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AVERTISSEMENT 


i:ci  est  la  contribution  du  Soir  aux  fêtes  jubilaires 

belges  de  kjoS. 

l  ^S|i^^R^  Grâce    au    concours  précieux    des  nombreux 

a^^^^^jîl     et  éminents  collaborateurs  qui  ont  réiwndu  avec 

empressement    à    notre    appel,    nous    avons    pu 

mener  à  bonne   fin  une  oeuvre  destinée,  pensons-nous,  à  faire 

mieux  connaître  et  aimer  la  Belgique. 

En  effet,  par  la  coopération  féconde  de  l'écrivain  et  de 
l'artiste,  par  le  mariage  judicieux  du  texte  et  de  l'illustration, 
la  Patrie  belge  constitue  un  tableau  vivant  et  fidèle,  attrayant 
et  instructif  à  la  fois,  de  la  terre,  des  hommes,  des  institu- 
tions et  des  œuvres,  c'est-à-dire  de  l'existence  nationale 
depuis  i83o  sous  ses  divers  et  multiples  aspects.  Malgré  cette 
universalité  —  à  cause  d'elle  peut-être  —  le  lecteur  décou- 
vrira probablement  des  lacunes.  Il  nous  les  pardonnera  en 
songeant  à  l'importance  et  aux  difficultés  de  la  tâche  entre- 
prise. Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  un  cours  d'histoire  et  de  science 
complet  et  détaillé  que  nous  nous  sommes  proposé  de  donner 
ici,  mais  bien  plutôt,  en  traits  clairs  et  rapides,  un  aperçu 
général  des  progrès  réalisés  deiniis  le  geste  libérateur  fait 
il  y  a  trois  qiiarts  de  siècle.  Les  pages  qui  suivent  ne  sont 
destinées  qu'à  marquer  —  en  ajoutant  à  son  éclat  —  une  date 
de  fête  de  famille. 

A  tous  ceux,  grands  et  petits,  qui  dans  leur  sphère  et 
dans  la  mesure  de  leurs  moyens  ont  contribué  au  dévelop- 
pement moral,  intellectuel  et  matériel  de  leur  pays,  ce  livre 
est  dédié  par 

LE  SOIR. 


Léopold  II. 


Buste  de  Vinçotle, 


Dessin  de  Ch.  Michel. 


AU    COMMKNCKMKNT. 


Pour  se  rendre  compte  de  la  gloire  qu'il  y  a  pour  l'homme  à  tout  le  travail  qu'il 
a  accompli  sur  la  terre,  il  faut  avant  tout  prendre  en  considération  le  point  de  départ 
d'un  monde  où  tout  est  relatif.  î^os  civilisations  ne  sont  certes  pas  des  perfections, 
mais  si  l'on  songe  à  les  opposer  aux  temps  barbares,  tout  de  suite  elles  apparaissent 
meilleures,  et  la  conscience  de  ce  progrès,  qui  autorise  l'homme  à  des  espérances 
illimitées,  à  chaque  stade  nouveau,  justifie  de  la  façon  la  plus  encourageante  l'activité 
générale  du  monde. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  rendre  justice  aux  imparfaites  civilisations 
présentes,  de  les  opposer  aux  temps  barbares  des  guerres  permanentes  et  universelles, 
ni  même  au  spectacle  antérieur  de  l'humanité  sauvage  qui  progressivement  les  fonda, 
sans  boussole  vers  l'avenir.  Il  faut  les  comparer  aux  sources  brutes  d'où  vint  lui-même 
ce  fondateur  d'empires. 

L'astronomie  et  la  géologie  permettent  de  remonter  le  cours  des  âges  avant 
l'homme,  avant  même  l'apparition  de  la  vie  organique  sur  la  planète,  et  ces  guides 
scientifiques  conduisent  j^rogressivement  à  la  genèse  du  monde  planétaire,  à  trayers 
des  périodes  que  nul  œil  humain  ne  vit  jamais,  et  arrêtent  enfin  l'homme  interdit 
devant  la  nébuleuse  primordiale,  mystère  des  mj'stères,  monde  brut  de  gaz  incandes- 
cents pour  origine. 

Fils  d'une  nébuleuse,  ouvrier  improvisé  sur  une  planète  hostile,  dont  il  commence 
seulement  de  connaître  avec  précision  les  matériaux,  toujours  au  prix  de  longs 
travaux,  qu'une  génération  lègue  à  la  suivante,  total  effroyable  d'efforts  concentrant 
dans  notre  époque  peut-être  vingt  mille  ans  de  labeur  !  De  sa  propre  expérience,  ouvrier 
de  génie  pour  toute  fortune,  il  a  bâti  le  monde  moderne  de  la  ceudre  d'une  étoile. 

Grâce  aux  recherches  de  génies  admirables,  l'histoire  de  la  Terre  est  connue  dans 
ses  grandes  lignes  géologiques  et  très  étroitement  conjecturée  dans  sa  phase  a.strono- 
mique  depuis  la  nébuleuse.  Il  est  donné  par  la  science  à  l'esprit  moderne  les  jalons  de 
cette  histoire  merveilleuse.  Avec  un  peu  de  savoir  et  de  liberté  d'esprit  tout  homme 
peut  devenir  le  spectateur  émerveillé  de  ces  âges  successifs,  divisés  en  tableaux 
comme  un  spectacle.  Toutefois,  il  ne  faut  demander  à  ces  tableaux  que  l'extérieur, 
déroulement  panoramique  de  l'évolution,  sans  espérance  qu'ils  nous  dévoilent  rien 
des  origines  de  la  matière.  Herschell,  supputant  le  nombre  des  étoiles  composant  la 


10  LA  PATRIE   BELGE 

seule  Voie  hictée,  en  supposait  i75,()()o,()00.  L'homme,  disposé  par  sa  uature  à  se 
figurer  faeilement  le  vide,  n'a  reçu  jusqu'ici  aucune  aide  de  ses  facultés  pour  com- 
prendre la  plénitude  éternelle.  Son  histoire  commence  donc  au  mystère,  et  c'est  par 
comparaison  avec  sa  nébuleuse  désorte  et  solitaire  qu'on  prend  de  ses  œuvres  une 
appréciation  plus  généreuse  et  un  grand  amour  entraînant  pour  ses  efforts. 

L'état  nébulaire  pourrait  être  appelé  l'état  idéal  de  la  matière.  En  effet,  sous 
cette  forme  elle  paraît  au  télescope  devoir  être  impalpable;  les  plus  forts  grossis- 
semiMits  ne  sondent  que  des  vapeurs  dont  «  la  lumière  a  quelque  chose  d'uni,  de 
constant,  de  placide  »  et  d'égal  dans  toute  son  étendue  ;  Delaunay  dit  qu'  «  on  peut 
comparer  ces  amas  lumineux,  quant  à  leur  nature  intime,  aux  comètes,  qui  conservent 
toujours  l'aspect  nébuleux  malgré  la  faible  distance  qui  nous  en  sépare  lorsque  nous 
pouvons  les  observer  ».  Ce  ne  sera  pas  trop  nous  arrêter  à  ces  corps  mystérieux,  vu 
leur  importance  pour  nous,  d'ajouter  que  leur  lumière  à  l'analyse  spectrale  ne  donne 
(ju'une  raie  d'azote  et  une  raie  d'hydrogène,  tandis  que  ces  masses,  jikis  tard 
condensées  en  soleils,  ceux-ci  donneront  les  raies  lumineuses  de  toutes  les  substances 
terrestres  à  peu  près.  Et  cette  apparition  de  nouvelles  espèces  chimiques,  nées 
de  la  ruine  nébulaire,  le  calcium,  le  magnésium,  le  zinc,  le  manganèse,  le  fer,  nous 
devons  la  considérer  avec  le  même  étonnement  que  plus  tard  l'apparition  des  espèces 
vivantes  sur  la  terre.  Aujourd'hui,  l'on  voit  au  ciel  des  mondes  en  formation  :  la 
lumière  se  concentre  sur  deux  ou  trois  points  occupant  l'intérieui'  diaphane  de 
leur  nébuleuse;  ces  points  grossissent  et  deviennent  de  brillants  soleils;  un  jour,  ils 
céderont  à  la  force  centrifuge  et  s'échapperont  à  tour  de  rôle  par  l'équateur  ;  ainsi 
notre  Terre  débuta  par  l'étoile.  Toute  flamboyante,  globe  d'or,  de  cuivre,  d'argent, 
de  fer,  de  pierres  j^récieuses,  de  roches,  ce  fut  la  combustion  franche  sans  plus  de 
mystère,  le  lègne  du  feu.  Elle  fut  pareille  au  soleil  et  de  plus  enveloppée,  à  une 
grande  élévation,  de  nuages  qui  contenaient  la  totalité  des  eaux  terrestres  à  l'état  de 
vapeurs,  les  futurs  océans  suspendus  sur  ces  mers  de  flammes. 

Bridée  ainsi  durant  des  milliers  d'années,  elle  i^rend  ensuite  dans  le  ciel  un 
aspect  consumé,  les  longues  flammes  chevelues  ont  disparu,  le  feu  est  tombé  de 
consomption,  l'éclat  de  la  sphère  n'est  plus  que  l'incandescence  de  la  lave  ;  quelques 
nouvelles  dizaines  do  siècles  de  perte  de  chaleur  en  solidifient  à  la  fin  la  surface,  les 
anciens  matériaux  de  fusion  prennent  corps  sous  l'atmosphère,  ils  forment  la  couche 
archéenne  du  globe,  de  roches  cristallines,  de  métaux  et  de  pierres  précieuses,  toutes 
les  matières  les  plus  tenaces  groupées  par  leur  densité  autour  du  feu  central  affaibli 
et  qui  vont  servir  de  voûte  de  fondation,  de  plus  de  20,000  mètres  d'épaisseur  solide 
au-dessus  du  brasier,  au  monde  grandiose  qui  va  surgir. 

On  ne  pourrait  encore  prévoir  la  vie  organique.  Toute  la  planète  inondée  par  la 
condensation  de  la  vapeur  à  sa  surface  n'est  qu'un  sphéroïde  océanien.  Le  feu  central 
fait  bouillonner  l'eau  des  mers  et  s'élance  des  cônes  volcaniques  qui  se  dressent  dans 
la  solitude  des  flots.  D'où  va  venir  la  vie  sur  un  monde  où  tout  est  pierre,  gaz  et 
métaux?  Comment  les  espèces  organiques  vont-elles  naître  d'une  eau  pure  de  tout 
germe,  ainsi  que  précédemment  ont  dérivé  les  nombreuses  espèces  minérales  d'un 
monde  impalpable  de  deux  éléments  gazeux,  tout  à  fait  incapables  de  les  reproduire 
par  leurs  (combinaisons  dans  les  conditions  expérimentales  que  nous  pouvons  créer  ? 

Les  premiers  végétaux  dont  on  retrouve  la  trace  naquirent  dans  les  mers  quand 
elles  furent  devenues  tièdes.  Un  tapis  d'algues  se  forma  sur  la  roche  archéenne.  Une 
végétation  marine  fit  le  tour  du  globe,  restreinte  en  variétés,  mais  innombrable  en 
individus.  Les  débris  nombreux  des  générations  successives  de  cette  vaste  flore,  en  se 
mélangeant  aux  débris  d'usure  et  aux  scories  d'oxydation  du  monde  même,  formèrent 
sur  la  roche  sous-marine  le  limon  cambrien,  première  substance  plastique,  première 
terre  de  la  Terre. 

Pendant  combien  de  temps  la  vie  animale,  qui  se  préparait  à  son  tour  dans  le 
mystère  des  mers,  fut-elle  élaborée  par  des  séries  d'organismes  microscopiques, 
formés  d'une  cellule   unique,   avant  d'arriver  à  produire,  un  jour,  parmi  ces  jungles 


LA  PATRIE  BELGE  ii 

marines  d'algues,  les  formes  moins  précaires  des  premiers  poissons  siluriens  !  Leur 
squelette  comporte  déjà  la  colonne  vertébrale,  axe  de  résistance  destiné  à  rester 
commun  à  toutes  les  variations  de  ]a  chair  vivante. 

De  nouvelles  conditions  du  monde  physique  vont  amener  ces  variations. 

Des  soulèvements  sous-marins  de  roches  commencent  l'émergement  du  sol.  Sur 
l'hémisphère  que  nous  occupons,  la  Scandinavie,  le  Danemark,  le  sud  et  l'ouest  de 
l'Angleterre,  complètement  émergés,  ruissellent  encore,  fraîchement  sortis  des  mers  ; 
quelques  autres  grandes  terres  émergent  aussi  aux  emplacements  actuels  de  la  France 
et  de  l'Espagne  ;  ces  grandes  plaines  marécageuses  sont  bientôt  couvertes  de  végétaux, 
appropriés  aux  nouvelles  conditions  de  cette  vie  mi-marine,  mi-terrestre  ;  puis,  ces 
terres,  eu  s'élevant  toujours  et  s'asséchant,  se  couvrent  de  plantes  appropriées  cette 
fois  complètement  à  la  vie  extra-marine  des  hautes  terres  dévonienues  :  fougères, 
lycopodes,  conifères.  La  conséquence  la  plus  immédiate  de  ce  développement  végétal  à 
l'air  libre,  c'est  la  modification  de  l'atmosphère  terrestre;  lourde  et  empoisonnée  d'un 
excès  d'acide  carbonique,  elle  en  fut  purifiée  par  le  travail  respiratoire  des  plantes 
terrestres  ;  ce  monde  innombrable  en  fit  une  ambiance  favorable  à  un  nouveau  stade 


LA   TERRE   EMERGE. 


de  la  vie  animale  ;  la  quantité  d'acide  carbonique  soustraite  à  l'atmosphère  par  la 
végétation  prodigieuse  et  riche  de  l'époque  carbonifère  est  représentée  et  emmaga- 
sinée au  sein  de  la  terre  dans  le  charbon. 

La  vie  animale  prend  pied  sur  terre.  Des  reptiles  aquatiques  habitaient  les  mers 
et  les  grandes  étendues  d'eau  :  les  amphibies  apparaissent,  organisés  pour  vivre  alter- 
nativement dans  l'eau  et  dans  l'air  purifié;  encore  incapables  de  se  soulever  au-dessus 
du  sol,  leurs  membres  ne  leur  servent  qu'à  pousser  en  avant  le  tronc  allongé  et 
flexible.  Au  bord  des  chaudes  et  humides  forêts,  sur  les  plages  de  la  mer  et  les  rives 
des  grands  cours  d'eau,  à  l'ombre  des  luxuriantes  fougères  arborescentes,  des  lycopo- 
diacées  énormes,  ils  donnent  naissance  à  des  espèces  appropriées  au  séjour  exclusif 
des  terres,  les  reptiles  et  les  batraciens,  qui,  grâce  à  une  structure  différente  des 
poumons,  peuvent  quitter  le  voisinage  des  eaux  et  s'en  vont  peupler  l'intérieur  des 
terres. 

Le  sphéroïde  terrestre,  bouleversé  jusqu'ici  fréquemment  par  des  ébranlements  et 
des  irruptions  du  feu  central,  qui  eu  modifiaient  chaque  fois  la  surface,  commence  a 
l'âge  permien  une  belle  et  longue  période  calme.  Aucun  cataclysme  ne  disloque  le  fond 
des  mers;  ici,  de  grands  affleurements  plats  comme  des  plages  et  criblés  de  lagunes; 
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ailleurs,  dos  iles  inontneuses  représentent  de  tous  côtés  la  jeune  Europe.  Un  beau 
ciel  pur  enveloppe  les  contrées  naissantes,  un  climat  tropical  règne  uniformément.  A 
mesure  que  la  couche  de  terre  plus  épaisse,  enrichie  des  débris  d'usure  et  de  mort  du 
monde  organique,  s'élève  sur  le  sol  naissant,  le  travail  vital  redouble,  et  attaque  la 
planète  sous  des  formes  plus  variées.  De  nouvelles  espèces  A^égétales,  élaborant  des 
fruits  nouveaux,  apportent  sous  cette  forme  leur  contingent  aux  causes  physiques  de 
variations  du  monde  animal  qui  s'en  nourrit.  A  l'âge  suivant  paraît  pour  la  première 
fois  la  forme  mammifère;  elle  est  représentée  par  une  petite  sarigue,  ancêtre  de 
tous  les  mammifères  et  qui  a  laissé  son  cadavre  dans  les  boues  pétrifiées  du  trias 
lointain. 

Un  nouvel  agent  de  transformation,  l'abaissement  de  la  température,  donne  de 
nouvelles  espèces  à  l'époque  jurassique;  la  flore  de  prèles  géantes,  de  palmiers  et  de 
fougères  est  remplacée  par  des  formes  déjà  voisines  de  celles  qui  habitent  actuellement 
le  midi  de  l'Europe  ;  l'air  voit  apparaître  les  reptiles  volants  ;  la  terre,  les  atlantausores, 
sortes  d'iguanes  qui  se  dandinaient  sur  des  jambes  d'éléphants  et  dont  le  corps  avait 
trente-cinq  mètres  de  long  ;  puis  les  iguanodons,  défilé  séculaire  de  formes  géantes, 
révélées  par  les  squelettes  et  les  empreintes  dans  les  tei'rains  enfouis,  et  qui  ont 
dérouté  si  fortement  le  sentiment  esthétique  actuel  qu'on  n'a  pu  s'empêcher  de  les 
considénîr  comme  les  ébauches  des  animaux  du  monde  moderne.  Appréciation  inutile 
qui  enlève  au  merveilleux  fihénomène  de  l'évolution  sa  perfection  constante  et  son 
enseignement  philosophique.  La  longévité  de  ces  espèces,  qui  se  multiplièrent  pendant 
de  longs  siècles,  fait  voir  qu'elles  étaient  au  moins  aussi  complètement  appropriées  à 
leur  monde  que  le  sont  au  nôtre  les  espèces  qu'une  vue  passagère  nous  fait  estimer 
plus  durables,  uniquement  peut-être  jDarce  que,  récentes  comme  nous-mêmes,  nous 
n'avons  pas  encore  eu  le  temps  de  les  voir  disparaître. 

L'époque  crétacée  suit  l'époque  jurassique.  Toujours  de  nouvelles  plantes,  tou- 
jours des  animaux  nouveaux;  la  matière  vivante  suit  docilement  les  altitudes  du  sol, 
les  températures,  la  sécheresse  et  l'humidité,  la  composition  des  terrains,  elle  couvre 
la  terre  avec  une  souplesse  égale  à  celle  de  l'humus  épousant  la  roche,  elle  suit  tous 
les  phénomènes,  s'étend  2:)artout  sous  des  formes  appropriées.  Noyers,  figuiers,  aralias, 
fougères,  conifères,  lauriers,  tous  au  feuillage  magnifique,  ont  lentement  apparu  sous 
le  climat  nouveau  à  côté  des  palmiers  qui  s'étiolent.  Poissons-lézards,  reptiles  volants, 
premiers  oiseaux  à  plumes  ayant  encore  au  bec  des  dents  de  reptiles  et  des  griffes  au 
coude  des  ailes,  nouveautés  zoologiques  !  Une  faune  coquillère  innombrable  couvre  le 
fond  des  mers  tranquilles  et  encore  tièdes  et  les  tests  accumulés  de  ses  générations  y 
forment  des  couches  de  craie  de  400.  5oo  et  800  mètres  d'épaisseur  dans  des  mers 
étendues,  attestant  la  longue  durée  de  cette  période. 

Le  réveil  du  feu  central  va  recommencer  à  bouleverser  la  terre,  il  complète  par 
soulèvement  l'émersion  de  l'Europe  et  fait  apparaître  les  grands  massifs  montagneux. 
La  vie  s'accommode  à  ces  cataclysmes  sans  s'interrompre  et,  parmi  les  nouvelles 
formes  qui  naissent  des  anciennes,  particulièrement  deux  nous  intéressent  :  un  soir 
apparaissent  devant  les  nuages  colorés  du  couchant  les  ailes  de  la  première  chauve- 
souris  et,  à  la  même  heure  d'un  autre  jour  de  la  même  époque,  un  autre  animal 
nocturne  commentée  son  existence  dans  les  branches  des  forêts  éocènes,  le  maki  aux 
grands  yeux  ronds,  ancêtre  des  singes. 

Partout  la  vie  répète  indéfiniment  le  même  mystère,  l'évolution.  Sur  les  marais 
asséchés  qui  sont  devenus  des  plaines,  apparaissent  les  graminées;  les  plantes 
gazonnantes  couvrent  les  pentes  des  montagnes  ;  ailleurs,  les  érables,  bouleaux, 
tulipiers,  vignes,  hêtres,  chênes,  cerisiers;  ce  riche  tapis  de  végétaux  oligocènes,  ces 
anciens  énormes  lacs  devenus  des  i)laines,  attendent  la  faune  de  l'âge  miocène,  et  alors 
arrivent  sur  ces  espaces  les  grands  coureurs,  les  hipparions,  ancêtres  digités  du 
cheval,  les  mangeurs  d'herbages,  éléphants,  cerfs  à  bois  caducs,  antilopes;  les  félins 
carnivores  suivent  les  grands  troupeaux.  Les  premiers  singes  apparaissent  :  ic  des 
anthropomorphes  dont  le  type  est  sensiblement  moins  élevé  que  celui  des  anthropo- 
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morphes  actuels;  le  pitheciis  antiquus,  qui  n'était  pas  très  éloigné  des  gibbons,  et 
le  pithecus  de  la  Haute-Garonne,  qui  se  rapprocLait  du  gorille  »  ;  ces  formes  se 
«  modernisent  »  dans  le  pliocène,  sous  la  tournure  des  espèces  actuelles  de  nos  singes 
supérieurs  ;  le  même  âge  voit  naître  le  pithecanthropus  erectiis,  qui  aurait  été  le  plus 
intelligent  d'eux  tous  d'après  son  crâne,  «  qui  se  rapproche  par  la  forme  et  la  capa- 
cité des  crânes  humains  pitheeoïdes,  mais  en  diffère  par  l'intensité  surprenante  des 
caractères  simiens  ».  Une  flore  et  une  faune  presque  modernes  se  déploient  autour 
de  ces  grands  singes,  et  ils  sont  témoins  de  grandes  modifications  dans  la  géographie 
du  monde  :  à  l'est  de  l'Europe,  la  mer  asiatique  disparaît  et  les  deux  continents 
réunis  constituent  un  moyen  facile  aux  immigrations  d'Asie  ;  au  contraire,  à  l'ouest, 
l'Atlantide,  qui  unissait  l'Europe  à  l'Amérique,  s'abîme  sous  les  flots  et  la  Méditer- 
ranée s'puvre  —  par  Gibraltar  —  sur  l'océan  nouveau. 

Toutes  les  formes  disparues  du  monde  ancien  attestent  avec  les  formes  j^résentes 
du  monde  moderne  une  unité  parfaite  qui  assigne  le  monde  antique  tout  entier,  père 
du  nôtre. 

Enfin  se  produisit  l'événement  capital  pour  nous  dans  l'histoire  de  l'enchaînemeut 
successif  des  êtres.  Du  mj'stère  des  profondes  forêts,  l'homme  sortit.  Xous  ne  dirons 
pas,  unissant  notre  voix  à  celle  des  trois  quarts  de  la  foule  prévenue  du  monde 
moderne,  que  toute  la  nature  l'attendait  avec  impatience  et  l'accueillit  avec  grâce.  Au 
contraire,  les  grands  félins  et  l'ours  qui  habitaient  en  paix  les  profondes  forêts,  jusque 
sur  notre  sol  au  bord  de  la  Lesse,  entretinrent  contre  lui  une  guerre  acharnée  ;  les 
éléments  implacables  le  harcelèrent  ;  toute  la  nature  âpre  et  sanguinaire  de  l'époque 
l'accueillit  avec  hostilité,  pleine  de  menaces  pour  ce  héros.  L'homme  exerça  contre  eux 
tous  une  intelligence  ardente  et  subtile,  comme  il  n'en  était  pas  encore  apparu  pour 
vivre.  Il  apprit  à  se  servir  de  ses  mains,  tailla  le  silex,  fit  tournoyer  la  massue,  et 
quand  les  fleuves,  abaissant  leur  niveau,  laissèrent  à  découvert  les  cavernes  ouvertes 
sur  les  rives,  avec  le  discernement 
qui  a  fait  la  fortune  de  son  espèce, 
il  s'empara  de  ces  confortables  abris. 
Il  n'était  pas  toujours  le  premier  à 
les  découvrir.  Parfois  l'ours  ou  le 
lion  s'en  était  déjà  emparé,  et  alors  il 
fallait  qu'il  expulsât  l'un  ou  l'autre 
avec  ses  armes  rudimentaires  —  et 
son  courage.  Les  difficultés  accumu- 
lées contre  lui  à  cette  époque  de 
dénuement  en  firent  cette  créature 
violente  et  féroce,  avec  ce  fond  de 
meurtre  qu'une  suite  encore  trop 
courte  de  temps  meilleurs  a  seule- 
ment atténué.  Les  passions  terribles 
dont  l'histoire  nous  retrace  les  excès 
lui  furent  les  vertus  indispensables 
contre  l'hostilité  environnante;  élé- 
ments, fauves,  ignorance,'  furent 
ses  implacables  éducateurs  ;  à  cette 
féroce  école  sans  assistance,  il  tira 
tout  de    lui  :  force,    adresse,    génie, 

ruse;  dominateur  inexpugnable  aujourd'hui,  il  se  fit  respecter  de  la  terre  entière  dans 
sa  caverne,  quand  il  n'avait  que  le  silex  et  la  massue  pour  toute  arme  de  règne. 

Ray  Xvst. 
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LES  GROTTES   DE   HAN.  —   LE  LAC  D'EMBARQUEMENT. 


LE   SOL    ET   LE    SOUS-SOL 


[■!■'.    1.  —   PROFIL  IlE  LA  UtLGIUUE  DU  NORD-OUEST  AU  SUD-OUEST. 


Si  de  la  haute  mer  on  s'approche  insensiblement  de  la  côte  belge,  on  voit  bientôt 
se  dessiner  à  l'horizon  une  longue  ligne  de  rivage  donnant  l'impression  d'une  régu- 
larité parfaite,  puis,  se  dégageant  de  plus  en  plus  de  la  brume,  elle  apparaît,  surtout 
sous  l'éclat  du  soleil,  d'uue  teinte  blanchâtre  sur  laquelle  se  détachent  les  plantes 
rabougries  du  littoral. 

Cette  longue  ligne  blanche  n'est  autre  que  les  dunes  composées  de  sables  accu- 
mulés par  l'action  du  vent  et  qui  constituent  ainsi,  tout  le  long  de  notre  littoral,  une 
digue  lUTturelle  séparant  la  mer 
de  l'intérieur  du  continent. 

Aussi  est-ce  en  vain  qu'on 
chercherait,  en  abordant  la 
côte,  à  se  rendre  compte  de 
la  constitution  orographique 
de  l'intérieur  du  pays,  car  on 
ne  voit  guère,  en  effet,  que  les 
clochers  qui  derrière  la  dune 
profilent  leur  silhouette  sur  le 
ciel.  Cette  formation  dunalo  ou 
éolienne  n'a  pas  toujours  existé, 
elle  est  même  d'origine  rela- 
tivement récente;  la  preuve 
en  est  que  sous  ces  amoncelle- 
ments de  sables  on  trouve  des 
lits  de  tourbe  lecélant  encore 
des  pièces  de   monnaie    de    la 

fin  de  l'empire  romain.   Cette  tourbe  représente  aujourd'hui  les  marais  q>ii  rendirent 
si  difficile  à  .Tiiles  César  la  conquête  définitive  des  Gaules. 


La  li^'iii-  i.leinc  entre  Oslende  et  Snint-llulieit  coiiiie  la  Sainhi-e  cuire  Cliarlctoi 

et  Nainiir,  et  la  Meuse  au  uord  de  Uiiiaut 
La  ligne  iwintillée  va  d'Ostciide  à  la  Itaraque  Micliel  (Hautes  Kagnes),  passe  imi'  t'.aud, 

couiic  la  .Seuue  au  nord  de  Bruxelles  et  la  Jïeuse  à  Liese. 
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En  gravissant  les  dunes  on  s'aperçoit  bien  vite  que  le  pays  est  en  contre-bas  ilii 
niveau  des  liantes  marées,  et  on  acquiert  ainsi  la  conviction  que  sans  la  digue  natu- 
lelle  le  balancement  des  marées  se  ferait  sentir  à  des  distances  considérables  dans 
l'intérieur  des  terres.  Le  sol  des  Flandres  s'élève  cependant  peu  à  peu  et  d'une 
manière  assez  régulière;  jusque  dans  le  Brabant  cette  régularité  n'est  détruite  que  par 
le  réseau  des  vallées  qui  découpent  dans  tous  les  sens  ce  plateau  régulièrement  incliné 
vers  la  mer.  Au  sud  des  Flandres  et  du  Brabant  apparaît  un  pays  plus  tourmenté;  c'est 

le    commencement    de    l'Ar- 
l-ig.  -2.  —  HAiTici'Rs  i,K  ^.^  liF.i.r.ioiE.  l'APiiÈs  F..  HEci.is.  dcnuc,  constïtué  surtout  par 

des  roches  primaires  redi-es- 
sées.  et  les  altitudes  vont 
alors  croissant  jusque  dans 
la  province  de  Luxembourg, 
où  le  point  le  plus  élevé  se 
trouve  à  la  Baraque  Michel. 
Les  roches  primaires 
belges  sont,  sauf  en  Cam- 
pine,  plissées,  et  ces  plis 
courent  de  l'ouest  au  nord- 
est  en  faisant  un  léger  coude 
dans  la  région  de  la  Meuse. 
II  suffira  donc,  pour  avoir 
une  vue  d'ensemble,  de 
traverser  ces  plis  plus  ou 
moins  normalement  à  leur 
direction,  et  dès  lors  on  ne 
peut  mieux  faire  que  de 
prendre  le  rapide  d'Arlon  à 
Bruxelles. 

Sur  l'es  teri-ains  primai- 

ii.-»«sim    dr  so  a  100  ™   «MO)  a  100  m   a?  100  a  300  m.  dt -M  a  xa  m   a  xo  i  MO  m- 1,  tx  m.  ,i  o,,  i,u       l'QS   Jîlissés    Ct   rabotés  l^ar  Ic 

temps  on  trouve  d'autres 
roches  plus  jeunes  et  présentant  une  allure  sensiblement  horizontale  ou  peu  inclinée; 
ce  sont  d'abord  les  roches  secondaires  du  bassin  du  Luxembourg,  constituées  par 
une  série  de  cuvettes  superposées  qui  s'étendent  en  Allemagne,  en  Lorraine,  dans  le 
grand-duché,  et  dont  le  bord  nord  vient  s'appuyer  sur  les  terrains  primaires  du  sud  de 
la  Belgique.  Ces  couches,  qui  s'inclinent  légèrement  vers 
le  sud-est,  peuvent  s'observer  le  long  de  la  voie  ferrée 
depuis  Arlon  jusqu'aux  environs  d'Habay;  ces  roches 
appartiennent  aux  terrains  secondaires  triasiques  et  juras- 
siques, spécialement  étudiés  i^ar  MM.  Dewalque  (fig.  3)  et 
Chapuis,  et  plus  tard  par  Purves  et  Dormal. 

La  figure  4  montre  bien  l'allure  des  terrains  secon- 
daires, s'appuyant  sur  les  roches  primaires  redressées  et 
qui  constituent  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap^jeler  la  chaîne 
hercynienne  ;  c'est  sur  les  débris  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes que  se  sont  déposés  les  sédiments  des  mers  triasi- 
ques d'abord  et  par-dessus  ceux  des  mers  jurassiques. 

Mais  vers  la  fin  des  temps  jurassiques  il  semble  que 
l'océan  se  soit  retiré  en  partie  de  notre  pays,  car,  entre 
le  départ  de  la  mer  jurassique  et  l'arrivée  du  flot  cré- 
tacé représentant  la  phase  la  plus  récente  des  temps 
secondaires,  on  constate  la  i)résence,  dans  les  anfractuo- 
sités  des  terrains  primaires  arasés,   de  nombreux  gisements   d'une   argile    de    teinte 
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Fig.  3.  —  r,.  DtHALCrE, 

Professeur  emérile  a  l'Lniversil 
de  Liéîe. 
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Fig.  4. 


foncée  et  renfermant  des  débris  de  plantes  et  d'animaux  terrestres  et  d'eau  douce  qui 
indicxuent  des  formations  continentales. 

C'est  dans  ces  dépôts  continentaux,  se  présentant  sous  forme  de  poches  et  que 

nous    retrouvons    sous   la   craie, 

'■'-^  '  que  l'on  a  découvert  à  Bernissart 

vingt -neuf  squelettes  d'iguano- 
dons (fig.  5).  Le  savant  paléonto- 
logiste du  Musée  de  Bruxelles, 
M.  L.  Dollo  (fig.  6),  a  fait  con- 
naître, en  des  pages  remai-quables, 
ces  grands  sauriens. 

Mais  à  partir  de  Habay,  le 
cliemiu'de  fer  du  Luxembourg  roule  sur  les  tranches  des  roches  constituant  le  bord 
sud  du  bassin  de  Dinant. 

Ces  terrains  sont  ijlissés  et  forment  le  soubassement  des  Alpes  Hercyniennes  qui, 
avant  leur  arasement  et  le  dépôt  par-dessus,  des  sédiments 
secondaires,  se  profilaient  sur  le  ciel  de  notre  pays. 

Mais  les  eaux  eurent  vite  fait  de  détruire  ces  monta- 
gnes que  nivelèrent  définitivement  les  invasions  marines 
de  la  fin  des  temps  secondaires. 

Cejjendant,  à  Serpont,  un  peu  au  nord  de  Libramont, 
les  roches  les  plus  inférieures  du  dévonien  arrivent  au 
jour  et  le  temps  les  a  rabotées  au  point  de  nous  permettre 
de  voir  les  sédiments  qu'il  y  a  dessous. 

Dumont,  MM.  Gosselet  et  Malaise  (fig.  7)  ont  montré 
que  CCS  roches  sont  beaucoup  plus  anciennes  que  le  dévo- 
nien inférieur,  et  ces  deux  derniers  savants  nous  ont  appris 
par  l'étude  des  débris  d'animaux  marins  qu'elles  contien- 
nent qu'il  faut  les  rapi^orter  au  terrain  silurien.  Or,  après 
le  dépôt  de  celui-ci  au  fond  des  mers  de  cette  époque,  une 
contraction  de  l'écorce  terrestre  a  fait  surgir,  à  la  surface 
du  globe,  sous  forme  de  montagnes,  une  importante  ride 
appelée  la  chaîne  calédonienne.  Le  soubassement  de  cette  chaîne  est  encore  bien 
visible  en  Ecosse. 

Grâce  à  la  fenêtre  de  Serpont,  il  nous  est  possible  de  voir  sous  les 
terrains  dévoniens  l'ancienne  chaîne  qui  constitue  le  soubassement  du  sol 
belge  :  nous  nous  trouvons  donc  ici  en  pi'ésence  de  deux  chaînes  de  monta- 
gnes superposées.  Nous  avons  vu  qu'après  l'usure  de  la  chaîne  calédo- 
nienne et  après  le  dépôt  sur  ses  ruines  des  sédiments  dévoniens,  une 
nouvelle  contraction   de  la  croûte  du  globe  a  provoqué    le  plisse- 
ment de  ces  derniers;  il  va  sans  dire  que  ce  second  plissement 
a  affecté  à  nouveau  les  débris  de  la  première  chaîne.  Celle-ci 
a  donc  subi  à  deux  reprises  différentes,  l'action  des  mani- 
festations dynamic^ues  terresti-es,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
ces  terrains  siluriens  présentent  des  modifications  bien 
plus  intenses  que  les  autres  roches  n'ayant  subi  que 
l'action  du  plissement  hercy- 
nien. C'est  dans  les  sédiments 
siluriens   qu'apparaissent  fré- 
quemment des  massifs  éruptifs 
dont  on  peut  voir  un  bel  exemple 
à  Quenast  ;  ces  roches  volcani- 

Fig.    0.  —  IGUANODON   IIEKNISSARTENSIS.  ^^^çg  qU^    f^jt  l'objCt  dCS  bcUCS 

études   de  Renard  et  de  la  Vallée   Poussin.    Mais    le  chemin    de    fer    n'a    fait    que 


Fig.  6.  —  L.  Dollo, 

Conservateur  au  Musée  d'histoire 

naturelle. 
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Fig.  7.  —  M.  Malaise, 
Professeur  émcrile  à  l'école  de  Gembloux 


frôler  le  bord  oc-cideiilal  de  la  fenêtre  s'ouvrant  sur  l'antique  chaîne,  et  il  s'élance  à 
nouveau  sur  les  tranches  plissées  des  roches  les  idus  inférieures  du  dévonien. 

A  partir  de  Grupont  nous  rencontrons  le  dévonien 
moyen  ;  ce  terrain  est  constitué  par  des  grès  et  des  schis- 
l(îs,  mais  il  contient  eu  plus  de  puissantes  assises  de  cal- 
caires. La  voie  ferrée  traverse  ces  roches  avant  d'arriver 
à  Jemelle,  et  passé  cette  localité  elle  s'y  maintient  jusque 
près  de  Marloie.  Ce  sont  ces  calcaires  qui  ont  permis  la 
formation  des  grottes  de  Eochefort,  visibles  non  loin  de  là. 
Vax  effet,  ces  grottes  sont  dues  à  l'action  corrosive  des  eaux 
(jui  pénètrent  dans  les  fentes  du  calcaire  en  les  élargissant 
de  plus  en  plus. 

Après  avoir  traversé  quelques  bancs  calcaires  au  sortir 
de  Marloie,  la  voie  ferrée  s'engage  dans  la  partie  essentiel- 
lement schisteuse  et  enfin,  près  d'Haversin,  dans  les  grès 
qui  terminent  le  dévonien. 

Les    schistes    du    dévonien   supérieur  renferment  fi-é- 
quemment  dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse  des  masses  isolées 
de  marbre  rouge  ;  ces  roches  ne  sont  autres  que  des  colo- 
nies de  coraux  qui  vivaient  dans  ces  anciennes  mers. 

Ces  roches  coralliennes,  ainsi  que  celles  que  nous  avons  traversées  déjà,  ont 
été  l'objet  de  plusieurs  travaux  importants  de  MM.  E.  Dupont,  L.  Bayet,  X.  Stai- 
nier,  M.  Lohest  (fig.  8)  et  H.  Forir.  Quant  à  la  partie  grésiforme,  qui  constitue 
l'extrême  sommet  du  dévonien,  elle  a  été  débrouillée  par  M.  M.  Mourlon.  A  i^artir  de 
Leignon  la  voie  ferrée  coupe  un  tei'me  nouveau  et  intéressant  des  terrains  pri- 
maires ;  c'est  le  calcaire  carbonifère  reposant  sur  le  dévonien.  La  superposition  des 
calcaires  de  la  période  carboniférienne  sur  les  grès  dévonieus  est  le  résultat  d'une 
'ti'ansgressiou  marine,  c'est-à-dire  une  invasion  de  la  mer  vers  les  continents  de  cette 
époque.  Les  grès  sont,  en  effet,  des  dépôts  sableux  et  littoraux,  tandis  que  les  calcaires 
Ijroviennent  de  sédiments  qui  se  sont  déposés  à  des  distances  jjlus  considérables  du 
rivage.  Le  fait  de  rencontrer  des  dépôts  de  haute  mer  sur  des  sédiments  côtiers 
constitue,  pour  le  géologue,  la  preuve  d'une  large  extension  marine. 

Depuis  Leiguon  jusqu'à  Couriières  la  voie  ferrée 
recoupe  alternativement  le  calcaire  carbonifère  et  les  grès 
dévonieus  .sur  lesquels  il  repose. 

En  atteignant  le  bord  nord  du  bassin  de  Dinant  toutes 
les  couches  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'à  présent 
réapparaissent  à  la  surface  du  sol  ;  nous  revoyons,  en  effet, 
sous  le  dévonien  supérieur  les  couches  du  dévonien  moyeu, 
et  plus  loin  le  dévonien  inférieur  nous  montre  à  nouveau 
ses  assises  de  plus  en  plus  profondes.  Puis,  comme  à  Ser- 
pent, à  Sart-Bernard  nous  voyous  surgir  sous  les  conglo- 
mérats de  la  base  du  dévonien,  les  roches  siluriennes  qui 
représentent  ici  encore  les  vestiges  de  l'ancienne  chaîne 
calédcmienne,  mais  au  lieu  d'avoir,  comme  à  Serpont,  une 
fenêtre  d'une  étendue  relativement  peu  considérable,  nous 
avons  une  bande  très  étroite  mais  très  allongée,  s'étendant 
du  pays  de  Liège  au  paj's  de  Charleroi  :  c'est  la  crête  du 
Coudroz,  séparant,  comme  le  montre  notre  coupe  géologique, 
le  bassin  de  Dinant  de  celui  de  Namur  (fig.  9).  Sitôt  la  crête  du  Coudroz  franchie,  à 
Xaninne,  nous  nous  trouvons  sur  le  boi'd  sud  du  bassin  septentrional  ou  de  Namur. 
Dans  le  bassin  de  Dinant,  au  sud  de  la  crête  du  Coudroz,  nous  avons  vu,  à  Ser- 
pont comme  à  Sart-Bernard,  le  dévonien  inférieur  reposant  sur  les  plis  arasés  de  la 
cliaîup  calédonienne;  il  n'en  est  pas  de  même  au  nord  de  la  crête  du  Coudroz,  dans 


Fig.  8.  —  M.  LouE.sT, 
Professeur  a  l'Cniversilé  de  Liège. 


%\ 
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]e  bassin  de  Namm-  ;  ici  le  dcvonien  inférieur  fait 
défaut  et  le  dévonien  moyen  s'appuie  directement 
sur  les  débris  de  la  chaîne  calédonienne,  c'est-à- 
dire  sur  les  terrains  siluriens. 

Le  bassin  de  ISTamur  plonge  fortement  et  à 
partir  de  la  station  de  Dave-État  jusqu'à  Namur 
la  voie  ferrée  se  maintient  dans  le  terrain  liouil- 
1er.  Celui-ci,  exploité  déjà  sons  la  citadelle,  s'en- 
fonce rapidement  vers  l'ouest  dans  la  direction 
de  Cbarleroi  où  les  veines  de  charbon  sont 
exploitées  à  la  profondeur  de  i,3oo  mètres.  Ces 
couches  sont  repliées  sur  elles-mêmes  en  zig- 
zag. Cette  allure  est  due  au  plissement  hercynien. 
Parmi  les  principaux 
géologues  qui  se  sont 
occupés  de  l'intéressante 
question  du  raccorde- 
ment à  distance  des  cou- 
ches de  houille  de  nos 
différents  bassins,  il  faut 
citer  M.  X.  Stainier 
(fig.  10)  et  le  directeur 
du  musée  des  bassins 
houillers,  le  Rév.  P. 
(t.  Schmitz. 

En  quittant   Xamur 
^     nous  retrouvons  sous  le 
-z     houiller  le   calcaire  car- 
bonifère. A  Pdiismes,  le 
dévonien  supérieur,   sur 
lequel  repose  le  calcaire  carbonifère,  remonte  à  la 
surface  du  sol;  puis,  plus  au  nord,  nous  voyons, 
a  son  tour,  le  dévonien  moyen  qui  s'appuie  direc- 
tement sur  le  terrain  silurien  de  la  chaîne   calé- 
donienne,   le  dévonien   inférieur    n'existant   pas 
dans  le   bassin   primaire  septentrional.  A  partir 
des   environs   de  Bovesse  des    couches  de   sable 
d'âge  tertiaire  et  sensiblement  horizontales  s'éta- 
lent sur  les  roches  primaires  de  l'ancienne  chaîne 
calédonienne,  qui  disparaît  de  plus  en  plus  dans  les 
profondeurs.   Les  roches  secondaires  du   Luxem- 
bourg s'inclinent  vers  le  sud;  les  roches  tei-tiaires 
à  partir  de  Bovesse  plongent  au  contraire  vers  le 
nord  et  la  voie  ferrée  ne  (luitte  plus  les  sables  ter- 
tiaires. Ces  terrains  ont  été  particulièrement  bien 
étudiés   par   E.    Del  vaux,   MM.    Mourlon,    Pvutot, 
Van  den  Broeck  (fig.   u),  van  Ertborn  et  Velge. 
Si    l'on  voulait  cependant   quitter  à   Ottiguies  la 
ligne  du   chemin  de  fer  pour  excursionucr  dans 
les  fonds  de  la  vallée  de  la  Dyle,   on  y   retrou- 
verait les  terrains  primaires;  mais  déjà  à  Mont- 
Saint-Guibert  on   peut   voir  de    belles    tranchées 
ouvertes    dans  le  sable  bruxellien  contenant  des 
grès  appelés  parfois  pierre  de  Gobertauge. 


Fig.  10.  —X.  Stainier, 
Professeur  à  l'Université  ile  GanO. 
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Vig.  1 1.  —  K.  Van  iikn  Buhkck, 

ConsprvnlPiir   ;ni   Musre   iTliisloirp 

naltirelio. 


Ces  conclios  tertiaires  empilées  les  unes  an-dessus  des  autres  s'enfoncent  régu- 
lièrement vers  le  nord  de  la  Belgique.  Les  sondages  effectués  dans  les  provinces  d'An- 
vers et  de  Limbourg  pour  la  captation  des  nappes  aquifères, 
pour  les  levées  de  la  carte  géologique  et  plus  récemment 
dans  le  but  d'y  découvrir  la  houille,  ont  montré  que  ces 
conciles  tertiaires  restent  régulièrement  superposées  dans 
lu  profondeur  du  sous-sol. 

Nous  avons  vu,  à  partir  de  Bovesse,  les  terrains  pvi- 
maires  d'âge  silurien  et  appartenant  à  la  chaîne  calédo- 
nienne disparaître  sous  les  couches  tertiaires.  Ces  dernières 
plongent  de  plus  en  j^lus  vers  le  nord  jusqu'en  Campine,  où 
ell(!s  atteignent  plusieurs  centaines  de  mètres  d'épaisseur. 
Si  l'on  pouvait  par  la  pensée  enlever  les  terrains  tertiaires 
qui  recouvrent  l'ancienne  chaîne,  nous  pourrions  voir 
C(!lle-ci  aplanie  et  régulièiement  inclinée,  et  dans  la  région 
campinoise  nous  apercevrions  sur  les  tranches  redressées 
des  l'oelies  silui-ieunes  les  couches  de  giès,  de  schistes  et  de 
charbons  constituant  le  nouveau  bassin  houiller.  Ce  bassin 
houiller  campiuois  se  trouve  logé  dans  un  creux  des  ter- 
rains siluriens,  tout  comme  le  bassin  de  Namur,  mais  avec  cette  différence  que  le 
bassin  d(î  A''amur  a  été  jjlissé  et  comprimé  lors  du  ridement  hercynien,  tandis  que 
le  bassin  cauipinois  n'a  pas  subi  cette  action  dynamique.  Le  bassin  houiller  de  la 
Campine,  au  point  de  vue  de  sa  structure,  peut  être  comparé  au  bassin  secondaire  du 
Ijuxembourg,  dont  les  couches  s'appuient  en  inclinant  vers  le  sud  sur  les  tranches 
usées  d'une  ancienne  chaîne.  De  même  en  Campine  le  terrain  houiller  s'appuie,  en 
s'inclinant  légèrement  vers  le  nord,  sur  les  tranches  labotées  des  sédiments  siluriens 
de  la  chaîne  calédonienne,  comme  le 
montre  la  figure  ci-contre  (fig.  12). 
En  rencontrant  à  Serpent  et  à 
Sart-Bernard  les  débris  de  la  chaîne 
calédonienne  sons  les  sédiments  du 
dévonien,  nous  avons  fait  remarquer 
que  ces  roches,  ajjrès  avoir  été  plis- 
sées  une  première  fois,  le  furent  une 
s(!eonde  fois  lors  du  ridement  hercy- 
nien. Il  n'en  a  pas  été  de  même  du  Brabaut,  où  le  second  plissement  ne  s'est  guère 
fait  sentir,  du  moins  sous  forme  de  déplacement  latéral  qui  engendre  toujours  ces 
plis.  Le  bassin  houiller  de  la  Campine  se  trouvant  au  nord  du  Brabant  a  échappé,  lui 
aussi,  au  i)lissement  qui  a  déterminé  la  formation  des  bassins  houillers  de  la  Wallonie. 
Dans  des  limites  étroites  la  Belgique  loge  une  population  très  dense  et,  comme 
une  fourmilière  souvent  ravagée  par  le  bâton  du  p)îissant,  ce  x^etit  pays  s'est  trouvé 
])lus  (pie  tout  autre  dans  la  nécessité  de  refaire  fréquemment  ce  qui  avait  été  défait  la 
veille  et  de  déchirer  souvent  les  entrailles  de  son  sol  pour  y  chercher  les  matériaux 
indispensables  à  sa  vie  sociale. 

Dès  1784,  le  chevalier  F.-X.  de  Burtin,  dans  un  beau  livre  dont  nous  reprodui- 
sons la  ciirieusi!  planche  du  titre  (fig.  i3),  attire  l'attention  de  ses  concitoyens  sur 
l'utilité  qu(î  présente  à  tous  les  points  de  vue  l'étude  de  la  constitution  du  sol.  «  Il 
suffiia  de  dire,  écrit  de  Bui'tin,  2>our  faire  entrevoir  une  partie  de  nos  richesses 
métalliqucîs  ignorées,  que;  j'ai  des  indices  apparents  qu'il  se  trouve  de  l'or  natif  dans  le 
duché  du  Luxembourg,  de  l'antimoine  dans  celui  du  Limbourg,  et  des  indices  certains 
(|u'il  s(i  trouve  du  mercure  dans  le  comté  de  Flandres  et  du  cuivre  avec  de  l'argent 
dans  celui  du  Ilainaut.  Ces  découvertes,  dues  au  hasard  et  laites  par  des  i)ersonnes 
incapables  d'en  pi-ofiter,  ne  laissent  pijs  d'annoncer  un  champ  fertile  à  celui  qui, 
initié  aux  connaissances  niinéralogicpies,  examinera  notre  pays  en  vrai  naturaliste.  » 
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ORYnOlilîArHIK  DK  liRrXf.I.l.K." 


Fig.  13.  —  PREMIÈRE  PAGE  DU  LIVRE 
DE  M.  F.-X.  BURTIN. 


Le  bon  de  Burtin  connaissait,  cela  n'est  pas  douteux,  la  fable  du  Laboureur  et 
ses  Enfants,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  donné  ses  excellents  conseils.  Si  on  n'a 
pas  trouvé  de  l'antimoine  dans  le  Limbourg,  que  pour  stimuler  les  courages  il  y 
signalait,  on  y  a  découvert  en  revanche  des  matières  qui, 
pour  n'être  pas  ce  précieux  produit,  n'en  sont  pas  moins 
d'une  valeur  considérable.  C'est  très  probablement  l'intérêt 
^  S*-3i;r  --'  qu'excita  la  publication  de  l'Oryctographie  des  environs  de 

'L^ ^L^^^"-  Bruxelles,  et  aussi,  quelques  années  plus  tard,  l'apparition 

des  premiers  travaux  de  d'Omalius  d'Halloy,  qui  firent 
décréter  par  le  roi  Guillaume  P''  l'étude  systématique  des 
provinces  belgiques. 

En    1828     d'Omalius     d'Halloy    faisait     paraître     ses 
savants  mémoires. 

Enfin,  en  1882,  A.  Dumont  donnait  la  description  géo- 
logique de  la  province  de  Liège. 

Dans  ce  remarquable  travail,  Dumont  fixe  définitive- 
ment les  idées  sur  la  stratigraphie  de  nos  terrains,  et  le 
gouvernement  n'hésite  plus,  en  i836,  à  confier  au  savant 
géologue  la  confection  de  la  première  carte  géologique 
de  la  Belgique  dans  ses  limites  actuelles,  à  l'échelle  du 
1/160,000.  Cette  carte  parut  en  1849  et  reste  un  véritable 
chef-d'œuvre.  Avec  Dumont  se  termine  une  des  grandes 
phases  de  l'évolution  de  la  géologie  dans  notre  pays. 
Jusqu'alors  les  caractères  minéralogiques  et  pétrographiques  des  roches  constituant 
nos  différents  terrains  avaient  surtout  servi  de  base  à  leur  nomenclatui'e.  Peu  à  peu 
cependant  l'étude  des  restes  organiques  que  ces  terrains  renferment  avait  fini  par 
intéresser  de  plus  en  plus  les  géologues,  et  l'on  admit  bientôt  que  si  les  terrains 
se  diversifient  suivant  leur  âge  et  leur  ordre  de  superposition,  il  en  est  de  même 
de  la  faune  et  de  la  flore  fossile  de  ces  couches.  A  la  phase  minéralogique  de 
l'évolution  de  la  géologie  succède  donc  la  phase  paléontologique.  Parmi  nos  premiers 
paléontologistes  il  y  a  lieu  de   citer  tout    d'abord  Nyst  et  de  Koninck. 

Il  semble  que  nous  soyons  arrivé  dans  no  tre  pays  au 
début  d'une  phase  nouvelle  de  la  géologie. 

Ce  ne  sont  plus  seulement  les  différents  termes  de 
nos  terrains  sédimentaires  qu'on  compare  à  ceux  des  con- 
trées voisines,  mais  quelques  savants  s'efforcent  d'étendre 
à  notre  pays  les  idées  générales  et  les  théories  nouvelles 
qui  se  sont  imposées  pour  expliquer  la  structure  des  autres 
régions  et  qui  résultent  de  l'introduction  de  la  méthode 
inductive  dans  l'étude  des  sciences  minérales.  Récemment, 
M.  J.  Cornet  (fig.  i4)  s'est  inspiré,  pour  interpréter  l'allure 
des  collines  de  la  Flandre,  ainsi  que  pour  expliquer  son 
réseau  hydrographique,  des  principes  qui  servirent  de  guide 
aux  savants  géologues  américains  Gilbert  et  Devis.  Rap- 
pelons comment  A.  Briart  était  arrivé  à  expliquer  la  struc- 
ture géologique  des  environs  de  Landelies  en  admettant 
à  l'exemple  des  géologues  des  pays  alpins,  le  traînage  vers 
le  nord  de  portions  souvent  (considérables  de  l'écorce  terres- 
tre. M.  le  jjrofesseur  de  Dorlodot  expliqua  à  son  tour  de  la  même  manière  la  géologie 
des  environs  de  Fosses,  et  M.  P.  Fourmarier,  pour  la  région  orientale  du  pays  de 
Liège,  semble  être  arrivé  à  une  conception  semblable.  C'est  dans  le  domaine  de  la  géo- 
logie expérimentale  que  le  savant  j^rofesseur  de  géologie  de  l'Université  de  Bruxelles, 
M.  W.  Prinz,  a  cherché  des  arguments  pour  asseoir  ses  idées  sur  les  réseaux  de 
fractures  et  pour  soutenir  sa  théorie  des  mouvements  de  torsion. 


Fig.  H,  —  J.  Cornet, 

Professeur  de  géologie  à  I  École 

des  mines  de  Mons. 
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Ilûceimiient   em-oro   la  tliéoric   des   bassins   d'effondrement   a   servi   de   point   de 
départ  à  une  explication  du  bassin  houiller  de  la  Campine,  et  cela  bien  avant  l'exécu- 
tion des  sondages   aujourd'liiii   connus,   qui    n'ont    fait    du  reste    que    confirmer  les 
vues  théoriques  exposées  précédemment. 

A  sou  tour,  M.  O.  van  Ertborn  (fig.  i5)  attira  l'atten- 
tion sur  le  principe  de  la  régularité  des  couches  secondaires 
et  tertiaires  en  Campine.  Il  vint  par  là  appuyer  la  théorie 
d(ïs  bassins  d'effondrement,  attendu  que  les  régions  effon- 
drées présentent  généralement  cette  régularité  des  couches 
sédimentaircs,  sauf  les  accidents  particuliers  inhérents  à 
ce  genre  de  structure. 

Notre  pays,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a  toujours 
tenu  la  tête  du  mouvement  géologique,  a  été,  par  une  étrange 
anomalie,  le  dernier  à  posséder  un  service  géologique 
officiel. 

Cet  établissement,  créé  par  l'arrêté  de  décembre  189G, 
fonctionne  en  réalité  —  sous  la  direction  de  M.  Mourlon 
(fig  16)  —  depuis  la  réorganisation  de  la  carte  en  janvier 
1890.  Il  s'est  donné  la  mission  de  conserver  toutes  les 
données  et  les  résultats  des  observations  nouvelles  qui  s'effectuent  sur  le  territoire 
belge.  Le  service  géologique  réunit  en  outre  la  littérature  nationale  et  internationale 
se  rajjpoi'tant  aux  différents  terrains  qui  se  trouvent  représentés  dans  notre  sous- 
sol,  littérature  de  nature  à  aider  au  progrès  de  nos  connaissances  sur  la  constitution 
du  pays. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  pour  se  faire  une  idée  saine  de  la  constitution  du 
sous-sol  de  la  Campine,  il  est  indispensable  de  connaître  les  nombreux  écrits  se 
rajjportaut  au  bassin  de  la  Westphalie.  Les  documents  que  le  service  géologique 
acijuieit  sont  mis  à  la  disposition  des  chercheurs,  dont  on 
simplifie  la  besogne  par  une  bibliographie  bien  comprise. 
C'est  l'anatomie  comparée  qui  a  fait  réaliser  ses  plus 
belles  conquêtes  à  la  biologie  ;  c'est  la  géologie  comparée 
qui  assurera  à  la  stratigi'aphie  et  à  la  tectonique  ses  succès 
futurs;  succès  certains  et  sérieux  pour  peu  qu'on  veuille 
seconder  les  ijioiiniers  de  la  science  de  la  terre,  car,  il 
faul  bien  le  dire,  la  géologie  a  quelques  droits  à  se  plain- 
dre. Sa  pai't  a  toujours  été  maigre,  et  on  peut  regretter 
qu'en  Belgique,  où  elle  a  réalisé  tant  de  progrès,  elle  reste 
encore  incomprise. 

Quand  on  songe  au  peu  d'encouragement  que  reçut 
Dumont  et  la  parcimonie  avec  laquelle  on  lui  fournit  les 
moyens  d'accomplir  son  œuvi-e,  ou  demeure  étonné  et  l'on 
se  demande  comment  il  a  eu  la  force  et  le  courage  d'achever 
sou  labeur  colossal  au  milieu  de  l'indifférence  générale. 
Que  voulez-vous?  La  carte  géologique  de  la  Belgique 
ne  se  composait  que  de  neuf  feuilles  de  papier!  Et  pensons  à  l'amertume  dont  s'emplit 
la  grande  âme  de  l'illustre  savant  quand  le  ministre  d'alors,  recevant  l'œuvre  qui 
devait  faire  épo(iue  dans  la  science,  s'écria  :  «  Ce  n'est  que  cela  !  »  Si  l'homme  d'État 
pouvait  revenir  et  effacer  de  l'histoire  ces  malencontreuses  paroles,  dont  les  géologues 
de  partout  se  souviennent  toujours. 

D"'  G.    SiMOENS, 

(^licf  (le  .section  au  service  géologique  de  Belgique, 

Membre  de  la  Commissiou  de  la  carte  géologique  du  Royaume. 


Fig.  10.  —  M.  MOL'RLON, 

Directeur  du  .service  géologique 
de  Belgique. 
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Il  serait  difficile  de  dire  que  la  préhistoire  est  née  en  Belgique,  mais  il  est  certain 
cependant  que  notre  pays  a  été  un  des  premiers  qui  se  soient  distingués  dans  cette 
voie,  et  cela  à  une  époque  où  Boucher  de  Perthes  commençait  à  peine  les  recherches 
qui  de't'aient  illustrer  son  nom. 

C'est  ainsi  que  l'admii-able  Schmerling,  de  Liège,  exécutait,  déjà  en  1829,  ses 
magnifiques  fouilles  des  grottes  d'Engis.  Les  beaux  résul- 
tats auxquels  il  arrivait  n'émouvaient  personne  alors,  pas 
même  ses  collègues  de  l'Université,  et  les  livres  qu'il  a 
publiés  n'ont  certainement  pas  eu  le  succès  qu'ils  méri- 
taient. Il  n'y  a  peut-être  eu  qu'un  homme,  Lyell,  qui  ait 
compris  la  valeur  des  trouvailles  de  notre  compatriote. 
Schmerling  a  donc  été  un  des  créateurs  de  la  préhistoire. 
Plus  tai-d  sont  venues  les  belles  recherches  de  M.  Ed. 
Dupont  (fig.  i),  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Bruxelles,  dans  la  province  de  Namur  et  particulièrement 
dans  la  vallée  de  la  Lesse.  Ses  études,  poursuivies  de  1860 
à  1870,  ont  fourni  des  résultats  très  importants  encore  plus 
par  la  manière  dont  elles  ont  été  faites  que  par  la  richesse 
des  gisements  fouillés.  On  sait  que  les  nombreuses  pièces 
Kig.  1.  —  Ed.  Dupont,  recueillies  par  lui  sont  exposées  dans  les  galeries  du  Musée 

Directeur  du  Musée  d'histoire  nalureiie  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles. 

de  Bruxelles.  t->i  ■  ^  -i  i  ■    •  ,  i. 

Plus  récemment  on  a  vu  naître  et  se  préciser  la  notion 

des  éolithes,  c'est-à-dire  des  instruments  les  plus  primitifs  dont  l'homme  se  soit  servi. 
Tout  l'honneur  de  cette  rénovation  revient  à  M.  A.  Rutot  (fig.  2),  conservateur  au 
Musée  d'histoire  naturelle. 

Les  découvertes  récentes  ont  bien  fait  comprendre  l'extrême  importance  de  la 
stratigraphie  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  préhistoire,  celle- 
ci,  ijour  ce  qui  concerne  l'âge  de  la  pierre,  n'étant,  à 
proprement  parler,  qu'une  sorte  de  post-scriptum  de  la 
géologie,  et  devant,  par  conséquent,  participer  de  sa 
méthode  et  de  sa  discipline. 

On   sait  qu'on  appelle  temps  prcliistoriqiies  ceux  qui, 

après  avoir  pris  naissance  à  une  époque  difficile  à  préciser, 

probablement  en  plein  tertiaire,  se  terminent  au   moment 

où  l'homme  commence   à  faire  usage  des  métaux.   A  cc^ 

temps  préhistoriques  s'ajoutent  les  temps  protohistoriqiies. 

qui  prennent  fin  à  l'arrivée  des  Romains  en  Gaule  et  qui, 

jiar  conséquent,  confinent  à  l'histoire.  On  divise  ces  tcmp.s 

protohistoriques  et  préhistoriques  de  la  manière  suivante, 

en  allant  toujours  plus  loin  dans  le  passé  : 

l  Ages  du  Fer. 
Temps  protohistoriqucis     .     .     .  s    .        1     t> 

^    ^  ^  (  Age  du  Bronze. 

(  Age  Xéolithique  ou  de  la  pierre  polie. 

Temps  préhistoriques   .     .     .     .  <  Age  Paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée. 

/  Age  Eolithique  ou  de  la  pierre  utilisée. 


Fig.  -2.  —  A.  UuioT, 

Conservateur  au  Musée  d'histoire 

naturelle  de  Bruxelles. 
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Au  point  tic  vue  géologique,  les  lemi)s  protoliistoriques  et  le  Néolithique  oorres- 
pondeut  au  Quaternaire  moderne,  tandis  que  le  Paléolithique  et  rEolithique  se  sont 
déroulés  durant  le  Quaternaire  ancien.  En  d'autres  pays  on  trouve  des  éolithiques 
jusque  dans  les  terrains  tertiaires. 


Le  Quaternaire  en  Belgique. 


Les  travaux  des  géologues  belges,  et  particulièrement  de  Dumont,  Mourlon, 
RuTOT  et  Van  den  Brokck,  ont  permis  de  reconnaître  dans  ce  terrain  cinq  niveaux 
principaux,  qui  sont,  en  partant  du  plus  ancien  :  le  Moséen,  le  Campinien,  le  Hesbayen, 
le  Brabantien  et  le  Flandrien. 

Si  nous  laissons  de  côté  tout  ce  qui  n'a  pas  de  rapport  avec  la  préhistoire,  nous 
voyons  que  ces  terrains  comprennent  un  certain  nombre  de  niveaux  correspondant 
à  autant  d'industries  diverses.  Ces  relations  entre  les  niveaux  géologiques  et  les 
industries  ont  été  admirablement  mises  eu  lumière  par  les  recherches  de  M.  A.  Rutot, 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  peuvent  être  considérés  comme  ayant  une  très  grande 
imi>ortance. 

Voici,  d'après  les  vues  personnelles  de  ce  savant,  un  tableau  résumant  les 
rapports  existant  entre  les  divers  niveaux  géologiques,  les  périodes  glaciaires,  les 
industries  humaines  et  les  faunes. 

Une  de  ces  industries  paraît  ne  pas  être  représen- 
tée en  Belgique;  M.  A.  Rutot  est  d'avis  qu'à  l'époque 
où  elle  aurait  dû  s'y  développer,  le  pays  tout  entier 
était  couvert  par  les  eaux  de  la  crue  hesbayenue,  de 
sorte  que  les  pojjulations  auraient  été  obligées  de 
reculer  et  de  se  réfugier  dans  des  régions  plus  méri- 
dionales. 

D'autre  part,  les  industries  éburnéenne  et  tarau- 
dienne  n'ont  guère  été  trouvées  ailleurs  que  dans  les 
dépôts  des  cavernes. 

La  coupe  qui  a  montré  le  mieux  les  rapports  des 
assises  géologiques  et  des  niveaux  industriels  est  celle 
de  la  carrière  Hélin  (fig.  3),  à  Spiennes.  (Voir  cette 
coupe  ci-coutre,  interprétée  par  M.  A.  Rutot.) 


"'  -^-^j»^ 


5*»«'i^V%-,n.''^~'^^'>V^3^ 


Les  Industries  éolithiques. 


^^t^ 


Fig.  3.  —  Coupe  Héi.in,  a  Spiennes, 

MONTRANT  LES  DÉPÔTS   DE   LA   TERRASSE 
IMÉRIEIRE    DE    LA   VALLÉE    DE   LA    TROUILI 


I.  Cailloulis  à  industrie  majjUenne. 

\S.  »  »  mesvinicnne. 

"..  '  '  stiéi>ijietine. 

'>.  "  >  chellixnne. 

K.  •  »  aclieulccnne. 

V.  »  sans  industrie. 

'>.  »  a  industrie  lu'olithique. 


ment  le  silex  eu  se  divisant, 
mais  encore  pour  gratter  et 
nomme  iJrattoirs  et  rucloirs. 


Xous  disions  j)lus  haut  que  ces  industries  sont  les 
plus  anciennes  que  l'on  connaisse.  Elles  constituent 
les  premiers  essais  faits  par  l'homme  pour  se  créer 
des  outils  avec  le  silex  abondant  en  certaines  régions. 
Ces  outils  sont  le  marteau  et  le  couteau. 
j.  Le  premier  était  fait  avec  le  caillou  ramassé  à  la 

surface  du  sol  et  dont  on  se  servait  pour  frapper.  Peu 
à  peu,  le  percuteur,  c'est  ainsi  qu'où  l'appelle,  se  cou- 
vrait d'étoilures  et  de  traces  d'écrasement  qui  le  font 
reconnaître  encore  aujourd'hui. 

Quant  au  couteau,  il  résultait  de  l'utilisation  pure 
et  simple  des  éclats  tranchants  que  forme  naturelle- 
Ces  éclats  étaient  non  seulement  employés  pour  couper, 
racler,  ce  qui  nous  explique  la  présence  des  outils  qu'on 
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Après   quelque   usage,  grattoirs 
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et  racloirs  voyaient  leur  traucliant  s'émousser; 
pour  rendre  à  celui-ci  ses 
qualités  primitives,  on  don- 
nait, avec  un  silex  allongé 
appelé  retoiichoir,  et  tout  le 
long  du  tranchant,  une  série 
de  petits  coups  qui  faisaient 
partir  autant  de  minuscules 
éclats.  Cette  opération  est 
ce  qu'on  appelle  retouche 
d'utilisation,  car  il  y  avait 
aussi  une  retouche  d'accom- 
modation ou  martelage  des- 
tiné à  assurer  la  bonne  pré- 
liension  de  l'instrument. 

Ce  qui  caractérise,  par 
conséquent,  toute  cette 
immense  période  éolitbique 
qui,  en  France  et  en  Angle- 
terre, et  probablement  ail- 
leurs, a  commencé  pendant 


Fig.  4.  —  INDUSTRIE  ÉOLITHIQUE. 

1.  Perculeur.  —  3.  Racloir. 

le  Tertiaire,  c'est  que  le 
silex  était  utilisé  presque 
comme  il  se  présente,  c'est- 
à-dire  sans  qu'on  le  taillât 
de  manière  à  lui  donner  une 
forme  conçue  d'avance.  Ce 
n'est  que  vers  la  fin  de  la 
période  que  l'on  commence 
à  voir,  non  pas  un  modelage 
des  instruments,  mais  un 
débitage  artificiel  du  bloc  de 
silex,  pour  en  extraire  des 
éclats  et  des  lames  tran- 
chantes. Cette  manière  de 
faire  se    comprend    d'autant 
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mieux    qu'elle    consistait    simplement    à    imiter    un    fait  observé   dei^uis    longtemps. 

Une  constatation  intéressante,  et  que  rien  n'est  venu  démentir  jusque  mainte- 
nant, c'est  qu'on  n'a  pas  trouvé  d'armes  en  silex  dans  la  couclie  la  plus  inférieure  du 
Quaternaire  belge  qui  contient  les  éolitlies.  On  peut  en  conclure  que  ces  armes  étaient 
en  bois  ou  qu'il  n'y  eu  avait  pas. 

Les  industries  éolitbiques  commencent  à  être  bien  connues  grâce  aux  travaux  de 
MM.  E.  Delvaux,  A.  Rutot,  E.  de  Muncîk  et  de  tous  ceux  qui  les  ont  retrouvées  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre. 

En  Belgique  les  gisements  sont  très  ricbes  et  répartis  sur  un  grand  nombre  de 
points  du  territoire.  Partout  où  le  silex  était  abondant  il  y  a  eu  utilisation  de  ce 
matériel  par  l'iiomme  primitif.  Le  Hainaut  et  la  Flandre  occidentale  se  sont  montrés 
particulièi'cmcnt  favorables  à  ce  point  de  vue. 


Les  Industries  paléolithiques. 


Ces  industries  se  rencontrent  en  deux  positions  de  gisement  bien  différentes  : 
dans  les  alluvions  des  vallées   et   dans   les    cavernes.   Nous    étudierons    d'abord    le 

premier  mode  de  gisement. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'on  croyait  que  les  instru- 
ments en  pierre  taillée  avaient  été  les  premiers  dont 
se  soit  servi  l'homme  primitif.  On  sait  maintenant 
qu'ils  succèdent  aux  outils  éolitbiques,  et  la  transition 
s'accomplit,  en  Belgique,  par  une  période  que  M.  Ru- 
tot, qui  en  a  fait  la  découverte,  appelle  strépyienne, 
du  nom  de  Strépy  (Hainaut). 

Il  est  intéressant  de  remarquer  combien  les  idées 
défendues  par  notre  savant  compatriote  ont  de  cohé- 
sion et  de  force  persuasive.  C'est  par  des  gi'adations 
insensibles  qu'il  nous  fait  arriver  aux  industries  les 
plus  compliquées. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  la  hache  en 
amande  ou  coup-de-poing  était  l'instrument  unique, 
ou  à  peu  près,  du  Paléolithique  supérieur,  et  l'on 
négligeait  de  recueillir  le  cortège  d'outils  de  toutes 
sortes  qui  l'accompagne.  Parmi  ces  derniers  se  trou- 
vent non  seulement  des  grattoirs  et  des  racloirs,  mais  encore  des  pointes  de  lances  et 
des  pointes  de  flèches,  ce  qui  renverse  également  bien  des  opinions  admises  jusque 
maintenant. 

Le  Sirépyien  ou  époque  de  transition  nous  montre  raj)parition  du  coup-de-poing 
représenté  par  des  formes  rudimentaires  et,  chose  plus  importante  encore,  celle  des 
premières  armes  en  silex  :  poignards,  glaives  et  casse-têtes  (fig.  5). 

Le  Chellcen  ou  paléolithique  tout  à  fait  inférieur  est  représenté  non  seulement 
par  la  classique  hache  en  amande  (ou  coup-de-poing),  mais  encore,  comme  nous  l'avons 
vu,  par  des  racloirs,  des  grattoirs,  des  pointes  de  lances  et  de  /lèches,  des  percuteurs 
tranchants,  des  poinçons,  des  pierres  de  jet,  des  poignards  et  des  glaives  magnifiques 
(fig.  6),  ainsi  qu'en  témoignent  les  recherches  de  M.  Rutot  dans  la  vallée  de  la  Haine 
et  que  le  montreront  les  magnifiques  séries  du  Musée  d'histoire  naturelle  lors  de 
l'ouverture  des  nouvelles  galeries.  Le  coup-de-poing  se  présente  en  Belgique,  comme 
en  France,  avec  ses  variétés  habituelles. 

J^'Acheiiléen,  qui  vient  ensuite,  est  également  caractéi'isé  par  un  coup-de-poing  de 
lacture  plus  fine  et  assez  aisé  à  reconnaître  à  prcmièx'e  vue  ;  il  est  accompagné  de 


;.  5.  —  INDUSTRIE  STREPÏIENNE. 

2.  Hache.  —  3.  Poignard. 
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grattoirs  également  très  soignés.  De  sorte  que  la  véiifieation  introduite  dans  la  classi- 
fication de  G.  de  Mortillet  a  montré  que  certains  de  ses  termes 
chronologiques  étaient  excellents  et  valaient  la  peine  d'être  con- 
servés à  peu  près  comme  il  les  avait  conçus. 

Le  Moustérien  de  G.  de  Mortillet  ne 
semble  pas  exister  en  Belgique.  Cepen- 
dant,   l'instrument    que    l'on    considère 


Fig.  G.  —  INDUSTRIE   CHELLÉENNE. 

\.  Pointes  de  javelots.  —  Pointes  de  lances.  —  3.  Poignard. 


trop  souvent,  à  la  suite  du  célèbre  préhistorien  français,  comme  caractéristique  de 
cette  période,  la  pointe  moiistérienne,  se  retrouve  dans  tous  les  niveaux  industriels 
belges.  Elle  nait  dans  l'Éolithique  et  se  poursuit  dans  tout  le  Paléolithique  et  même 
durant  le  Néolithique,  ce  qui  suffit  à  lui  enlever  toute  importance  comme  objet  carac- 
téristique d'une  époque  donnée. 

Là  s'arrête,  vers  le  milieu  des  couches  alluviales,  la  suite  des  industries  paléoli- 
thiques. Nous  examinerons  maintenant  la  série  des  industries  troglodytiques,  c'est- 
à-dire  renfermées  dans  les  cavernes. 

En  effet,  durant  une  partie  du 
Paléolithique  l'homme  a  vécu  dans 
les  cavernes  (fig.  7),  ce  que  les  belles 
recherches  de  M.  Ed.  Duj)ont  ont 
admirablement  montré. 

Non  seulement  l'homme  lui- 
même  a  été  exhumé,  mais  ses  armes 
et  ses  outils  ont  été  retrouvés.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  des  détris  de  son 
art  :  schiste  gravé,  bâtons  de  com- 
mandement en  bois  de  renne  et 
statuette  en  ivoire  que  les  travaux 
de  M.  Dupont  n'aient  mis  au  jour. 
On  sait  comment  se  vêtait  l'homme 
de  cette  éiDoque  ;  on  a  même  retrouvé 
ses  aiguilles  et  les  objets  dont  il  se 
parait. 

Les  restes  humains  du  Paléoli- 
thique des  cavernes  trouvés  en  Bel- 
gique   sont    probablement   les    plus 

précieux  que  l'on  connaisse.  Ce  sont  :  la  mâchoire  de  la  Nuuletle,  dont  les  caractères 
pithécoïdes  sont  bien  connus  et  qui  a  été  trouvée  par  M.  Dupont  dans  la  vallée  de  la 
Lesse,  et  enfin  les  deux  squelettes  découverts  à  Spy  (Xamurl  par  MM.  ^Fax  Lohest 


Fig.  7.  —  LE  TROU  DES  Nl'TO^S,  A  EURFOOZ. 
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Fig.  8.  —  iNniisTiiii;  éiiurnéenne. 


et  Marcel  de  Puydt.  Ces  squelettes  eonstitueut  deux  types  de  la  race  la  plus  primi- 
tive connue  de  l'Europe,  celle  de  Neandcrial. 

Ou  peut  subdiviser  le  Paléolithique  des 
cavernes,  ainsi  que  le  propose  M.  Piette,  en 
Ébiirnccn  (fig.  8),  ou  époque  de  l'industrie  de 
l'ivoire,  et  en  Tarandien  (fig.  9),  caractérisé 
par  l'industrie  du  bois  de  renne.  Ces  deux 
industries  renferment  aussi  des  objets  en 
pierre,  ainsi  que  le  montrent  les  figures. 

La  figure  8  montre  trois  outils  pris  dans 
trois  niveaux  ou  trois  faciès  différents  de 
l'Eburnéeu. 

En  Belgique  comme  en  France  on  con- 
state admirablement  la  diminution  progressive 
de  l'usage  du  silex  et  l'importance  de  plus  en 

.  n  ■  .    1  <■  ,A  ■        ,it    ,  ■  \  \       D  i.„„.»  plus  erandc  (lue  prennent  les  obiets  tirés  de 

^.  Pointe  de  forme  mouslénenne  (Monlaigle).  —  B.  Pointe   p»"'^  fe"^"    "^    1         l  j 

lancéolée  (Trou  Magrile).  —  C.  Poinçon  (Caverne  de  Goyet).  l'oS     OU    du     bois 

de  renne,  tels  que 
harpons,  ai^-uilles,  bâtons  de  commandement,  ijointes 
de  lances  et  de  javelots,  etc.  Le  silex  est  surtout  employé 
à  faire  de  longues  lames  dont  les  extrémités  sont  transfor- 
mées en  grattoirs  et  en  burins. 

Dans  un  travail  récent,  M.  Rutot  a  cberclié  à  évaluer 
la  durée  approximative  de  l'Éolitliique  et  du  Paléolithique 
en  appliquant  les  données  tirées  de  l'étude  du  recul  moj'en 
des  glaciers  actuels  à  ceux  des  temps  quaternaires.  Il  est 
arrivé  à  ce  résultat  que  rÉolitliique  aurait  duré  5o,ooo  ans 
en  Belgique  (en  France  et  en  Angleterre  cette  période  a 
commencé  beaucoup  plus  tôt)  et  le  Paléolithique  89,000  ans. 
Ces  chiffres  ne  sont  évidemment  pas  considérés  comme 
définitifs  par  leur  auteur. 


■  INDUSTRIE  TARANDIENNE. 


Lame  de  couteau.   — 
3.  Grattoir. 


Les  Industries  néolithiques. 


Avec  le  Néolithique  nous  entrons  véritablement  dans  l'ère  moderne.  Mais 
comme  les  industries  de  cette  époque  ne  se  trouvent  plus  dans  des  couches  géolo- 
giques et  qu'elles  sont,  au  contraire,  éparses  à  la  surface  du  sol,  il  en  est  résulté 
une  assez  grave  confusion  dans  les  idées  pour  ce  qui  concerne  cette  période. 

Cei^eudant,  des  tentatives  de  classification,  un  peu  plus  détaillées  que  celles  qui 
sont  employées  couramment,  out  été  faites  à  différentes  reprises.  Parmi  ces  dernières, 
nous  donnerons  celle  qui  vient  d'être  adoptée  au  Musée  d'histoire  naturelle  pour 
l'exposition  du  Néolithique  et  qui  est  due  aux  recherches  de  M.  A.  Rutot.  Elle  nous 
montre  que,  pour  cette  période  comme  pour  les  autres,  les  travaux  faits  en  Belgique 
sont  véritablement  à  l'avant-garde  du  progrès  dans  la  science  préhistorique. 

Notre  pays  ne  semble  pas  renfermer,  jusqu'à  présent  tout  au  moins,  d'objets 
appartenant  à  la  période  de  transition  entre  le  Paléolithique  et  le  Néolithique  que 
M.  Piette  a  reconnue  dans  l'Ariège.  L'industrie  néolithique  y  débute  probablement  par 
ce  qu'on  appelle  Tardcnoisien,  c'est-à-dire  par  un  ensemble  de  très  petits  silex,  à 
contours  géométriques  et  dont  on  ne  s'explique  pas  très  bien  l'usage.  Cette  indus- 
trie, dont  le  nom  est  tiré  d'une  localité  du  département  de  l'Aisne,  se  trouve  par- 
faitement représentée  eu  Belgique  et  particulièrement   sur  les    plateaux  élevés  de  la 
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Meuse,  entre  Xamur  et  Givet.  On  l'a  l'etiouvée  aussi  dans  les  environs  de  Bruxelles 
et  dans  le  pays  de  Waes. 

Au-dessus  du  Tardenoisien  viendrait  un  niveau  qu'on  ne  distingue  que  depuis  peu 
de  temps.  C'est  le  Fléniisien  ou  néolithique  à  faciès  éolitbique,  qui  comprend  une 
industrie  rappelant,  à  s'y  méprendre,  celle  de  la  pierre  utilisée.  Le  Flénusien  com- 
mence à  être  parfaitement  connu  en  Belgique  grâce  à  plusieurs  découvertes;  on  l'a 
également  signalé  aux  embouchures  de  la  Seine  et  de  la  Somme. 

Au  Flénusien  succède  vraisemblablement  le  Campignyien,  du  Campiguy  (Seine- 
Inférieure),  qui  est  un  faciès  à  trauchets,  c'est-à-dire  où  l'un  des  éléments  principaux 
de  l'industrie  est  surtout  une  sorte  de  tranchet  en  silex.  Ce  faciès,  qui,  de  même  que 
les  deux  précédents,  ne  renferme  aucune  pièce  polie,  est  parfaitement  développé 
à  Élouges  et  à  Ghlin.  Comme  on  le  voit,  le  terme  «  époque 
de  la  pierre  polie  »,  employé  jjour  caractériser  le  Xéoli- 
tliique,  n'est  pas  toujours  très  justifié. 

Li'Omalien,  d'Omal  (Liège),  semble  se  placer  au-dessus 
du  Campignjien.  C'est  le  niveau  des  fonds  de  cabanes.  On 
appelle  ainsi  des  foyers  renfermant  des  débris  variés  et  qui 
sont  les  fonds  d'anciennes  cabanes  disparues.  Les  belles 
recherches  de  M.  Marcel  de  Puydt  (fig.  10),  un  des  décou- 
vreurs des  squelettes  de  Spy,  dans  la  province  de  Liège, 
les  ont  parfaitement  fait  connaître.  Les  objets  qui  y  ont  été 
trouvés  sont  des  haches,  des  lames  de  débitage,  des  nuclei 
utilisés  comme  percuteurs  et  surtout  des  poteries  souvent 
gracieusement  ornées.  Ces  fonds  de  cabanes  se  rencontrent 
dans  la  Hesbaye,  le  long  de  la  vallée  du  Geer;  on  les 
a  encore  trouvés  à  Omal,  Latinne,  Tourinne,  Yieux- 
Waleffe,  etc. 

Enfin,  le  dernier  niveau  du  Néolithique  serait  le  Robenhaiisicn,  de  Robenhausen 
(Zurich),  qui  est,  par  excellence,  l'époque  de  la  pierre  polie.  C'est  là  que  l'on  trouve 
les  magnifiques  haches  polies,  les  intéressants  ateliers  de  taille  des  haches  et  des 
pointes  de  flèches,  si  minuscules  et  pourtant  si  admirablement  travaillées  (fig.  11). 

On  distingue  plusieurs  faciès  dans  cet  impor- 
tant niveau  :  i"  un  faciès  industriel,  qui  comprend 
les  ateliers  de  fabrication  des  armes  et  des  outils  ; 
2°  un  faciès  défensif,  qui  corresj)ond  à  l'utilisation 
des  hauteurs  isolées  pour  l'établissement  d'une 
sorte  de  camp  retranché  ;  3°  un  faciès  palafittiqiie 


10.  —  M.  De  Puvut. 


l'ig.   11.  —  INDUSTRIE  ItOBENBAUSIENNE. 

Hache  polie  emmanchée.  —  l'oinles  de  flèches 


OU  des  habitations  sur  pilotis  au  milieu  des  marais;  4"  un  faciès  mégalithique,  corres- 
pondant à  l'élévation  des  dolmens,  menhirs,  cromlechs,  etc. 

Ces  faciès  ont  dû  évidemment  être   contemporains  ;  on  les  distingue  de  manière  a 
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tenter   de   classer   un   peu   l'éuoriue   quantité   de  faits   que    l'on  eonuaît   au   sujet   du 

Néolithique. 

Tous  ces  aspects  sont  développés  en  Belgique  avec  plus  ou  moins  d'ampleur  ;  le 
faciès  industriel  à  Spiennes,  Saint-Sympliorien,  Obourg, 
Wansin,  Saiute-Gertrude,  près  de  Maastricht;  le  faciès 
défensif,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  à  Hastière  et  à  Renaix, 
Louvaiu,  au  camp  d'Hastedon  et  au  Pont-de-Bonno.  Quant 
aux  palafittes,  elles  ne  sont  guère  connues  que  dans  la 
vallée  de  la  Mandel,  aux  environs  de  Roulers.  Les  monu- 
ments mégalithiques,  dont  beaucoup  ont  disparu,  sont 
encore  représentés  par  le  menhir  de  Vélaine,  le  dolmen  de 
Wéris  et  par  quelques  autres. 

A  l'époque  néolithique,  des  envahisseurs  à  tète  ronde 
sont  venus  se  mêler  aux  hordes  dolichocéphales,  présen- 
tant le  type  de  Cro-magnon.  De  l'union  de  ces  deux 
races  sont  nés  des  groupes  que  l'on  peut  considérer  comme 
intermédiaires,  et  parmi  les- 
quels ou  trouve  rarement  des 
individus  présentant  les  cai'ac- 
tères    sensiblement   atténués    de 

la  race  de    Neaudertal   (Spy). 

Les  restes  des  hommes  de  cette  époque  ont  été  trou- 
vés,   eu   assez  grand  nombre,    à    différentes   reprises.    On 

connaît    les    travaux    de    ^L    J.     Fraipont    à    ce     sujet. 

M.   E.  HouzÉ  (fig.    12),   professeur  à  l'Université  libre   de 

Bruxelles,  vient  de  publier  une  étude  magistrale  sur  ceux 

d'entre    eux    qui    ont    été    trouvés     dans    la    province    de 

Namur. 

L^u  squelette  entier  ayant  appartenu  à  un   mineur  de 

cette  époque,  écrasé  par  un  éboulis  dans  la  galerie  souter- 

terraine  où  il  allait   extraire   du   silex,  a  été  découvert,   à 

Oboui-g,    par    un     de    nos    préhistoriens    les    plus    actifs, 

M.  E.  UE  MuNCK  (fig.  i3),  collaborateur  au  Musée  d'histoire 

naturelle  de  Bruxelles,  qui  s'est  d'ailleurs  distingué  par  beaucoup  d'autres  recherches. 


Fig.   l'i.  -  M.  lldlZR, 

Professeur  a  l'Université  libre 

(In  Bruxelles. 


Fig.  13.  —  M.  DE  Mlwck, 

Collaborateur  au  Musée  d'histoire 

naturelle  lie  Bruxelles. 


Ages  du  Bronze  et  du  Fer. 


Fig.   II.  —  INDUSTBIE  DU  BK0N2E. 

l'ointe  de  lance.  —  Hache  à  douille.  —  Bracelet. 
Env.  de  Santbergen  (Flandre  orientale). 


Le  premier  ne  semble  pas 
avoir  eu  une  existence  j)ropre  en 
Belgique.  C'est  seulement  par  les 
fondeurs  nomades  qui  venaient 
leur  a^jporter  haches,  couteaux, 
rasoirs,  pointes  de  lances,  etc., 
(fig.  i4),  que  les  Belges  de  cette 
époque  ont  connu  la  civilisation 
du  Bronze  et  jJendaut  longtemps 
ils  ont  employé,  concurremment 
avec  les  premiers,  leurs  anciens 
instruments  de  pierre. 

Les  deux  âges  du  Fer  sont, 
au  contraire,  représentés  en  Bel- 
gique. Ce  métal  a  été  d'abord 
introduit   par   le   commerce,    puis 
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on  a  commencé  à  le  travailler  dans  notre  pays  et  à  en  faire  les  armes  et  les  outils  dont 
on  avait  besoin. 

Une  nouvelle  race  d'hommes  grands,  à  tète  longue  et  aux  cheveux  blonds,  celle  de 
Hallstatt  (Houzé),  pénètre  en  Belgique  et  vient  se  mêler  à  la  population. 

Le  premier  âge  du  Fer  ou  époque  de  Hallstatt  est  représenté  en  Belgique  par 
de  nombreuses  sépultures  à  incinération,  telles  que  celle  de  Sinsin  (Xamur),  étudiée  par 
M.  A.  DE  LoË  (fig.  i5),  conservateur  aux  Musées  roj^aux  du 
Cinquantenaire,  qui  étudie  les  civilisations  protohistoriques 
avec  infiniment  de  soin  et  de  science.  Signalons  également 
les  tombelles  à  incinération  de  la  Campine  et  des  provinces 
méridionales. 

L'époque  de  la  Tène  ou  deuxième  âge  du  Fer  est  égale-  ^    ,_  ..... 

ment  rei^résentée  en  Belgique  par  les  sépultures  à  incinéra-     |  '  '  ^,^,  - 

tion  d'Eygenbilsen  (Limbourg)  et  de  Sibret  (Luxembourg) 
et  j>ar  les  camps  d'Hastedon  et  de  Bonne.  Les  savantes 
recherches  de  MM.  A.  Becquet,  le  créateur  du  magnifique 
Musée  archéologique  de  Xamur,  et  A.  de  Loë  ont  beaucoup 
contribué  à  nous  faire  connaître  cette  partie  de  l'histoire 
de  notie  pays. 

Comme  on  le  voit,  les  études  préhistoriques  sont  extrê- 
mement cultivées  en  Belgique.  Diverses  sociétés  s'occupent  F'g-  i^-  —  ^-  "^  loe, 

de  publier  les  résultats  des  trouvailles  faites  par  les  savants.       Conservateur  aux  .Musées  royaux 

'-  -^  du  Cinquantenaire. 

Parmi  elles,  citons    surtout  la  Société    d'anthropologie  de 

Bruxelles,  dont  s'occupe  si  activement  son  dévoué  secrétaire,  M.  V.  Jacques,  profes- 
seur à  l'Université  libre  de  Bruxelles,  et  qui  compte  parmi  ses  membres  de  savants 
préhistoriens  comme  MM.  A.  Cels,  Claerhodt,  Ch.  Comhaire,  G.  Cumont,  L.  De 
Pauw,  Ed.  De  Pierpont,  Al.  Flébus,  J.  Fraipont,  Em.  Hublard,  A.  Lemoxnier, 
M.  Lohest,  E.  Eahir,  H.  et  L.  Siret,  L.  Tiberghiex,  A.  Vax  Bastelaer,  E.  Van 
DEx  Broeck,  e.  Van  Overloop,  etc. 

Georges  Engerr.vnd. 
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Dans  ses  pro]K)rtioïis  réduites,  lu  Belgique  offi'e  le  spectacle  d'uue  contrée  harmo- 
nieuse et  varice.  Un  peuple  y  vit  à  l'étroit  ;  la  terre  s'3^  morcelle  à  l'infini  ;  et  cepen- 
dant le  travail  des  liommes  n'y  fait  point  tort  aux  beautés  naturelles.  Celles-ci 
s'accordent  avec  l'effort  humain  pour  lui  faire  un  cadre  charmant  ou  grandiose.  De 
fertiles  campagnes  rayées  par  le  soc  y  succèdent  à  la  sauvagerie  farouche  des  zones 
rocheuses. 

Tout  le  pays  se  manifeste  bien  dans  ce  double  caractère  de  natuie  et  d'humanité 
pressée.  Autour  de  Bruxelles,  Gand,  Liège,  les  villages  se  multiplient,  si  denses  qu'à 
peine  l'un  fini,  un  autre  commence.  Du  cœur  de  chacun  part  la  grand'route  qui  les 
relie  à  la  vie  générale  et  traverse  des  étendues  agricoles,  des  territoires  schisteux, 

l'alternance  des  glèbes  indus- 
trielles et  arables. 

La  terre  ici  est  partout 
la  grande  alchimie  de  vie  : 
lieu  n'est  perdu  pour  le 
labeur  sans  trêve  d'une  race 
par  excellence  active  et  vail- 
lante. La  rivière,  la  forêt, 
la  plaine,  les  cavernes 
profondes  travaillent  pour 
l'homme  des  cités  aussi 
bien  que  pour  le  paysan,  le 
marinier,  l'ouvrier  des  usines 
et  des  houillères.  En  haut, 
en-  bas,  eu  tous  sens,  on 
laboure,  on  draine,  on  fouit, 
on  fait  les  semailles  pour 
les  moissons  futures.  La 
charrue  qui  écorche  le 
champ,  le  feu  de  mine  qui 
éventre  la  montagne,  le  pic 
qui  fend  les  matrices  ter- 
restres, l'écluse  qui  gronde 
au  passage  des  barques, 
l'humble  moulin  qui  fait  le 
pain,  tout  concourt  à  l'œu- 
vre de  l'or,  de  la  vie,  du 
sang  transmués  pour  cette 
Belgique  où  il  y  a  toujours 
des  bras  pour  le  travail, 
mais  où  il  y  a  plus  encore 
de  bouches  pour  là  faim. 

Bruxelles  est  la  colon- 
SAi.Mi;  (.1  m  11-.  nade  symétrique  et  pavoisée. 
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dressée  en  décor  par-dessus  l'immense  horizon  industriel.  Là-bas,  le  rauque  aboi  des 
syrènes,  prolongé  par-dessus  les  plaines  de  l'Escaut,  signale  l'arrivée  des  transatlan- 
tiques ;  dans  le  feu  et  les  fumées  la  race  des  cyclopes  martelle  les  métaux  qui  demain 
sci'ont  des  ponts,  des  locomotives,  des  steamers;  ailleurs  ronflent  les  chaudières, 
halettent  les  turbines,  bat  le  pouls  saccadé  des  machines.  Ici  s'enregistre  en  échos 
affaiblis  la  rumeur  immense  de  tout  l'organisme  en  travail. 

Mais  pour  ne  remuer  point  les  tonnerres,  Bruxelles  n'en  fait  pas  moins  sa  partie 
dans  la  symphonie  qui  accroche  ses  arpèges  aux  agrès  des  fk)ttes  appareillantes  et 
meugle  avec  les  poumons  des  monstres  enchaînés  aux  abîmes  souterrains.  La  sécurité, 
le  bien-être,  le  jeu  rythmique  des  pouvoirs,  l'intense  culture  intellectuelle  lui  assurent 
une  prééminence  toujours  plus  haute  de  capitale  en  qui  bat  le  cœur  sensible  de  la 
Belgique  entière.  C'est  en  elle  qu'un  pays  petit  par  son  étendue  a  jjris  graduelle- 
ment connaissance  de  ses  foi'ces,  aujourd'hui  illimitées;  c'est  à  travers  elle  aussi  que 
le  monde  a  acquis  la  notion  des  admirables  vertus  d'un  peuple  jeune  de  ses  soixante- 
quinze  années  de  liberté.  Elle-même,  comme  dans  le  dessein  de  ne  point  paraître  trop 
séculaire,  a  recherché  des  grâces  de  rajeunissement  pour  mieux  s'accorder  à  l'âge  de 
la  nation  nouvelle. 

Quand,  par  pans  énor- 
mes, tombèrent  les  vieux 
quartiers  et  qu'avec  eux 
sombi'a  la  petite  vie  provin- 
ciale du  Bruxelles  antérieur, 
on  eiit  dit  que  la  large  pei'cée 
des  grands  boulevards  nou- 
veaux avait  été  ménagée  pour 
la  Joyeuse  entrée  de  l'esprit 
du  siècle.  A  la  place  des 
boueuses  venelles,  bordées 
d'antiques  chandellerùes, 
d'auberges  aux  noms  de 
saints,  de  brasseries  elïluaut 
en  relents  gras,  de  bou- 
tiques à  auvents  où  ago- 
nisaient de  précaires  com- 
merces, des  enfilades  d'ar- 
chitectures pompeuses,  des 
fastes  de  palais  privés  et 
publics,  de  nobles  ordon- 
nances statuaires  assortis- 
sant  le  marbre  et  les  métaux, 
semblèrent  allégoriser  l'or- 
gueil et  la  gloire  d'un  peuple 
jailli  par  sa  volonté  du  trou- 
ble   creuset    des    politiques. 

Bruxelles  est,  à  cette 
heure,  une  des  reines  privi- 
légiées parmi  toutes  celles 
qui  sont  les  chef  s- villes  du 
continent.  A  la  considérer 
dans  sa  masse,  avec  sa  bario- 
lure  de  grand  décor  large- 
ment brossé,  avec  ses  den- 
sités et  ses  fouillis  de 
maisons  eu  biiques  roses,  en 
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grès  violet,  en  moellons  blanc-s,  à  brètèqucs,  à  moucliaribys,  à  iDignous  eu  cols  de 
cygne  ou  en  gueules  de  brochet,  :ï  balcons  l'ieuronués,  à  bossages,  à  culs-de-lampe, 
à  cariatides,  à  revêtements  de  faïences  émaillées,  luisantes  comme  des  miroirs, 
vernies  comme  des  panneaux  de  carosses,  —  avec  ses  grandes  artères  nouvelles  faites 
pour  des  passages  d'ommtigancks,  de  foules  et  d'armées,  avec  les  bosquets,  les  lacs, 
les  rocailles  et  les  statues  de  ses  jardins  paysagiers,  —  avec  là-baut  le  dôme  et  la 
colonnade  de  son  babylonien  Palais  de  justice  et  en  bas,  tout  au  fond  de  l'entunnoir  de 
ses  vieilles  rues,  l'envol  de  la  miraculeuse  flèche  de  l'Hôtel  de  ville,  lys  ajouré,  bijou 
d'orfèvrerie  ciselée,  cri  d'orgueil  taillé  dans  la  pierre  et  porté  jusqu'aux  j^ieds  du 
Saint-Michel,  éponyme  de  la  cité,  —  avec  les  proues,  les  rostres,  les  gradins,  les 
gables  effilés,  les   fat^-ades  cannelées  des  anciens  hôtels  des  Serments,  —  c'est^Ia  sur- 
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prise  et  l'amusement  d'une  capitale  avenante,  bariolée,  saine,  joyeuse,  propice  au 
désœuvrement  et  au  travail,  et  qui  pense,  peine  et  jouit;  qui  a  ses  lieux  de  plaisir, 
de  prière  et  de  méditation,  églises,  bibliothèques,  écoles,  musées,  théâtres;  qui  là-bas, 
du  côté  des  banlieues,  dans  le  tourbillon  de  ses  fumées  de  fabriques,  fait  par-dessus 
les  silences  de  l'autre,  la  ruche  spirituelle,  sa  rumeur  de  ruche  industrielle. 

Une  heure  de  train  à  peine  la  sépare  d'Anvers  et  tout  a  changé  :  la  vie,  l'âme,  les 
aspects  du  travail.  Dans  le  grand  port  tumultueux,  empli  du  bruit  des  eaux,  du  vent 
et  des  machines,  gronde,  halette  et  tumultue  une  race  énergique,  violente,  calculée, 
résolue.  Le  coup  de  force  régulier  et  mesuré  du  portefaix  des  docks,  cariatide  qui  de 
ses  épaules  larges  comme  des  dalles  soutient  les  destins  anversois,  s'apparie  au  méca- 
nisme précis  de  ces  cerveaux  de  marchands  actionnés  par  l'idée  du  gain  et  en  qui 
revit  la  filiation  des  grands  négociants  du  passé,  tels  que  les  peignit  Leys,  hommes 
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d'affaires  et  de  faste  vivant  entre  leur  comptoir  et  leur  palais    et  se   rendant  à   la 
Bourse  précédés  par  des  joueurs  de  trompette  et  de  flûte. 

Une  chirurgie  brutale,  furieuse,  ici  comme  à  Bruxelles,  a  taillé  dans  le  liallier  des 
maisons  de  l'ancienne  cité  :  partout  la  brique  a  saigné 
et  cependant,  si  nombreuses  y  étaient  les  richesses 
pittoresques  léguées  par  un  passé  glorieux,  que  même 
tronçonné,  avec  ses  moignons  mutilés  et  son  sque- 
lette historique  dénudé  jusqu'à  l'os,  Anvers,  dans  le 
décor  massif  et  lourd  de  ses  grandes  artères  actuelles, 
garde  encore  des  coins  de  son  àme  d'autrefois.  Il  y  a 
toujours  autour  de  son  Hôtel  de  ville  des  venelles 
savoureuses,  d'étranges  et  mystérieux  passages, 
comme  le  Pont-aux-Anguilles,  il  y  a  toujours  les  mai- 
sons illustres  du  Steen  et  de  la  Halle  des  bouchers. 
Ailleurs,  dans  le  quartier  des  brasseries,  près  du 
port,  c'est  la  Maison  Hydraulique,  une  cuve,  un  esca- 
lier et  une  pièce  d'apparat,  rien  que  cela,  mais  dans 
des  ors  fauves  de  pénombres,  dans  un  rutilement 
sourd  de  cuirs  de  Cordoue,  dans  un  recul  de  siècles  où  il  semble  qu'une  main  va 
déployei-  les  volets  fermés  de  la  grande  chambre  pour  éclairer  l'arrivée  d'un  person- 
nage en  pourpoint  noir  et  fraise  blanche,  le  grave  Van  Schombeke,  l'assainisseur  de 
l'Anvers  du  xvi'^  siècle.  Ailleurs  encore,  c'est  la  vénérable  demeure  des  Plantin  avec 
sa  grande  cour  festonnée  d'une  vigne  triséculaîre  encadrant  la  fière  devise  Labore 
et  Constantia,  avec  ses  presses  qui  tiiaient  les  Bibles,  les  grands  livres  de  la  science 
d'alors,  les  beaux  textes  enrichis  de  gi'avures,  les  édits,  avec  son  labyrinthe  de  pas- 
sages, d'escaliers,  de  salles  transformées  en  musées,  avec  sa  petite  boutique  du 
«  Gulden  passer  «,  où  se  vendaient  les  livres,  où  se  traitaient  les  affaii'es,  où  venaient 
Rubens,  Pourbus,  Quellyn,  Martin  de  Vos,  le  greffier  Grapheus,  et  qui  voyait  passer 
Juste  Lipse  arrivant  corriger  ses  épreuves  dans  un  petit  cabinet  tapissé  de  fleurs  de 
Cordoue  tout  lempli  encore  de  sa  présence  spirituelle. 

La  grande  vie  des  âges  s'est  étei'uisée  aux  alentoui's  du  port  ccimme  pour  commu- 
niquer plus  aisément  avec  le  reste  du  monde.  Et 
voici  les  tours  et  les  églises,  voici  les  monu- 
ments de  la  prière  et  de  la  foi  :  Notre-Dame  en 
or  et  en  dentelles  de  pierre,  agenouillée  dans  sa 
pompe  de  cathédrale  ;  voici  Saint-Paul  avec  ses 
boiseries  feuillues  comme  des  fougères  tropi- 
cales, son  calvaire  aux  saints  convulsés  dans  les 
tortures,  son  jardin  des  Oliviers  escaladant  un 
amas  abrupt  de  rocailles;  Saint-Jacques  aux 
grands  vitraux  flamboyants  parmi  le  demi -jour 
des  nefs  et  qui  garde,  sous  une  dalle,  dans  la 
chapelle  illustrée  par  le  miraculeux  Saint  Geor- 
ges, cantique  des  cantiques  du  plus  luxuriant  des 
génies,  l'essence  décomposée  de  l'énorme  Rubens. 
De  sanctuaire  en  sanctuaire  le  panthéisme 
du  maître  coule  à  pleins  bords,  célébrant  la 
louange  du  pai-adis  chrétien  à  travers  une  sorte 
de  messe  païenne  et  mystique  à  sa  propie 
gloire  plus  encore  qu'à  celle  des  martyrs  et  des 
bienheureux.  Rubens  est  vraiment  ici  la  grande 
âme  universelle  :  il  est  dans  les  maisons,  il  est 
dans  les  musées,  il  est  dans  la  rue.  Il  est  dans 
le   port  où    les   plastiques     des    débardeurs    se 
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iiiodèlont  encore,  a\yvès  trois  siècles,  sur  les  rythmes  de  ses  torses  athlétiques. 
C'est  le  caractère  de  ce  pays  belge,  battu  et  rebattu  sur  l'enclume  des  âges,  que 
presque  toutes  ses  villes  demeurent  frappées  d'une  empreinte  qui  les  diversifie  entre 
elles.  Toutes  ont  gardé  jalousement  leur  autonomie  et  celle  ci  leur  confère  une  beauté 
spéciale  que  le  temps  n'a  pas  usée.  Quand,  à  Dieure  de  la  sortie,  dans  Gand,  s'épand 
le  flot  des  ouvriers  de  fabrique,  on  croirait  encoi-e  assister  à  un  de  ces  mouvements 
populaires  qui  précipitaient  vers  la  place  du  Vendredi  les  ardentes  milices  coinmu- 
nières.  Les  visages  sont  rudes  et  froncés  :  l'ombre  tombée  du  Beffroi  les  sculpte  en 
reliefs  belliqueux.  Si  l'Anvers  moderne,  avec  ses  Alliambras  et  ses  Eldorados, 
a  l'air  d'un  caravansérail  ouvert  aux  marins  du  mondp,  Gand  évoque  une  ville  guer- 
rière, toujours  commandée  par  son  château  i-ébaibatif  et  qui,  la  nuit,  lève  ses  ponts 
et  ferme  ses  portes.  Une  âme  altière  et  violente  s'y  mesure,  semble-t-il,  à  la  hau- 
teur de  ses  tours.  On   les  aperçoit  de  tout  le  paj's  environnant,  et  bien  qu'elles  soient 

presque  toutes  chrétiennes,  il  en  est, 
comme  Saint-Pieri'c,  qui,  dans  leur 
aspect  rébarbatif,  ont  quelque  chose 
d'un  donjon  qui  défierait  même  le 
Ciel.  Cependant  la  bataille  n'est  plus 
d'homme  à  homme,  elle  est  entre 
riiomme  et  la  machine.  Le  ronfle- 
ment des  filatures  gantoises  réi)ond 
au  tonnerre  des  charbonnages  et 
des  laminoirs  là-bas  au  pays  du  fer 
et  de  la  houille.  Le  passant  attardé 
des  rues  voit  flamboyer  dans  la  nuit 
les  trous  de  leurs  hautes  carcasses 
comme  aux  routes  poudreuses  du 
Borinage  le  nocturne  chemineau 
regai'de  s'écheveler  les  feux  roux 
des  «  gueulards  ». 

Ces  images  toutefois  ne  caracté- 
risent que  des  asjjccts  limités  de  la 
grande  ville.  Gand  l'st  un  puissant 
alambic  d'or  et  d'affaires;  mais  il 
est  aussi  un  des  pins  actifs  courants 
intellectuels  du  p;iys.  Le  siècle,  qui 
a  taillé  à  vif  dans  ses  lues  et  ses 
jjlaces.lui  a  fait,  avec  les  ])ercccsqui 
r<int  éventié,  une  large  voie  triom- 
phale au  bout  de  la<|nclle  demeuient 
en  faction,  comme  des  sentinelles 
que  notre  époque  n'a  i)as  relevées, 
pon  Hôtel  de  ville,  son  Beffroi,  sa 
IFalle  aux  diaps,  son  Gérard  Duj'- 
\('lsteen,  ses  maisons  orféviées  du 
|iiai  aux  Herbes  et  ses  belles  égli- 
Mjs,  Saint -Bavon,  Saint- Michel, 
Saint-Nicolas.  La  pierre  fait  enten- 
dre là  partout  les  grandes  voix 
muettes  qui  parlent  d'un  passé  mer- 
veilleux comme  une  légende. 

Mais  Gand  est  aussi  la  cité  des 
fleurs  et  des  Béguinages.  En  mai, 
des  espaces  immenses  s'émaillent  de 
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la  clarté  des  floraisons,  et  celles-ci  continuent  dans  les  petits  jardins  aux  parcs  en  forme 
de  cœur  et  de  croix  où  les  filles  de  Sainte-Begge  cultivent  l'allégorie  de  leur  foi  candide. 
Ce  sont  là,  corume  à  Louvain,  comme  à  Malines,  comme  à  Courtrai,  des  coins  de  vieille 
ferveur.  Aucun  toutefois  n'a  le  cliarme  touchant  de  ce  Béguinage  de  Bruges  où  les  petites 
maisons  roses,  au  bord  des  gazons  verts  sous  les  peupliers  tremblants,  sont  comme 
des  volières  mystiques  pour  les  liumbles  âmes  renonçantes  que  même  l'heure  égouttée 
des  carillons  n'intéresse  plus.  Avec  les  lents  cygnes  des  canaux,  elles  sont  bien  les 
symboles  vivants  de  la  mort  de  l'ancien  Bruges.  Cependant  voici  que  l'ossuaire 
a  bougé  :  une  voix  a  été  entendue  qui  disait  :  «  Réveille-toi,  ô  toi  qui  n'étais 
qu'endormie.  »  Un  Bruges  nouveau  a  fait  le  geste  de  la  vie,  et  à  ce  geste  une  ville 
jeune  est  sortie  de  la  mer.  Zeebrugge  est  la  prise  de  possession  de  l'infini  dans  un  de 
ces  corps-à-corps  géants  où  il  faut  bien  que  les  éléments  acceptent  d'être  asservis  au 
génie  de  l'homme.  Bruges  verra-t-elle  revenir  les  temps  où  elle  portait  le  sceptre  et  la 
couronne?  Les  houles  qui  lui  apportaient  les  navires  du  monde  ne  dépasseront  pas, 
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heureusement,"'  ses  écluses  et  ses  darses.  Son  cœur  séculaire  restera  enseveli  au 
tombeau  fleuri  de  ces  architectures,  le  Beffroi,  le  Franc,  l'Hôtel  de  ville,  l'hôpital 
Saint-Jean,  Notre-Dame,  Saint- Sauveur,  la  chapelle  du  Saint-Sang.  Pour  les  amants 
de  la  beauté  mystérieuse  enclose  dans  les  choses,  elle  demeurera  la  cité  des  vieilles 
nierres  et  des  canaux  aux  eaux  dormantes.  Comme  en  un  miroir  magique,  le  passé  s'y 
réfléchit  en  une  pâleur  d'évanouissement,  frustes  et  caduques  façades  anguleusoment 
profilées,  édicules  à  rameaux  gothiques,  tribunes  aux  fines  saillies  ogivales  pareilles 
à  des  vrilles  de  liserons,  pans  de  façades  noblement  historiées  derrière  lesquelles  ago- 
nise une  demeure  autrefois  illustre.  Bruges  est  délicieusement  toujours  la  ville  des 
coins  intimes  perdus  au  détour  des  vieux  murs,  des  petites  solitudes  mortes,  des  bouts 
de  quai  bordés  de  pignons  lambrequinés,  des  étroites  ruelles  étranglées  entre  des 
f>odshiiis  comme  des  léproseries  et  des  morgues,  des  vieux  quartiers  muets  comme  des 
cloîtres  où  seulement,  à  l'heure  des  offices,  grelottent  des  cloches. 
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Mais  toute  l'ombre  n'est  pas  taciturne  et  triste  ;  un  songe  quelquefois  vous  i>rend 
l)ar  la  main  et  vous  mène  vers  un  i^etit  palais  à  la  faoade  fleuronnée  comme  une 
vigne  de  pierre.  Derrière  les  verrières  aux  meneaux  de  plomb  se  lève  .alors  un  passé 
de  joie  et  d'amour.  L'amour,  la  mort,  voilà  bien  les  sorcelleries  de  ce  Bruges  qui 
partout  évoque  le  charme  insidieux  du  périssable  et  rend  d'autant  plus  désirables  les 
suprêmes  fêtes  de  la  vie. 

Toute  la  vieille  Flandre,  d'ailleurs,  est  un  vaste  reliquaire  où,  comme  l'os  et  la 
substance  des  humanités  décomposées,  se  commémore  l'âme  magnifique  d'un  peuple. 
Par-delà  la  distance  et  les  âges,  il  semble  que  le  Beffroi  de  Bruges  fait  signe  au 
colosse  yprois,  à  ces  prodigieuses  Halles  pareilles  à  des  arches  démesurées  sous 
lesquelles  ne  passe  plus  que  le  dernier  flot  d'un  fleuve  tari.  Tout  ici  est  à  la  taille 
d'une  race  qui,  pour  magnifier  ses  droits  conquis,  se  construisait  des  cathédrales 
laïques,  vastes  comme  les  basiliques  que,  tout  près,  elle  élevait  à  Dieu.  La  tour  carrée 
de  Saint-Martin,  à  Ypres,  fait  pendant  au  pilier  planté  au  cœur  des  Halles.  Aucune 
impression,  chez  nous,  si  ce  n'est  celle  qu'évoque  Notre-Dame  de  Tournai,  n'est  com- 
parable à  la  solennité  du  vaisseau  profond  qu'ouvre,  entre  ses  deux  rangs  de  piliers 
cylindriques,  la  grande  église  romano-ogivale. 

Ailleurs,    à   Louvain,    à   Audenaerde,    à   Courtrai,   la  maison   civique  n'est  plus, 

mesurée  à  cet  étiage  de  l'or- 
gueil des  communes,  proche 
encore  des  fermentations  ini- 
tiales, que  l'allégorie  luxu- 
riante de  l'état  enfin  stabilisé. 
A  Louvain,  l'édifice,  avec  ses 
élancées  de  tourelles  et  ses 
floi'aisons  de  dais,  de  pinacles, 
de  culs-de-lampe,  de  sta- 
tuettes, apparaît  comme  une 
arborescence  inouïe,  rami- 
culée  en  un  fouillis  de  végéta- 
tions enchevêtrées.  Ne  rai- 
sonnez pas  avec  un  caprice 
aussi  tai'abiscoté  ;  laissez-vous 
aller  à  l'impression  d'un 
hymne,  d'une  grande  cantate, 
d'une  symphonie  panthéiste  et 
effrénée. 

Cette  impression,  vous  la 
retrouverez,  avec  plus  de 
mesure,  à  Audenaerde.  Rien 
que  le  toit,  avec  son  fourmil- 
lement de  statues,  d'aiguilles, 
de  petites  lucarnes  à  capu- 
chons, de  groupes  d'enfants, 
de  tourelles,  de  bouquets  de 
colouuettes,  serait  déjà  une 
merveille;  et  là-dessus  se 
meut,  court,  fleurit,  palpite, 
en  une  espèce  de  sourd  tres- 
saillement des  moellons  qui  se 
métamorphoseraient  en  flore 
et  en  faune,  une  vie  de  la 
pierre,  du  fer  et  du  cuivre 
AVDE.NAERDE.  —  i.'iioTEi.  DE  vii.LE.  faitc  dc  toutcs  Ics  animalités 
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rampantes,  serpents,  lézards,  crocodiles  de  haut  en  bas  enlacés  aux  feuillages,  enclie- 
vètrés  aux  vrilles,  môles  à  l'exubérante  forêt  des  rinceaux  et  des  mofjfs.  C'est  bien 

'œuvre  d'un  de  ces  grands  artistes  aux  imaginations 
un  peu  folles,  enivrés  d'un  rêve  panthéiste,  le  cerveau 
congestionné  de  formes  et  d'images  et  qui  suggéraient 
dans  leurs  édifices  des  rappels  lointains  de  temples  hin- 
dous, de  pagodes  chinoises  et  d'orfèvreries  japonaises. 
Maître  Van  Pede,  en  vérité,  était  un  bien  extraordi- 
naire décorateur. 

Beffrois,  halles  et  hôtels  de  ville  toujours  vont, 
d'horizon  en  horizon,  doigts  indicateurs  attestant  qu'il 
y  eut  là  des  sèves  à  pleins  flots,  des  cœurs  de  mar- 
chands et  des  âmes  de  héros,  croix  de  pierre,  trophées 
et  arcs  de  triomf)he  par-dessus  des  charniers,  des 
Joyeuses  entrées  et  des  défaites  et  des  victoires  La 
campagne,  autour,  nourrie  de  l'engrais  puissant  des 
vies  versées,  gonflée  de  germes  et  comble  de  fructifi- 
cations, se  soulève  d'une  houle  d'actions  de  grâces  vers  le  dieu  des  cathédrales,  et  des 
basiliques,  à  leur  tour  émergeant  des  sillons  profonds  comme  les  orgues  d'une  immense 
messe  mj^stique.  Saint-Pierre  de  Louvaiu,  Saint-Rom  haut  de  Malines,  Saint-Léonard 
de  Léau  et  toutes  les  Notre-Dame,  celles  d'Anvers,  de  Bruxelles,  de  Courtrai,  de  Hal, 
de  Pamele,  de  Bruges,  de  Tongres,  sont  les  miséricordes  vivantes  de  ces  contrées 
d'antique  foi.  Elles  gardent  des  trésors  accumulés  par  la  piété  des  âges  :  elles 
possèdent  en  ors,  en  gemmes,  en  émaux  où  se  joue  un  reflet  du  paradis,  le  symbole 
des  toutes-puissances  de  l'Eglise.  Mais  quelquefois  ce  n'est  plus,  comme  à  Damme, 
qu'un  tronçon  de  tour,  moignon  d'un  ancien  sanctuaire  amputé,  quille  d'un  grand 
vaisseau  emporté  par  le  flot  des  âges  non  moins  redoutables  que  les  flots  de  la  mer. 
Lisseweghe,  austèrement  restauré,  achève,  aux  sables  des  dunes,  le  défilé  des  belles 
églises  de  la  Flandre.  Tout  a  bien  changé  dans  la  plaine  plate  qu'elle  commande. 
Des  villettes  ont  surgi  là  où  n'existaient,  dans  un  désert  mort,  que  de  petits  villages 
de  pêcheurs.  L'une  après  l'autre,  des  plages  sont  nées,  bouquets  de  vie  marine,  par- 
dessus les  sables  et  les  écumes.  De  La  Panne  à  Ostende  c'est  une  succession  de  jeunes 
stations  auxquelles  sourit  la  fortune.  Déjà  on  peut  voir  le  temps  où  toute  la  côte, 
en  marge  de  la  grande  palpitation  magnétique  des  flots,  ne  sera  qu'un  long  boulevard 
peuplé,  avec  des  maisons,  des  parcs,  des  jardins  d'essences  vertes  qui  seront  la  reprise 
des  droits  de  la  terre  devant  le  règne  infini  des  eaux. 

Quelques  heures  de  train  vont  nous  jeter  dans  un  pays  bien  différent  :  une  autre 
race,  remuante  et  décidée,  s'accorde  là  avec  les  reliefs  brusques  d'une  contrée  violem- 
ment travaillée  aux  origines  par  les  feux  intérieurs.  Les  industries,  les  conditions  de 
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l'existence  ont  changé  avec  les  asi)0('ts  et  les  paysages.  Aux  douces  et  placides  régions 
des  Flandres,  les  petits  niélioi-s,    i"   ivii,.i;i..,.    1,.^  tiavaux  agi-aires  ont  la  lenteur  du 

cliaiiot  roulant  par  les  routes  et 
<lcs  elialands  lialés  par  les  jivières. 
La  vie  s'y  alterne  de  songe,  de  tra- 
vail et  de  mélancolie.  Parfois  toute 
activité,  aux  limites  d'une  humanité 
frai)pée  du  mal  sourd  des  déca- 
dcMices,  s'ariête. 

En  Wallonie,  les  bras,  les  grès 
et  jusqu'aux  profondeurs  de  la  terre 
tiavaillent,  d'un  effort  incessant. 
l)()ur  l'homme  immémorial  de  la 
contrée.  Mons,  Cliarleroi,  Liège  sont 
des  forges  qui  ne  s'interrompent  pas 
et  dont  les  feux  éclairent  tout  l'ho- 
rizon du  pays.  Partout  les  charbon- 
-  i\  „  1    1,    i,M\!;i.  nages,  les  hauts-fourneaux,  les  ate- 

liers métalhn'giques  hérissent  de 
leurs  installations  des  paysages  toui'billonnants  et  dévastés.  Ailleurs  les  verreries 
flambent,  les  trous  de  mine  éventrent  les  carrièi'es,  l'eau  fait  vironner  les  l'oues  des 
l)olissoirs.  La  livière,  du  iHJste,  n'est  jamais  loin  :  elle  fait  sa  partie  dans  le  concert 
des  activités  générales;  elle  est,  dans  ce  pays  d'eau  qu'est  la  Belgique,  une  des  forces 
qui  activent  les  industries.  Toutes  sont  diligentes  et  forment  le  chœur  des  ondines 
du  pays  meusien.  Les  cadettes,  entre  le  friselis  des  saules,  jasent,  bouillonnent  aux 
barrages,  jouent  avec  les  palettes  des  aubes,  s'amusent  à  laver  des  pans  de  ciel  sur 
les  galets  de  leur  lit.  Mais  il  y  a  aussi  les  grandes,  les  aînées,  les  mères  ouvrières. 
Quand  la  Sambi-e,  à  Namur,  se  confond  avec  la  Meuse,  elle  a  fait  déjà  toute  une  grosse 
besogne  industrielle  et  mai-chande,  mêlée  au  batelage,  au  tonnerre  des  usines,  au 
négoce  des  petits  centres.  C'est  un  raccourci  des  énergies  violentes  de  la  Meuse  : 
celle-là,  dans  l'entonnoir  de  ses  roches,  avec  sa  large  coulée  mirant  au  passage  des 
pics  abrupts,  des  pans  de  féodalité  en  ruines,  les  hautes  silhouettes  des  donjons 
modernes,  aciéries,  charbonnages,  verreries,  ateliers    de    construction,  est  bien  l'âme 
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de  tout  le  pays  wallon.  A  Namur  elle  n'est  encore  que  batelière,  avec  des  silences  de 

nature,   mais    dès   Hiiy    elle   devient   l'artère   vivante   du  grand  pays  de  Liège.  Une 

ligne  d'épaisses  et  tonnantes  fumées  marque  la  trajec- 

toii-e  au  cours  de  laquelle  l'industrie,  comme  emportée  .i-.ci\?h 

d'un  formidable  élan,  emplit  de  ses  mugissements  les  ^OO 

cités  et  les  campagnes.  De  Seraing  à  Angleur  tout  le  ^ 

pays  n'est  qu'une  fournaise  ;  le  grand  œuvre  du  feu  et 

des  métaux  s'y  élabore  sans  répit  ;  et  cette  dépense 

énorme  d'activités,   changeant  de   caractère,  ensuite 

déborde  vei's  la  Vesdre  et  alimente  les  manufactures 

de  Verviers.  -«'f    '  """  * 

Cependant,   à  perte    de    vue,    bordant    la    Fagne     ^'^f  i^ 

farouche,   moutonne   la  mystérieuse  forêt  de  l'Ilerto-      w'     '  4" 

genwald.    Spa,    Francorcluimps,   Stavelot  acheminent     p    -•  __         '•  ,g^ 

vers   le   Luxembourg.   A   Bastogne  nous  sommes    au  — -nF,Tr.     "_.-7_i-  '  '"     •^^"^''^ 

cœur  d'une  Ardenne  aux  beautés  sévères.  Là-bas, 
ai.x  défilés  de  la  Lesse,  est  i-esté  le  frais  bouquet  des 
idylles  L'Ourthe  et  l'Amblève  élargissent  l'entonnoir  des  monts  à  la  taille  des  épopées. 
La  Semois,  au  delà  de  Florcnville,  nous  ménage  de  suprêmes  et  sauvages  splendeurs. 
Quand,  apiès  une  heure  de  navigation  rudimentaire  parmi  les  bouleversements  d'un 
chaos,  on  aborde  au  petit  hameau  de  La  Cuisine,  il  semble  qu'un  rideau  est  retombé 
siir  un  aspect  sauvage  du  monde  primitif. 

Si,  grisé  de  nature  et  de  solitude,  vous  voulez  reprendre  ensuite  contact  avec  les 
hommes,  retournez  vers  la  grande  cuve  liégeoise.  Vous  y  retrouverez  le  bouleversement 
ai)aisé  d'une  linmanité  qui  fut  prodigue  de  sang  et  d'iiéroïsme. 

En  pays  flamand,  un  hymne  sort  des  maisons  du  peuple  ciselées  comme  des 
châsses.  Ici,  ni  tours  ni  beffrois,  mais  un  étonnant  édifice,  le  Palais  des  princes- 
évêques,  un  grand  jardin  de  pierre  fleuri  du  plus  amusant  mélange  hindou,  gothique, 
reuaissance,  la  fantaisie  et  la  gaîté  d'un  peuple  qui,  même  à  la  cour  des  maîtres, 
se  sentait  encore  chez  lui,  une  farandole  de  piliers  torses,  vermicelles,  cannelés  sous 
l'éclat  de  rire  des  mascarons  grimaçant  aux  chapiteaux.  A  Saint-Paul,  à  Saint-Jacques, 
à  Saint-Martin  encore,  sous  les  prismes  réfractés  des  verrières  mystiques,  la  mître 
tenait  droit  entre  les  épaules;  mais  ici,  dans  la  vaste  maison  plus  séculaire  qu'épisco- 
pale,  la  table,  les  vins  et  le  reste  aidant,  elle  pouvait  chavirer  sans  offusquer  trop 
le  bon  Dieu  des  Liégeois.  Il  est  vrai  qu'on  n'était  jamais  longtemps  sans  se  chamailler  : 
il  fallait  alors  que  l'évêque  s'armât  en  guerre.  Les  bonnes  gens  de  Liège  avaient  le 
rire  aux  dents,  mais  la  tête  près  du  bonnet.  Le  sang,  après  les  vins,  coulait,  et  puis,  de 
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nouveau  comme  le  «  zon  «  de  l'abeille  au  temps  des  roses,  allait  par  les  rues  et  les  places 
la  folle   chanson.   L'histoire  est  pleine  de  leurs  n'voltcs,  de   leurs  défaites  et   de  leurs 

victoires.  La  paix  de  Fexhe 
qu'ils  font  signer  au  xv'^  siècle 
leur  assure  presque  les  droits 
d'une  Constitution  moderne. 
Les  énergies  historiques 
ne  se  sont  pas  perdues  :  elles 
ont  suivi  un  cours  différent. 
On  les  reconnaît  dans  l'inces- 
sant combat  d'une  armée 
d'ouvriers  et  d'ingénieurs  con- 
tre les  résistances  des  forces 
naturelles.  Et  quand,  entre 
les  vieux  murs,  le  long  des 
quais,  par  les  rampes  et  les 
ruelles,  gire  et  spire  et  vire, 
sur  un  air  ancien,  le  long  ser- 
pentin humain  d'un  crami- 
gnon,  on  voit  bien  que  rien 
n'est  changé,  que  la  petite 
fleur  bleue  du  sentiment  se 
mêle  au  coquelicot  rouge  du 
rire  sur  les  bouches,  et  que,  à  travers  la  canonnade  des  champs  de  bataille  indus- 
triels, comme  autrefois  sous  les  décharges  des  couleuvrines,  c'est  toujours  la  grande 
âme  indéfectible  de  Ijiége  qui  gronde  et  sonne  les  branle-bas. 
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Eau-forte  de  Karl  Meunier,  d'après  un  tableau  de  Constantin  Meunier. 
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FLAMANDS  ET  WALLONS 


Du  chasseur  primitif,  dont  on  a  trouvé  le  souvenir  et  la  trace  dans  la  caverne  de 
Furfooz,  au  Celte  à  demi  germanisé  déjà  à  qui  les  Romains  imposèrent  leur  civilisation 
et  leu:;s  lois,  bien  des  peuples  se  succédèi-ent,  se  combattirent  et  se  mêlèrent  sans 
doute  sur  les  territoires  dont  se  compose  l'actuelle  Belgique.  L'ethnographie, 
science  incertaine  encore,  n'a  pas  su  déterminer  avec  netteté  toutes  les  composantes 
de  nos  races,  et  dans  l'obscurité  des  matins  de  l'histoire  les  savants  en  sont  encore  à 
chercher  un  guide  sûr.  Si  l'on  s'en 
tient  à  l'âge  historique,  on  constate 
que  dès  l'époque  où  les  embryons 
des  nations  modernes  commencent 
d'apparaître,  dès  le  haut  moyen  âge 
deux  groupements  de  peuples  se 
distinguent  sur  notre  sol  :  Fla- 
mands et  Wallons.  Ils  se  distin- 
guent si  nettement  même,  que  tout, 
au  premier  abord,  la  langue,  le 
caractère,  la  culture,  semble  les 
différencier  radicalement,  les  oppo- 
ser l'un  à  l'autre.  Pour  l'observa- 
teur superficiel,  c'est  une  surprise 
que  l'on  eût  pu  englober  dans  un 
même  État  les  gens  de  Bruges,  de 
Liège  et  d'Arlon.  Et  cependant,  il 
a  suffi  de  soixante-quinze  ans  de 
vie  commune  pour  que  les  angles 
des  caractères  se  soient  adoucis,  et 
pour  que  le  peuple  de  Gand,  aussi 
bien  que  celui  de  Liège  ou  de  Bru- 
xelles, puisse  célébrer  avec  un 
patriotisme  qui  n'a  presque  plus 
rien  d'artificiel  un  jubilé  national 
que  le  pouvoir  organise,  mais 
auquel  cette  fois  le  peuple  entier 
participe.  C'est  que  ces  différences 
entre  Flamands  et  Wallons  ne  sont 
peut-être  pas  aussi  essentielles, 
aussi  foncières  qu'elles  le  parais- 
sent. S'il  est  vrai  que  c'est  l'intérêt 
économique  qui  a  été  le  premier  et 
le  plus  solide  trait  d'union  entre 
nos  provinces  si  les  bienfaits  d'une 
entente  entre  des  districts  indus- 
triels et  des  districts  agricoles  sont 
à  l'origine  de  notre  conscience 
nationale,    nos     populations    n'au- 
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iiiient  cepeudant  pas  pu  supporter  la  vie  commune  si  elles  avaient  été  d'humeur 
complètemcut  incompatible.  Peut-être,  à  bien  scruter  la  psychologie  de  nos  types 
uatiouaux,  constatera-t-on  qu'il  existe  entre  eux  une  sorte  de  cousinage,  et  que  leur 
différence  ne  provient  que  de  la  dose  plus  ou  moins  forte  de  sang  germanique  qui  coule 
dans  leurs  veines  aussi  bien  que  des  diverses  conditions  économiques  et  politiques  dans 
lesquelles  vécurent  leurs  aïeux.  Flamands  et  Wallons  appartiennent  à  ce  grand  grou- 
pement de  peuples  que  M.  Adrien  Mithouard  appelle  les  Occidentaux,  et  qu'il  carac- 
térise en  déterminant  ce  qu'ils  ont  ajouté  aux  enseignements  primitifs  de  leur  reli- 
gion :  «  l'esprit  romain,  le  doux  entêtement  celtique,  le  tempérament  barbare,  et  puis 
la  solidité  mégalithique,  la  méthode,  la  résolution;  déplus,  l'instinct  chevaleresque, 
le  culte  de  la  femme,  une  sensibilité  précieuse,  une  rudesse  polie,  le  goût  des  codes, 
des  règles  et  des  théologies,  un  singulier  besoin  d'attacher  partout  sa  croyance  à  des 
signes  locaux,  une  tendance  à  situer  toujours  cet  invincible  idéalisme  dans  les  choses 
les  plus  ordinaires  de  l'existence  pour  y  toucher  son  rêve  avec  ses  doigts,  la  dureté  du 
vouloir,  l'emportement  de  vivre  et  la  générosité  d'agir.   » 

Du  (|Uoi  notre  sens  propre  (sens  occidental)  est  fait?  dit  encore  M.  Mithouard.  Mais 
de  cette  robustesse  que  j'admire  dans  Corneille  et  chez  Poussin,  de  ce  qui  donne  à  la 
peintui'e  d'un  Rembrandt  sa  solidité  profonde,  à  la  symphonie  d'un  Beethoven  son 
large  mouvement,  et  en  un  mot  de  ce  grand  et  puissant  vouloir  vivre  dont  la  poussée 
a  fait  surgir  la  voûte  occidentale.  Mais  une  qualité  domine  en  nous  toutes  les  autres, 
un  caractère  résume  tous  les  caractères,  notre  sens  exact,  notre  notion  nette  et  hau- 
taine des  réalités.  Car  nous  n'avons  jamais  rien  fait  que  nous  n'ayons  voulu  fortement 
en  organiser  l'entreprise.  Nous  avons  toujours  cherché  à  défendre  nos  œuvres  du 
temps  et  du  hasard.  Témoins  ces  lois  délicates  où  voulut  s'asti'eiudre  la  chevaleiie, 
ces  règles  précises  selon  lesquelles  nous  avons  accoutumé  de  bâtir,  cette  casuistique 
méticuleuse  selon  laquelle  nous  nous  sommes  édifié  une  morale.  «C'est  l'Occident,  selon 
la  forte  remarque  de  M.  Charles  Maurras,  qui  a  déterminé  l'Europe,  qui  a  solidifié  les 
peuples  nomades,  leur  a  donné  l'art  de  bâtir,  la  civilisation,  la  chevalerie,  la  liberté 
bourgeoise,  les  universités,  copies  de  l'École  parisienne,  et  qui  a  fixé  la  religion  tiu 
sol.  » 

Ces  traits  essentiels,  qu'on  ne  peut  fixer  avec  plus  de  sûreté,  "Wallons  et  Flamands 
les  possèdent  également.  Mieux  encore,  ils  les  résument,  peut-être  avec  moins  d'éclat 
et  d'harmonie  que  leurs  voisins  de  France,  mais  avec  force  et  d'autant  plus  qu'ils 
présentent  les  deux  courants  ethniques  dont  s'est  formé  le  fleuve  occidental.  Frères 
aryens,  les  Germains  et  les  Celtes,  sous  la  dominante  de  l'Idée  romaine  et  l'empire  des 
mille  différences  que  suscitent  les  circonstances  de  l'histoire,  ont  formé  l'Occident  :  où 
sera-t-il  mieux  caractérisé  que  dans  le  pays  où  les  deux  éléments  entrent  en  contact,  et 
qui,  dans  son  aspect  physique  même,  a  su  réunir  en  ses  frontières  étroites  tous  ou 
presque  tous  les  aspects  de  la  «  terre  du  Coucliant  ». 

Avec  la  monotonie  de  sa  ijlaine  flamande,  coupée  de  canaux,  fécondée  de  sueur 
humaine,  et  si  verdoyante  sous  son  ciel  gris  où  règne  le  vent,  avec  l'opulente  ondula- 
tion de  ses  coteaux  brabançons,  avec  son  âpre  Ardenne  aux  forêts  épiques,  sa  Wal- 
lonie riante  aux  rivières  claires,  sa  Campine,  bruyère  sombre  semée  de  bosquets,  ses 
villes  hérissées  de  clochers,  ses  ruines  féodales  et  ses  églises  de  granit,  ce  petit  pays 
belge,  merveilleusement  varié,  ne  condense-t-il  pas  les  caractères  de  l'Ouest  européen, 
terre  privilégiée  des  vastes  cultures,  des  forêts  virides,  des  ciels  mouvementés  et  des 
beaux  fleuves? 

De  même,  ces  populations.  Les  groupant  par  langue,  ou  les  nomme  flamandes 
et  wallonnes  ;  mais  cette  division,  au  regard  attentif,  a  quelque  chose  de  simpliste,  et 
la  riche  variété  des  tempéraments  occidentaux  se  manifeste  excellemment  dans  les 
peuples  belges.  L'homme  des  âpres  plateaux  et  des  forêts  d'Ardeune,  ijositif,  dur  aux 
autres  comme  à  soi-même,  n'a  point  la  même  qualité  d'âme  que  l'habitant  de  la  vallée 
niosane,  rêveur  aimable  et  doux,  que  le  villageois  de  l'Eutre-Sambie-et-Meuse,  rude 
et  joyeux  terrien,  belliqueux  et  bon  vivant;   de  même,  la  race  mercantile  qui  peuple 
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Anvers  ne  réagit  pas  aux  mêmes  excitations  que  le  Campinois  farouche  et  batailleur, 
que  le  petit  bourgeois  de  Gand,  frondeur  et  particulariste,  que  le  Brugeois  voluptueux, 
religieux  et  attendri.  Mais  tous,  Flamands  et  Wallons,  ont  au  plus  liaut  degré  ces 
vertus  occidentales  que  M.  Mithouard  détermina,  cette  notion  nette  et  hautaine  des 
réalités,  ce  besoin  de  «  défendre  ses  œuvres  du  temps  et  du  hasard  »,  ce  «  grand  et 
puissant  vouloir  vivre  ».  Quel  peuple,  en  effet,  montra  x^'us  énei'giqnement  la  volonté 
de  se  maintenir  que  ces  Flamands,  dont  la  préhistoire  n'est  que  la  lutte  incessante  de 
l'homme  contre  le  climat,  contre  le  marais,  contre  la  mer(i)?  que  ces  Wallons  de 
Lothaiingie  dont  les  champs  furent  tant  de  fois  piétines  par  les  hordes  des  Bai-bares, 
les  armées  des  rois  de  France  et  des  empereurs  germains?  N'est-ce  pas  encore  l'impé- 
rieux   «  vouloir  vi\Te  »  et  le  sens  jjrécis  du  réalisme  que  Wallons  et  Fliimauds  mani- 
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festent  aujourd'hui  en  s'adaptaut  de  si    heureuse   faron   aux  nécessités  nouvelles   du 
monde  économique? 

Aussi  bien,  les  uns  et  les  autres  paraissent  être  le  produit  d'un  même  mélange 
ethnique.  Dans  les  veines  des  uns  et  des  autres,  le  sang  des  Francs  Saliens  se  mêle  au 
sang  celtique,  harmonisant  en  un  heureux  métissage  deux  grandes  et  nobles  races 
aryennes.  De  quoi  donc  alors  sont  faites  ces  différences  qui  éclatent  parfois  violem- 
ment en  querelles  sanglantes  dans  les  viUages  frontières  où  les  ouvriers  de  Flandre  se 
trouvent  mis  en  coutact  avec  ceux  de  Wallonie?  Une  dose  plus  forte  de  sang  germa- 
nique dans  les  provinces  du  Xord  et  le  façonnage  des  cerveaux  par  une  langue  qui, 
dès  le  principe,  enferma  les  Flamands  dans  les  barrières  de  leur  originalité  ethnique. 
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tandis  que  la  similitude  des  idiomes  faisant  participer  directement  les  Wallons  aux 
bénéfices  de  la  culture  française,  les  justifient  d'abord. 

Dans  le  pays  des  Ménapiens  et  des  Morins,  qui  est  aujourd'hui  la  Flandre,  la 
culture  romaine  ne  pénétra  jamais  très  profondément.  L'épaisse  Forêt  Charbonnière 
qui  coupait  alors  notre  paj's  eu  deux,  suivant  une  ligne  diagonale,  empêchait  ces 
territoires  de  communiquer  avec  les  grandes  villas  gallo-romaines  qui  découpaient  la 
IMcardie,  l'Ai-tois,  le  Ilaiuaut  et  l'Enti'e-Sambre-et-Meuse  en  vastes  domaines  agricoles, 
habités  et  prospères,  ou  avec  les  centres  de  civilisation  latine  qui  s'étaient  établis 
dans  la  vallée  de  la  Meuse  et  le  long  de  la  chaussée  militaire,  reliant,  par  Tournai  et 
Tongres,  Lutèce  aux  camps  du  Rhin.  Si  la  «  charbonnière  »  arrêta  la  culture  latine, 
elle  maintint,  d'autre  part,  le  premier  flot  des  Barbares  germains,  de  sorte  que,  dans 
tout  le  midi  du  pays,  la  prédominance  resta  à  l'élément  belgo-romain.  Au  nord  de  la 
Sylva,  l'idiome  germanique  s'implanta  définitivement;  au  sud,  la  langue  romane, 
alors  en  formation,  demeura  dominante,  et  depuis  lors  cette  frontière  ne  s'est  point 
modifiée.  Phénomène  capital.  Ethniquement,  il  n'y  avait,  entre  les  deux  groupes  de 
population  établis  sur  les  territoires  qui  forment  l'actuelle  Belgique,  que  des  diffé- 
rences déterminées  par  la  proportion  de  sang  germanique  qui  coule  dans  leurs  veines  : 
la  langue  et  l'histoire  allaient  en  faire  deux  i^euples. 

La  langue  !  C'est  que  la  langue,  en  effet,  c'est  la  pensée  d'une  race,  c'est  la  forme 
qu'elle  donne  aux  valeurs  morales  qu'elle  fixe,  c'est  l'essence  de  sa  sensibilité,  c'est 
toute  son  âme.  Pour  avoir  conservé  dans  sa  pureté  et  dans  sa  ludesse  primitive  son 
vieil  idiome  germanique,  le  Flamand,  sentinelle  perdue  du  germanisme,  et  si  éloigné 
de  .ses  réserves  qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  soi-même,  conserva  intégralement  au 
cours  des  siècles  son  originalité  primitive.  De  même  que  la  vie  des  tribus  préhisto- 
riques qui  avaient  peuplé  les  terrains  d'alluvion  du  bas  Escaut  n'avait  été  qu'une 
longue  lutte  contre  la  mer  et  le  marais,  de  même,  la  vie  des  corporations  germaniques 
ne  fut  dans  l'histoii-e  qu'une  lutte  incessante  contre  la  culture  française  qui  l'enserrait. 
C'est  cette  attitude  de  défeuse  qui,  perpétuée  pendant  des  centaines  de  lustres,  a 
donné  à  la  sensibilité  flamande  l'extraordinaire  vitalité  qui  la  caractérise;  c'est  ce  qui 
l'a  obligée  à  se  développer  en  profondeur  ;  c'est  aussi  ce  qui  lui  a  fermé  —  au  moins 
dans  une  certaine  mesure  —  l'accès  des  grands  courants  de  pensée  qui  ont  emporté 
l'Europe  à  l'époque  moderne. 

Le  particularisme  démocratique,  déterminé  dès  le  haut  moyen  âge  par  la 
nécessité  de  l'association  dans  un  pays  ingrat  que  le  concours  de  tous  peut  seul 
défendre  contre  la  mer,  ne  contribua  pas  moins  à  ce  résultat.  Mais  si  ce  particu- 
larisme ne  fut  pas  un  obstacle  à  la  prospérité  flamande  dans  la  civilisation  partieu- 
lariste  du  moj'en  âge,  il  était  si  profondément  ancré  dans  la  race  qu'elle  ne  sut  pas 
y  renoncer  à  l'heure  où  la  centralisation  croissante  imposait  le  princii^e  des  natio- 
nalités. Les  organismes  sociaux,  si  merveilleusement  vivants,  que  furent  les  commuues 
flamandes,  ne  s'élevèrent  pas  jusqu'à  la  conception  de  la  solidarité,  et  se  montrèrent 
incapables  de  s'entendre  à  l'heure  du  danger.  La  Flandre  désorganisée,  arrêtée  dans 
son  développement  à  pai-tir  du  xvi"  siècle,  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  se 
replier  sur  soi-même  et  de  se  maintenir  dans  un  isolement  farouche  en  défendant  tena- 
cement  une  langue  qui,  loin  de  se  perfectionner,  a  été  en  s'adultérant  jusqu'au  moment 
où  le  mouvement  flamingant  en  a  tenté  la  restauration. 

Sur  le  fond  du  caractère  occidental  —  réalisme,  énergie  du  vouloir  vivre,  —  l'his- 
toire a  donc  déterminé  en  Flandre  un  caractère  national  qui  peut  se  caractériser 
ainsi  :  un  particularisme  étroit  qui  va  jusqu'à  la  plus  extraordinaire  méfiance  de 
l'étranger,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  conserver  à  la  race  sa  forte  originalité; 
une  richesse  de  tempérament  que  l'isolement  a  maintenu  dans  sa  fruste  vitalité  ;  une 
large  et  saine  sensualité,  motivée  par  le  prix  que  l'on  attache  naturellement  au  confort 
et  au  bien-être  dans  un  pays  dont  le  climat  en  rend  la  conquête  difficile  ;  un  esprit 
démocratique  ou  plutôt  populaire  qui  se  traduit  par  la  cordialité  un  peu  vulgaire  des 
mœurs  et  des  coutumes  ;  enfin  une  habitude  de  se  replier  sur  soi-même  qui  développe 
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cette  forme  particulière  du  mysticisme,  dout   Ruysbroeck   l'Admirable  a  été   la  plus 
forte  expression. 

Les  populations  wallonnes  subirent  de  tout  autres  destinées,  hormis  la  ville  de 
Liège,  qui  n'est  qu'une  puissante  et  magnifique  exception.  Elles  furent  au  moyen  âge 
purement  féodales  et  agricoles.  Les  cités  ne  se  développèrent  guère,  et  ne  formèrent 
jamais,  ou  presque  jamais,  comme  eu  Flandre,  ces  petites  républiques  jalouses  dont  les 
querelles  emplissent  l'histoire  des  xii%  xin''  et  xiv«  siècles.  Les  Wallons  n'eurent  ainsi 
ni  les  bénéfices,  ni  les  inconvénients  de  ce  particularisme  puissant  ci-dessus  décrit. 
D'autre  part,  leur  parenté  d'idiome  avec  leurs  voisins  du  Midi  les  engloba  de  bonne 
heure  dans  l'évolution  de  la  culture  française,  à  laquelle  ils  participèrent  non  sans 
gloire.  Leur  sensibilité,  leur  caractère  national  subirent  donc  forcément  l'influence  de 
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l'esprit  français,  et  pour  être  plus  fine,  leur  originalité  ethnique  en  est  moins  forte 
que  la  flamande.  Ils  forment  une  province  de  civilisation  française,  une  province  dont 
les  caractères  sont  peut-être  plus  accentués  que  ceux  des  autres,  mais  une  province 
néanmoins.  Et  cependant,  par  le  fait  qu'ils  appartenaient  à  un  autre  groupement 
politique,  ils  ont  échappé  à  la  centralisation  royale  française,  ce  qui  leur  a  permis  de 
garder  à  peu  près  intacte  l'àme  collective  qu'ils  s'étaient  faite  à  l'époque  romane. 
Ils  n'ont  pas  subi  au  même  degré  (jue  ceux  de  leurs  parentes  qu'engloba  la  Franco 
politique  la  tyi'annie  de  Paris  ;  ils  ont  su  rester  eux-mêmes  et  demeurer  avant  tout 
de  bons  Occidentaux.  Aucune  jîopulation  plus  que  nos  Wallons  ne  possède  ces  qualités 
que  Mithouard  déterminait  :  «  le  doux  entêtement  celtique,  le  tempérament  barbare  et 
puis  la  solidité  mégalithique,  l'instinct  chevaleresque,  une  sensibilité  précieuse,  une 
rudesse  polie,  une  tendance  à  situer  toujours  un  invincible  idéalisme  dans  les  choses 


5o  LA    PATUIE    BELGE 

les  plus  ordinaires  de  l'existence.  »  Ajoute/  à  cela  le  bon  sens  réaliste,  le  goût  de  bien 
vivre,  la  faculté  de  s'adapter  à  toutes  les  conditions  de  l'existence,  et  vous  aurez  dans 
sa  complexité  le  caractère  de  nos  ^Vallons,  tels  que  les  ont  faits  la  langue  et  l'histoire. 

Au  premier  abord,  que  de  difféi'euccs  les  séparent  de  leurs  frères  du  Nord,  enfoncés 
dans  leur  i)articnlarisme  et  si.  méfiants  de  l'étranger!  Vision  superficielle,  différence 
<jui  ne  s'affirme  guère  plus  violemment  que  celle  qui  sépare  le  Fran^-ais  du  Midi  du 
Lorrain  et  du  Hreton.  Aussi  bien,  peu  à  peu,  ne  voyons-nous  pas,  dans  la  nationalité 
si  récente  et  si  tardive  que  nous  sommes,  un  caractère  se  dessiner,  un  caractère  qui 
fusionne  les  réactions  sentimentales  et  les  traits  psychologiques  des  deux  races,  enfin 
ce  que  l'on  a  appelé  un  peu  hâtivement  peut-être  «  une  âme  belge  ». 

Ainsi  se  vérifie  à  propos  de  notre  pays  cette  vérité  que  Renan  formulait  à  propos 
de  la  Suisse  : 

«  Une  nation,  c'est  pour  nous  xme  âme,  un  esprit,  une  famille  spirituelle,  résul- 
tant dans  le  passé  de  souvenirs,  de  sacrifices,  de  gloires,  souvent  de  deuils  et  de 
l'cgrets  communs;  dans  le  firésent,  du  désir  de  continuer  à  vivre  ensemble.  Ce  qui 
constitue  une  nation,  ce  n'est  pas  de  parler  la  même  langue  ou  d'appartenir  à  un  même 
groupe  ethnographique  ;  c'est  d'avoir  fait  ensemble  de  grandes  choses  et  de  vouloir  eu 
faire  encore  dans  l'avenir.  » 

Le  jubilé  de  T905  montre  que  tous  les  Belges,  Flamands  et  Wallons,  possèdent 
cette  volonté. 

L.   Du.MOXT-WlLDEX. 
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En  tète  de  ces  pages,  qui  résument  l'évolution  politique  de  notre  pays   depuis 
trois  quarts  de  siècle,  il  est,  croyons-nous,  nécessaire  d'affirmer  nettement   que  la 
Belgique  n'est  pas  une  œuvre  récente  de  la  diplomatie  européenne, 
que   son  passé  remonte   au  delà  de  i83o.  En  réalité,  ainsi  que  l'a 
magistralement  démontré  M.  Henri  Pirenne  dans  les  deux  volumes 
de  son  Histoire  de  Belgique,  la  fondation  de  l'État  belge  remonte 
aux  ducs  de  Bourgogne.  Ils  nous  ont  dotés  d'une  patrie  commune, 
ils  lui  ont  donné  les  institutions  centrales  conservées  par  elle  jus- 
qu'au xviii'^  siècle.  Mais  les  ducs  de  Bourgogne  eux-mêmes  n'ont 
été  que  les  continuateurs  des   combattants  de   Courtrai  :  ils  out 
unifié  un  pays  que    la   victoire  de   i3o2   avait  arraché   à  la 
France.  Leur  oeuvre   fut  la  conséquence  naturelle  de  notre 
histoire  médiévale.    Si  avant  eux  il  n'y  avait  pas  eu  d'État        e^ 
belge,  du  moins  nos  provinces  étaient-elles  alors  peuplées  par 
un  ensemble  d'individus  qui,  en  dépit  du  bilinguisme  et  du 
morcellement  jjolitique,   qu'ils    fussent   dépendants  de   la 
France  ou  orientés  vers  l'Allemagne,  avaient  une   culture 
intellectuelle,  des  tendances  juridiques  et  politiques,  une 
activité  économique  communes. 

Notre  histoire  ne  commence  donc  ni  en  i83o,  ni  même 
en  i43o,  «  elle  commence  en  plein  is"  siècle  —  a  écrit 
M.  Pirenne,  —  et  si  l'on  veut  absolument  la  faire  s'ouvrir 
par  un  acte  diplomatique,  ce  n'est  pas  la  Conférence  de 
Londres  qu'il  faut  lui  donner  comme  point  de  départ, 
mais  le  traité  de  Verdun  ». 

D'autre  part,  il  n'est  pas  moins  utile  de  rappeler  que  les  régions  qui  constituent 
aujourd'hui  notre  pays  ont  connu  l'indépendance  avant  i83o.  Bourguignons  et 
Habsbourg,  du  xv*^  au  xyiii*^  siècle,  furent  nos  princes  légitimes,  régnant  à  juste  titre 
sur  notre  territoire,  non  pas  comme  ducs  de  Bourgogne,  comme  rois  d'Espagne  ou 
comme  empereurs  d'Allemagne,  mais  comme  ducs  de  Brabant,  comtes  de  Flandre, 
marquis  de  Namur,  etc.  Il  est  inexact  de  parler  do  «  domination  étrangère  »  en 
Belgique  avant  l'annexion  de  ce  pays  à  la  Hépublique  franijaiso  en  1795. 

Il  n'en  est  j)fis  moins  vrai,  d'ailleurs,  que  la  Belgique  indépendante  est  née 
en  i83o;  car  si  nos  aïeux  des  siècles  lointains  ont  tendu  à  former  un  seul  peuple, 
s'ils  ont  voulu  vivre  libres  en  face  de  leurs  princes,  ils  ont  été  avant  tout  cependant 
Flamands,  Brabançons,  Liégeois  ou  Hennuyers.  C'est  ce  particularisme  qui,  en  s'ac- 
centuant,  au  xvn"^  et  au  xviii"  siècles,  a  d'une  manière  néfaste  énervé  l'énergie  des 
descendants  des  communiers  du  xiv"  siècle,  des  Gueux  du  xvi°;  c'est  lui  qui  a  permis 
à  leurs  princes  de  les  entraîner  dans  les  grandes  guerres  de  l'Europe  moderne,  et  à 
leurs  voisins  de  les  ruiner  ou  de  démembrer  leur  sol  natal.  De  tous  les  enseignements 
que  fournissent  aux  Belges  qui  se  préparent  à  fêter  l'anniversaire  de  i83o  les  annales 
du  passé  de  leur  patrie,  celui-là  est  peut-être  le  plus  nécessaire  à  méditer. 


PLACE  DES  MARTÏBS. 


Monument  élevé  à  la  mémoire  des  patriote» 

tombés  pendant  les  journées  de  1830. 

(Sculpteur  :  Guillaume  Geefs.) 
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L'avenir  de  ce  paj-s  dépend  de  sou  lioruogéuéité  de  plus  en  plus  grande.  Tout  ce 
qui  tend  donc  à  maintenir  ou  ù  -faire  revivre  les  restes  de  l'ancien  esprit  partieula- 
riste,  régional  ou  local,  à  isoler  des  Belges  d'autres  Belges  doit  être  énergiquemeut 
combattu   par   tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  national.  L'union  fait  la  force. 


II 


La  Révolution  de  1830 


La  réunion,  en  1814,  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  distraites  de  l'empire  napo- 
léonien pour  former  le  loyaume  des  Pays-Bas,  sous  le  gouvei'nemeut  de  Guillaume  L', 
de  la  maison  d'Orange-Nassau,  avait  offert  à  la  fois  de  réels  avantages  et  de  sérieux 
inconvénients.  Créé  par  le  Congrès  de  Vienne  pour  servir  avant  tout  de  «  barrière  » 
contre  les  empiétements  de  la  France,  le  nouvel  Etat  était  assez  fort  pour  défendre 
sou  indépendance.  Formé  d'un  pays  industriel  et  agricole  :  la  Belgique,  et  d'un  pays 

commercial,  maritime  et  colonial  : 
.__   ^  la  Hollande,  il  était  particulière- 

ment bien  constitué  au  point  de 
vue  économique.  Mais  si,  avant 
1079,  Belges  et  Hollandais  avaient 
vécu  ensemble  sous  le  sceptre  des 
Bourguignons  et  des  Habsbourg, 
ils  avaient,  depuis  lors,  été  sépa- 
rés et  souvent  ennemis  les  uns 
des  autres.  En  exigeant  dès  1609 
la  fermeture  de  l'Escaut,  les  Pro- 
vinces-Unies avaient  ruiné  Anvers 
et  le  commerce  maritime  des  Pays- 
Bas  espagnols  et  autrichiens  ;  les 
Belges  s'en  souvenaient,  comme 
aussi  de  l'humiliation  que  leur 
avait  imposée  le  traité  de  la  Bar- 
rière de  1715.  A  ces  causes  histo- 
riques de  désaccord  s'en  ajoutaient  d'autres  plus  actuelles  :  les  provinces  du  Nord 
étaient  protestantes,  celles  du  Sud  catholiques;  une  moitié  des  i^rovinces  belges 
ignorait  la  langue  néerlandaise. 

La  Hollande  avait  re^'U,  dès  le  départ  des  troupes  françaises,  une  loi  fonda- 
mentale. Après  la  réunion  des  deux  pays  elle  fut  soumise  à  l'approbation  des  Belges. 
Cette  Constitution  s'inspirait  des  principes  de  1789;  elle  organisait  une  monarchie 
constitutionnelle  représentative.  Elle  déplut  cependant  aux  notables  des  provinces 
du  Sud.  Sur  i,Go3  d'entre  eux,  527  seulement  émirent  un  vote  affirmatif,  796  votèrent 
négativement.  Première  manifestation  d'une  mésentente  qui  devait  bientôt  s'accentuer. 
Guillaume  F'  déclara  néanmoins  la  Grondwet  adoptée  par  les  Belges,  en  usant  de 
subtilités  auxquelles  nos  aïeux  mécontents  donnèrent  le  nom  d'arithmétique  hollan- 
daise :  il  défalqua  des  votes  hostiles  les  126  suffrages  qui  avaient  rejeté  la  loi 
fondamentale  uniquement  parce  qu'elle  x^roclamait  le  principe  de  la  liberté  religieuse, 
imposé  par  le  Congrès  de  Vienne,  et  il  considéra  les  280  absents  comme  acceptant  la 
loi,  qui,  grâce  à  ce  moyen,  fut  donc  adoptée  par  988  voix  contre  670! 

Les  quinze  années  j)acifiques  du  règne  de  Guillaume  I''  furent  marquées,  en 
Belgique,  par  de  fécondes  mesures  d'ordre  matériel  ou  intellectuel.  Le  gouvernement 
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se  préoccupa  de  relever  l'agriculture,  de  développer  l'industrie,  de  réorganiser 
l'instruction  publique.  C'est  alors  notamment  que  fut  creusé  le  canal  de  Bruxelles 
à  Chai-leroi,  que  fut  fondée  :i  Seraing  l'usine  Cockerill,  que  furent  créées  (ou  rétablies) 
les  Universités  de  Gand,  de  Liège  et  de  Louvain,  dont  on  a  pu  dire  que  leur  solide 
enseignement  forma  la  génération  de  i83o. 

Mais  ces  utiles  innovations  ne  pouvaient  supprimer  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  fusion  des  deux  parties  du  royaume.  Elles  n'empêchèrent  pas  une  opposition, 
d'abord  sourde,  puis  déclarée,  de  se  former  dans  les  provinces  méridionales  contre  le 
(c  régime  hollandais  ».  D'abord  sur  le  terrain  religieux  :  dès  i8i5,  l'épiscopat,  inspiré 
par  M^""  de  Broglie,  évèque  de  Gand,  avait  déconseillé  aux  fidèles  de  prêter  serment 
à  une  Constitution  qui  proclamait  la  liberté  des  cultes.  Il  protesta  non  moins 
vivement;  en  iSaS,  contre  la  création,  à  Louvain,  d'un  CoUc^x'  i>hilosoi)hi(jiie  destiné 
(comme  le  Scminaire  général  de  Joseph  II)  à  soustraire  les  étudiants  en  théologie 
catholique  à  l'influence  des  séminaires  diocésains. 

Puis  l'hostilité  se  manifesta  en  matière  scolaire,  politique,  administrative 
et  financière.  Contre  le  monopole  de  l'Etat  en  matière  éd»cati\c,  les  catholiques 
réclamèrent  la  liberté  de  l'en- 
seignement. Plus  nombreux 
que  les  Hollandais,  les  Bel- 
ges se  plaignaient  en  outre 
de  ne  posséder  à  la  seconde 
Chambre  des  Etats  généraux 
que  cinquante-cinq  députés, 
comme  leurs  voisins  du 
Nord;  ils  constataient  avec 
déplaisir  que  la  grande  majo- 
rité des  fonctionnaires  civils 
et  militaires  était  choisie 
parmi  les  Hollandais,  que 
l'usage  de  la  langue  néerlan- 
daise était  obligatoire  dans 
les  provinces  flamandes,  que 
la  plupart  des  grands  établis- 
sements publics  se  trou- 
vaient en  Hollande.  Ils  fai- 
saient remarquer  aussi  que 
les  Belges  devaient  suppor- 
ter la  moitié  de  la  dette  hollandaise,  contractée  surtout  pour  assurer  la  défense  des 
colonies,  que  le  contrôle  des  représentants  sur  les  finances  était  rendu  illusoire  par  le 
vote  du  budget  pour  un  terme  de  dix  ans  ;  ils  protestaient  enfin  énergiquement  contre 
les  impôts  sur  la  mouture  et  sur  Tabatage,  introduits  en  Belgique  par  le  gouverne- 
ment de  La  Haye. 

Libéraux  et  catlioliques  belges,  de  toutes  les  classes  de  la  nation,  se  mirent 
d'accord  pour  réclamer  le  redressement  de  ces  griefs.  A  leur  tète  se  placèrent 
De  Potter,  Gendebien,  Lebeau,  Ducpétiaux,  JSTothomb,  Van  de  Weyer.  LTne  presse 
aggressive  appuyait  leurs  revendications. 
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Le  gouvernement  de  La  Haye,  constatant  les  progrès  de  l'opposition,  se  décida 
à  lui  faire  quelques  concessions  :  usage  facultatif  des  langues,  abolition  de  l'impôt  sur 
la  mouture,  réouverture  des  séminaires  diocésains.  Elles  ne  suffirent  pas  à  ramener 
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Comte  FiiÉiiÉRic  de  Mérobe, 

Blessé  mortellement  à  Berchem  le  24  octobre 

mort  à  Malines  le  14  novembre  •1830. 


le  calme  dans  les  esprits.  Bien  au  contraire,  le  luécouteutement  grandit  jusqu'au  jour 
où  le  succès  de  la  révolution  parisienne  de  juillet  i83o  vint  lui  fournir  l'occasion  de  se 
nuiiiifoster  violemment.    Le  25   août,    en    sortant   de   la  célèbre  représentation  de  /a 

Muette  de  Portici  au  Théâtre  royal  de  Bruxelles,  la 
foule  se  porta  à  l'iiôtel  de  Van  Maanen,  l'impopulaire 
tniuistre  de  Guillaume  I'^'^,  et  à  la  maison  de  Libri, 
l'édacteur  du  National,  journal  officieux  du  gouver- 
nement. Les  deux  demeures  fuirent  saccagées. 

De  cette  émeute  sortit  la  Révolution.  Tandis  que 
se  formait  en  hâte,  à  Bruxelles,  une  garde  bourgeoise 
destinée  à  maintenir  l'ordre,  que  les  Bruxellois  adop- 
taient comme  signe  de  ralliement  les  vieilles  couleurs 
Ijrabançonnes  :  noire,  jaune,  ronge,  une  délégation  de 
notables  se  rendit  à  La  Haye  et  demanda  vainement 
au  souverain  de  faire  droit  aux  plaintes  des  Belges. 
Sans  plus  de  succès,  le  prince  d'Orange,  fils  aîné  de 
Guillaume  I*^'',  s'emploj'a  à  amener  une  entente  en 
profitant  des  sympathies  personnelles  qu'il  s'était 
acquises  en  Belgique.  Les  réjDonses  dilatoires  du  Roi 
accentuèrent  l'opposition  :  elle  réclama  la  séparation 
des  deux  parties  du  royaume  au  point  de  vue  législatif 
et  financier. 

Cependant,  le  mouvement  révolutionnaire  s'éten- 
dait dans  le  pays,  surtout  dans  la  région  wallonne. 
C'est  alors  que  Guillaume  F'  envoya  à  Bruxelles  son  second  fils,  le  prince  Frédéric, 
avec  des  troupes.  Elles  entrèi-eut  dans  la  ville;  mais,  après  trois  jours  de  combat 
autour  du  Parc,  elles  furent  forcées  d'évacuer  la  cité  (28-26  septembre).  L'effusion 
(lu  sang  rendait  désormais  impossible  une  réconciliation. 

Le  25  septembre  un  Gouvernement  provisoire  s'était  constitué  à  Bruxelles  jjour 
diriger   la   Révolution.    Il    comptait   comme     membres    : 
Charles    Rogier,    Frédéric    de  Mérode,   Van   de  Weyer, 
De   Potter,    d'Hoogvorst,   Gendebien,   Jolly.    Nicolaï    et 
de  Coppin   en   étaient  les    secrétaires,   Vanderlinden,   le 
trésorier.  Le  4  octobre  il  décréta  :  «  Les  provinces  de  la 
Belgique,  violemment  détachées  de  la  Hollande,  constitue- 
ront un  État  indépendant  ».  C'est  l'acte  de  naissance  de 
notre    pays.  Peu  après,   les   volontaires  belges,  prenant 
l'offensive,  refoulèrent  les  troupes  hollandaises  à  Lierre, 
à  Waelhem,  à  Berchem,  où  fut  tué  Frédéric  de  Mérode, 
et  entrèrent  dans  Anvers,  dont  la  citadelle  resta  toute- 
fois aux  mains  du  général  hollandais  Chassé,  qui  bom- 
barda la    ville   le    27    octobre.   Le    10   novembre   le 
Congrès  national  se  réunit  à  Bruxelles,  sous  la  prési- 
dence  de   Surlet    de   Chokier.   Il  proclama  par  trois 
décrets,  des  18,  22  et  24  novembre,    l'indépendance 
de  la  Belgique,  la  déchéance  de  la  maison  d'Orange 

et,  par    174    voix    contre    1 3,  la  création  d'une   monar-  Auteur  delà /;raft(;«(0"nf,  lue  par  un  boulet  hollan- 

,.  dais,  entre  Lierre  et  Malines,  le  19  octobre  1830. 

chie. 


Jenneval, 


La  lîévolutiou  belge  préoccupait  les  grandes  puissances.  Succédant  à  la  Révolu- 
tion grecque  et  à  la  Révolution  française,  elle  ébranlait  jusque  dans  ses  fondements  le 
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Baron  Surlet  de  Cbokieu, 
Régent  de  Belgique. 


système  de  la  Sainte-Alliance,  créatrice  du  royaume  des  Pays-Bas.  L'Autriche  et  la 
Russie  étaient  donc  hostiles  au  soulèvement  national  de  Bruxelles  ;  la  Prusse  était 
adversaire  d'une  intervention,  la  France  envisageait  favorablement  la  dislocation 
de  l'Etat  élevé  contre  elle  eu  i8i4;  l'Angleterre  était  acquise  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance belge.  L'opinion  des  puissances  occidentales  prévalut.  L'Autriche  et  la 
Russie  étaient  d'ailleurs  trop  occupées  j)ar  le  soulèvement 
polonais  de  novembre  i83o  pour  aider  au  maintien  du 
pouvoir  de  Guillaume  I"  sur  la  partie  méridionale  des 
Pays-Bas. 

Le  20  décembre  la  Conférence  diplomatique  de  Lon- 
dres reconnut  l'indépendance  de  la  Belgique  et  sa  neutra- 
lité. Soulignons  le  mot  :  reconnut,  pour  protester  contre 
certaines  théories  récentes  en  vertu  desquelles  les  ijuis- 
sances  auraient  créé  la  Belgique.  En  réalité,  elles  n'ont 
fait  que  constater  l'existence  d'une  nation  qui  avait 
affirmé,  dès  le  4  octobre,  son  droit  à  la  vie.  Remarquons, 
d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  neutralité  belge,  que 
cette  situation  se  substituait  à  l'ancien  système  de  la  Bar- 
rière et  qu'en  conséquence  elle  devait  être  armée. 

Passant  au  règlement  des  conditions  de  la  séparation 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  la  Conférence  proposa  de 
laisser  à  la  Hollande  le  Luxembourg  et  la  Flandre  zélan- 
daise,  et  de  mettre  la  moitié  de  la  dette  des  Pays-Bas  à  la 
charge  de  la  Belgique  (20  janvier  i83i).  Le  Congrès  refusa 
ces  conditions,  il  réclama  la  réunion  à  la  Belgique  du 
Limbourg,  du  Luxembourg  entier  et  de  la  Flandre  zélan- 
daise.  Puis  il  élabora  la  Constitution,  qui  fut  promulguée  le  7  février  i83i.  Elle  établis- 
sait la  monarchie  représentative  héréditaire,  deux  Chambres,  choisies  par  des  élec- 
teurs censitaii-es  payant  au  moins  20  florins  d'impôt  direct.  Le  Sénat  était  composé  de 
membres  âgés  de  qua- 
rante ans  au  moins  et 
payant  1,000  florins  ou 
plus  d'impôts  directs. 
Les  libertés  de  l'indi- 
vidu, de  réunion,  de 
l'association,  de  l'ensei- 
gnement, des  cultes, 
de  la  presse,  l'égalité 
devant  la  loi,  l'invio- 
labilité du  domicile, 
étaient  garanties  par  la 
Constitution,  directe- 
ment inspirée  —  dans 
son  e.sprit  et  parfois 
dans  sa  forme  —  de  la 
Déclaration  des  droits 
de   1789,  mais  procla-  1  -_>    31.  ;;  u       7       8  y 

mant,  à  la  différence  de  «  i.e  gouveknement  pkovisoire.  •  {Tableau  de  Piqué.) 

son   aînée,    les    libertés    (l)  Alex.  Gendcblen.  —  (2)  Jollv.  —  (3)Ch.  Rogier.  — (4)  De  PoUer.  —  (S)S.  Vandeweyer. 
d'enseignement  et  d'as-  («)  «^'•''"  '^"'^P'"-  "  (^)  '^°";;;E''v.^'L"oïvor's'i.~  *^'  '''  ''"'"'""'"'■ 

sociation. 

La  Constitution  achevée,  le  Congrès  offrit  la  couronne  au  duc  de  Xemours,  fils 
du  roi  des  Français,  Louis-Philippe;  mais  l'Angleterre  s'opposa  à  ce  qu'un  prince 
français  régnât  à  Bruxelles.  Loui.s-Philippe  renonça,  pour  sou  fils,  à  la  couronne  de 
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Belgique.  En  attendant  l'élection  du  nouveau  souverain,  le  pouvoir  dut  être  confié, 
avec  le  titre  de  régent,  au  président  du  Congrès,  Surlet  de 
Cbokier.  Enfin,  le  4  juin,  par  i53  voix  sur  196  votants, 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  veuf  de  la  princesse  Charlotte 
d'Angleterre,  fut  élu  roi  des  Belges.  Il  prêta  le  21  juillet  le 
serment  constitutionnel. 

Quelques  jours  après  le  choix  du  Congrès,  la  Conférence 
de  Londres  proposa  des  conditions  de  paix  plus  favorables  aux 
Belges  que  celles  du  20  janvier.  Le  traité  des  XVIII  articles 
(26  juin)  diminuait  la  part  de  la  dette  assignée  à  la  Belgique 
en  adoptant  le  principe  du  partage  des  dettes  d'après  l'ori- 
gine; il  réservait  la  question  de  la  réunion  du  Luxembourg  à 
l'un  des  deux  pays.  Cette  fois  ce  fut  Guillaume  I"  qui  refusa 
d'admettre  ces  stipulations  ;  il  recommeu(;;a  les  hostilités.  Le 
prince  d'Orange  envahit  la  Belgique  ;  l'armée  belge  de  la 
Meuse,  commandée  par  le  général  Daine,  fut  vaincue  dans  le 
Limbourg  et  rejetée  sur  Liège;  celle  que  commandait  le  roi 
Léopold  dut  évacuer  Louvain  et  battre  en  retraite  vers  Bru- 
xelles, les  éclaireurs  hollandais  atteignirent  Tervueren.  La 
situation  du  jeune  roj^aume  devenait  extrêmement  critique. 
La  France,  d'accord  avec  l'Angleterre,  arrêta  la  marche  vic- 
torieuse du  prince  d'Orange,  qui  recula  devant  les  soldats 
du  maréchal  Gérard.  L'indépendance  belge  était  sauvée 
(août  i83i). 

Les  succès  des  Hollandais  rendaient  impossible  le  main- 
tien du  projet  des  XVIII  articles.  La  Conférence  de  Londres 
dut  se  remettre   à  la  besogne;   elle  arrêta,  le   i5    octobre,  le 
texte  d'un  nouveau  traité,  celui  des  XXIV  articles,  désavan- 
tageux pour  notre  pays.   La  moitié    du   Luxembourg    et  la 
moitié  du  Limbourg  restaient  à  Guillaume   F'',   la   navigation 
sur  l'Escaut  était  soumise  à  un  péage,  la  part  de  la  Belgique 
dans  la  dette  des  Pays-Bas  était  relevée  à  8,400,000  florins 
de   rente.    Les  Chambres  belges  votèrent  le  traité  :  devant 
l'attitude  des  puissances  européennes,    c'était  la  seule  issue 
possible.  Mais  Guillaume,  que  les  concessions  faites  à  la  Hol- 
lande ne  satisfaisaient  point,  ne  voulut  rien  entendre.  Comme 
il    refusait  notamment   de    rendre  à  la   Belgique  la  citadelle 
d'Anvers,    Léopold   I""""   dut  demander   à  l'Angleterre   et  à  la 
France   de   faire  exécuter   cette   clause   du  traité    ;   une 
flotte  anglaise  bloqua  les  côtes  de  la  Hollande,  le  maré- 
chal Gérard  assiégea  la  citadelle  que  défendait  Chassé 
et  l'amena  à  capituler  le  23  décembre  i832. 

Ce  n'est  qu'en  i838  que  le  souverain  hollan- 
dais se  décida  à  accepter  le  traité  des  XXIV  articles, 
modifié  en  ce  qui  concernait  le  partage  des  dettes 
(l'annuité  imposée  à  la  Belgique  était  réduite 
à  5,400,000  florins).  Cette  modification  amena 
une  nouvelle  et  vive  discussion  du  traité  aux 
Chambres  belges.  Beaucoup  d'orateurs  x^rotes- 
tèrent  contre  l'abandon  des  Limbourgeois  et 
des  Luxembourgeois.  La  nécessité  l'emporta 
cependant  :  3i  sénateurs  contre  14.  58  représen- 
tants contre  ^2  adoptèrent  le  texte  de  la  Confé- 
DRiixKLi.E?.  —  LA  coLowE  I.II  CONGRE.-..  rcncc  dc  Loudrcs.    La  paix   était    définitivement 
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conclue   entre  les    deux  pays  qui  devaient  plus  tard   renouer   d'amicales  relations. 
Les   clauses  du  traité  du  19  avril  1889  sont  restées  en  vigueur,  sauf  celle  qui  se 
rapportait  au    péage    de    lEscaut.    Ce    souvenir  de  l'ancienne  fermeture  du  fleuve  a 
disparu  en  i863. 


III 


Le  Règne  de  Léopold  h   (1831-1865) 


Les  premières  années  du  règne  de  Léopold  P''  ne  furent  pas  seulement  consacrées 
à  consolider  l'indépendance  de  la  Belgique,  mais  aussi  à  organiser  le  gouvernement  et 
l'administration  du  jeune  royaume.  Les  premiers  ministères 
qui  se  succédèrent  au  pouvoir,  sans  couleur  politique  tran- 
chée (De  Meulenaere,  i83i  ;  Lebeau-Kogier,  1882 ;  de 
Tlieux,  i834),  firent  voter  par  les  Chambres  les  lois  orga- 
niques et  les  mesures  propres  au  développement  du  pays. 
En  1834  fut  inaugurée  la  première  ligne  de  chemin 
de  fer,  de  Bruxelles  à  Malines;  en  i835,  l'enseignement 
supérieur  officiel,  désorganisé  par  la  Révolution  de  i83o, 
fut  reconstitué  par  le  rétablissement  des  Universités  de 
Liège  et  de  Gand,  créées  sous  le  règne  de  Guillaume  P''. 
La  fondation,  en  i834,  de  deux  Universités  dues  à  l'initia- 
tive privée  :  l'Université  catholique  de  Malines,  bientôt 
transférée  à  Louvain,  et  l'Université  libre  de  Bruxelles, 
œuvre  du  parti  libéral,  avait  stimulé  le  zèle  de  l'Etat.  En 
ch.  RoGiER.  i836  furent  adoptées  les  lois  organisant  le  régime  admi- 

nistratif   des   provinces  et  des  communes,   dans  un   sens 
prudemment  décentralisateur. 

En  1840  l'accord  des  partis,  qui  avait  subsisté  aussi  longtemps  que  l'union  de 
tous  les  Belges  devant  l'Europe  et  les  Hollandais  s'imposait,  se  relâcha  :  entre 
catlioliques  et  libéraux  s'accentuèrent  des  divergences  de  vues,  surtout  au  sujet  du 
rôle  de  l'État  en  matière  d'enseignement,  que  les  seconds  concevaient  beaucoup  plus 
étendu  que  les  premiers.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Encyclique  de  Grégoire  XYI 
avait,  dès  i832,  condamné  les  principes  de  la  Révolution  française  et  les  tendances 
des  catholiques  libéraux,  nombreux  en  Belgique,  qui  avaient 
adhéré  aux  idées  de  Lamennais. 

Le  premier  cabinet  libéral  fut  constitué  en  1840  par 
Lebeau  et  Rogier;  il  ne  vécut  guère  qu'un  an.  Le  ministère- 
mixte  de  J.-B.  Nothomb  lui  succéda.  Il  fit  voter,  en  1842, 
la  première  loi  organique  de  l'enseignement  primaire  :  elle 
conférait  à  l'école  un  caractère  confessionnel  en  y  intro- 
duisant l'enseignement  de  la  religion  pratiquée  par  la  majo- 
rité des  enfants.  La  même  année  le  Parlement  adopta  des 
lois  qualifiées  de  «  réactionnaires  »  i^ar  les  libéraux;  elles 
permettaient  au  Roi  de  choisir  hors  des  conseils  commu- 
naux les  bourgmestres  des  communes  et  découpaient  en 
sections  électorales  les  villes  de  plus  de  12,000  habitants. 
En  1846  un  Congrès  libéral,  réuni  à  Bruxelles,  inscrivit  au 
programme  du  parti  l'abrogation  de  ces  lois,  l'abaissement  Fhèiœ-Ohman. 

du  cens  électoral  aux  limites  constitutionnelles  (le  cens  était 
plus  élevé  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes),  l'indépendance  du  pouvoir  civil, 
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l'organisation  d'au  enseignement  public  sous  la  direction  exclusive  du  pouvoir  civil. 
En  1847,  les  libéraux  ayant  conquis  la  majorité  dans  les  Chambres,  Eogier  forma  un 
cabinet   dans   lequel  entra  Frère-Orban. 

La  nouvelle  administration  se  trouva  aussitôt  aux 
prises  avec  de  grandes  difficultés.  La  décadence  de  l'in- 
dustrie linière  avait  provoqué  en  Flandre  un  effrayant 
paupérisme.  Par  des  crédits  aux  fabricants  et  aux  ouvriers, 
par  la  création  d'écoles  de  réforme  et  d'écoles  agricoles 
et  industrielles,  Rogier  réussit  à  rendre  du  travail  aux 
ouvriers  flamands  et  à  faire  cesser  le  vagabondage.  Il  par- 
vint à  remédier  au  déficit  financier,  conséquence  de  la  crise 
économique  et  des  agitations  de  1848.  Enfin,  pour  parer 
aux  suites  possibles  de  l'effervescence  qu'avait  ^jrovoquée 
en  Belgique  la  Révolution  française  de  février,  d'impor- 
tantes réformes  furent  opérées  de  1848  à  i85i  :  abaisse- 
ment du  cens  à  la  limite  minima;  abi'ogation  des  lois 
«  réactionnaires  »  ;  réélection  intégrale  des  corps  élus  ; 
M^Loii.  organisation    de    la    garde    civique    et    de    l'enseignement 

moyen  public;  impôt  sur  les   successions  eu  ligue  directe; 
création  de  la  Banque  Nationale. 

Rogier  et  Frère  durent  quitter  le  pouvoir  en  i852,  en  présence  des  difficultés  que 
leur  suscitait  le  gouvernement  de  Napoléon  III.  Bruxelles  était  alors  le  refuge  de 
nombreux  républicains  français,  proscrits  par  le  coup  d'Etat  de  i85i.  Le  gouvei- 
nement  impérial  ne  cessait  de  protester  contre  la  tolérance,  trop  grande  à  son  gré, 
dont  la  Belgique  faisait  preuve  envers  les  vaincus  du  2  décembre.  Le  cabinet  libéral 
de  Brouckere,  qui  succéda  au  cabinet  Rogier,  dut  faire  voter  une  loi  qui  réprimait 
sévèrement  les  offenses  commises  i^ar  la  voie  de  la  presse  envers  des  souverains 
étrangers  ;  mais,  en  même  temps,  il  portait  à  cent  mille  hommes  l'effectif  de  guerre 
de  l'armée. 

Le  ministère  catholique  de  i855,  présidé  par  M.  De  Decker,  eut  à  compter  avec 
les  mêmes  embarras.  Le  Congrès  de  Paris,  réuni  en  i856  pour  mettre  un  terme  à  la 
guerre  de  Crimée,  avait  adopté  une  proposition  du  comte  Walewski,  délégué  de  la 
France,  et  «  flétri  hautement  les  excès  des  journaux  belges  »,  fort  hostiles  à  Napo- 
léon III.  M.  De  Decker  fut  forcé  de  donner  une  certaine  satisfaction  à  cette  manifes- 
tation des  puissances  européennes  en  obtenant  le  vote  d'une 
loi  qui  enlevait  le  caractère  de  délit  politique  ou  de  fait 
connexe  à  tout  attentat  contre  la  personne  d'un  souverain 
étranger. 

Après  la  trêve  des  partis  (jui  acc(jmpagua,  en  i836,  la 
célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'avènement 
de  Léopold  1",  une  grave  question  de  politique  intérieure 
agita  le  pays.  En  1857  le  cabinet  De  Deckcr-Notliomb 
déposa  un  projet  sur  les  établissements  de  charité,  d'après 
lequel  un  arrêté  royal  devait  suffire  désormais  pour  auto- 
riser des  fondations  particulières,  indépendantes  des  admi- 
nistrations légales.  Les  libéraux  firent  une  vive  opposition 
au  projet,  qui,  d'après  eux,  favorisait  le  développement  de 
la  mainmorte  monacale.  Son  principe  fut  néanmoins  voté 
le  2G  mai.  Aussitôt  de  violentes  manifestations  se  produi- 
sirent dans  les  grandes  villes,  dont  les  conseils  communaux 
adoptèrent  des  adresses  hostiles  au  projet.  Le  cabinet 
clôtura  brusquement  la  session  ;  mais  le  calme  ne  se  réta- 
blit point.  Aux  élections  communales  d'octobre  les  libéraux  remportèrent  une  éclatante 
victoire.  Le  ministère  De  Decker-Nothomb,  devant  cette  manifestation  de  l'opinion, 


,   le  comte  De  Smedt  ue  .Naeyer, 
président  du  conseil  des  ministres 
en  1905. 
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céda  la  place  à  un  cabinet  libéral,  qui  allait  diriger  les  affaires  du  pays  pendant  treize 
ans,  sous  la  direction  de  Rogier  (1857-1868),  puis  de  Frère-Orban  (18G8-1870). 

Les  huit  dernières  années  du  règne  du  fondateur  de  la  dynastie  furent  signalées 
par  des  mesures  importantes  :  en  iSSg,  la  création  du  camp 
retranché  d'Anvers  qui  substituait  au  traditionnel  système 
du  cordon  de  forteresses,  ou  de  la  Barrière,  celui  de  la 
défense  concentrique;  en  1860,  l'abolition  des  octrois  des 
villes;  en  1861,  la  suppression  de  l'échelle  mobile  des 
céréales,  puis  l'abandon  du  système  protectionniste  et  la 
conclusion  de  traités  de  commerce  avec  les  pays  voisins  (i)  ; 
en  i863,  le  rachat,  par  la  Belgique  et  par  les  nations  dont 
les  navires  fréquentaient  le  port  d'Anvers,  du  péage  de 
l'Escaut,  imposé  par  le  traité  de  1889  ;  puis  encore  l'insti- 
tution de  la  Caisse  d'épargne,  des  lois  sur  la  coopération, 
^'  ^^^K-!^^^^^^H  ^'^  mutualité,  la  liberté  des  coalitions  ouvrières. 
^^^/^^^^^^^^^^^H  Le  10  décembre   i865   mourut  Léopold   I<^'',   après  un 

règne  de  trente-quatre  ans,  pendant  lequel  l'indépendance 
de  la  Belgique  avait  été  reconnue  par  l'Europe  et  consoli- 
dée, l'organisation  du  pays  complétée,  sou  développement 
régulier  assuré  par  le  fonctionnement  normal  du  régime 
et    sa    prospérité    singulièrement    accrue   par    d'heureuses    réformes 


M.  le  comte  De  Mérode-Westerloo, 
président  du  Sénat  en  1905. 


parlementaire 
économiques. 


IV 


Le  Règne  de  Léopold  II  depuis  1865 


Le  17  décembre  Léopold  II  succéda  à  son  père.  Le  jeune  souverain  —  il  avait 
trente  ans  —  conserva  le  pouvoir  au  cabinet  libéral,  dont  les  dernières  années  furent 
surtout  consacrées  à  la  solution  de  deux  questions  :  le  rachat  du  chemin  de  fer  du 
Luxembourg  et  la  réforme  électorale. 

Le  gouvernement  français,  qui  depuis  trois  ans  caressait  des  luoJL-ts  d'annexion 
de  la  Belgique,  à  titre  de  compensation  pour  les  progrès  de 
la  puissance  prussienne  en  Allemagne,  avait  engagé,  en 
1869,  la  compagnie  française  des  chemins  de  fer  de  l'Est  à 
racheter  la  ligne  du  Luxembourg  qui  unissait  Bruxelles  au 
grand-duché.  En  cas  de  guerre,  ce  rachat  eût  fait  coui-ir  à 
la  neutralité  belge  des  dangers  d'autant  plus  sérieux  que  la 
compagnie  française  du  Nord  possédait  la  ligne  reliant 
Givet  à  Liège  par  Namur.  Frère-Orban  y  para  en  faisant 
voter  une  loi  qui  subordonnait  à  l'autorisation  du  gouver- 
nement belge  la  vente  des  lignes  concédées. 

Le  Congrès  libéral  de  1846  avait  réclamé  l'adjonction 
aux  électeurs  censitaires  d'électeurs  capacitaires  pour  les 
scrutins  provinciaux  et  communaux.  Le  cabinet  libéral 
réalisa  ce  vœu  en  1870,  en  même  temps  qu'il  abaissait  le 
cens  provincial  et  communal.  Mais  la  loi  qu'il  fit  voter 
n'entra  pas  en  vigueur,  car  les  élections  de  1870  lui  furent 
défavorables.  Sa  défaite,  causée  à  la  fois  par  l'opposition  catholique  et  par  les  divi- 


H.  SCHOIXAERT, 

président  de  la  Chambre  en  li)Ou 


(i)  La  politique  de  liberté  comuieixialo  iuaugurco  en  1861  a  été  quoique  peu  modifiée  en  ces  der- 
nières années  par  le  vote  do  droits  d'eutréo  sur  lo  bétail,  la  viande  et  certaines  céréales  i)rovenant 
do  réfraiisor  ri8S7-i8o^). 
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M.  Ch.  Woeste. 
leader  de  la  droite. 


sioiis  tlu  libcrali.suie,  dont  les  élémeiils  jn-ogressistes  réclamaient  l'abrogation  de  la  loi 
scolaire  de  1842  et  l'abolition  du  régime  électoral  censitaire  par  la  revision  de 
l'article  47  de  la  Constitution,  amena  l'avènement  du  ministère  catholique  d'Anetban. 
Appelé  aux  affaires  au  moment  où  commencjait  la  guerre 
franco-allemande,  il  prit  les  mesures  nécessaires  pour  sau- 
vegarder la  neutralité  belge.  Les  deux  adversaires  s'enga- 
gèrent, à  la  demande  du  gouvernement  britannique,  à  res- 
pecter le  sol  de  notre  pays;  l'armée  belge  fut  mobilisée  ;  une 
partie  des  troupes  fut  chargée,  sous  le  commandement  du 
général  Chazal,  de  garder  la  frontière  des  provinces  limi- 
trophes du  théâtre  de  la  guerre.  Après  la  bataille  de  Sedan, 
de  nombreux  soldats  français  furent  désarmés  par  elles  et 
internés  dans  le  pays.  Si  ces  précautions  n'eussent  pas  été 
prises,  la  situation  de  la  Belgique  fût  devenue  très  critique, 
car  les  troupes  allemandes  avaient  reçu  l'ordre  de  pénétrer 
sur  le  territoire  belge  si  les  soldats  français  y  étaient  admis 
sans  être  désarmés  sur-le-champ. 

A  la  fin  de  l'année  1870  l'activité  politique  intérieure, 
arrêtée  pendant  quelques  mois  par  la  guerre,  se  manifesta 
de  nouveau  par  le  dépôt  d'une  jjroposition  de  revision  des 
articles  47»  -^^  et  56  de  la  Constitution,  qui  concernaient  le  droit  de  suffrage  général 
et  l'organisation  du  Sénat.  Emanant  des  libéraux  progressistes,  elle  fut  rejetée  par  la 
Chambre  ;  mais  peu  après  le  gouvernement  étendit  le  droit  de  suffrage  i^rovincial 
et  communal  par  l'abaissement  du  cens  (à  20  et  à  10  francs,  sans  adjonction  des 
capacitaires). 

La  faillite  de  la  banque  Langrand  et  la  nomination  de  M.  De  Decker  au  poste  de 
gouverneur  du  Limbourg  causèrent  en  1871  la  retraite  de  M.  d'Anethan.  Malou 
reconstitua  un  cabinet  catholique  dans  lequel,  eu  1873,  entra  M.  Beernaert.  Le  nouveau 
ministère  donna  satisfaction  aux  revendications  des  «  flamingants  »  en  faisant  voter 
plusieurs  lois  prescrivant  l'emi^loi  en  terre  flamande  de  la 
langue  populaire  en  matière  administrative  et  judiciaire  (i). 
Les  élections  de  juin  1878  amenèrent  la  chute  du 
cabinet  Malou.  Les  libéraux  revinrent  au  pouvoir  sous  la 
direction  de  Frère-Orban,  dont  le  ministère  prit  pour  tache 
princii^ale  la  transformation  de  l'enseignement  primaire. 
Un  ministère  de  l'instruction  publique  fut  créé.  Abrogeant 
la  loi  de  1842,  la  loi  scolaire  de  1879  conféra  la  laïcité  à 
l'école  primaire  publique,  tout  en  permettant  aux  ministres 
des  cultes  d'y  donner  l'enseignement  religieux,  en  dehors 
des  heures  de  classe.  Une  lutte  fort  vive  s'engagea  aussitôt 
entre  le  gouvernement  et  les  libéraux  d'une  part,  l'épiscopat 
et  le  parti  catholique  de  l'autre.  Aux  écoles  officielles  furent 
oj^posées,  par  l'initiative  privée,  de  nombreuses  écoles  con- 
fessionnelles. En  1880,  râpreté  de  la  «  guerre  scolaire  » 
devint  telle  que  les  relations  diplomatiques  furent  rompues 
entre  la  Belgique  et  la  Papauté.  Tandis  que  la  question 
scolaii'e  agitait  le  pays,  la  revision  constitutionnelle  était  de  nouveau  demandée  en 
iS83  au  Parlement  par  les  députés  de  l'extrême  gauche  progressiste.  Comme  en  1870. 
la  proi^osition  fut  repoussée  ;  mais  son  échec,  partiellement  compensé  par  l'extension 


.\1.    lAlL  llVJIA.NS, 

leader  de  la  gauche  libérale. 


(1)  Le  réfïime  du  siiri'ray:c  universel,  eu  couféraut  les  droits  politiques  à  de  nombreux  citoyens 
eonnaissant  seulement  la  langue  flamande,  a  t'ortit'ié  le  mouvement  flamand  et  amené  le  vote  de 
])lusieui-s  nouvelles  uiesufes  réclamées  par  ses  adeptes  :  telle,  celle  qvii  est  relative  à  la  rédaction 
des  lois  dans  les  deux  langues  (i8y8). 
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du  droit  de  suffrage  pour  la  commune  et  la  province.  Cent  trente  mille  capacitaires 
furent  ajoutés  aux  électeurs  censitaires.  Un  an  après  cette  réforme,  le  gouvernement 
était  renversé.  Sa  défaite  aux  élections  de  1884  fut  due  à  la  fois  à  la  propagande 
catholique  contre  la  loi  de  1879,  à  la  division  du  parti 
libéral  provoquée  par  la  question  de  la  revision,  et  à  la 
création  de  nouveaux  impôts  de  consommation. 


M.  Paul  Janson, 
leader  de  la  gauche  progressiste. 


Les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1884 
peuvent  se  grouper  en  deux  périodes  sensiblement  égales  : 
dix  ans  de  régime  censitaire,  dix  ans  de  régime  démocra- 
tique. Le  parti  catholique  s'est  maintenu  au  pouvoir  par  les 
six  ministères  :  MM.  Malou  (1884),  Beernaert  (1884-1894), 
de  Burlet  (1894-1896),  de  Smet  de  Xaeycr  (1896-1899),  Van- 
dcnpcereboom  (1899),  et,  depuis  1899,  de  Smet  de  Xaeyer. 
L'administration  du  second  cabinet  Malou  fut  courte.  Il 
modifia  la  loi  scolaire  de  1879  :  les  communes  reçurent  le 
droit  de  remplacer  leurs  écoles  laïques  par  des  écoles  adop- 
tées (anciennes  écoles  catholiques  libres)  ;  elles  devaient  maintenir  une  école  laïque 
et  adopter  une  école  privée  si  vingt  pères  de  famille  exigeaient  l'une  ou  l'autre  de 
ces  mesures  ;  l'enseignement  religieux  n'était  pas  porté  au  programme  des  matières 
obligatoii'es.  Après  les  élections  communales  du  mois  d'octobre  1884,  heureuses  pour 
les  libéraux  dans  les  grandes  villes,  le  ministère  fut  remanié.  MM.  ^lalou,  Woeste 
et  Jacobs  se  retirèrent,  M.  Beernaert  devint  chef  du  cabinet  :  il  garda  pendant  ijrès 
de  dix  années  la  direction  des  affaires. 

Rendue  au  calme  en  i885,  la  Belgique  fut  secouée  en  1886  par  de  grandes  a"ita- 
tions,  de  caractère  social  plutôt  que  politique.  Le  18  mars  —  anniversaire  de  la  Com- 
mune de  Paris  —  éclatait  à  Liège  une  émeute  qui  eut  pour  conséquence  une  orève 
généx-ale  des  ouvriers  mineurs  et  un  grave  attentat  :  l'incendie,  par  les  émeutiers  de 
la  verrerie  Baudoux,  à  Jumet.  Le  mouvement  gréviste  de  1886  est  l'événement  domi- 
nant de  notre  histoire  nationale  de  la  fin  du  xix**  siècle.  En  concentrant  brusquement 
l'attention  sur  la  situation  matérielle,  morale  et  politique  des  ouvriers,  il  a  accru  la 
force  des  revendications  en  faveur  de  l'extension  du  droit 
de  suffrage,  il  a  donné  naissance  à  une  législation  ouvrière, 
il  a  introduit  dans  la  vie  politique  un  troisième  élément  :  le 
parti  ouvrier  ou  socialiste,  fondé  en  i885,  définitivement 
organisé  après  les  troubles  de  1886. 

La  campagne  pour  la  révision  de  l'article  47  se  rouvrit 
dès  1887  par  le  dépôt,  à  la  Chambre,  d'une  nouvelle  propo- 
sition, la  troisième.  Elle  fut  repoussée  comme  ses  aînées; 
mais,  cette  fois,  toute  la  gauche  libérale  l'avait  soutenue. 
Enfin  en  1890  une  quatrième  proposition,  acceptée  par  le 
gouvernement,  fut  prise  en  considération  par  la  Chambre 
unanime.  Le  principe  même  de  la  revision  ne  fut  toutefois 
admis  qu'au  mois  de  mai  1892.  Le  désaccord  des  partis  au 
sujet  du  futur  régime  électoral  avait  causé  ces  longueurs. 
Le  cabinet  et  la  droite  se  prononçaient  pour  le  système 
(anglais)  de  l'occupation  et  de  l'habitation  ;  les  libéraux 
modérés  préconisaient  le  suffrage  éclairé  et  indépendant, 

c'est-à-dire  l'exclusion  des  illettrés  et  des  assistés  ;  les  progressistes  et  les  socialistes 
réclamaient  le  suffrage  universel. 

Après  de  longs  débats,  qui  n'aboutirent  pas  à  «  l'accord  patriotique  des  partis  » 


M.  Emilk  Vanuekvelde, 
leader  de  la  i'auche  socialiste. 
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demandé  par  M.  Bcernaert,  tous  les  systèmes  proposés  furent  rejetés,  le  ii  et  le 
12  avril  igoS.  Aussitôt  le  conseil  géuéral  du  parti  ouvrier  décréta  la  grève  générale. 
Pendant  une  semaine  l'agitation  fut  intense  à  Bruxelles  et  en  province.  Enfin  le 
gouvernement  et  la  Chambre,  pour  mettre  fin  aux  troubles,  se  rallièrent  presque  una- 
nimement à  la  formule  présentée  par  M.  Nyssens.  Le  suffrage  universel  phu-al 
remplaça,  dans  la  Constitution,  le  suffrage  censitaire.  Le  calme  se  rétablit  aussitôt. 

La  revision  des  autres  articles  ne  donna  pas  lieu  à  de  grandes  difficultés. 
M.  Beernaert  abandonna  l'idée  de  confier  au  Roi  le  droit  de  consulter  le  peuple  sur 
les  lois  votées;  le  vote  obligatoire  fut  établi;  le  Sénat  fut  réorganisé  par  l'abaissement 
du  cens  d'éligibilité  et  la  création  de  sénateurs  provinciaux. 

Restait  à  élaborer  la  loi  électorale.  Sa  discussion  entraîna  eu  1894  la  retraite  de 
M.  Beernaert,  partisan  de  la  représentation  proportionnelle,  que  la  majorité  catho- 
lique repoussait.  Le  ministèi'e  remanié,  f)lacé  sous  la  direction  de  M.  de  Bui-let, 
maintint  le  scrutin  de  liste  majoritaire,  pour  les  élections  parlementaires,  et  fit 
voter,  en  1894  et  en  iSgS,  les  lois  électorales  pour  les  scrutins  communaux  et  provin- 
ciaux. En  résumé,  i, 354, 000  citoyens  reçurent  le  droit  de  vote  pour  la  Chambre  (avec 
2,085,000  voix),  1,148,000  l'obtinrent  pour  le  Sénat  et  pour  les  conseils  provinciaux 
(avec  1,856,000  voix),  et  1,124,000  pour  les  conseils  communaux  (avec  1,926,000  voix). 
En  régime  censitaire  il  n'y  avait  que  187,000  électeurs  généraux,  425,000  provinciaux, 
547,000  communaux,  tous  à  une  voix. 


Les  premières  élections  faites  sous  le  régime  du  suffrage  universel  eurent  lieu 
le  II  et  le  21  octobre  1894.  Les  catholiques  conservèrent  la  majorité,  les  libéraux 
furent  écrasés,  les  socialistes  obtinrent  de  grands  succès.  104  catholiques,  20  libé- 
raux, 28  socialistes  furent  nommés.  900,000  votes  s'étaient  portés  sur  le  premier  de 
ces  partis,  45o,ooo  sur  le  second,  35o,ooo  sur  le  troisième. 

La  puissance  électorale  des  trois  partis  n'était  donc  pas  eu  rapport  avec  leur 
représentation  parlementaire;  le  parti  libéral  souffrait  surtout  de  cette  situation.  Les 
partisans  de  la  représentation  proportionnelle  reprirent  courage.  Mais  l'oi^positiou  de 
la  majorité  catholique,  quoique  moins  nette  qu'avant  le  scrutin  d'octobre,  était  encore 
trop  vive  pour  que  le  chef  du  cabinet,  favorable  au  principe  proportionnaliste,  risquât 
de  lui  demander  le  vote  de  (îctte  réforme.  M.  de  Smet  de  Naeyer,  en  désaccord  avec  la 
droite,  passa  la  direction  des  affaires  à  M.  Vandenpeereboom.  Le  nouveau  chef  du 
cabinet  essaya  d'une  transaction.  Il  proposa  d'appliquer  la  représentation  proportion- 
nelle aux  grands  arrondissements,  élisant  au  moins  six  députés,  et  de  maintenir  pour 
les  petits  arrondissements  le  scrutin  majoritaire.  L'oiiposition  libérale  et  socialiste 
attaqua  le  projet.  D'après  elle,  il  favorisait  les  catholiques  :  maîtres  de  la  plupart  des 
petits  arrondissements,  ils  allaient  faire  brèche  dans  les  grands,  que  représentaient 
surtout  les  libéraux  et  les  socialistes.  M.  Vandenpeereboom  maintenant  son  sj'stème, 
l'obstructionnisme  pratiqué  par  les  socialistes  à  la  Chambre  et  l'agitation  croissante 
de  la  rue  amenèrent  comme  en  1898  une  situation  tendue.  Devant  l'ami^leur  du 
mouvement  auquel  prenait  part  la  bourgeoisie  libérale,  le  ministère,  faiblement 
soutenu  par  sa  majorité,  retira  le  projet.  M.  Vandenpeereboom  fut  remplacé  de 
nouvean  à  la  tête  du  gouvernement  par  M.  de  Smet  de  Naeyer,  qui  réussit,  malgré 
l'hostilité  d'une  fraction  du  parti  catholique  et  celle  des  socialistes,  à  faire  voter 
la  loi  en  vigueur  appliquant  à  tous  les  arrondissements  la  représentation  proportion- 
nelle (novembre  1899).  Les  élections  de  1900  se  firent  d'ai^rès  ce  système.  Comme  on 
s'y  attendait,  les  catholiques  perdirent  des  sièges  au  i^rofit  des  socialistes  et  des 
libéraux,  mais  ils  gardèrent  la  majorité  (86  mandats  contre  33  à  chacun  des  deux 
partis  d'opposition). 

Depuis  1898,  date  de  l'abolition  du  sj'stème  électoral  censitaire  et  de  l'établisse- 
ment du  suffrage  universel  plural,  les  socialistes,  qui  n'avaient  accepté  cette  réforme 
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qu'il  titre  trausitoire,  ont  coutinué  à  faire  campagne  poui-  le  suffrage  universel  pur  et 
simple.  Soutenus  par  les  démocrates-chrétiens  et  la  fraction  progressiste  du  parti 
libéral,  ils  obtinrent  en  1902  l'adhésion  des  libéraux  modérés,  sinon  à  l'égalité  élec- 
torale complète,  du  moins  à  la  suppression  des  voix  supplémentaires  accordées  à  la 
fortune.  Le  22  mars  1902  des  représentants  des  quatre  groupes  de  l'opposition  dépo- 
sèrent à  la  Chambre  une  proijosition  tendant  à  reviser  l'article  47-  Pour  avoir  raison 
de  l'hostilité  du  gouvernement  et  de  la  majorité  catholique,  les  socialistes  crurent 
devoir  déchaîner,  à  Bruxelles  et  en  province,  une  agitation  analogue  à  celle  de  1898 
et  de  1899.  Mais  la  situation  n'était  plus  la  même.  Privés  de  l'appui  de  la  bourgeoisie 
libérale,  qui  consentait  à  une  nouvelle  revision,  mais  qui  voulait  le  maintien  de  l'ordre 
le  mouvement  échoua.  La  proposition  des  gauches  fut  rejetée  par  la  Chambre  le 
iS  avril,  jour  anniversaire  de  la  revision  de  1893  (i).  Aux  élections  du  mois  suivant 
l'opinion  du  pays  sur  les  troubles  se  traduisit  par  un  accroissement,  de  20  à  26  voix. 


CHAMIiliE    DES    DEPUTES. 


de  la  majorité  ministérielle.  Elle  a  été  ramenée  à  son  chiffre  de  1900  par  les  dernières 
élections  (mai  1904)  qui  ont  été  signalées  par  un  fléchissement  des  catholiques,  un. 
recul  des  socialistes  et  un  progrès  accentué  des  libéraux,  unis  sur  un  programme 
commun   aux  deux    nuances   de  ce  parti. 


De  nombreuses  lois  «  sociales  «  ont  été  votées  dans  les  vingt  dernières  années. 
Leur  caractère  sera  précisé  ailleurs.  Bornons-nous  ici  à  rajipcler  qu'elles  furent  la 
conséquence  de  l'agitation  ouvrière  de  1886.  Au  lendemain  des  grèves,  une  enquête 
approfondie  avait  été  faite  sur  la  condition  des  travailleurs  manuels.  Le  gouverne- 
ment, s'inspirant  des  conclusions  de  la  Commission  d'enquête,  fit  successivement 
adopter  des  lois  ayant  pour  objet  :  les  conseils  de  l'industrie  et  du  travail,  le  mode  de 
paiement  des  salaires  (1887),  la  construction  d'habitations  ouvrières,  le  travail  féminin 
et  enfantin  (1889),  la  mutualité  (1894),  la  personnalité  civile  des  unions  profession- 
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nelles  (189S),  le  contrat  de  travail  (1900;,  les  pensions  de  vieillesse  (1900)  et  la 
réparation  des  aceideuts  professionnels  des  ouvriers  (1901).  Un  ministère  de  l'industrie 
et  du  travail  a  été  créé  en  iSgS.  On  peut  légitimement  rattacher  à  la  législation 
sociale  les  lois  sur  la  mendicité  et  le  vagabondage  (1891)  comme  aussi  la  loi  sur 
la  condamnation  et  la  libération  conditionnelles  (1888). 

La  législation  d'ordre  scolaire  s'est  accrue  de  la  quatrième  loi  organique  de 
l'enseignement  primaire  (1895),  qui  a  inscrit  l'ouseignement  religieux  parmi  les  matières 
obligatoires,  sauf  disjjcnse  des  parents;  elle  a  accordé  des  subsides  de  l'Etat  aux 
écoles  privées  répondant  à  des  conditions  déterminées  et  mises  ainsi  sur  le  même  pied 
(jue  les  écoles  officielles  et  adoptées. 

En  matière  de  défense  nationale,  le  système  de  fortifications  a  été  complété  par 
la  création  des  camps  retranchés  de  Liège  et  de  Namur  (1887);  la  garde  civique  a  été 
léorganisée  en  1897;  la  durée  du  service  actif  dans  l'armée  a  été  réduite  par  la  loi 
de  1902,  qui  a  maintenu  comme  bases  de  recrutement  le  volontai'iat,  développé,  et  le 
tirage  au  sort  avec  remplacement.  La  majorité  du  parti  catholique  reste  hostile  à 
l'établissement  du  service  personnel,  préconisé  par  le  Roi,  par  les  chefs  de  l'armée, 
réclamé  par  rojiposition  parlementaire  et  admis  par  une  fraction  de  la  droite  parle- 
mentaire. 


I^es  faits  qui  ont  été  groupés  dans  ce  tableau  sommaire  de  l'activité  politiqnc  de 
la   Belgique  indépendante  appellent  une  conclusion   :   notre  pays  a  subi  depuis  trois 

quarts  de  siècle,  et  surtout  depuis  vingt 
années,  une  rapide  et  générale  transfor- 
mation. Politiquement,  il  est  devenu  une 
démocratie  ;  économiquement,  il  a  passé 
au  rang  des  plus  liches  et  des  plus  actives 
nations  de  l'Europe,  grâce  au  développe- 
ment de  sa  population  (3, 800, 000  habitants 
en  i83o,  7,000,000  en  igoS),  de  ses  indus- 
tries si  variées,  de  son  commerce  extérieur 
j3oo  millions  de  francs  en  i83o,  4''^74  *^'l' 
lions  en  1904),  grâce  aussi  à  ses  récentes 
entreprises  lointaines,  dont  l'initiative  est 
due  au  Roi,  conquis  dès  sa  jeunesse  à 
l'idée  de  l'expansion  nationale,  de  la 
«  grande  Belgique  »,  et  qui  a  su  y  gagner 
peu  à  peu  une  opinion  publique  jadis  tiop 
casanière  et  routinière. 
Située  au  point  de  rencontre  de  grandes  civilisations,  dont  —  comme  au  moyeu 
âge  —  elle  subit  les  influences  en  se  les  assimilant,  la  Belgique  contemporaine  devient 
ainsi,  de  plus  eu  plus,  une  sorte  de  microcosme  europécu,  un  actif  laboratoire  d'expé- 
riences politiques,  économiques  et  sociales. 

Les  patriotes  que;  réjouit  ce  spectacle  grandiose  doivent  malheureusement 
regretter  que  le  développement  intellectuel  de  la  Belgique  n'ait  pas  été  aussi  rapide 
que  son  épanouissement  matériel.  Qu'une  démocratie  du  xx"^  siècle,  établie  en  pleine 
Europe  occidentale,  compte  encore  trente-deux  habitants  illettrés  sur  cent,  c'est  plus 
<|u'un  anachronisme,  c'est  un  danger  national  dont  tous  les  bons  citoyens,  à  quelque 
parti  qu'ils  appartiennent,  ont  le  devoii-  de  souhaiter  et  de  hâter  la  disiiarition  ! 

Lkox  Leclère. 
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LISTE  âes  niiÉîres  i'Étaî,  par  ordre  t  imMm,  kwi  1831 


X  o  :m  s 


DATES    riE    XOMI.VATION 


DATES    DU    DECES. 


Paul  Devaux  .... 
C'«  Félix  de  Mérode  .  . 
De  Tlieux  de  Meylandt  . 
De  Muelenaere  .... 
Goblet  d'Alviella  .     .     . 

Duvlviei" 

Evain 

J.-B.  Xotliomb  .... 

DHiiart 

Ed.  Mercier 

Liedts 

H.  De  Brouekere    .     .     . 

Prisse 

Ad.  Decliaiuijs  .... 

D'Anelhan 

Lehou  

Lebeau 

Delfosse 

Fx'ère-Orban 

De  Yrière 

Prince  de  Ligne  .  .  . 
Van  de  A^eyer  .... 
D'Holfschmidt  .... 

Tesch 

Cliazal 

ilogier 

A.  Vanilejipeereboom 

Malou 

Duniortier 

Ch.  Vilain  XIIII    .     .      . 

Dolcz 

D'Elhoungne      .... 

Orts 

Bara 

A.  Xotliomb 

Pirmez 

Thonissen 

Lauibermout  .... 
Victor  Jacobs    .... 

Cil.  Delcour 

De  Lantsheere  .... 
Cil.  de  Mérode-Westerloo 
T'Kiiit  de  Roodenbeke  . 
De  .longhe  d'.A.rdoye  .  . 
.Iules  Guillery  .... 
Ch.  Wocste   ..... 

Beeriiaert 

Jules  Le  Jeune  .... 
.Iules  de  Biirlel. 

Tack 

de  Smet  de  Xaeyer 

Devolder 

Graux  

J.  Vandeniieerebooni. 


28  mars  i83i. 

lu  novembre  i83i. 

Id. 

Id. 

17  septembre  1882. 

S  aoi'it  1834. 

19  août  i83(i. 

19  juin  iS4:>. 
3o  juillet  i84"i. 

1-2  août  i84.">. 

ii>  août  1847. 

t;i  octobre  i84i). 

•24  lévrier  1854. 

(i  juin  i85(i. 

Id. 

Id. 

12  novembre  i8">7. 

Id. 

3  juin  i8(ii. 

4  novembre  18U1. 

l'.'i  niai  i8l>'). 

Id, 

G  juin  i8(13. 

i4  novembre  iS05. 

12  novembre  tS()G. 

4  janvier  iSIiS. 

Id. 

24  juillet  1870. 

i3  juin  1S72. 

1*'  mai  iS7"i. 

Id. 

7  janvier  1879. 

Id. 

8  juin  1884. 
i(i  juin  1884. 

Id. 

Id. 

25  janvier  i885. 

20  mai  1888. 

Id. 

9  juin  1890. 

Id. 
Id. 
i."  novembre  1891. 
Id. 
Id. 
28  mars  1894. 

Id. 

28  février  1890. 

9  novembre  1897. 

24  janvier  1899. 

7  mai  1900. 

Id.' 

Id. 


3o  janvier  1S80. 

7  lévrier  1S57. 
21  août  1874. 
ô  août  18G2. 

5  mai  1873. 

I"  juillet  i84<i. 

24  niai  i8")2. 

i(i  SI  ptcmljre  18S1. 

."  novembre  1884. 

18  janvier  1870. 

21  mars  1878. 

2,")  janvier  1891. 

12  novembre  i85G. 

19  juillet  1875. 

8  octobre  i888. 
3o  avril  18G8. 
19  mars  i8G5. 

22  février  i858. 
2  janvier  189G. 
iG  juillet  i885. 

20  mai  1880. 

23  mai  1874. 
14  fé\Tier  1873. 

iG  juin  1892. 
25  janvier  1892. 

27  mai  i885. 
10  octobre  1884. 
II  juillet  188G. 

9  juillet  1878. 
iG  novembre  187S. 

17  mars  1880. 

27  mars  1892. 
4  novembre  1S80. 

2G  juin  1900. 

14  mai  1898. 

2  mars  1890. 

17  août  1891. 

G  mars  1905. 
20  décembre  1891. 
28  novembre  1889. 

G  avril  1892. 

G  novembre  1900. 

G  décembre  1893. 

7  février  1902. 


I"  mars 


1^9:- 
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AITAIRES 
ÉTKANC.KRES 


l"'  niinislcre  du  Hi'gciu  :21i  Kvrier  ISIÎI) ,  .S.  l'an  de  Wiyer. 

i'  iniiiistère  ilii  lii^'Ciit  âZ,  2i.  Ti  mars  1830. .  j  J.  Lcbeiitt. 

I"  niinisière  de  lAipciId  l''''  CJt  juillet  IS3li .  ..\l)c  Miudeimm: 


2"  minislére  de  Uopold  I-  (20  octobre  1832). . .  j  p^'  de  Mén'de. 

(  De  Muelenaere. 

3'rniiiiMiTe.le  1  .-onoM  l"-  l't  .août  I83il  \'^,'-^  janvier  -1837,  ce 

,5  rniniM.rem  L.  opoid  I     itaouiiojii |     dépariemenl  est  réuni 

'     à  celui  de  l'intérieur.) 

4''  ininisli-rc  de  l.éoimld  I"  (  18  .ivril  1840) j  Ubi-aii. 

\  De  Muclen.aeic. 

ii'mini.sti'rede  Léopold  l"i  13  avril  18H) ,  DeHricv. 

(  r.ol.let. 

G'  mini.sièredc  Léopold  l"  30juillet  18ia) ,  Decliauips. 

"'ministère  de  Léopold  l''  31  mars  I81fi) ,  Decliaiiips. 

8'  minislérede  Léopold  l"(12aoiil  1817) ,  D'ILiltsclimidl. 

i)f  ministère  de  LéoiioW  1"  (il  octobre  1832). . . i  //.  Dr  r.iouchcre. 
W  ministère  de  Léopold  \"  (30  mars  1835) j  Cb.  Vilain  Xllll. 

11''  ministère  de  Léo|iobl  \"  (!)  novembre  1837),   l>o  Vrière. 

maintenu  par  Lèoiiold  il 1  J.  Van  der  Sliclielen. 


2'  ministère  de  Léopold  11  2  juillet  1870) f  D'Aiiiiliuii. 

3«  miui.Mère  de  l.ropold  II  i7  décembre  1871). . .  ^  D'Aspreniout-Lynden 

•1''  ministère  de  Léopold  II  (l'J  juin  1878) \  Frirc-Orhnii. 

.')<■  ministère  de  Léopold  II  (1(1  juin  188 1) (  De  Morean. 

\  DeCliimay. 
G'  ministère  de  Léopold  1 1  (21!  octobre  1884) ....(■/"  /^'f,5;!^;î^,'=''^'■'''"■ 
/p.  lie  Favcreau. 

SaotiHOÛll !   


Cil.  de  Brouckere. 


Cil.  de  Brouckere. 
Duvivicr. 


Duvivier  Uiiicnni}. 


D'Huart. 
Desiiiaisières. 


De  Briey. 

Sinils. 

Mercier. 


Malou. 
Halou. 


Veydt. 
Frère-Orbau. 


Liedts. 
Mercier. 


Tack. 
Jacobs. 


D'Hancde  Steenliuyse. 
De  Kailly. 


De  Failly. 

(;b. de  Brouckere. 

F.  de  Mérode  [inlfi 

Evaiu. 


Beeniaert. 

De  Smet  de  Naeyer. 

J.  Liebaeri. 


FINANCES 
ET  TRAVAUX  PUBLICS 


De  Smei  de  Naeyer. 


Evain. 
Wilmar. 


Buzen. 
De  Liem. 
Dupont. 


Dupont. 
Prisse. 


Oliazal. 
Brialmonl. 
liogier  [iiUirim], 
Anoul. 


Anoul. 
Greiudl. 


Berteu. 
Chazal. 
A.  Vauilenpeereboom 

(wiii-im). 
Coetlials. 
Beuard. 


Renard. 

Van  Humbeeck  {intèr.]. 

Liagre. 

Oratry. 


Pontns. 

J.-J.  Brassiue. 

./.  VandeyiptrrclHHtni . 

Cousebant  d'Alkeniade. 


De  Sauvage. 

Cb   de  Brouckere. 

Teiclinianu.  .  [j 

De  Muelenaere  {intérX 

Is    Kallon. 

DeTheux. 


Rosier. 


Ift 


J.-B.  Sothmnh. 

Van  de  Wevn-. 
De  Theiix. 

Riigier. 

Pieicot. 
De  Deeker. 


Ch.  Ilngier. 

A.  Vandenpeereboom 


Kervyn  de  Lettenhove 


G.  Rolin-Jaequemyns 


Thonisscu. 
De  Volder. 

E.  M.dot. 

J.  de  Burlel. 

F.  Scliollaert. 
J.  de  Trooz. 
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TRAVAUX  PUBLICS, 

CHEMINS  DE  FEU, 

POSTKS  ET  TÈLÉGU. 


INSTRUCTION 
PUBLIQUE 


CHEMINS  DE  FER, 

POSTES 
ET  TÉLÉGRAPHES 


AGRICULTURE 


TRAVAUX    PUBLICS 


INDUSTRIE 
ET    TRAVAIL 


J.-B.  Nothomb. 
(Le  13  janvier  i837.) 


Rogier. 


Desmaisières . 
Decliamps. 


D'Hoffschmiiit. 
DeBavay. 


Frère-Oi'liau. 
H.  Rnlin. 
Van  Hoorebeke. 


Van  Hoorelieke. 
Duiiiou. 


Paitoes. 

J.  Vander  Stichelen. 

A.  Jamar. 


Jacobs. 
Wasseige. 


Moncheur. 
Beernaert. 


Sainctelelte . 
Olin. 


TABLEAU 
)liYEMENTfflISTÉRIElI)ElN;{l  AllKl.) 


Les  noms  des  chefs  de  cabinet  sont  imprimes 
en  italiques. 


li 


Van  Humheeck. 


Vandenreereboom . 


Vaniieupeereboom. 
J.  Liehaert. 


De  Moreau . 
De  Bruyn, 


25  mars  lS!i;;. 


Nyssens. 

G. -F.  Coreman. 

AGRICULTURE        u,  Surniont  de   Vols- 
berglie. 
Van  der  Bruggen.  <"..  Francolle. 
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ARMEE  BELGE  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  l'iii 

(D'après  Maciou.) 


En  i83o,  quand  écl.ita  la  Ilévolutiou,  nous  n'avions  évidemment  pas  d'armée;  et 
si  nos  volontaires,  qui  eurent  à  combattre  les  Hollandais,  supérieurs  par  le  nombre, 
l'instruction,  l'organisation   et  surtout  le   commandement,  firent  preuve  de  courage  et 

de  patriotisme,  leur  manque  de 
cohésion  et  souvent  de  discipline, 
l'incapacité  d'un  grand  nombre  de 
leurs  chefs  improvisés  amenèrent 
les  désastres  de  la  campagne  des 
Dix  jours  et  le  Vœ  Victis  !  qui 
nous  fut  appliqué  après  la  déroute 
de  Louvain,  sous  la  forme  du 
traité  des  XXIV  articles,  beau- 
coup plus  onéreux  que  celui  des 
XVJII  articles. 

Notre  ai'mée  régulière  fut  for- 
mée, au  début,  des  onze  premiers 
corps  d'infanterie  de  ligne,  qui 
étaient  composés  des  débris  des 
anciennes  afdeelingen  de  l'armée 
des  Pays-Bas  :  la  i"",  la  3'',  la  4*".  la-  G"",  la  ii",  la  12"^,  la  14"^,  la  i5^,  la  16'',  la  17'=  et 
la  18*;  ces  .corps  prirent  les  noms  des  villes  où  on  les  avait  organisés;  puis  on  les 
numérota  :  le  régiment  de  Bruxelles  devint  le  i'^''  de  ligne,  celui  d'Ypres  le  2®,  celui  de 
Mons  le  3'\  celui  de  Tournai  le  4"^.  celui  de  Namur  le  S'',  celui  de  Bruges  le  6",  un  autre 
de  Namur  le  7'',  celui  de  Gand  le  8*^,  celui  d'Anvers  le  9'',  celui  de  Maestricht  le  10'^ 
celui  de  Liège  le  11'^. 

Le  i*"''  novembre  i83o  le  gou- 
vernement forma  le  i"^"'  chasseurs 
à  pied,  du  bataillon  Van  den 
Elskens,  dit  Borremans,  auquel 
s'ajoutèrent  successivement  Ich 
chasseurs  volontaires  du  lieutc 
nant-colonel  Grégoire,  le  corps 
franc  du  major  Aulard,  les  tirail- 
leurs de  rp'scaut  du  major  Du- 
quesne  et  les  turbulents  partisans 
de  Capiauniont.  Vax  i83o  un  arrêté 
royal  donna  au  légiment  la  déno- 
mination de  carabiniers.  Ceux-ci 
furent  commandés  par  des  chefs 
devenus  populaires  :  Capiaumont, 
<iui  réduisit  une  émeute  militaire 

en  bridant  la  cervelle  à  un  clairon;  Fleury-Duray,  qui  repoussa  des  bandes  rèpubli- 
{•aines  à  Risquons-Tout  ;  Van  Casteel,  qui  avait  fait  la  campagne  des  Indes  néerlan- 
daises ;  Foury,  qui  fut  en  mission  au  Mexique. 

Le  3o  mars  i83i  furent  créés  le  2"  et  le  3''  chasseurs  à  pied  et  le  12''  de  ligne.  Nous 


LE  MORTIER  MONSTRE  (siège  irAllVCrS  1S3-i). 


LA   PATRIE    BELGE 


75 


retrouvons  dans  le  2*^  eliasseurs  le  i^"'  bataillon  de  tirailleurs  réguliers  liégeois  qu'avait 

commandé  Charles  Rogier  ;  dans  le 
/^  \        3*^   chasseurs,  les  volontaires  de  ce 

fameux  Mellinet,  qui  était  à  côté  de 
Cambronne  dans  le  dernier  carré  de 
Waterloo,  qui  prit  une  part  active 
aux  combats  du  Parc  de  Bruxelles, 
qui  devint  général  belge,  quoique 
Français,  et  qui  fut  condamné  à 
mort  pour  conspiration  en  1848. 

Le  régiment  des  grenadiers  fut 
formé,  le  21  mai  1887,  de  deux  batail- 
lons   de  grenadiers    et   de  deux  de 
voltigeurs;  de  i838  à  i85o  il  prit  le 
ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE  (1905).  nom  dc  régiment  d'élitc.  Il  eut  pour 

chefs,  entre  autres,  le  colonel  baron   van  der  Smissen,   qui  commanda  le  corps  expé- 
ditionnaire belge  au  Mexique,  et 
le  colonel   baron  Wahis,   gouver- 
neur général    de   l'Etat   Indépen- 
dant du  Congo. 

Ce  n'est  qu'en  1874  li^^  furent 
créés  le  i'*''  régiment  de  chasseurs 
à  pied,  le  iS''  et  le  14®  de  ligne. 
Pour  la  cavalerie,  la  création 
des  deux  régiments  de  chasseurs 
à  cheval  et  des  deux  premiers 
régiments  de  lanciers  remonte  à 
i83o.  Ils  eurent  pour  noyau  des 
hommes  incorporés  au  6"  et  au 
8"  hussards,  au  lo'^  lanciers,  au  4® 
et  au  5"  (lv:i^'miK  hollandais.  On  forma  aussi  en  i83o  un  premier  régiment  de  cuii'as- 

siers,  qui  fut  dédoublé  en  i836.  Les 
deux  régiments  de  cuirassiers  furent 
supprimés  en  i863,  ou  plutôt  trans- 
formés en  3'^  et  l^  lanciers. 

Le  i^''  guides  date  du  24  jan- 
vier i833  ;  il  a  pour  origine  une 
compagnie  d'anciens  cuirassiers  et 
dc  dragons  qui  se  signalèrent,  sous 
les  capitaines  Lucas  et  Ory,  pen- 
dant la  campagne  des  Dix  jours. 
Le  2*^  guides  ne  fut  créé  qu'en  1874 
après  la  réorganisation  de  l'armée, 
votée  l'année  précédente. 

L'artillerie  belge  s'est  aug- 
mentée successivement,  mais  dans 
une  progression  inférieure  à  celle 
de  la  plupart  des  autres  pays.  Le 
gouvei-nenient  provisoire  décréta 
en  octobre  i83o  la  formation  de 
deux  régiments  d'artillerie  de  cam- 
pagne et  de  place. 

En  i836  nous  avions  un  régi- 
ment de  plus;  en  1842,  encore  un; 
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(\  xllee  de  la  Meuse) 
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u.  (sculpteur  Desenfans). 


l'organisatioii  de  iS'OS  doiniii  à  l'aitiUd'ie  six  régimeuts  :  trois  de  campagne  et  trois 

de  siège.  L'organisatiou  de  1878  créa  sept  régimeuts  d'artillerie.  Le  nombre  fut  porté 

à  huit  en  1889,  et  à  neuf  en  1899.  Enfin,  en  vertu  de  l'arrêté  royal 

du  124  novembre   19012,    notre  artillerie  comprend  quatre  régiments 

d'artillerie  de  campagne  et  quinze  bataillons  d'artillerie  de  forteresse. 

Il    existe  à   l'artillerie  trois   compagnies    spéciales    :    celle    des 

ouvriers  à  Anvers;  celle  des  armuriers  à  Liège  et  à  Anvers;  celle  des 

artificiers  à  Anvers.   Les  établissements   d'artillerie  sont  :   l'arsenal 

de  construction  à  Anvers,  la  fonderie  de  canons  à  Liège,  l'inspection 

des  armes  de  guerre  à  la  manufacture  d'armes  de  l'État  à  Liège,  l'Ecole 

de  pyrotechnie  à  Anvers,  l'inspection  des  poudres  de  guerre  à  Anvers. 

L'origine  du  régiment  du  génie  remonte  au  mois  d'octobre  i83o, 

éiîoque  à  laquelle  fut  organisé  à  Liège  un  bataillon  de   sapeurs    et 

mineurs.  Le  régiment  date  du  4  juin  1842.  C'est  alors  que  disparurent 

ces  beaux  sapeurs  à  large  barbe  et  à  tablier  blanc,  qui  faisaient  la 

joie  des  bonnes  d'enfant,  auxquelles  ils  ressemblaient,  sauf  la  barbe, 

si  bien  que  les  officiers  les  choisissaient  pour  ordonnances. 

Cinq  compagnies    spéciales    l'essortissent  au  génie  :  celles 
de  télégraphistes,  de  torpilleurs  et  artificiers,  de  chemin  de  fer, 
de  pontonniers,  d'ouvriers  et  d'aérostiers.  Toutes  sont  à 
Anvers. 

C'est  au  génie  qu'ont  brillé  les  officiers  les  plus 
savants  de  l'armée  :  Brialmont  a  jeté  sur  ce  corps  un 
lustre  ineffaçable.  Sous  sa  direction  furent  érigées,  en 
1809,  les  fortifications  d'Anvers,  et,  en  1888,  celles  de  la 
lieuse.  Le  corps  d'officiers  du  génie  belge  eut  l'honneur 
d'appliquer,  le  premier,  les  principes  de  la  fortification 
polygonale  en  opposition  avec  la  bastionnèe,  qui  est  condamnée  aujourd'hui  universel- 
lement. La  place  d'Anvers  en  est  restée  le  premier  type,  et  le  type  modèle.  L'éloquence 
du  ministre  de  la  guerre  de  l'époque,  le  lieutenant  général  Chazal,  fit  triompher  au 
Parlement  les  idées  de  Brialmont,  qui  n'était  alors  que  capitaine.  C'est  à  Chazal  que 
nous  finîmes  aussi  redevables  de  la  ti-ansformation  de  nos  bouches  à  feu  ;  presque  en 
même  temps  qu'il  faisait  adopter  les  plans  de  Brialmont,  grâce  auxquels  la  place 
d'Anvers  devenait,  au  dire  de  Totleben,  le  défenseur  de  Sèbastopol,  «  la  première 
forteresse  du  monde,  qu'on  aimerait  mieux  avoir  à  défendre 
qu'à  attaquer  »,  Chazal  dotait  notre  artillerie  du  canon  en 
acier  rayé  se  chargeant  par  la  culasse.  Innovation  où  la 
Belgique  était  loin  d'arriver  dernière.  Seulement  le  progrès 
ne  s'arrête  jamais,  et  une  nouvelle  transformation  de  notre 
artillerie  de  campagne  s'impose.  Des  expériences,  près 
d'être  achevées,  ont  lieu  à  Brasschaet,  et  nous  aurons  pro- 
chainement des  pièces  d'artillerie  sur  affût  à  déformation. 
C'est  sous  le  ministère  Pontus  que  furent  érigées,  à 
Liège  et  à  Namur,  les  fortifications  de  la  Meuse.  Ou  a  dit 
qu'elles  sont  le  dernier  mot  de  l'art  de  l'ingénieur  militaire. 
La  difficulté  était  énorme,  car  les  expériences  sur  les  effets 
des  obus-torpilles,  qui  avaient  lieu  eu  secret  à  l'étranger, 
n'étaient  pas  achevées.  Avec  l'audace  et  la  confiance  que 
donne  le  génie,  Brialmont  se  mit  à  la  besogne  :  par  la 
substitution  du  béton  de  ciment  à  la  maçonnerie  eu  briques 

ou  en  moellons,  par  un  large  emploi  des  coupoles  et  par  des  coffres  flanquants  sous- 
traits complètement  aux  batteries  de  l'attaque,  il  maintint  la  fortification  permanente 
au  rang  qu'elle  avait  occupé  jusque-là.  Les  travaux  de  la  Meuse  sont  la  période  d'hon- 
neur du  génie  belge;  mis  en  adjudication  le  1'"'  mai  1888,  ils  étaient  terminés  eu  1892. 
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Il  n'y  a  pas  d'exemple  dune  si  grande  masse  de  travaux  exécutés  par  une  seule  entre- 
prise avec  tant  de  rapidité  et  de  succès.  On  avait  mis  en  œuvre    7,073,000    mètres 

cubes  de  béton  de  ciment,  déblayé  2,800,000  mètres  cubes 

de  terre  et  de  roche,  installé  dans  les  forts  cent  soixante- 
dix-sept  coupoles  pour  canons  et  obusiers  et  vingt  et  un 
phares  à  éclipse  cuirassée  avec  projecteurs  à  lumière  élec- 
trique. 


OENERAL  BRIAL.MONT. 


La  lecture  des  quelques  renseignements  très  sommaires 
qui  précèdent,  et  qui  se  rapportent  à  nos  régiments,  2>ermet 
cependant  de  se  faire  une  idée  des  diverses  réorganisations 
auxquelles  a  été  soumise  l'armée  depuis  i83o.  Tout  cela 
n'offre  qu'un  intérêt  rétrospectif  très  modeste. 

Le  général  Guillaume  distingue  pour  la  Belgique  trois 
périodes  à  l'égard  des  nécessités  de  sou  organisation  mili- 
taire :  de  i83o  à  1889,  elle  n'a  eu  en  vue  que  sa  défense 
contre  une  agression  éventuelle  de  la  Hollande;  de  1889  à 
1848,  son  système  militaire  n'a  eu  à  prévoir  que  les  atteintes  qui  pourraient  être  por- 
tées à  sa  neutralité;  depuis  1848  enfin,  la  j)révision  d'une  lutte  à  soutenir  j^our  sauve- 
garder l'indépendance  nationale,  pour  assurer  l'existence  même  du  pays,  est  venue 
compliquer  la  question  de  l'organisation  de  la  défense. 

Depuis  lors  la  tâche  des  ministres  de  la  guerre  a  été  assez  ingrate.  Leurs 
demandes  d'augmentation  des  effectifs  n'ont  pas  toujours  reçu  l'accueil  qu'on  pouvait 
espérer. 

Aj)rès  qu'il  eut  avec  éclat  abandonné  le  portefeuille  de  la  gueri-e,  le  général  Brial- 
mont  père  vit  le  budget  de  la  guerre,  qu'on  voulait  réduire  à  25  millions,  porté  de 
26,787,000  francs  à  82,190,000  francs,  et  l'effectif  du 
pied  de  guerre  de  l'armée  de  quatre-vingt  mille  à  cent 
mille  hommes. 

La  mobilisation  de  notre  armée,  en  1870,  lors  de 
la  guerre  franco-allemande,  mit  au  jour  les  imperfec- 
tions de  notre  sj'Stème  militaire.  Xe  recevant  point 
satisfaction,  le  ministre  de  la  guerre,  général  Guil- 
laume, se  retira,  et  l'émotion  s'en  traduisit  dans  le 
corps  d'officiers  par  la  fondation  de  la  Belgique  mili- 
taire, organe  destiné  à  éclairer  le  pays  sur  ses  obliga- 
tions militaires,  sur  les  réformes  à  apporter  à  l'armée. 
Des  articles  de  propagande  furent  publiés  à  l'aide  de 
fonds  souscrits  par  les  officiers.  On  s'émut  de  cette 
attitude,  mais  nos  forces  militaires  furent  augmen- 
tées. 

En  1884,  le  ministre  de  la  guerre,  général  Pontus, 
accrut  les  effectifs  de  guerre  de  trente  mille  hommes, 
par  l'organisation  de  la  réserve.  Avec  le  général  Bras- 
sine,  qui  succéda  au  général  Pontus,  on  vit  se  repro- 
duire les  événements  qui  avaient  eu  lieu  sous  le 
ministère  Guillaume  :  le  général,  ne  pouvant  faire 
triompher  ses  projets  de  réformes  relatives  au  service 
personnel,  démissionna. 

L'émotion  fut  grande.  Des  sociétés  d'anciens  militaires  se  formèrent  de  toutes 
parts.  Elles  organisèrent,  le  i3  juin  1897,  une  imposante  manifestation  eu  faveur  du 
service  personnel,  et  leurs  délégués,  les  plus  anciens  généraux,  à  la  tète  desquels 
figurait  Brialmont,  furent  reçus  par  Sa  Majesté,  qui  leur  fit  cette  déclaration  :  «  Je 


GÉNÉRAL  VAN  UER  SMUiSEN. 

(Tenue  de  commandant  du  corps  belge 
au  Mexique. j 


78 


LA   PATlllK    HKLGE 


suis  et 
défensi 


reste  ù  l 'avant-garde  des  patriotes.  Je  sais  trop  soucieux  de  la  sécurité  et  de  la 
'  r-vciitnclli'  (le  mon  i)ays   pour  ne  pas  souhaiter  que  le  service  personnel  soit  à 

la  base  de  son  régime  militaire.  » 

Mais  les  partisans  du  volontariat  devaient 
r('iii]5orter. 

Le  21  mars  1902  le  Parlement  votait  une 
loi  introduisant  le  principe  du  volontariat  dans 
la  loi  militaire. 

L'article  i*^''  dit  :  «  Le  recrutement  de  l'ar- 
mée a  lieu  j)ar  des  engagements  volontaires. 
Des  appels  annuels  suppléent,  s'il  y  a  lieu,  à 
l'insuffisance  du  nombre  de  ces  engagements. 

»  La  durée  du  terme  de  milice  est  de  huit 
années    dans    l'armée    active,    suivie    de    cinq 
années  dans  la  réserve. 
I  »  Tout  individu  désigné  pour  la  milice  peut 

se  faire  remplacer. 

»  Les  volontaires  de  toutes  les  catégories, 
les  miliciens  et  les  remplaçants  peuvent  être 
autorisés,  au  moment  de  leur  envoi  en  congé 
illimité,  à  proroger  de  deux  ou  de  quatre  années 
la  date  de  leur  licenciement  de  la  réserve  ;  une 
rémunération  leur  est  accordée  de  ce  chef. 

«  Par  ce  moyen,  le  gouvernement  espère 
atteindre  le  chiffre  de  cent  quatre-vingt  mille 
hommes  qu'il  déclare  nécessaire  pour  les  effec- 
tifs de  guerre,  l'armée  de  campagne   étant  de 
lie  hommes,  et  les  forteresses  en  exigeant  quatre-vingt  mille.  » 


(.RENADiEii  (dessin  lie  Ganz). 


Le  premier  soin  du  ministre  de  la  guerre  Cousebant,  en  ariivant  au  pouvoir,  fut 
de  mettre  un  terme  au  dualisme  qui  divisait  et  contrariait  le  commandement.  Il 
constitua  organiquement  la  division  sur  pied  de  jjaix, 
telle  qu'elle  le  serait  sur  pied  de  guerre.  Les  quatre 
régiments  d'artillerie  de  campagne  furent  i^lai-és  effec- 
tivement sous  l'autorité  directe  des  commandants  de 
division  d'armée,  et  ne  relevèrent  plus  de  l'inspecteur 
général  de  l'arme  qu'au  point  de  vue  technique.  L'ar- 
tillerie de  forteresse  passa  sous  les  ordres  des  gouvei-- 
neurs  des  places  fortifiées.  Toutefois  la  mesure  ne  fut 
pas  complète  :  les  batteries  à  cheval  n'ont  pas  été 
mises  sous  les  ordres  des  commandants  de  division  de 
cavalerie. 

Les  chefs  des  quatre  divisions  d'armée  exercent 
également  le  commandement  territorial  des  quatre 
circonscriptions  militaires  :  la  première  à  Gand,  qui 
comprend  les  deux  Flandres  ;  la  seconde  à  Anvers, 
pour  la  province;  la  troisième  à  Liège,  pour  cette 
province,  avec;  le  Limbourg  et  le  Luxembourg  ;  la 
quatrième  à  Bruxelles,  comprenant  le  Brabant,  le 
Hainaut  et  la  province  de  Namur.  1 1>  in^  m;  i  1  -  m  i.  ini  , 

Tout  à  fait  distinct  est  le  commandement  des  xjlaces  fortes.  11  existe  un  comité 
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supérieur  des  forteresses,  composé  du  chef  du  corps  d'état-major  et  des  inspecteurs 

généraux  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Chacune    de    nos    trois   grandes    positions   fortifiées  (Anvers,   Liège  et  Xamur) 

possède,  outre  son  état-major,  un  comité  d'étu- 
des. Un  comité  semblable  a  été  désigné  dans  les 
places  de  Termonde,  les  forts  de  Diest  et  de 
Huy. 


Dans  aucun  pays,  l'instruction  générale  de 
l'armée  n'a  été  poussée  plus  loin  qu'en  Belgique. 
Notre  corps  d'officiers  peut,  sous  ce  rapport, 
rivaliser  avec  ceux  des  premières  puissances. 
Xos  établissements  d'instruction  militaire  sont 
partout  vantés. 

Un  conseil  de  perfectionnement,  composé 
des  hautes  autorités  de  l'armée,  examine,  de 
concert  avec  le  département  de  la  guerre,  toutes 
les  questions  de  nature  à  élever  le  niveau  scien- 
tifique de  l'armée.  Les  établissements  d'instruc- 
tion militaire  sont  nombreux  : 

Li'École  des  pupilles,  à  Alost  —  ancienne- 
ment école  des  enfants  de  troupes  —  destinée  à 
recueillir  les  fils  de  militaires  de  tous  grades  ; 
c'est  une  pépinière  de  sous-officiers.  Indépen- 
damment de  cet  établissement,  il  existe  une  école  régimentaire  dans  chacun  des  régi- 
ments d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie  de  campagne,  au  régiment  du  génie  et  à 
celui  du  train.  L'artillerie  de  chacune  des  positions  fortifiées  d'Anvers,  de  Liège  et  de 
Namur  possède  également  une  école  régimentaire. 

h'École  des  cadets,  à  Namur,  n'accepte  que  les  fils  d'officiers.  Elle  a  été  fondée 
par  le  ministre  de  la  guerre  Brassine,  qui  supprima, 
dans  cette  intention,  le  cours  central  de  préparation 
à  l'École  militaire,  où  étaient  admis,  après  examen, 
les  sous-officiers,  qu'ils  fussent  ou  non  apparentés  à 
des  officiers. 

UEcole  d'application  et  de  perfectionnement 
pour  r infanterie  a  remplacé  l'école  de  tir,  au  camp 
de  Beverloo.  Les  jeunes  officiers  d'infanterie  y  font 
un  séjour  de  quelques  mois  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  pratique  si  importante  du  tir. 
Ti' École  d'équitation,  à  Ypres. 

Ti'École  de  tir  de  Vartillerie,  au  polygone  de  Bras- 
schaet. 

Des  cours  de  sylviculture  sont  annexés  aux  écoles 
régimentaires  du  i^*"  de  ligne  à  Bouillon,  et  du  14*^  à 
Diest. 

Ti'École  normale  de  gymnastique  et  d'escrime,  à 
Etterbeek,  pépinière  de  maîtres  d'armes,  a  donné  à 
«  la  noble  science  »  une  impulsion  qui  s'est  fait  sentir, 
même  hors  de  l'armée,  dans  tout  le  pays.  Son  direc- 
teur actuel  est  le   commandant   adjoint   d'état-major 

Lefébure,  qui  fut  envoyé  par  le  gouvernement  à  Stockholm,  où  il  s'initia  aux  secrets 
de  la  méthode  de  gymnastique  suédoise.  L'ouvrage  qu'il  écrivit  à  la  suite  de  ce  séjour, 
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ses  coulcrences  et  son  euseigiiemcut  ont  suscité  dans  l'armée  et  daus  uu  grand  nombre 
de  collèges  les  réformes  les  plus  salutaires. 

L'-Éco/e  militaire,  à  Iselles,  est  un  établissement  d'in- 
struction scientifique  et  militaire  célèbre.  Elle  date  de  1834. 
Nos  plus  grands  ingénieurs  s'y  sont  formés.  L'étranger  lui 
rend  d'annuels  liommages  en  lui  confiant  des  élèves  :  la 
Roumanie,  la  Serbie,  la  Turquie,  la  Bulgarie,  la  Grèce,  le 
Japon,  la  République  Argentine  comjjtent  un  grand  nombre 
d'officiers  sortis  de  l'Ecole  militaire  de  Belgique.  Dans  les 
contingents  successifs  d'étudiants  chinois  qui  débarquent  en 
Europe,  on  désigne  pour  «  la  Cambre  »  ceux  d'entre  eux  qui 
se  destinent  à  l'artillerie  et  au  génie. 

L'École  militaire  a  été  organisée  par  le  général  de 
division  fran(^-ais  Desprez,  savant  distingué,  béroïque  soldat. 
Mais  il  mourut  prématurément,  et  l'honneur  de  poursuivre 
son  œuvre  et  de  l'étendre  appartint  à  son  ancien  chef  d'état- 
major,  le  lieutenant-colonel  Cbapelié,  un  Franijais  égale- 
ment, u  Ses  brillants  états  de  service,  sa  profonde  érudition, 
écrit  le  capitaine  commandant  —  aujourd'hui  major  —  du 
génie  De  Guise,  dans  son  histoire  très  documentée  de  notre 
université  militaii-e,  le  signalèrent  à  l'attention  du  gouver- 
nement belge.  Nul  n'était  plus  digne  de  créer  l'Ecole  mili- 
taire, plus  capable  de  surmonter  les  difficultés  que  présentait 
l'entreprise.  » 

L'homme  qui,  après  Chapelle,  a  le  plus   marqué  comme 
commandant  de  l'École  militaire,  est  le  savant  général  Liagre. 

L'Jïïc-o/c  lie  guerre,  à  Ixelles,  est  de  date  plus  récente, liSCg.  Renard  était  ministre 
de  la  guerre,  et  le  colonel  Brialmont  directeur  des  opérations  militaires  ;  celui-ci  fut 
chargé  d'étudier  la  question  du  recrutement  des  officiers  d'état-major,  dont  on  n'était 
pas  satisfait.  Les  mesures  qu'il  proposa  aboutirent  à  la  créa- 
tion de  l'École  de  guerre. 


On  a  dit  que  trop  d'instruction  scientifique  énerve  les 
qualités  viriles  dans  l'armée.  Cette  vérité  ne  s'est  pourtant 
pas  confirmée  chez  nous,  où  le  tempérament  belliqueux  est 
héréditaire.  Nous  sommes  les  fils  de  ces  Belgiaidd,  la  peu- 
plade la  plus  belliqueuse  —  l'étymologie  de  sou  nom  l'in- 
dique —  parmi  les  Celtes.  De  même  que,  dans  toutes  les 
expéditions  guerrières  d'avant  i83o,  on  remarcjue  un  grand 
nombre  de  Belges  qui  s'illustrent  par  des  actions  d'éclat,  de 
même,  après  la  révolution,  malgré  la  paix  assurée  et  ses 
douces  jouissances,  malgré  les  affaires  croissantes  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  si  incompatibles  avec  les  goûts  mili- 
taires, il  n'est  pas  une  guerre  en  Europe  ni  dans  les  autres 
parties  du  monde  qui  n'ait  sollicité  l'ardeur  de  nos  compa- 
triotes. Lorsque,  le  lendemain  des  journées  de  Juillet,  le 
Pox'tugal  prit  les  armes  pour  déjouer  les  menées  absolutistes 
de  don  Miguel  contre  sa  sœur  Dona  Maria,  douze  cents 
volontaires  belges  commandés  par  le  colonel  Le  Charlier 
accoururent  pour  défendre  le  trône  constitutionnel. 

Le  petit  corps  belge  qui,  de  1864  à  1867,  prit  part  à  l'expédition  du  Mexique,  a 
figuré  dignement  à  côté  des  meilleures  troupes  de  l'armée  française.  Placé  sous  les 
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ordres  du  lieuteuaut-colonel  van  der  Smissen,  il  comprenait  l'état-major  du  régiment, 
deux  compagnies  de  grenadiers  et  deux  de  voltigeurs  ;  trois  autres  détachements  se 
succédèrent  à  un  mois  d'intervalle,  ce  qui  porta  l'effectif 
général  à  quinze  cent  quarante-trois  sous-officiers,  capo- 
raux et  soldats  et  trente-huit  officiers,  dont  douze  sont 
encore  vivants  et  deux  en  activité  :  le  général  baron 
Wahis  et  le  colonel  Mory,  commandant  le  i*"  régiment 
de  ligne. 

Déjà  van  der  Smissen  avait  obtenu,  quand  il  était 
lieutenant,  de  participer,  avec  un  grand  nombre  de 
ses  camarades  belges,  aux  expéditions  des  Français  en 
Algérie. 

Outre  les  corps  régulièrement  constitués,  il  ne  faut 
pas  omettre  de  mentionner  la  part  que  prirent  bon 
nombre  de  volontaires  au  siège  de  Sébastopol.  Au  cours 
des  guerres  de  l'indépendance  et  de  l'unité  de  l'Italie, 
plus  d'un  fils  de  la  vieille  aristocratie  belge  s'enrôla  dans 
l'armée  pontificale,  tandis  que  nos  plébéiens  se  rangeaient 
du  côté  de  Garibaldi. 

Mais  l'Afrique  centrale  fut  le  véritable  théâtre  où 
les  Belges  purent  déployer  les  qualités  militaires  qu'ils 
tiennent  de  leurs  ancêtres,  et  auxquelles,  de  César  à 
Xapoléon,  tous  les  grands  capitaines  étrangers  ont  rendu 
hommage.  Pour  l'œuvre  africaine,  l'armée  a  fourni  des 
colonisateurs,  des  explorateurs,  des  administrateurs,  des 
chefs  d'expéditions  militaires;  a-t-il  fallu  fonder  des  stations,  creuser  des  routes, 
défricher  des  terres,  les  bras,  les  mains,  les  intelligences 
ont  afflué;  a-t-il  fallu  traiter  avec  les  puissances,  les 
diplomates  se  sont  révélés.  Et  quand,  pour  consacrer 
cette  œuvi'e  gigantesque,  il  a  fallu  des  martyrs,  les  mar- 
tyrs se  sont  offerts. 

«  Une  nation  qui  produit  de  pareils  soldats,  écrivail 
Brialmont  en  1882,  ne  doit  pas  désespérer  de  l'avenir.  » 
Pour  que  l'étranger  respecte  son  indépendance,  il  suffit 
qu'elle  accorde  aux  intérêts  militaires  l'importance  qui 
leur  revient,  et  qu'elle  souscrive  aux  sacrifices  que  la 
bonne  constitution  de  l'armée  rend  nécessaires. 

Par  «  bonne  constitution  «  le  général  Brialmont 
sous-entendait  le  service  personnel.  Le  roi  a  signalé  le 
fait  en  maintes  circonstances  :  le  recrutement  est  le 
point  faible  de  notre  armée. 

Les  soldats  sont  fournis  par  une  population  docile, 
honnête  et  courageuse  ;  ses  officiers  sont  très  instruits, 
dévoués,  conscients  de  leur  mission  ;  son  organisation 
est  une  des  mieux  conçues  ;  son  matériel  est  quasi  com- 
plet et  répond  aux  derniers  progrès  ;  ses  places  fortes 
sont  l'œuvre  du  plus  grand  ingénieur  militaire  que  le 
monde  ait  vu  depuis  Vauban  ;  ses  magasins  sont  abon- 
damment pourvus  de  munitions,  de  vivres  et  de  l'outil- 
lage nécessaires;  seul,  son  mode  de  recrutement,  basé  sur  le  volontariat  et  le  renq)hi- 
cement,  laisse  à  désirer. 
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L'article  122  delà  Constitutiou  dit  :  ((  II  y  a  uue  garde  civique,  »  mais  eu  réalité, 
la  gardi;  civique  date  d'avant  la  Coustitiition.  En  effet,  la  milice  bourgeoise  fut  la 
première  à  prendre  les  armes  avec  les  volontaires  de  i83o.  Le  26  aoiit,  dès  que  les 
premiers  troubles  éclatèrent  à  Bruxelles,  MM.  Ducpétiaux,  J.  Vanderlinden, 
Max  Delfosse,  Pletiuckx  et  quelques  autres  membres  de  la  bourgeoisie  allèrent  en 
députatiou  à  l'iiôtel  de  ville  pour  démontrer  au  gouverneur  l'urgence  de  créer  une 
garde  bourgeoise,  commandée  par  un  homme  dont  le  nom  et  la  position  fussent  de 
nature  à  exercer  une  salutaire  influence  sur  la  classe  ouvrière.  Le  gouverneur  y 
aquiesça  ;  le  commandement  de  la  milice  fut  donné  au  baron 
d'Hooglivorst,  et  le  commandement  en  second  à  Charles  Pletiuckx. 
Cependant,  et  malgré  les  services  rendus  aux  jours  difficiles, 
les  aptitudes  de  la  garde  la  firent  longtemps  considérer  comme 
une  réserve  de  police. 

La  loi  organique  du  9  septembre  1897  a  radicalement  changé 
son  lôle  et  son  esprit.  La  nouvelle  loi,  eu  la  dotant  de  nouveaux 
cadres  formés  par  des  officiers  retraités  de  l'armée  active,  lui 
a  en  même  temps  donné,  avec  un  notable  supplément  d'exercices, 
une  discipline  plus  sévère. 

La  garde  civique  est  organisée  par  commune  ou  par  groupe 
de  communes  ;  elle  est  divisée  en  garde  active  et  en  garde  non 
active. 

Elle  est  active,  à  moins  d'une  disposition  contraire  du  gou- 
vernement, dans  les  localités  ayant  une  population  agglomérée 
de  plus  do  10,000  habitants  et  dans  celles  qui  sont  fortifiées  ou 
dominées  par  une  forteresse. 

Elle  est  non  active  dans  les  autres  localités;  néanmoins,  elle 
peut  y  être    appelée  à  l'activité  par  arrêté  royal,    si   le  conseil 
communal   le  demande,  ou  si  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  publique  dans  la 
région  justifie  cette  mesure. 
Elle  est  active  : 

Pour  la  province  d'Anvers  :  Anvers,  Boom,  Borgerhout,  Lierre,  Maliues, 
Turnhout. 

Pour  le  Brabant  :  Bruxelles,  Ixelles-Etterbeek,  Louvain,  Nivelles,  Saint-Gilles, 
Schaerbeek,  Tirlemout. 

Pour  la  Flandre  occidentale  :  Bruges,  Courtrai,  Mouscron,  Ostende,  Roulers, 
Ypres. 

Pour  la  Flandre  orientale  :  Alost,  Eecloo,  Gaud,  Saint-Xicolas,  Termonde, 
Wetteren. 

Pour  le  Hainaut  :  Ath,  Charleroi,  Chàtelet.  Courcelles,  Gilly,  Gosselies,  Jumet, 
Lodelinsart,  La  Louvière,  Moutigny-sur-Sambre,  Marcinelle,  Mons,  Marchienne- 
au-Pont,  Morlanwelz,  Tournai. 

Pour  la  province  de  Liège  :  Huy,  Liège,  Verviers. 
Pour  la  province  de  Limbourg  :  Hasselt,  Saint-Trond. 
Pour  la  province  de  Luxembourg  :  Arlon. 
l'our  la  province  de  Namur  :  Dinant,  Namur. 

La  garde  civique  se  compose  des  Belges  et  des  étrangers  résidant  eu  Belgique 
depuis  un  an  au  moins,  à  l'exception  des  militaires  en  activité  de  service  ou  congédiés 
après  acc'omplissement  d'un  terme  complet  de  service  personnel  dans  l'armée. 
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Il  y  a,  pour  le  royaume,  quatre  commandements  supérieurs;  leur  ressort  est 
déterminé  par  le  Roi.  Les  commandants  supérieurs  ont  le  grade  d'officier  général;  la 
constitution  de  leur  état-major  est  réglée  par  le  Roi. 

Ils  ont  sous  leur  autorité  directe  les  gardes  civiques  du  ressort  de  leur  commande- 
ment. 

Il  peut  y  a%^oir  pour  le  royaume  un  inspecteur  général  ayant  rang  d'officier 
général.  Son  état-major  est  déterminé  par  le  Roi. 

La  garde  civique  peut  être  requise  en  tout  temps  pour  le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  paix  publique. 

Le  droit  de  requérir  la  garde  civique  pour  service  d'ordre  et  de  sûreté  appartient 
concurremment  :  au  bourgmestre  dans  sa  commune  ;  au  gouverneur  dans  les  diverses 
commune^  de  la  province  ;  au  ministre  de  l'intérieur  dans  les  communes  du  royaume. 

Les  réquisitions  sont  adressées  par  le  bourgmestre  au  chef  de  la  garde,  par  le 
gouverneur  au  commandant  supérieur,  par  le  ministre  de  l'intérieur  à  celui  des  com- 
mandants supérieurs  qu'il  appartient. 

La  garde  civique  peut  être  requise  également  pour  remplacer  ou  suppléer,  dans  le 
service  de  place,  la  garnison  momentanément  absente  ou  insuffisante. 

Le  gouvernement  reconnaît  les  corps  spéciaux  de  chasseurs  volontaires,  de  cava- 
liers et  d'artilleurs  qui  se  sont  formés  dans  les  grandes  villes,  par  le  moyen  d'un 
recrutement  de  choix,  et  où  règne  généralement  un  esprit  de  corps  du  meilleur  augure. 

L'esprit  de  terroir,  pour  qui  rien  n'est  sacré,  ne  s'est  pas  fait  faute  de  railler  la 
milice  citoyenne.  Elle  a  fait  du  garde  civique  d'antan  un  pendant  au  garde  national 
français  immortalisé  par  le  Prudhomme  de  Mounier.  Est-ce  à  dire  que  les  «  anciens  » 
méritaient  raillerie?  Nous  ne  trancherons  point  la  question;  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  la  réponse  de  Léopold  P''  à  ce  général  de  l'armée  qui,  lui  aussi,  essaya  un 
jour  devant  le  souverain  de  faire  de  l'esprit  aux  dépens  des  soldats-citoyens  : 

<(  Ces  soldats  du  dimanche  dont  vous  vous  moquez,  général,  apprenez  que  ce  sont 
les  travailleurs  de  la  semaine.  » 

LÉON  Chômé, 
Directeur  de  la  Belgique  Militaire. 
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LA  BELGIOUK  ET  LE  DROIT  INTERNATIONAL 


Au  xii*^  et  au  xin''  siècle  de  notre  ère  remontent  les  premières  grandes  applications 
du  droit  international,  création  du  génie  européen.  Sans  doute,  dans  l'antiquité  et  dans 
le  haut  moyen  âge,  des  rapports  s'établissaient  entre  les  communautés  politiques  ; 
mais  la  notion  de  droit  faisait  défaut.  Des  usages  étaient  observés;  des  préceptes 
d'humanité  étaient  prêches;  l'idée  même  que  des  règles  juridiques  s'imposaient  dans 
les  relations  des  peuples  n'était  point  admise.  Le  droit  privé  et  le  droit  public 
avaient  déjà  acquis  un  développement  considérable;  le  troisième  vaste  domaine  du 
droit,  c'est-à-dire  le  droit  des  gens,  ne  s'était  pas  encore  affirmé  avec  quelque  vigueur. 

La  notion  de  devoirs  et  de  droits  s'appliquant  à  la  vie  internationale  s'imposa 
d'abord  dans  les  contrées  euroijéenucs  baiguées  par  la  Méditerranée.  Là  agissaient  et 
rivalisaient  les  républiques  italiennes,  unies  par  la  race,  par  la  langue,  par  la  culture. 
Elles  étaient  disposées  à  accepter  l'empire  de  règles  juridiques  dans  leurs  relations 
extérieures,  puisqu'elles  s'adressaient  à  des  communautés  auxquelles  les  rattachaient 
de  multiples  liens  ;  elles  étaient  prêtes  également  à  reconnaître  des  droits  véritables 
aux  autres  communautés  politiques  qui  s'étaient  constituées  autour  de  la  grande  mer 
intérieure.  Ainsi  finirent  par  ])réval<)ir  des  maximes  et  des  principes  qui  donnèrent  à 
toute  l'époque  un  caractère  différent  de  la  civilisation  antique.  Sans  doute,  la  guerre 
sévissait;  mais  les  adversaires  n'étaient  plus  comme  autrefois  hors  du  droit  et  hors 
de  la  loi  ;  organisées  surtout  eu  vue  des  transactions  commerciales,  les  cités  appré- 
ciaient les  bienfaits  de  la  paix;  elles  recouraient  volontiers  aux  négociations;  elles 
envoyaient  et  elles  accueillaient  les  ambassades.  Ainsi  se  formait  peu  à  peu  une 
société  internationale. 

Alors  déjà  l'Italie  commençait  à  être  en  petit  ce  que  l'Europe  et  plus  tard 
le  monde  entier  devaient  être  en  grand.  Sur  son  sol  se  déroulaient  les  drames  poli- 
tiques :  combinaisons  diplomatiques,  déplacements  d'influence,  alliances,  guerres, 
entreprises  d'expansion,  entrecours  avec  les  gouvernements  étrangers.  C'étaient 
autant  d'occasions  pour  l'affirmation  de  règles  juridiques  et,  somme  toute,  pour  le 
triomphe  du  droit. 

Mieux  que  les  longs  développements,  quelques  chiffres  permettent  de  constater  le 
progrès. 

Vers  la  fin  du  moyen  âge,  quand  le  droit  international  régit  la  majeure  partie  du 
continent  européen,  la  population  de  toute  l'Europe  s'élève  à  5o  millions  d'habitants; 
au  commencement  du  xix*"  siècle,  quand  la  société  des  Etats  comprend  les  commu- 
nautés politiques  du  même  continent  et  les  États-Unis  d'Amérique,  la  population  des 
puissances  civilisées  n'atteint  pas  200  millions  d'hommes.  Actuellement  le  nombre  des 
Euroi^éens  et  des  descendants  d'Européens  s'élève  à  près  de  600  millions  ;  ils  dominent 
soit  dii'ectement,  soit  par  les  formes  atténuées  des  colonies,  des  protectorats  et  des 
sphères  d'influence,  82  °!„  des  terres  émergées.  Il  y  a  six  années,  à  côté  de  puissances 
créées  par  les  Européens  et  par  les  descendants  d'Européens  est  venue  se  ranger,  dans 
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la  plénitude  des  droits  de  l'État  civilisé,  une  nation  méritante  et  vaillante,  la  nation 
japonaise. 

Il  est  d'autres  significatives  constatations.  A  la  lin  du  xv*"  siècle,  le  nombre 
de  communautés  politiques  est  considérable  ;  sur  le  sol  européen  existent  plus  de 
deux  mille  souverainetés.  Alors  commence  le  travail  de  consolidation.  De  grands 
États  se  forment  qui  absorbent  peu  à  peu  les  seigneuries  et  les  villes  libres.  En  1789, 
il  y  a  encore  sur  notre  continent  deux  cent  quarante-neuf  États.  En  i8i5,  on  en 
compte  quarante-neuf.  Actuellement,  le  chiffre  n'est  plus  que  de  vingt-deux.  Au 
SIX®  siècle,  la  société  internationale  s'est  étendue  sur  toute  la  planète  ;  néanmoins, 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  noter,  le  nombre  des  États  contemporains  est  loin 
d'être  élevé. 

L'oeuvre  d'émancipation  du  droit  des  gens  offre  également  de  l'intérêt.  Dans  les 
derniers  siècles  du  moyen  âge  se  forma  comme  une  république  chrétienne,  la  res 
christiana  pour  employer  le  terme  ;  seuls,  les  États  chrétiens  en  faisaient  partie.  Peu 
à  peu  s'affirma  le  caractère  laïque  de  l'association  ;  le  culte  et  le  dogme  n'eurent  plus 
l'influence  décisive;  à  côté  d'États  soumis  à  l'Église  se  langèrent  des  États  hérétiques 
et  schismatiques  ;  des  communautés  politiques  musulmanes  fuient  admises;  enfin, 
quand  l'État  moderne  se  constitua  définitivement,  la  société  internationale  elle-même 
s'affranchit  de  tout  lien  religieux. 

L'État  est  la  personne  du  droit  international;  il  est  le  sujet  de  ce  droit;  ses  rela- 
tions avec  les  autres  États  sont  soumises  aux  règles  de  ce  droit.  Si  on  l'envisage  au 
point  de  vue  du  droit  public,  on  constate  qu'il  possède  trois  caractéristiques  :  le  droit 
de  domination,  les  citoyens  auxquels  il  commande,  le  territoire  qu'il  régit.  Si  on  l'envi- 
sage au  point  de  vue  du  droit  international,  il  apparaît  soit  comme  État  souverain, 
soit  comme  État  vassal,  soit  comme  État  protégé. 

L'État  souverain  possède  la  plénitude  des  droits;  il  déclare  la  guerre,  il  conclut  la 
paix,  il  négocie  et  fait  des  conventions  ;  il  exerce  le  droit  d'ambassade  ;  au  point  de 
vue  juridique,  il  ne  reconnaît  point  de  supérieur;  il  est  l'égal  de  tous  les  autres  États, 
membres  comme  lui  de  la  société  internationale;  il  est  libre,  il  est  indépendant  ;  du 
reste,  il  est  antérieur  à  la  société  internationale  ;  en  d'autres  mots,  il  n'est  nullement 
la  créa.tion  du  droit  de  gens  qui  ne  peut  l'anéantir. 

Le  droit  international  lui-même  se  développe  continuellement.  Longtemps  borné 
aux  questions  de  la  guerre  et  des  légations,  il  a  élargi  à  l'extrême  le  champ  de  ses 
applications;  les  problèmes  se  sont  multipliés;  les  questions  anciennes  ont  été  exami- 
nées plus  attentivement  et  ont  reçu  des  solutions  conformes  aux  données  actuelles  ;  les 
règles  juridiques  se  sont  étendues  progressivement  sur  des  domaines  peu  connus  aux 
premiers  temps  de  la  civilisation  moderne;  l'occupation  des  terres  découvertes,  le  droit 
maritime,  la  neutralité  ont  surtout  fait  l'objet  tantôt  de  recherches  et  de  diseussions, 
tantôt  de  décisions  imposées  par  la  science  ou  par  les  conventions  des  États. 

Hommes  politiques,  jurisconsultes,  philosophes  ont  contribué  à  l'œuvre  de 
l^rogrès  ;  ils  ont  aidé  à  faire  accepter  la  notion  d'une  association  des  États  ;  sans  doute, 
la  société  internationale  n'est  point  constituée  encore  de  manière  complète;  elle  n'est 
point  organisée  en  ce  qui  concerne  l'exercice  de  la  puissance  législative;  elle  ne 
possède  pas  d'institutions  judiciaires  proprement  dites;  désormais  cependant  son 
existence  ne  saurait  être  niée. 

Si  on  compte  les  États  souverains  qui  composent  de  nos  jours  la  société  interna- 
tionale, on  arrive,  pour  le  monde  entier,  au  chiffre  de  quarante-six.  A  côté  de  ces 
États,  qui  possèdent  tous  les  droits  des  membres  de  l'association  de  droit  des  gens,  se 
placent  des  États  souverains  qui  sont  en  rapports  fréquents  avec  celle-ci,  qui  concluent 
des  traités  de  commerce,  qui  envoient  et  accueillent  des  ambassades,  qui  souscrivent 
aux  unions  fondées  en  vue  surtout  des  intérêts  matériels  de  l'humanité  ;  il  en  est  une 
dizaine.  Ainsi,  au  début  du  xx"  siècle,  le  droit  international  régit,  en  définitive,  les 
rapports  de  cinquante-six  communautés  politiques  et  étend  son  empire  sur  la  surface 
entière  du  globe. 
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C'est  en  iS3o  que  la  Belgicxue  a  pris  place  dans  la  société  internationale.^ 
Jusqu'alors  toutes  les  tentatives  faites  pour  constituer  sur  notre  sol  un  État  indé- 
pendant avaient  échoué  ;  à  diverses  reprises  nos  provinces  avaient  proclamé  leur  indi- 
visibilité; elles  avaient  déclaré  qu'elles  seraient  «  tenues  en  niasse  inséparable  »  sous 
un  même  prince.  Les  événements  politiques  décidaient  autrement.  Non  seulement 
l'œuvre  de  consolidation  croulait,  mais  les  puissants  voisins  ne  cessaient  de  s'emparer 
de  territoires  étendus.  Au  milieu  du  sva*^  siècle,  les  Provinces-Unies  acquéraient  le 
Brabant  septentrional,  une  partie  du  Limbourg,  une  partie  de  la  Flandre;  elles  exi- 
geaient et  elles  obtenaient  la  fermeture  de  l'Escaut;  pendant  la  seconde  moitié  du 
même  siècle  la  France  s'emparait  de  l'Artois,  de  Cambrai,  de  Valenciennes,  de 
Condé,   de  Lille,   de  Douai,   pour  ne  citer  que  quelques  noms.  En   ijiS  de  nouvelles 

amputations  se  faisaient. 

Les  souverains  étrangers  qui  nous  gouvernaient 
songeaient  uniquement  à  trafiquer  de  notre  pays  et  à 
l'échang-er  contre  des  possessions  qui  leur  semblaient 
plus  faciles  à  garder. 

Dans  les  combinaisons  de  la  diplomatie  la  Bel- 
gique était  comme  une  monnaie  d'appoint;  elle  servait 
littéralement  à  faire  le  solde  d'un  compte;  on  l'adju- 
geait à  quelque  prince  dont  le  lot  était  insuffisant  au 
gré  des  complices  de  quelque  injuste  partage.  La  mai- 
son d'Autriche  l'obtint  en  1718;  la  maison  d'Orange- 
Nassau  se  la  vit  attribuer,  en  1814,  à  titre  d'agrandis- 
sement de  territoire.  Ou  se  gardait  bien  de  consulter 
les  intéressés;  la  force  décidait;  en  1814,  quatre  puis- 
sances, l'Autriche,  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse  et 
la  Russie,  statuèrent  en  dernier  ressort  et,  au  mépris 
de  tout  droit,  décidèrent  que  c  l'amalgame  le  plus 
complet  serait  opéré  »,  c'est-à-dire  que  la  Belgique 
serait  absorbée  par  la  Hollande. 

C'est  le  4  octobre  i83o  que  le  gouvernement  pro- 
visoire décréta  que  «  les  provinces  de  la  Belgique, 
violemment  détachée  de  la  Hollande,  constitueraient  un  Etat  indépendant  ».  A  cette 
date  remonte  notre  existence  autonome.  Dorénavant  la  Belgique  existait  comme  per- 
sonne juridique;  elle  ne  subissait  plus  le  caprice  d'un  maître,  elle  était  libre,  elle  était 
l'égale  des  autres  États.  Sans  doute,  en  vue  des  facilités  de  la  vie  internationale,  elle 
devait  se  faire  reconnaître  par  les  membres  de  la  communauté  de  droit  des  gens;  mais 
la  reconnaissance  n'est  nullement  la  condition  indispensable  de  l'existence  ;  elle 
constate  qu'une  communauté  politique  remplit  toutes  les  conditions  de  la  puissance 
souveraine;  elle  a  pour  effet  d'autoriser  le  nouvel  État  à  invoquer  les  droits  et  les 
facultés  que  la  coutume  et  les  traités  ont  conférés  aux  Etats  civilisés,  et  que  ceux-ci 
peuvent  faire  valoir  les  uns  à  l'égard  des  autres. 

État  souverain,  membre  de  la  société  internationale,  la  Belgique  possède  tous  les 
droits  des  autres  communautés  politiques.  Elle  n'est  la  vassale  d'aucun  autre  Etat; 
elle  décide  elle-même  de  ses  destinées;  elle  peut  modifier  à  son  gré  son  régime  consti- 
tutionnel; il  lui  est  permis  de  veiller  à  sa  propre  conservation,  de  se  développer  et  de 
grandir,  d'acquérir  des  possessions  nouvelles. 

Des  circonstances  spéciales  ont  fait  perdre  de  vue  ces  notions  premières. 

Cinq  puissances  ont  imposé  à  notre  patrie  la  neutralité  permanente  ;  sans  en  avoir 
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le  maudat,  elles  ont  préteudu  agir  au  nom  de  tous  les  autres  États.  La  Belgi([tie  a 
élevé  d'énergiques  protestations;  toutefois,  contrainte  et  forcée,  elle  s'est  soumise. 

Etrange  phénomène,  peu  à  peu  la  notion  de  protection  s'est  accentuée  et  a  pris  le 
dessus  sur  l'idée  de  souveraineté  ;  l'erreur  des  publicistes  aidant,  la  neutralité  perma- 
nente est  apparue  comme  si  elle  était  la  raison  d'être  de  notre  existence  juridique  et 
comme  si  elle  l'emportait  sur  notre  qualité  originaire  et  fondamentale  d'État  souverain 
elle-même.  Un  membre  du  Congrès  national,  Charles  Le  Hon,  constatait,  eu  i83r,  que 
la  neutralité  imposée  par  la  Conféi-ence  de  Londres  subissait  de  violentes  attaques  et 
soulevait  même  l'indignation.  En  1845  un  écrivain  rappelait  que  beaucoup  de  Belges 
considéraient  la  neutralité  avec  défaveur  ;  il  les  montrait  «  convaincus  de  la  nécessité 
pour  le  paj^s  de  reprendre  ses  droits  d'État  indépendant  et  de  se  déclarer  libre  ». 
On  peut  dire  que,  dans  la  politique  traditionnelle  des  hommes  de  i83o,  la  neutralité 
de  la  Belgique  était  constamment  placée  à  l'arrière-plan  et  qu'elle  était  l'acces- 
soire, taudis  que  la  souveraineté  formait  la  thèse  principale.  A  cette  interpréta- 
tion exacte  des  textes  et  des  événements  sont  venues  se  substituer  une  théorie  et 
une  praticjue  différentes.  Des  écrivains  en  sont  arrivés  à  vanter  un  régime  qui 
nous  mettrait  à  la  merci  d'autres  États,  et  des  hommes  politiques  ont  prôné  une 
existence  nationale  où  la  moindre  manifestation  de  volonté  sei"ait  soumise  au  bon 
plaisir  de  Tétrauger. 

Quand  la  Belgique  se  proclama  indépendante,  il  y  avait  douze  années  à  peine  que 
les  cinq  grandes  puissances  élevaient  la  prétention  de  former  dans  la  société  des  États 
un  «  directoire  »  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  l'Europe,  de  maintenir  un  sage 
équilibre  dans  les  affaires  extérieures,  de  supprimer  à  l'intérieur  des  communautés 
politiques  l'esprit  de  mécontentement  et  de  révolte.  En  plus  d'une  occasion,  elles 
semblaient  elles-mêmes  douter  de  la  loyauté  et  de  la  légitimité  du  rôle  qu'elles  vou- 
laient remplir;  quand  elles  s'occupèrent  des  affaires  belges,  elles  proclamèrent  fort 
haut  qu'elles  «  agissaient  avec  un  parfait  désintéressement  »  et  qu'elles  «  n'hésitaient 
pas  à  se  reconnaître  le  droit  d'agir  comme  elles  le  faisaient  ». 

Il  faut  le  dire  :  devant  les  principes  et  devant  la  vérité  juridique,  les  prétentions 
des  grandes  puissances  étaient  dépourvues  de  toute  base;  tous  les  États  souverains 
sont  égaux  en  droit  international  et  il  n'appartient  pas  à  quelques-uns  de  se  faire  les 
juges  ou  les  maîtres  des  autres. 

Du  reste,  en  ce  qui  concerne  la  Belgique,  les  textes  et  les  faits  renferment  plus 
d'un  enseignement. 

Dans  la  science,  la  notion  de  la  «  garantie  »  manque  de  précision.  Anciennement, 
la  garantie  se  rattachait  à  toute  une  série  de  moyens  accessoires  destinés  à  assurer 
l'observation  d'un  traité,  tels  que  la  dation  d'otages,  le  gage,  l'hypothèque.  De  nos 
jours,  elle  est  l'engagement  de  faire  respecter  un  ordre  de  choses  établi  en  ce  qui 
concerne  un  État.  Sans  doute,  dans  ce  dernier  sens,  elle  est  devenue  d'un  emploi 
fréquent;  et  c'est  ainsi  qu'en  l'espace  de  trois  quarts  de  siècle,  la  Grande-Bretagne  a 
garanti  plus  de  douze  traités  dans  les  diverses  parties  du  monde.  Mais  le  vague 
a  persisté.  Les  jurisconsultes  ont  essaj'é  de  préciser.  Selon  les  uns,  garantir  signifie 
simplement  consentir  à  protéger  ;  pour  d'autres,  la  garantie  ne  vise  directement 
qu'une  tierce  puissance,  c'est-à-dire  que  par  la  garantie  elle-même  le  garant  promet 
d'empêcher  un  troisième  État  de  léser  l'État  qui  est  garanti;  ainsi  le  garant  ne  garan- 
tirait pas  contre  lui-même;  par  son  engagement  spécial  il  promettrait  de  mettre 
obstacle  au  mal  commis  par  autrui  ;  en  ce  qui  concerne  sa  conduite  propre  vis-à-vis 
de  l'Etat  garanti,  il  serait  régi  non  par  le  traité  de  garantie,  mais  par  les  règles  géné- 
rales du  droit  international. 

L'interprétation  historique  n'est  guère  rassurante.  Il  suffit  de  citer  un  cas 
fameux.  Par  l'article  7  du  traité  de  Paris  du  3o  mars  i856,  les  puissances  qui  ont 
garanti  notre  neutralité  .s'engageaient  à  respecter  l'indépendance  et  l'intégrité  terri- 
toriale de  l'empire  ottoman;  elles  garantissaient  en  commun  la  stricte  observation  de 
cet  engagement;  vingt-deux  années  plus  tard,  la  Turquie  se  voyait  enlever  des  pays 
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entiers  et  les  mêmes  puissaiiees  sigiuiient  le  traité  de  Berlin  qui  t'onfii-mait  l'ordre  de 
choses  nonvean. 

La  garantie  donnée  à  la  Beloifjiie  a  subi  une  modification  dès  les  premiers  mois 
de  notre  existence  comme  peuple  libre. 

IjG  26  juin  i83t  les  cinq  puissances,  sans  prétendre  s'immiscer  dans  le  régime 
intérieur  de  la  Belgique,  lui  garantissaient  la  neutralité  perpétuelle  ainsi  que  l'inté- 
grité et  l'inviolabilité  de  son  territoire. 

Le  i5  novembre  i83i  elles  rédigeaient  un  nouveau  texte;  elles  stipulaient  que  la 
Belgique  formerait  un  État  indépendant  et  perpétuellement  neutre  ;  elles  accordaient 
leur  garantie. 

La  juxtaposition  des  textes  montre  de  manière  saisissante  le  changement  d'atti- 
tude et  de  politique.  Il  ne  s'agit  pas  d'invoquer  l'emploi  des  mots  «Etat  indéi:)eudant » 
pour  prétendre  que  la  rédaction  du  i5  novembre  implique  l'inviolabilité  du  sol.  Le 
mot  «  indépendance  »  a  un  sens  déterminé  dans  la  langue  diplomatique  de  la  majeure 
partie  du  xix*"  siècle  ;  il  ne  comprend  point  le  maintien  intégral  du  territoire  ;  il 
signifie  l'exercice  des  droits  souverains.  Quand,  eu  i8i5,  il  s'est  agi  de  la  Suisse,  une 
phrase  très  nette  a  accordé  la  garantie  de  l'intégrité  et  de  l'inviolabilité  de  territoire 
et  la  reconnaissance  de  la  neutralité  perpétuelle  ;  quand  il  s'est  agi  de  la  Turquie,  le 
Congrès  de  Paris  a  mentionné  le  respect  de  l'indépendance  et  de  l'intégi-ité  territoriale. 

Les  fondateurs  de  notre  nationalité  ne  s'y  sont  point  trompés.  Le  4  juin  i83i  le 
Congrès  a  imposé  à  notre  premier  roi  un  serment  solennel,  et  Léopold  I*""  a  juré  de 
maintenir  l'indépendance  nationale  et  l'intégrité  du  territoire. 

«  La  neutralité  est  proclamée  en  principe,  écrit  Jean-Baptiste  Nothomb,  mais  il 
n'est  dit  nulle  part  quels  sont  les  devoirs  des  garants,  quels  sont  les  droits  de  la 
Belgique  à  leur  égard.  »  Faut-il  rappeler  le  principe  fondamental  :  le  garant  n'a  ni  le 
droit  ni  l'obligation  de  faire  davantage  que  de  prêter  l'assistance  promise? 

Un  homme  d'État  anglais,  lord  Palmerston,  a  manifesté  son  opinion  an  sujet  de  la 
neutralité  permanente.  C'était  en  i855  ;  ou  avait  suggéré  l'idée  de  proclamer  la  neutra- 
lité de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Palmerston  avait  contribué  à  l'œuvre  de  i83i. 
Dans  un  discours  à  la  Chambre  des  communes  il  rappela  que  la  neutralité  existait 
pour  la  Suisse  et  pour  la  Belgique  :  «  Je  ne  suis  pas  disposé,  disait-il,  à  attribuer  une 
grande  importance  à  de  semblables  arrangements,  car  l'histoire  du  monde  prouve  que 
lorsqu'une  querelle  surgit,  qu'une  nation  fait  la  guerre  et  qu'elle  croit  avantageux  de 
traverser  avec  ses  armées  un  pareil  territoire  neutre,  les  déclarations  de  neutralité  ne 
sont  pas  de  nature  à  être  respectées  religieusement.  » 

Le  sentiment  de  plus  d'une  des  puissances  garantes  est  apparu  de  significative 
manière. 

On  connaît  le  projet  de  traité  que  Bismarck  fit  publier  par  le  Times,  le  25  juillet 
1870.  «  De  son  côté,  disait  l'article  4.  le  roi  de  Prusse,  au  cas  où  Sa  Majesté  l'empe- 
reur des  Français  serait  amené  par  les  circonstances  à  faire  entrer  ses  troupes  en 
Belgique  ou  à  la  conquérir,  accordera  le  concours  de  ses  armées  à  la  France  et  il  la 
soutiendra  avec  tantes  ses  forces  de  terre  et  de  mer  envers  et  contre  toute  puissance 
qui,  dans  cette  éventualité,  lui  déclarerait  la  guerre.  » 

Le  projet  datait  de  1867.  Son  authenticité  n'était  pas  discutable.  «  L'original  que 
j'ai  sous  les  yeux  est  de  la  main  de  M.  Benedetti  »,  écrivait  lord  Loftus,  ambassa- 
deur de  la  Grande-Bretagne. 

Le  gouvernement  impérial  essaya  de  se  disculper  ;  il  prétendit  qu'il  avait  décliné 
les  offres  et  repoussé  les  combinaisons;  il  rejeta  toute  la  responsabilité  sur  l'astuce  de 
Bismarck,  amenant  l'ambassadeur  de  France  à  commettre  une  grave  imprudence. 
Mieux  encore,  il  fit  connaître  qu'à  diverses  reprises  l'homme  d'État  prussien  s'était 
complu  à  faire  d'analogues  suggestions,  dont  l'indépendance  de  la  Belgique  faisait 
tous  les  frais  :  en  i865,  Bismarck  avait  déclaré  que  la  Prusse  reconnaîtrait  volontiers 
le  droit  de  la  France  de  s'étendre  éventuellement  partout  où  l'on  parlait  français  dans 
le  monde,  désignant  clairement  certains  cantons  de  la  Suisse  et  certaines  parties  de  la 
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Belgique  :  au  lendemain  de  Sadowa,  il  disait  au  représentant  diplomatique  de  l'empe- 
leur  qu'il  fallait  unir  les  destinées  de  la  Belgique  à  celles  de  la  France  i^ar  des  liens  si 
étroits  que  «  cette  monarchie,  dont  l'autonomie  serait  d'ailleurs  respectée,  devînt  au 
nord  le  véritable  boulevard  de  la  France,  rentrée  dans  l'exercice  de  ses  droits 
naturels  »;  x^lus  tard,  il  émettait  l'avis  que  le  gouvernement  impérial  devait  chercher 
un  équivalent  en  Belgique  et  il  offrait  de  s'entendre  avec  lui. 

Que  la  ruse  et  le  machiavélisme  aient  cher(!hé  à  triompher  de  la  na'iveté  et  de 
l'incapacité,  la  chose  est  possible.  Cependant  un  fait  demeure  debout  :  en  pleine  paix, 
deux  puissances  ont  discuté  des  bases  d'entente  et  se  sont  placées  dans  l'hypothèse 
immorale  de  la  destruction  de  l'Etat  sur  lequel  s'étendait  leur  garantie. 

En  1870  la  Grande-Bretagne  nous  fournit  son  aide  précieuse.  Elle  conclut  avec 
la  Prusse'  et  avec  la  France  les  deux  traités  du  9  et  du  11  août  qui  réglaient  le  mode 
de  la  défense  éventuelle  de  notre  pays.  Les  deux  traités  étaient  conçus  en  termes 
identiques  ;  chacun  des  belligérants  affirmait  sa  volonté  bien  arrêtée  de  respecter  la 
neutralité  de  la  Belgique  aussi  longtemps  que  cette  neutralité  serait  respectée  par  son 
adversaire;  la  Grande-Bretagne  déclarait  que  si,  j)endant  les  hostilités,  les  armées  de 
l'un  des  belligérants  venaient  à  violer  cette  neutralité,  elle  était  prête  à  coopérer  avec 
l'autre  pour  la  défense  de  la  neutralité  belge  par  ses  forces  navales  et  militaii-es.  Les 
deux  traités  étaient  obligatoires  pour  la  durée  de  la  guerre  et  douze  mois  après  la 
ratification  de  la  paix. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  l'Autriche-Hongrie  refusa  de  donner  son  adhésion  aux  deux 
ti'aités  ;  le  comte  de  Beust,  qui  dirigeait  sa  politique  étrangère,  justifia  son  attitude 
en  invoquant  la  ligne  de  conduite  adoptée  ^jar  la  Russie. 

Il  convient  d'ailleurs  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  modifications  profondes  subies 
par  les  grandes  puissances.  Leur  nombre  s'est  élevé  de  cinq  à  six  et  même  à  huit,  si 
on  tient  compte  des  événements  des  dernières  années.  Sans  parler  des  transforma- 
tions opérées  dans  leur  régime  intérieur,  on  peut  se  demander  comment  certaines 
d'entre  elles  donneraient  une  sanction  à  des  engagements  qui  remontent  à  plus  de 
trois  quarts  de  siècle.  Dans  quelle  mesure  l'empire  allemand  est-il  obligé  de  se  substi- 
tuer à  la  Prusse?  Pourquoi  la  monarchie  austro-hongroise  et  l'empire  russe  feraient- 
ils  la  guerre  quand  il  s'agit  d'arrangements  qui  ne  les  intéressent  plus?  Bismarck,  que 
nous  venons  de  citer,  a  dévoilé  la  pensée  de  trois  puissances  garantes  quand,  en  1889, 
s'adressant  à  la  Suisse,  il  a  menacé  celle-ci  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  puis- 
sances garantes  étaient  liées. 

Faut-il  mentionner  que  la  Belgique  de  i83i,  à  laquelle  les  puissances  voulaient, 
comme  elles  disaient,  «  assigner  dans  le  système  européen  une  place  inoffensive  «, 
avait  une  population  de  3,785,000  habitants  et  que  son  armée  ne  dépassait  pas 
3o,ooo  hommes?  Faut-il  montrer  la  Belgique  de  igoS  comptant  près  de  7,000,000 
d'habitants  et  prenant  ainsi,  d'après  le  chiffre  de  la  population,  le  troisième  rang 
parmi  les  États  européens  autres  que  les  grandes  puissances?  Plus  peuplée  et  plus 
riche  que  la  Roumanie,  que  les  Pays-Bas,  que  le  Portugal,  que  la  Serbie,  que  le 
Danemark,  que  la  Grèce,  pour  citer  ces  noms,  la  Belgiciue  a-t-elle  le  droit  de  ne  point 
compter  sur  ses  propres  forces?  D'autres  peuples  ont-ils  la  charge  de  lui  créer  ubc 
existence  libre  de  tout  souci  et  de  lui  assurer  à  jamais  la  profitable  mission  de 
devenir  à  peu  de  frais  une  des  grandes  puissances  industrielles  du  monde? 


III 


En  Belgique  la  science  du  droit  international  a  fait  l'objet  de  travaux  intéressants. 

Dans  le  passé,  nous  pouvons  citer  les  noms  de  jurisconsultes  qui  se  sont  acquis 
(luelque  réputation.  Balthazar  de  Ayala,  né  à  Anvers  eu  i548,  fils  de  Diego  de  Ayala, 
noble  espagnol  (jui  avait  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie,  publia  en  i582  un  traité  sur  le 
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droit  de  l:i  guerre;  Frédéric  de  Maerselaer,  bourgmestre  de  Bruxelles,  composa,  eu 
1618.  un  livre  sur  le  droit  d'ambassade;  Cliarles-Philippe  Pattyn  fit  paraître,  en  1726, 
le  Mare  libcrum,  où  il  défendait  le  droit  des  Belges  de  faire  le  commerce  aux  Indes. 
Depuis  i83o,  la  liste  de  nos  publieistes  qui  se  sont  occupés  des  problèmes 
soulevés  dans  la  vie  des  États,  sans  être  fort  longue,  contient  quelques  noms  honora- 
blement connus  dans  la  science. 

Des  idées  générales  ont  été  exposées  par  François  Laurent,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gand,  en  plusieurs  chapitres  de  l'ouvrage  dont  les  premiers  volumes  parurent 
à  partir  de  i83o,  sous  le  titre  de  :  Histoire  du  droit  des  gens  et  des  relations  interna- 
tionales. L'auteur  s'est  placé  sui-tout  au  point  de  vue  du  progrès  du  genre  humain  vers 
l'unité;  il  attribue  comme  but  au  droit  international  l'enseignement  des  lois  qui 
régissent  les  peuples  considérés  comme  membres  de  l'humanité.  Toutefois,  sur  les 
principes  du  droit  des  gens  lui-même,  sur  ses  institutions,  sur  son  histoire  littéraire,  il 
donne  peu  ou  point  d'indications. 

De  1849  à  i855  a  été  publié  en  trois  volumes  un  Traité  de  droit  public.  L'auteur, 
Pierre-Joseph  Destriveaux,  ancien  membre  du  Congrès  national,  professeur  émérite  à 
l'Université  de  Liège,  a  consacré  à  notre  matière  quelque» 
pages  sans  grande  orignalité. 

Plus  tard  deux  jurisconsultes,  étrangers  par  la  nais- 
sance, mais  dont  le  nom  peut  être  mentionné  ici,  puisque 
leur  activité  scientifique  s'est  déployée  au  milieu  de  nous. 
Égide  Arntz  et  Alphonse  Rivier,  ont  fait  paraître  des  tra- 
vaux embrassant  l'ensemble  de  la  science.  Arntz,  Allemand 
de  naissance,  enseigna  durant  de  longues  années  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  et  publia,  en  i883,  un  excellent  Pro- 
gramme d'un  cours  de  droit  des  gens.  Rivier,  Suisse  de 
naissance,  occupa  avec  grand  talent  la  chaire  de  droit 
romain  et  de  droit  des  gens  à  la  même  université  ;  la  science 
lui  doit  deux  bons  livres  :  le  Handbuch  des  Vôlkerrechts  et 
les  Principes  du  droit  des  gens. 
M.  EMILE  Banninc  Les  rapports  de  la  politique  générale  et  du  droit  des 

gens  ont  été  examinés  par  plusieurs  écrivains.  Louis  Bara 
a  rédigé,  en  1849,  un  mémoire  important  :  la  Science  de  la  paix;  Eugène  Goblet 
d'Alviella  a  écrit,  en  1872,  sous  le  titre  de  :  Désarmer  ou  déchoir,  un  essai  sur  les 
relations  internationales  dans  lequel  il  s'occupe  de  la  guerre,  de  la  paix  armée  et  de  la 
nécessité  de  travailler  en  vue  d'une  paix  universelle,  couronnement  naturel  de  toute 
notre  civilisation.  Édouai'd  Descamps  est  l'auteur  de  VEssai  sur  Vorganisation  de 
l'arbitrage  international;  mémoire  uu.\-  puissances. 

Emile  de  Laveleye  a  publié  des  études  concernant  le  droit  de  la  guerre  en 
général,  l'inviolabilité  de  la  propriété  privée  ennemie  dans  la  guerre  maritime, 
la  neutralité,  l'arbitrage. 

Gustave  de  Molinari  s'occupa  également  de  la  guerre  et  de  sa  légitimité  dans  ses 
Questions  d'économie  politique  et  de  droit  public,  qui  parurent  en  1861. 

Edouard  Romberg  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intéressant  :  Des  belligérants  et  des 
prisonniers  de  guerre. 

La  neutralité  de  la  Belgique  fait  l'objet  de  plusieurs  publications.  Deux  tendances 
se  constatent;  tandis  que  des  auteurs  veulent  restreindre  la  notion  de  la  neutralité 
permanente  dans  de  justes  limites  et  en  faire  un  accessoire  de  la  qualité  primordiale 
d'État  souverain  qui,  selon  eux,  ne  peut  jamais  être  perdue  de  vue,  d'autres  auteurs 
se  complaisent  à  donner  une  importance  considérable  à  la  neutralité,  ils  y  voient  la 
qualité  principale  et  ils  en  viennent  jusqu'à  formuler  les  conditions  de  ce  qu'ils 
appellent  «  la  vocation  d'un  peuple  pour  la  neutralité  ». 

En  1845,  un  Allemand,  Guillaume  Arendt,  professeur  à  Louvain,  publia  un 
ouvrage  important  intitulé  :  Essai  sur  la  neutralité  de  la  Belgique  considérée  princi- 
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paiement  sons  le  point  de  vue  du  droit  public,  où  sont  passés  en  revue  les  uotions 
générales,  les  cas  historiques,  le  caractère  politique,  les  devoirs  et  les  dioits  des  États 
neutres  durant  la  guerre.  Jean-Sylvain  Yan  de  Weyer,  Emile  Banuing,  Charles 
Faider,  Jean-Joseph  Thonisseu,  Léon  Arendt,  Eugène  Goblet  d'Alviella  ont  égale- 
ment consacré  au  même  sujet  des  pages  pleines  d'intérêt.  Edouard  Descamps  a  publié 
un  livre  :  la  Neutralité  de  la  Belgique  au  point  de  vue  histof-i<]U(\  juridique  et 
politique. 

Le  droit  d'ambassade  et  plus  spécialement  la  situation  juridique  de  l'agent  diplo- 
matique ont  été  traités  par  François  Laurent  dans  le  troisième  volume  de  son  Droit 
civil  international  ;  \yar  Emile  Vercamer,  juge  au  tribunal  mixte  du  Caire,  dans  son 
livre  :  Des  franchises  diplomatiques  et  spécialement  de  l'exterritorialité  ;  par  Polydore 
De  Paepe.dans  ses  Etudes  sur  la  compétence  civile  à  l'égard  des  Etats  étrangers  et  de 
leurs  agents  diplomatiques  et  consulaires. 

Le  droit  de  la  Belgique  d'acquérir  des  colonies  a  été  défendu  avec  talent  par 
Pierre  Graux,  dans  son  étude   :   la  Neutralité  de  la  Belgique  et  l'anne.xion  du  Congo. 

Paul  Guillaume    a  publié,    sous  le    titre  :   l'Escaut  depuis  jS.'lo,    un  ouvrage  où 
sont  réunis  les  actes  et  les  dispositions  légales  concernant 
le  beau  fleuve. 

Henri  La  Fontaine  a  fait  paraître,  sous  le  titre  : 
Pasicrisie  internationale,  un  excellent  livre  dans  lequel 
sont  reproduits  plus  de  trois  cents  documents  relatifs  à 
l'arbitrage  international. 

Les  traités  et  les  conventions  conclus  par  notre  pays 
ont  été  publiés  par  Désiré  Garcia  de  la  Yega,  dont  la  collec- 
tion continue  à  paraître  sous  la  direction  de  Louis  de 
Busschere,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles,  auteur 
de  l'utile  Code  des  traités  et  arrangements  internationau.x 
intéressant  la  Belgique. 

Aux  indications  que  nous  donnons,  et  qui  sont  néces- 
sairement incomplètes,  il  nous  faut  ajouter  l'œuvre  de 
Gustave  Rolin-Jaequemyns,  parue  presque  entière  dans  la 
Revue  de   droit   international  et   de   législation   comparée. 

Notre  illustre  compatriote  a  donné  à  l'étude  du  droit  des  gens  une  vive  impulsion  et, 
par  la  création  de  l'Institut  de  droit  international,  il  a  exercé  sur  la  réalisation  des 
théories  une  influence  non  moins  considérable  que  sur  les  théories  elles-mêmes. 


M.   GlSTAVE    ROLlS-.lAEULEMÏNS. 


Ern.  Xys. 


LA    LÉGISLATION    OUVRIERE 


L'évolution  tle  la  législation  ouvrière,  soit  qu'où  accorde  à  ces  termes  leur  x)ortée 
la  plus  générale  en  y  comprenant  toutes  les  mesures  qui  de  près  ou  de  loin  tendent  à 
exercer  une  influence  sur  la  situation  des  classes  laborieuses,  soit  qu'on  les  restreigne 
seulement  aux  dispositions  légales  qui  visent  les  diverses  questions  nées  du  contrat  de 
travail,  a  suivi  en  Belgique  uu  double  courant  On  peut  dire  tout  d'abord  que  dès  i83o 
la  question  ouvrière  n'a  jamais  cessé  d'attirer  l'attention  des  pouvoirs  publics,  chose 
assez  naturelle  dans  un  pays  où  l'industrie  joue  uu  rôle  prépondérant  et  est  le  facteur 
essentiel  de  la  constitution  sociale  de  la  communauté.  En  effet,  dans  tous  les  cas  où 
l'exploitation  des  richesses  d'une  nation  se  fait  avec  le  concours  de  capitaux  abondants 
qui  ont  le  droit  d'espérer  une  rémunération  légitime  et  d'une  main-d'œuvre  facile  à 
ti'ouver,  prête  à  s'engager,  le  taux  des  salaires  de  cette  main-d'<x3uvre  et  partant  la 
condition  même  d'une  immense  catégorie  de  citoyens,  tend  à  se  conformer  à  la  loi  éco- 
nomique de  l'offre  et  de  la  demande  ;  de  là  des  crises,  des 
conflits  entre  le  capital  employeur  et  le  ti-avail  employé. 
L'Etat,  gardien  suprême  de  l'ordre,  n'a  pu  se  dispenser 
d'exercer  une  action  dans  ce  domaine.  Comment  son  inter- 
vention s'est-elle  manifestée  en  vue  de  remédier  à  certaines 
situations  particulièrement  intoléi'ables,  ou  à  certains  trou- 
l)les  qui  se  produisaient  par  intervalles  ?  Le  législateur  a 
recouru  à  deux  systèmes  d'intervention  dont  il  a  usé  dans  une 
mesure  à  peu  près  équivalente.  Tantôt  les  pouvoirs  publics 
se  sont  efforcés  d'agir  par  voie  de  protection,  d'encourage- 
ment, en  aiguillonnant  l'initiative  privée,  tantôt  ils  ont  agi 
par  voie  d'autorité  et  de  commandement.  Au  point  de  vue 
historique,  c'est  le  système  de  protection  qui  apparaît  le 
premier  ;  le  second  ne  se  manifeste  que  beaucoup  plus  tard, 
alors  que  les  premiers  cinquante  ans  de  notre  indépen- 
dance ont  déjà  reçu  les  honneurs  du  triomphe.  A  partir  de  ce 
moment,  le  législateur  suit  les  deux  voies  pai-allèlement  et 
s'efforce  d'amener  la  paix  sociale  par  une  politique  où  le  souci  de  ménager  la  liberté, 
qui  a  des  racinesjsi  profondes  dans  nos  traditions,  s'unit  à  la  volonté  de  faire  cesser 
par  la  force  des  lois  certains  abus  dont  l'opinion  publique  s'est  alarmée. 


M.   G.   Fkancotte, 

linislie  de  l'induslrie  el  du  travail 

en  1905. 


Qu'avous-nous  à  relever,  en  effet,  avant  1886,  dans  le  domaine  de  la  législation 
ouvrière?  D'abord  une  série  de  lois  qui  ont  pour  but  d'encourager  la  prévoyance.  La 
loi  du  3  avril  i85i  sur  les  sociétés  mutualistes  est  une  des  caractéristiques  de  cette 
période.  Elle  donne  un  appui  aux  efforts  faits  par  les  ouvriers  pour  remédier  par 
l'association  aux  troubles  que  des  événements  imprévus,  et  notamment  la  maladie, 
apportent  dans  des  ménages  où  les  ressources  extraordinaires  font  presque  toujours 
défaut.  Une  autre  application  du  même  principe  se  trouve  dans  la  loi  du  28  mars  1868 
sur  les  caisses  de  prévoyance  en   faveur  des  ouvriers  mineurs.  Ces  organismes,  dont 
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les  premiers  reinoutent  à  iSSg,  étaient  dus  également  à  l'initiative  privée.  Entre-temps 
on  crée  la  Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite  {i6  mars  i865).  L'institution  des 
prud'hommes,  juridiction  à  tendances  conciliatrices,  qui  avait  vu  le  jour  sous 
l'Empire,  est  remaniée  sur  des  bases  plus  efficaces  par  la  loi  du  9  avril  1842  et  par 
celle  du  7  février  1859,  revisée  elle-même  dans  la  suite. 

L'année  1873  marque  une  étape  d'un  autre  genre  dans  la  reconnaissance,  par  le 
législateur,  des  associations  ouvrières.  La  loi  sur  les  sociétés  commerciales,  promul- 
guée le  18  mai,  renferme  une  section  relative  aux  sociétés  coopératives.  L'influence  de 
ces  sociétés  peut  être  considérable,  car  elles  ne  constituent  pas  seulement  des  asso- 
ciations de  capitaux,  mais  surtout  des  groupements  de  personnes. 

Quant  au  contrat  de  travail  même,  il  ne  reste  pas  étranger  aux  préoccupations  des 
autorités,  anais  le  gouvernement  ne  se  décide  à  exercer  son  imperhim  qu'en.  j883,  en 
supprimant  le  privilège  exorbitant  de  l'article  1781  du  Code  civil,  en  vertu  duquel  le 
«  maître  »  était  cru  sur  parole  pour  la  quotité  des  gages  et  certains  salaires.  Des  ten- 
tatives faites  en  ce  sens,  en  1866,  avaient  échoué.  En  i883  aussi  furent  supprimés  les 
livrets  obligatoires  des  ouvriers. 

On  cite  souvent  l'année  1886  et  l'installation  de  la  Com- 
mission du  travail,  qui  fut  chargée  d'une  enquête  sur  la  situa- 
tion des  ouvriers  à  cette  époque,  comme  point  de  départ  de  la 
législation  ouvrière  proprement  dite,  de  l'intervention  par  voie 
de  commandement.  Cependant  nous  allons  voir  que  le  légis- 
lateur n'abandonne  pas  sou  système  d'encouragement,  de 
protection,  d'appel  à  la  liberté  réfléchie.  Du  reste,  il  ne  s'est 
jamais  départi  de  cette  méthode  qui  lui  est  chère  ;  au  contraire, 
il  l'a  élargie  et  perfectionnée.  En  1887  il  crée  les  conseils  de 
l'industrie  et  du  travail  et  les  charge  d'une  mission  concilia- 
trice dans  les  conflits  entre  employeurs  et  ouvriers.  Le  légis- 
lateur veut  que  les  parties  adverses  puissent  s'aboucher  et 
examiner,  en  même  temps  que  leurs  griefs,  la  possibilité  de 
concessions  réciproques,  et  que  ce  rapprochement  contribue 
à  la  paix  sociale. 

En  1889  on  revise  la  loi  sur  les  prud'hommes.  La  même 
année,  le  9  août,  est  promulguée  une  loi  établissant  des  comi- 
tés de  patronage  chargés  de  favoriser  la  construction  et  la 
location  d'habitations  ouvrières  salubres  et  leur  vente  aux 
ouvriers,  d'encourager  le  développement  de  l'épaigne  et  de 
l'assurance,  ainsi  que  des  institutions  de  crédit  ou  de  secours 
mutuels  et  de  retraite.  Cette  loi  règle  aussi  le  fonctionnement  des  sociétés  ayant  pour 
objet  la  construction,  l'achat,  la  vente  ou  la  location  d'habitations  destinées  aux 
classes  ouvrières,  le  tout  à  l'intervention  de  la  Caisse  d'épargne. 

A  cette  époque  déjà,  la  question  des  accidents  du  travail  préoccupait  vivement 
l'opinion;  une  loi  du  21  juillet  1890  institue  une  caisse  de  prévoyance  et  de  secours  en 
faveur  des  victimes  des  accidents  du  travail.  Mais  nous  verrons  que  cette  question 
devait  recevoir  une  solution  conforme  aux  nouvelles  conceptions  juridiques. 

La  loi  du  3o  mai  1892  fournit  à  l'Etat  des  armes  plus  efficaces  pour  la  répression 
des  atteintes  à  la  liberté  du  travail. 

L'année  1894  voit  reviser  la  loi  sur  les  sociétés  mutualistes  et  le  nombre  de  ces 
unions  ne  tarde  pas  à  augmenter  dans  des  proportions  énormes.  Puis  le  législateur 
s'occupe  d'autres  groupements  :  en  Belgique,  comme  dans  tous  les  autres  pays,  les 
ouvriers  avaient  souvent  cherché  un  auxiliaire  dans  l'association  syndicale,  qui  leur 
permettait  de  mieux  formuler  leurs  revendications  et  d'exercer  une  action  plus  sûre. 
Au  surplus,  les  syndicats  ont  un  but  économique  à  remplir,  et  c'est,  pour  faciliter 
leur  mission  sous  ce  rapport  qu'on  avait  songé,  dès  1886,  à  leur  accorder  la  personni- 
fication  civile.    Les  vœux  qu'on   formait  à  cette   époque  ne  devaient  être  exécutés 
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(ju'cu  1898.  Cette  auuée-là,  le  3i  uiai-s,  une  loi  vint  aceorder  l'existeuee  juridique, 
sous  certaines  conditions,  aux  unions  formées  exclusivement  pour  l'étude,  la  protection 
et  le  développement  des  intérêts  professionnels. 

Enfin,  le  10  mai  1900  est  promulguée  la  loi  sur  les  i^eusions  de  vieillesse,  en  vertu 
de  laquelle  des  primes  annuelles  d'encouragement  en  vue  de  la  constitution  de 
pensions  de  vieillesse  sont  accordées  par  l'Etat  aux  personnes  qui  se  trouvent  dans  les 
conditions  que  la  loi  détermine  et  qui  fout  preuve  elles-mêmes  d'un  certain  esprit  de 
prévoyance. 


II 


A  partir  de  1886  l'État  intervient  aussi  par  voie  d'autorité  dans  les  nombreuses 
questions  que  le  développement  de  la  grande  industrie  a  fait  naître  et  qui  menacent  de 

créer  un  abîme  entre  les  deux  forces  également  indis- 
2iensables  à  la  prospéi'ité  du  pays.  Cette  intervention 
se  fait  plus  fréquente  à  mesure  que  les  problèmes  sont 
mieux  étudiés  et  les  situations  économiques  mieux 
définies. 

Le  conti'at  de  travail  est  l'axe  autour  duquel  gra- 
vite la  question  ouvrière  proprement  dite,  avec  ses 
divers  aspects.  Mais  le  conti'at  lui-même,  envisagé 
dans  ses  dispositions  essentielles,  devra  attendre  jus- 
«pi'en  1900  pour  recevoir  une  réglementation  corres- 
])0udant  aux  besoins  actuels.  Certains  points  du  pro- 
Idème  s'imposent  d'abord,  dont  la  solution  est  plus 
urgente.  Désormais  les  lois  ouvrières  vont  se  succéder 
d'assez  i^rès. 

La  loi  du  16  août  1887  oi'donne  que  le  salaire  des 
ouvriers  soit  payé  en  monnaie  métallique  ou  fidu- 
ciaire ayant  cours  légal.  C'est  la  suppression  du  triick- 
system  et  des  abus  du  payement  en  nature.  En  1889 
enfin,  après  bien  des  efforts  demeurés  stériles,  après 
les  enquêtes  de  1845,  1860,  1871,  1886,  ou  interdit  le 
travail  industriel  des  ouvriers  de  moins  de  douze  ans  et 
on  réglemente  la  durée  et  les  conditions  du  travail  des 
garçons  de  moins  de  seize  ans  et  des  femmes  de  moins 
de  vingt  et  un  ans.  Avec  les  nombreux  arrêtés  pris 
pour  son  exécution,  cette  loi  constitue  une  sorte  de 
Code  de  la  tutelle  exercée  par  l'État  sur  les  faibles 
que  la  nécessité  pousse  vers  le  travail  des  fabric^ues. 

Considérant  un  autre  aspect  du  contrat  de  travail,  on  peut  se  demander  s'il  n'est 
pas  également  dans  l'intérêt  de  la  paix  sociale  que  chacune  des  parties  sache  exacte- 
ment ce  c[ue  l'autre  attend  d'elle.  L'affirmative  a  paru  évidente  au  législateur,  et  par 
une  loi  du  i5  juin  1896,  il  ordonne  que  dans  les  entreprises  industrielles  et  commer- 
ciales qui  occupent  un  certain  nombre  d'ouvriers,  un  règlement  d'atelier  indiquant  les 
clauses  et  conditions  du  contrat  de  travail  soit  arrêté  par  écrit  et  affiché  dans  les 
locaux  de  l'entreprise. 

Dans  un  nouvel  ordre  d'idées,  on  avait  remarqué  que  le  progrès  de  l'outillage 
mécanique  et  le  développement  de  certaines  industries,  notamment  des  industries 
chimi(|ues,  constituaient  une  source  de  dangers  pour  la  personne  même  des  ouvriers  et 
qu'il  importait  de  leur  assurer  de  bonnes  conditions  de  sécurité  et  de  salubrité  dans  le 
travail.  Aussi  une  loi  du  2  juillet  1899  autorise-t-elle  le  gouvernement  à  prescrire  les 
mesures  propres  à  assurer  la  salubrité  des  ateliers  ou  du  travail  et  la  sécurité  des 
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ouvriers  dans  les  entreprises  dont  l'exploitation  présente  des  dangers.  D'autre  part, 
une  loi  du  3o  juillet  1901  réglemente  le  mesurage  du  travail  des  ouvi-iers. 

Nous  voiei  arrivés  à  la  loi  du  24  décembre  igoS  sur  la  réparation  des 
dommages  i-ésultant  des  accidents  du  travail.  Le  principe  fondamental  de  la  législa- 
tion nouvelle,  c'est  la  réparation  obligatoire,  mais  forfaitaire,  de  tous  les  accidents  du 
travail  survenus  aux  ouvriers  dans  les  entreprises  visées.  C'est  la  reconnaissance  du 
risque  professionnel,  déjà  admis  par  les  autres  législations  européennes,  et  la 
substitution  d'une  idée  nouvelle,  d'un  droit  social,  au  système  du  droit  civil  qui 
n'admettait  de  responsabilité  qu'en  cas  de  faute  prou- 
vée. L'industrie  est  rendue  responsable  des  accidents 
dont  elle  est  la  cause,  c'est-à-dire  de  tous  les  acci- 
dents du, travail,  et  la  réparation  de  ces  accidents 
doit  rentrer  dans  ses  frais  généraux.  Naturellement, 
cette  réparation  est  à  la  charge  individuelle  des 
chefs  d'entreprise  ;  lorsqu'elle  comporte  une  rente,  le 
patron  ne  peut  se  contenter  d'en  payer  les  arréi'ages 
au  fur  et  à  mesure  des  échéances;  il  est  tenu,  dans 
un  délai  fixé,  soit  de  verser  le  capital  de  la  rente  à  la 
Caisse  générale  d'épargne  et  de  reti'aite,  ou  à  un 
autre  établissement  officiellement  admis  à  faire  le 
service  des  rentes,  soit  de  fournir  des  sûretés  pour 
la  constitution  éventuelle  d'un  capital.  Toutefois  les 
chefs  d'entreprise  ont  la  faculté  de  s'exonérer  de  ces 
diverses  obligations,  à  la  condition  d'en  transférer 
intégralement  la  charge  à  un  établissement  d'assu- 
rance reconnu  par  l'Etat. 

Cette  loi  est  à  présent  le  couronnement  de  notre 
législation  ouvrière.  La  Belgique  peut  se  flatter 
d'avoir,  comme  l'Allemagne,  une  trilogie  des  assu- 
rances ouvrières,  établie,  il  est  vrai,  sur  des  bases  tout 
à  fait  différentes;  l'assurance  contre  la  maladie  et 
l'assurance  contre  la  vieillesse  d'une  part,  qui  repo- 
sent presque  exclusivement  sur  la  mutualité  ;  l'assu- 
rance contre  les  accidents  du  travail,  d'autre  part.  Aucune  de  ces  assurances  n'est 
obligatoire. 

Ajoutons  que  si  les  dispositions  légales  relatives  à  l'apprentissage  sont  réduites 
dans  notre  législation  à  leur  plus  simple  expression,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  du 
déveloijpement  c^u'a  pris  en  ces  derniers  tem2)s  l'enseignement]  technique  et  piofes- 
siounel  subsidié  uar  les  pouvoirs  publics. 


lF;ir  C.  .Me 


III 


Un. système  d'intervention  ne  peut  être  efficace  que  si  des  institutions  spéciales 
ie(;oivent  la  mission  d'en  faciliter  et  d'en  surveiller  l'application.  C'est  pourquoi  la 
création  d'un  service  d'inspection  du  travail  s'imposa  dès  c^u'il  fut  question  de  régle- 
menter le  travail  industriel.  Institué  eu  1888,  ce  service  fut  réorganisé  en  iSgS.  En 
outre,  l'existence  d'un  organe  d'information  et  d'enquête,  destiné  à  préparer  l'action 
législative  et  à  étudier  le  milieu  social  où  sont  nés  les  problèmes  redoutables  qui 
donnent  une  physionomie  si  particulière  au  dernier  tiers  du  xix°  siècle,  était  pareille- 
ment indispensable  et  l'utilité  des  institutions  de  ce  genre  avait  été  reconnue  depuis 
longtemps  dans  d'autres  pays,  notamment  aux  Etats-Unis.  La  création  d'un  Office  du 
travail  {1894)  donna  satisfaction  à  ce  besoin.  Sa  mission  consiste  à  rechercher  la  situa- 
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tioii  du  tnivail  .linsi  (jne  la  condition  des  ouvriers  dans  l'iudustrie,  les  métiers,  le 
commerce,  l'agriculture  et  les  transports,  d'étudier  de  même  les  effets  des  lois  et 
règlements- qui  les  concernent,  et,  en  général,  de  recueillir  tons  les  l'cnseignements  qui 

peuvent  contribuer  à  faire  améliorer  leur  situation 
matérielle,  intellectuelle  et  morale.  Il  est  également 
cliargé  d'étudier  et  de  faire  connaître  le  mouvement 
de  la  législation  concernant  le  travail  et  les  ouvriers 
à  réti'anger,  et  de  reclierclier  les  effets  des  lois  étran- 
gères concernant  le  travail.  Dans  le  principe,  l'Office 
du  travail  était  rattaché  au  Ministère  de  l'agriculture, 
mais  l'extension  toujours  croissante  des  divers  ser- 
vices de  ce  département  nécessita  sa  division  en  deux 
ministères.  Un  arrêté  royal  du  25  mai  1895  vvéa.  le 
Ministère  de  l'industrie  et  du  travail,  comprenant 
aujourd'hui  l'Office  du  travail,  la  Direction  de  l'indus- 
trie, l'Administration  des  mines  et  la  Direction  de 
l'enseignement  industriel  et  professionnel. 

Tel  est  l'état  de  la  législation  ouvrière  dans  notre 
pays  au  début  du  xx""  siècle.  Sans  doute  tout  n'a  pas 
été  fait,  et  il  est  à  croire  que  l'intervention  de  l'Etat 
sera  encore  réclamée  dans  bien  des  cas.  Sans  doute 
aussi  continuera-t-elle  de  s'exercer  en  suivant  la  dou- 
ble voie  que  nous  avons  indiquée  :  l'encouragement 
de  l'initiative  privée  et  l'intervention  directe.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  anticiper  sur  l'avenir.  En  terminant  ce  rapide  exposé,  nous  nous 
permettrons  seulement  d'insister  sur  l'importance  du  rôle  que  l'Etat  a  déjà  joué  et 
s'apjircte  à  jouer  encore  dans  le  mouvement  universel  des  esprits  vers  la  pacification 
sociale. 


PAYSAN,  »  par  Laermans. 


Daniel  Warnotte. 
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LE  DROIT  ET  LA  JUSTICE 


Pour  la  foule,  le  droit  et  la  justice  sont  synonymes.  Soit  qu'on  les  regarde  comme 
des  abstractions,  exprimant  le  bien  et  la  vérité  dans  les  rapports  entre  les  hommes,  ou 
comme  des  réalités  jumelles,  théorie  et  pratique,  on  ne  conçoit  pas  une  différence 
entre  les  deux,  encore  moins  une  contradictiou.  Ainsi,  dans  l'ordre  physique,  appa- 
raissent identiques  l'objet  et  son  image,  reflétée  par  un  miroir  plan.  Ce  point  de 
déi^art,  simpliste  et  généreux,  conduit  à  de  fréquentes  déceptions.  Il  suppose  un 
impossible  accortl  sur  la  notion  du  bien  et  de  la  vérité.  L'homme,  dans  son  honnêteté 
foncière,  croit  posséder  la  science  du  bien  et  du  mal,  un  critérium  infaillible,  le  prin- 
cipe de  toute  loi,  autant  dire  de  toute  perfection.  Il  a  le  culte  ou  la  superstition  de  sa 
conscience.  Quand  viennent  les  années,  quand  l'expérience  l'a  mûri,  qu'il  voit  la  fragi- 
lité do  cette  conscieiace,  rigoureuse  s'il  veut,  complaisante  autant  qu'il  le  désire,  il  se 
rend  mieux  compte  de  sa  présomptueuse  infirmité.  Il  sait  dès  ce  moment  que  l'idéal  du 
droit  et  de  la  justice  n'est  pas  le  même  pour  tous  les  hommes;  que  les  intérêts,  les  pas- 
sions, l'âge,  les  circonstances  défigurent  cet  idéal;  que  ce  qui  paraît  bon  et  juste  à  l'un 
peut  sembler  à  d'autres  une  iniquité  et  (jue,  par  conséciuent,  il  faut  une  loi  écrite, 
convention  nécessairement  imparfaite  comme  toute  œuvre  humaine,  dont  l'application 
sera  plus  ou  moins  parfaite  aussi,  ((u'on  peut  changer,  améliorer,  supprimer,  mais 
devant  laquelle  tous  les  citoyeui,  doivent  s'incliner  comme  si  elle  était  la  formule  défi- 
nitive du  Droit. 

Cette  médiocrité  fatale  de  la  justice  terrestre  échappe  au  grand  nombre. 
Les  rêveurs,  dédaigneux  des  accidents  de  la  vie  so(;iale,  les  humbles,  les  braves  gens 
demeurent  dans  leur  chimère   et  attendent  de  la  justice  (ju'elle  réponde  aux  secrets 
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luouvemeiUs  de  leur  eœur.  Ils  ne  eoinprcnuent  pas  la  raison  de  leurs  luéeomiilcs. 
La  loi,  que  nul  n'est  censé  ignorer  et  (pie  si  peu  connaissent,  leur  semble  un  sphinx 
capricieux  et  maussade,  d'humeur  mystérieuse,  d'accès  laborieux,  digérant  avec  nue 
désespérante  lenteur  les  problèmes  qu'on  lui  propose  et  ne  rendant  ses  oracles  (lu'à 
prix  d'or.  C'est  pourquoi  l'antique  symbole  n'a  point  vieilli.  La  justice  est  toujours 
une  divinité,   l'audience  un  sanctuaire  :   les  fidèles  y  pénètrent  avec  plus  de  crainte 

encore  que  de  respect. 

Notre  atmosphère  paisible  et  tempérée  est 
comme  imprégnée  de  cette  appréhension  salutaire. 
Le  Belge  n'aime  pas  la  chicane.  S'il  honore  les 
pontifes  et  les  artisans  de  justice,  il  redoute 
d'avoir  affaire  à  eux  Un  procès  lui  semble  un 
incident  fâcheux,  à  l'instar  d'une  maladie,  qui, 
même  bénigne,  prend  toujours  du  temps  et  de 
l'argent.  Plaider,  c'est  l'inconnu,  l'incertitude 
et  l'insomnie.  On  n'est  sûr  de  rien,  pas  même  de 
ce  que  coûtera  l'aventure.  Aussi  plus  d'un  éprouve 
une  telle  horreur  du  prétoire  qu'il  préfère  renoncer 
à  des  droits  évidents  et  assurer  son  repos  par  un 
sacrifice. 

Dans  le  vulgaire,  cette  humeur  va  jusqu'à 
Tcxagération.  Des  âmes  naïves  tirent  vanité  de 
l'avoir  jamais  comparu  en  justice,  même  comme 
[(■moins.  Comme  si  le  seul  contact  de  l'audience 
devait  les  amoindrir  !  C'est  que  les  rites  et  le 
langage  de  Thémis  leur  sont  inaccessibles  et  que 
leur  probité  répugne  à  tant  de  complication. 
Probité,  bonne  foi,  droiture,  qualités  communes  parmi  nos  populations.  Si  j'en  crois 
l'expérience  de  certains,  ces  qualités  ont  gardé  dans  nos  cam^iagnes  des  allures 
antiques.  Moins  démonstratives  dans  les  villes,  elles  n'en  sont  pas  j)our  cela  moins 
tenaces.  Oscrai-je  ajouter  qu'elles  ne  sont  pas  sans  péril?  A  juger  les  autres  d'après 
soi-même,  on  ne  leur  soupijonne  aucune  intention  mauvaise.  On  ne  prend  nulle 
précaution  ni  garantie.  On  signe  sans  lire  ou  l'on  conclut  sans  rien  signer.  Quantité 
de  contrats,  emprunts,  marchés,  sociétés,  sont  passés  sans  écrit  et  par  conséquent 
sans  preuve.  Insouciance  désastreuse  parfois,  proche  parente  cependant  de  cette  pro- 
bité qui  fait  le  fond  de  notre  caractère  national. 

Dans  la  vie  publique,  eu  revanche,  la  bonne  foi,  le 
bon  sens,  si  l'on  veut,  du  peuple  belge,  l'ont  heureusement 
servi.  Malgré  des  appétits  d'indépendance  séculaires,  il  a 
su  se  garder  de  tout  excès.  Llbei'té  des  cultes,  liberté  de 
l'enseignement,  libertés  de  pétition,  de  réunion,  d'associa- 
tion, tout  ce  qui  divise  les  autres  peuples,  nous  en  usons 
dignement  depuis  soixante-quinze  ans.  Rebelles  à  la  servi- 
tude, nous  ignorons  le  loyalisme  fanatique  des  Slaves,  l'ido- 
lâtrie militaire  des  Allemands.  Mais  jamais  nos  mœurs 
n'approuveraient  la  frénésie  de  certaines  polémiques  fran- 
<;aiscs.  Notre  presse,  délivrée  des  moiudi-es  entraves, 
observe  néanmoins  une  juste  mesure.  Et,  si  elle  commet 
queUjue  abus,  ses  clameurs  ne  rencontrent  nul  écho  dans 
l'opinion.  F^A^,uI.LALaE.^T. 

A  côté  de  CCS  grandes  libertés  qui  firent  de  nous  dès  i83o  une  nation  privilégiée, 
notre  pacte  constitutionnel  consacre  d'autres  garanties  précieuses,  comme  l'indépen- 
dance réciproipie  des  pouvoirs  publies,  l'inamovibilité  des  juges,  l'inviolabilité  du 
domicile.  Criticiuée  comme  dangereuse  à  l'origine,  la  Constitution  belge  a  désormais 
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fait  ses  preuves.  Sinon  dans  le  domaine  du  droit  électoral,  nous  n'avons  pas  ressenti 
le  besoin  d'y  rien  changer. 

Le  droit  privé  de  la  Belgique  est  en  majeure  partie  emprunté  à  la  France.  La 
première  République  nous  apporta  la  législation  du  conquérant  :  Code  civil.  Code  de 
procédure  civile,  Code  pénal.  Code  d'instruction  criminelle, 
Code  de  commerce,  tout  le  droit  impérial  fut  promulgué 
dans  nos  provinces  et  y  demeura  en  vigueur.  Sans  doute,  la 
Constitution  décréta  que  les  Codes  seraient  revisés  à  bref 
délai.  Mais  le  provisoire  a  la  vie  dure  et  nos  parlementaires 
ont  tant  d'autres  soucis  ! 

Le  Code  civil  donc,  le  Code  Napoléon,  récemment 
centenaire,  continue  à  nous  régir.  A  part  la  loi  de  i85i  sur 
les  privilèges  et  hypothèques,  il  n'a  subi  que  de  minimes 
modifications  :  la  loi  sur  la  contrainte  par  corps,  la  loi  sur 
les  droits  du  conjoint  survivant,  les  lois  sur  le  mariage. 
Par  contre,  le  Code  de  commerce  a  été  presque  totale- 
ment remanié  par  des  lois  successives. 

Quant  au  Code  de  procédure   civile  et  au  Code  d'ins- 
J.-J.  Thomssen.  truction  criminelle,  ils  sont  intacts,  sauf  les  lois  de  187G  et 

de  1878  sur  la  compétence  et  la  procédure  en  matière  civile  et  pénale. 

Xous  avons  un  Code  pénal  nouveau  depuis  1867,  un  Code  forestier  depuis  1854, 
un  Code  rural  depuis  1886. 

Dans  ce  domaine  du  droit  répressif ,  des  réformes  ont  été  réalisées  il  y  a  quelques 
années,  qui,  à  raison  de  leur  caractère  social,  méritent  mieux  qu'une  rapide  mention. 
M.  Jules  Le  Jeune,  alors  ministre  de  la  justice,  fit  voter  des  lois  toutes  nouvelles  aux- 
quelles il  attacha  son  nom.  Condamnation  et  libération  conditionnelles,  répression  du 
vagabondage  et  de  la  mendicité,  organisation  de  comités  de  patronage,  toutes  ces 
questions  d'intérêt  populaire  reçurent  des  solutions  clémentes  qui  mirent  un  peu 
d'humanité  dans  la  rigueur  inexorable  et  presque  mécanique  des  textes  anciens. 

Somme  toute,  notre  législation  évolue  avec  lenteur.  Xos  lois  sont  imparfaitement 
adaptées  aux  exigences  modernes.  Elles  contiennent  des  obscurités,  révèlent  mainte 
lacune  et  c'est  en  vain  parfois  qu'on  leur  demande  la  vérité  juridique.  Il  doit  en  être 
ainsi  partout.  Ailleurs  comme  chez  nous,  les  juristes  ont  de  quoi  disserter  à  loisir, 
accumuler  les  gloses,  éplucher  les  controverses.  Nos  auteui'S  n'y  ont  pas  failli.  Presque 
toutes  les  rubriques  du  droit  ont  suscité  leurs  commentaires.  Plusieurs  font  autorité. 

Au  premier  rang,  Laurent  et  ses  Principes  de  droit 
civil.  Malgré  des  paradoxes  et  des  digressions,  c'est  un 
ouvrage  capital,  de  science  et  de  logique,  unanimement 
appi'écié,  qui  honore  un  homme  et  son  pays. 

Après  Laurent,  il  faut  citer  les  travaux  de  Thoxissex 
sur  la  Constitution  belge,  le  Droit  pénal  de  Haus  et  le 
Code  pénal  de  Nypels,  les  études  de  Boxtemps  et  de 
De  Paepe  sur  la  procéduie  civile,  le  Code  de  la  presse  de 
ScHUERMANs,  le  Dictionnuirc  de  M.  Giron,  premier  prési- 
dent à  la  cour  de  cassation,  qui  traça  de  claires  avenues 
dans  le  maquis  touffu  du  droit  administratif.  Enfin  des 
compilations  importantes,  comme  l'Encyclopédie  de  M.  le 
conseiller  Beltjens  et  les  Pandectes  belges,  œuvre  consi- 
dérable de  multiples  collaborateui-s,  avocats  et  magistrats, 
sous  la  direction  de   MM.  Edm.   Picard  et  d'IIoFFScn.Minï, 

Cette  collaboration  du  Barreau  et  de  la  Magistrature,  par  l'étude  et  par  la  plume, 
en  dehors  de  l'audience,  pour  des  œuvres  de  droit,  n'est  pas  une  exception.  Il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  toutefois  que  les  avocats  et  les  juges  vivent  dans  nue  familiarité, 
une  intimité  de  tous  les  jours.  La  grande  famille  judiciaire  est  uu  mot  sans  réalité. 
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La  Magistrature  et  le  BaiTcau  sont  des  voisins  forcés  :  ils  se  regai-dent,  mais  ils  ne  se 
voient  pas. 

De  lait,  la  .Ma<;is(ratur(;  est  comme  une  aristocratie.  Médiocrement  payée,  elle  se 
TiMi  iili    p:M  mi  mic  (•lite.  Elle  a  des  devoirs  plus  étroits.  Elle  a  le  panache,  le  prestige 

de  la  hiérarchie.  Le  Bai'reau,  malgré  les  théories,  est 
socialement  logé  à  un  étage  inférieur.  De  là  ce  dédain, 
involontaire  peut-être,  à  coup  sûr  inavoué,  du  magis- 
trat, membre  d'un  corps  fermé,  le  plus  considéré  du 
pays,  pour  l'avocat,  affilié  à  une  corporation  ouverte 
a  tous,  cliaque  jour  plus  nombreuse  et  qui  ne  com- 
porte a  priori  ni  fortune  ni  considération  spéciale. 
Mais,  quelque  opinion  qu'elle  ait  de  sa  dignité 
]ir()l'essionnelle,  notre  Magistrature  n'est  pas,  comme 
des  politiciens  l'ont  insinué,  une  Magistrature  de 
caste.  Issue  de  la  nation,  elle  en  a  toutes  les  qualités, 
l'indépendance,  la  probité,  l'impartialité.  A  tous  les 
degiés,  le  Belge  peut  compter  sur  une  bonne  justice, 
sur  le  maximum  de  justice  que  peuvent  lui  donner, 
avec  notre  législation  actuelle,  des  hommes  de  bonne  foi. 

Aussi  bien,  la  justice  en  Belgique  n'a  jamais  fait  l'objet  d'une  critique  sérieuse. 
Si  telle  nomination  semble  un  argument  vivant  contre  la  thèse  du  juge  unique,  s'il  est 
vrai  que  les  tribunaux  correctionnels  motivent  leurs  jugements  de  trop  sommaire 
façon,  ces  jugements  cependant  ne  sont  pas  suspects  d'arbitraire.  Au  commerce  comme 
au  civil,  les  sentences  de  nos  tribunaux  sont  aussi  scrupuleuses  qu'on  peut  le  souhaiter. 
Nos  cours  d'appel  sont  des  compagnies  d'une  science  et  d'une  conscience  égales.  Que 
dire  enfin  de  la  cour  de  cassation,  des  conclusions  de  ses  procureurs  généraux,  les 
Leclercq,  les  Faider,  les  Mesdagh  de  ter  Kiele,  et  des  arrêts  qui  ont  suivi  ? 

Mais  on  a  déploré  les  lenteurs  de  la  justice.  Le  mal  s'aggrave  sans  cesse.  On  eu  a 
fait  grief  à  la  Magistrature.  Ce  grief  est  sans  fondement.  L'intensité  de  la  vie  indus- 
trielle et  commerciale  a  multiplié  les  affaires,  tant  répressives  que  civiles.  Le  nombre 
de  nos  magistrats  est  tout  à  fait  insuffisant.  On  les  accable  avec  cela  d'affaires  élec- 
torales ou  de  milice.  Et  quand  la  capitale  se  plaint  de  cette  situation  intolérable,  on 
lui  fait  l'aumône  de  ipielques  magistrats  nouveaux  avec  une  bonne  grâce  toute  pro- 
vinciale. 

Or,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  juges  que  l'on  accuse  de  laisser  s'encombrer  les 
rôles.  Le  Barreau  est  tout  aussi  coupable,  plus  encore,  si 
l'on  en  croit  des  gens  bien  placés  pour  le  savoir,  magistrats 
consulaires  ou  même  civils.  Le  Barreau  a  bon  dos.  De  tout 
temps  il  fut  plus  ou  moins  bouc  émissaire.  Il  ne  s'en  porte 
pas  plus  mal.  Si  un  panégyiique  n'était  de  mauvais  goût  eu 
l'occurrence,  j'établirais  volontiers  un  parallèle  entre  la 
Magistrature  et  le  Barreau  belges.  Mais  ou  me  prendrait 
pour  un  orfèvre.  Contentons-nous  de  l'appeler  quelques 
noms  parmi  les  plus  glorieux  :  Jules  Bara,  la  science  et 
l'humour,  Charles  Graux,  Jules  Le  .Jeune  et  surtout 
Alphonse  De  Becker,  esprit  étincelant,  merveilleux  d'ac- 
tion et  de  dialectique,  le  plus  séduisant  orateur  du  Barreau 
que  ceux  de  ma  génération  aient  eu  le  bonheur  d'écouter. 
De  tels  hommes  suffisent  pour  honorer  une  profession 
et  la  défendre  contre   la  critique.   D'ailleurs  cette  critique  *l.  Eum.  Picard. 

est  d'ordinaire  mal  informée.  Les  initiés,  la  Magistrature  en  tête,  accordent  au  Bar- 
reau l'hommage  qui  lui  est  dû. 

L'Ordre  des  avociats  n'a,  officiellement,  aucuns  lapports  avec  le  grand  public. 
11  en  est  auti'euHint  des  Conférences  du  Jeune  Barreau.   Ces  Conférences,  dont  beau- 
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coup  d'avocats  font  partie,  sont  comme  la  manifestation  extérieure  de  la  vie  profi's- 
sionnelle.  Elles  sont  à  côté  de  l'Ordre,  clubs  professionnels  et  cercles  d'agrément 
tout  ensemble  :  on  y  fait  des  discours,  du  cyclisme,  du  tourisme,  du  théâtre  et  de  la 
musique  ;  «  les  dames  sont  admises  »  à  certaines  séances  ;  on  y  fait  même  du  droit  et 
de  l'enseignement  mutuel.  C'est  l'Ordre  des  avocats  vu  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette. 
Tous  les  ans  une  séance  de  rentrée  est  honorée  de  la  présence  de  magistrats  émineuts. 
Pour  une  heure  la  Magistrature  daigne  entrer  en  contact  presque  intime  avec  le 
Barreau.  C'est  une  façon  de  visite  de  jour  de  l'an.  Quand  elle  a  déposé  sa  carte,  sui- 
vant la  tradition,  la  Magistrature  remonte  dans  son  Olympe. 

Et  tous,   avocats  et  juges,  s'en  retournent  à  leurs  affaires,  le  cœur  eu  paix,  en 
hommes  de  bonne  volonté. 


J.-B.  De  Snkkck. 


.Ml^EBVA,  »    pai'  Dillens. 


LÉGISLATION    ÉLECTORALE 


Dans  les  pays  à  institutions  parlementaires  la  législation  électorale  exei'ce  une 
action  immédiate  sur  la  gestion  des  affaires  publiques,  et,  d'autre  part,  elle  est  elle- 
même  directement  influencée  par  les  phénomènes  politiques  qui  se  produisent  dans  la 
vie  nationale. 

A  mesure  que  grandit  l'activité  intellectuelle,  que  se  développe  l'industrie  et  le 
bien-être,  que  des  catégories  plus  nombreuses  de  citoj'ens  entrent  dans  le  mouvement 
politique,  les  bases  de  l'électorat  doivent  pouvoir  s'élargir  et,  les  luttes  devenant  plus 
ai'deutes,  l'indépendance  des  électeurs  et  la  sincérité  des  scrutins  doivent  être  entou- 
rées de  garanties  plus  efficaces. 

Le  jeu  normal  de  nos  libres  institutions,  la  sagesse  de  ceux  qui  se  sont  succédé  au 
l)ouvoir  ainsi  que  le  bon  sens  et  le  calme  des  populations  ont  permis  au  régime  élec- 
toral belge  de  se  développer  progressivement  en  suivant,  à  mesure  qu'elles  se  produi- 
saient, les  modifications  successives  de  la  société  pendant 
j^^  soixante-quinze  premières   années   de    notre    existence 
nationale. 

Le  XJi'incijje  fonaamental  sur  lequel  repose  notre  orga- 
nisation politique,  et  que  les  divers  régimes  électoraux  n'ont 
fait  ((u'appliquer  en  l'adaptant  aux  circonstances  nouvelles, 
est  inscrit  à  l'article  25  de  la  Constitution,  qui  proclame  que 
tous  les  pouvoirs  émanent  de  la  nation. 

Le  pouvoir  législatif,  en  tant  qu'il  s'agit  des  Chambres, 
le  pouvoir  provincial  et  le  pouvoir  communal  sont  exercés 
par  des  mandataires  nommés,  dans  les  formes  prescrites, 
par  les  citoyens  réunissant  les  conditions  exigées  par  la 
charte  fondameutale  et  déterminées,  en  exécution  de  celle- 
ci,  par  la  loi. 

M.  Alt;.  liLtiiNAtKi.  Les  règles  qui  constituent  la  législation  électorale   se 

subdivisent  en  trois  grandes  catégories  :  celles  qui  règlent 
l'électorat,  celles  i[in  déterminent  la  formation  des  listes  des  électeui's  et  le  jugement 
des  contestations  relatives  aux  droits  électoraux,  enfin  celles  qui  organisent  les  opéra- 
tions électorales  et  le  mode  de  désignation  des  élus. 

Les  premières  dispositions  relatives  à  l'électorat  furent  prises,  en  pleine  période 
révolutionnaire,  par  le  Comité  central  nommé  le  28  septembre  i83o  par  le  Gouverne- 
ment provisoire  qui  s'était  constitué  deux  jours  auparavant.  Ce  Comité  publia  dès  le 
10  octobre  i83o  un  ariêté  réglant  l'élection  des  membres  du  Congrès  national. 

Li'  Comité  central,  invoquant  la  nécessité  de  réunir  promptement  le  Congrès, 
constatait  l'impossibilité  de  se  dégager  complètement  des  règles  de  l'ancien  régime 
électoral,  mais,  par  opposition  au  système  antérieur  basé  sur  l'élection  à  deux  degrés, 
proclamait  le  principe  de  l'élection  directe. 

Aux  termes  de  l'arrêté  du  10  octobre  iS3o,  étaient  appelés  à  nommer  les  memores 
du  congi'ès  national  les  citoj'cns  réunissant  les  conditions  suivantes  : 

i"  Etre  né  ou  naturalisé  Belge  ou  avoir  six  années  de  domicile  en  Belgique; 
•j°  Etre  âgé  de  vingt-cinq  ans  accomplis; 
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3°  Payer  la  quotité  de  contributions  que  les  règlements  des  villes  et  des  cam- 
pagnes avaient  fixée  pour  l'admission  aux  collèges  électoraux.  Sous  l'ancien  régime 
cette  quotité  était  déterminée  pour  chaque  ville  et  pour  chaque  district  des  communes 
du  plat  pays,  par  des  règlements  spéciaux  approuvés  par  le  roi.  Le  taux  maximum 
étpit  de  i5o  florins  et  le  taux  minimum  i3  florins. 

Etaient  dispensés  de  la  condition  de  cens  :  les  conseillers  des  cours,  juges  des 
tribunaux,  juges  de  paix,  les  avocats,  avoués,  notaires,  les  ministres  des  différents 
cultes,  les  officiers  supérieurs  jusqu'au  grade  de  capitaine  inclusivement,  les  docteurs 
en  droit,  en  science,  en  lettres  et  philosophie,  en  médecine,  chirurgie  et  accouchement. 

La  Constitution  belge  du  7  février  i83i  consacra  définitivement  ces  règles,  sauf 
en  ce  qui  concerne  la  part  faite  à  la  capacité.  Elle  proclama  le  principe  de  l'élection 
directe  et  établit  comme  base  primordiale  de  l'électorat  le  cens  dont  le  taux  ne  i>ouvait 
dépasser  100  florins  ni  être  inférieur  à  20  florins.  Elle  chargeait  pour  le  surplus 
le  législateur  ordinaire  de  déterminer  les  conditions  requises  pour  être  électeur. 

La  loi  électorale  du  3  mars  i83i,  votée  par  le  Congrès  national,  fixa  ainsi  qu'il 
suit  les  conditions  de  l'électorat  :  1°  être  Belge  de  naissance  ou  avoir  obtenu  la  grande 
naturalisation  ;  2°  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  accomplis  ;  3°  verser  au  Trésor  de  l'Etat 
une  quotité  de  contributions,  patentes  comprises,  déterminée  par  la  loi  et  qui  variait 
d'après  les  localités  de  20  florins  à  80  florins. 

Les  conditions  de  l'électorat  aux  Chambres  subirent  de  nombreuses  modifications 
de  détail  qui  ne  présentent  qu'un  intérêt  secondaire.  Les  trois  réformes  importantes 
qui  affectèrent  ces  conditions  firent  l'objet  de  la  loi  du  12  mars  1848,  de  la  loi 
du  3o  mars  1870  et  des  dispositions  constitutionnelles  nouvelles  prom\ilguées  le  7  sep- 
tembre 1893. 

L'inégalité  du  cens  électoral  et  sa  trop  grande  élévation  dans  un  certain  nombre 
de  localités  avaient  suscité  des  réclamations  devenues  plus  vives  à  la  suite  des  événe- 
ments politiques  qui  venaient  de  renverser  la  monarchie  française.  Le  28  février  1848 
le  gouvernement  présenta  spontanément  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  abaissant  le 
cens  électoral  pour  toute  la  Belgique  au  minimum  fixé  par  la  Constitution  (20  florins 
ou  fr.  42.32). 

Ce  projet,  qui  devint  la  loi  du  12  mars  1848,  fut  voté  à  l'unanimité  dans  les  deux 
Chambres.  Ainsi  se  trouva  atteinte  la  limite  extrême  fixée,  au  point  de  vue  du  cens, 
par  le  pacte  fondamental  à  l'extension  du  droit  de  suffrage.  Une  modificati(m  à  la 
Constitution  pouvait  seule  désormais  ouvrir  les  voies  à  une  réforme  électorale  impor- 
tante touchant  à  la  base  principale  de  l'électorat. 

L'âge  requis  pour  l'admission  au  vote  fut,  il  est  vrai,  abaissé  de  vingt-cinq  à 
vingt  et  un  ans  par  la  loi  du  3o  mars  1870,  mais  cette  mesure,  à  raison  de  la  qualité  de 
censitaire  exigée  par  la  loi,  ne  devait  s'appliquer  qu'à  un  nombre  resti-eint  de  citoyens. 

Un  mouvement  se  dessina  lentement  en  faveur  d'une  revision  constitutionnelle. 
Le  gouvernement,  d'accord  avec  la  grande  majorité  des  Chambres,  hésita  longtemps  à 
laisser  mettre  en  discussion  la  charte  ccmstitutionnelle.  Une  première  proposition  de 
revision  fut  présentée  le  i5  novembre  1870  par  MM.  Demeur  et  consorts.  La  prise  en 
considération  en  fut  repoussée  par  73  voix  contre  23  et  une  abstention.  Deux  autres 
propositions,  déposées  le  19  juin  i883  par  MM.  Janson  et  consorts  et  le  i5  juillet  1887 
par  MM.  Guillery  et  consorts,  subirent  le  même  sort.  La  prise  en  considération  de  la 
première  fut  écartée  par  116  voix  contre  n  et  6  abstentions,  et  celle  de  la  seconde  par 
83  voix  contre  35.  Enfin,  le  18  novembre  1890  MM.  Fléchet,  Buis,  Janson,  Fagnart. 
Grosfils  et  Broquet  introduisirent  une  proposition  révisionniste  à  laeiuellc  M.  Jjcer- 
naert,  chef  du  cabinet,  adhéra  et  à  laquelle  il  parvint  à  rallier  la  majorité.  Le 
27  novembre  1890  la  Chambre  en  vota  la  prise  en  considération  à  l'unanimité  des 
118  membres  présents. 

Après  un  travail  législatif  considérable  et  de  longues  discussions,  les  Chambres 
adoptèrent  les  dispositions  ccmstitutionnclles  nouvelles,  qui  lurent  sanctionnées  par  le 
roi  le  7  septembre  1893. 
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Ce  fut  iiatui-ellemeiit  la  rol'fn'nic  élcctoiale  (jui  donna  lieu  aux  discussions  les  plus 
importantes  et  aux  plus  grandes  difficultés.  Dix-sept  propositions  relatives  à  l'arti- 
cle 4"  fui'cnt  successivement  retii-ées  ou  rejetées.  Paulin,  le  12  avril  i8g3  M.  Nyssens, 
député  de  Louvain,  déposa  une  foi'Uiule  qu'avaient  signée  avec  lui  MM.  Cartuyvels, 
Noël,  Snoy,  de  Tlieux  et  L.  Visart.  Cette  formule,  sauf  de  légers  changements  de 
rédaction,  fut  adoptée  le  18  du  même  mois  par  la  Chambre. 

Les  Chambres  constituantes  votèrent  ensuite  la  loi  qui,  mettant  en  œuvre  les  prin- 
cipes nouveaux,  réglait  la  formation  des  listes  des  électeurs  et  qui  porte  la  date  du 
12  avi'il  1894.  Cette  loi,  qui  n'a  pas  subi  de  modification  jusqu'ici,  sera  analysée  plus 
loin. 

L'électorat  provincial  et  communal,  depuis  l'origine,  a  été  réglé  librement  par  le 
législateur  ordinaire.  L'article  loS  de  la  Constitution  se  borne  à  prescrire  l'application 
du  principe  de  l'élection  directe. 

Grâce  à  cette  circonstance,  le  corps  électoral  provincial  et  communal  put  être 
élargi  dans  des  proportions  plus  considérables  que  le  corps  électoral  législatif. 

Le  cens  resta  néanmoins,  jusqu'au  moment  où  les  dispositions  réglant  l'électorat 
poui-  les  Chambres  furent  revisées,  la  base  principale  de  l'électorat  aux  conseils  pro- 
vinciaux et  communaux,  mais  le  taux  en  fut  successivement  réduit  et,  de  différentiel, 
il  fut  rendu  uniforme.  D'autre  part,  ou  admit  et  on  abandonna  tour  à  tour  la  capacité 
comme  base  de  l'électorat  concurremment  avec  le  cens. 

L'arrêté  du  Comité  central,  en  date  du  8  octobre  i83o,  ai>pela  aux  urnes,  pour  élire 
les  régences  en  remplacement  des  administrations  locales  existantes,  les  notables  des 
communes,  en  considérant  comme  tels  les  citoyens  qui  payaient  l'impôt  et  en  leur 
adjoignant,  sans  condition  de  cens,  «  ceux  qui  exercent  des  professions  dites  libérales, 
telles  que  celles  d'avocat,  d'avoué,  notaire,  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé,  pro- 
fesseur en  sciences,  arts  ou  lettres,  instituteur,  etc.  ». 

Le  taux  du  cens  était  différentiel.  Il  était  de  100,  de  5o,  de  25,  de  20  ou  de  10  flo- 
rins d'après  la  population  des  communes. 

La  loi  communale  du  3o  mars  i83G  abandonna  le  privilège  accordé  à  la  capacité 
et  basa  l'électorat  communal  uniquement  sur  le  payement  d'un  certain  impôt.  Le  taux 
du  cens  resta  différentiel.  Les  communes  étaient  groupées  en  dix  catégories,  auxquelles 
(correspondait  une  échelle  d'impôts  allant  de  i5  à  100  francs. 

L'électorat  provincial  fut  réglé  par  la  loi  du  3o  avril  i836.  Cette  loi  accordait  aux 
électeurs  généraux  le  droit  d'élire  les  conseils  provinciaux. 

En  1848,  à  la  suite  de  la  réforme  électorale  pour  les  Chambres  législatives,  le  cens 
exigé  des  électeurs  communaux  fut  considérablement  réduit  tout  en  restant  diffé- 
rentiel. . 

Une  loi  du  3i  mars  1848  ramena  au  taux  maximum  de  20  florins  (fr.  4--32)  la  quo- 
tité d'impôt  exigée  des  électeurs  communaux.  Cette  loi  eut  pour  effet  d'accroître  le 
corps  électoral  dans  toutes  les  communes  d'une  population  de  i5,ooo  habitants  au 
moins. 

Uni;  réforme  ayant  pour  objet  la  combinaison  du  cens  et  de  la  capacité  en  matière 
d'élections  provinciales  et  communales  fut  introduite  par  la  loi  du  3o  mars  1870.  Aux 
termes  de  cette  loi,  pouvaient  prendre  part  aux  élections  communales  et  provinciales 
ceux  qui  payaient  la  moitié  du  cens  exigé,  sans  que  cette  moitié  pût  dépasser  i5  francs, 
s'ils  justifiaient  avoir  suivi  un  cours  d'enseignement  moyen  de  trois  années  au  moins. 
M.ais  ce  principe  nouveau,  dont  la  loi  réglait  l'application,  ne  subit  pas  l'épreuve  de  la 
pratique.  En  effet,  une  loi  du  12  juin  1871,  plus  radicale,  rendit  le  cens  électoral  uni- 
forme et  le  réduisit  à  10  francs  pour  les  électeurs  communaux  et  à  20  francs  pour  les 
électeurs  provinciaux . 

Le  mouvement  en  faveur  de  l'extension  du  droit  de  suffrage,  arrêté  sur  le  terrain 
législatif  par  la  barrière  de  l'article  47  de  la  Constitution,  fut  dirigé  principalement 
contre  le  régime  électoral  provincial  et  communal.  En  i883  il  réussit  à  faire  faire  à  la 
capacité  une  large  place  à  côté  du  cens.  Une  loi  du  24  août  de  cette  année  adjoignit  aux 
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électeurs  à  raison  de  la  coutributiou  les  électeurs  capacitaires.  Etaient  considérés 
comme  tels,  ceux  qui  entraient  dans  l'une  des  dix-huit  catégoi-ies  déterminées  imr  la 
loi  ;  c'étaient  les  électeurs  capacitaires  de  droit.  Étaient  en  outre  admis  à  l'électorat 
ceux  qui,  après  avoir  suivi  pendant  six  ans  au  moins  les  cours  complets  d'une  école 
primaire  publique  ou  privée,  subissaient  avec  succès  un  examen  devant  un  jury  qui 
siégeait  deux  fois  par  au  au  chef-lieu  du  canton.  Une  loi  du  24  mai  1886  supprima  une 
des  deux  sessions  annuelles  de  l'examen  et  une  seconde  loi,  du  26  mai  1888,  fit  dispa- 
raître toute  condition  de  fréquentation  scolaire  et  admit  librement  à  l'examen  électoral 
tous  les  récipiendaires. 

Cette  législation  resta  eu  vigueur  jusqu'au  jour  où,  à  la  suite  de  la  revision  consti- 
tionnelle,  la  législation  électorale  pour  la  province  et  la  commune  fut  complètement 
refondue. 


Législation  actuelle. 


La  législation  qui  régit  actuellement  l'électorat  aux  trois  degrés  est  le  fruit  de  la 
revision  constitutionnelle  de  1898. 

La  Constitution  nouvelle,  de  même  que  l'ancienne,  ne  règle  que  l'électorat  aux 
Chambres  législatives  ;  mais  les  principes  qu'elle  a  introduits  en  cette  matière  ont  été 
étendus  par  le  législateur  à  l'électorat  provincial  et  communal. 

Le  régime  en  vigueur  est  le  suffrage  universel  plural  :  à  partir  d'un  certain  âge 
tout  Belge,  qui  n'est  ni  indigne,  ni  incapable,  jouit  du  droit  de  suffrage;  mais,  par 
l'octroi  de  votes  supplémentaires,  une  part  spéciale  d'influence  est  accordée  à  la  qualité 
de  père  de  famille,  à  la  propriété  et  à  la  capacité  intellectuelle. 

L'article  47  nouveau  de  la  Constitution  accorde  l'électorat  pour  la  Chambre 
des  représentants  au  citoyen,  Belge  de  naissance  ou  ayant 
obtenu  la  grande  naturalisation,  âgé  de  vingt-cinq  ans 
accomplis,  domicilié  depuis  un  an  au  moins  dans  la  com- 
mune et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  un  des  cas  d'incapacité 
déterminés  par  la  loi. 

Un  premier  vote  est  accordé  à  tout  citoyen  comme  tel  : 
des  votes  supplémentaires  lui  sont  attribués  s'il  réunit  cer- 
taines conditions  indiquées  par  le  texte  constitutionnel. 

A  droit  à  un  double  vote  supplémentaire  celui  qui  est 
porteur  d'un  diplôme  ou  certificat  d'enseignement  supé- 
rieur, d'un  certificat  de  fréquentation  d'un  cours  complet 
d'enseignement  moyen  du  degré  supérieur  ou  qui  exerce 
une  des  professions  ou  fonctions  énumérées  par  la  loi. 

A  droit  à  un  vote  supplémentaire  simple  celui  qui, 
étant  j)ère  de  famille,  âgé  de  trente-cinq  ans  au  moins,  paie  M.  Nïssf.ns. 

5   francs  de  contribution  personnelle,   ou  qui  est    proprié- 
taire soit  d'uu  immeuble   d'un  revenu    cadastral  de  48  francs,  soit  d'une  inscription 
au  grand-livre  de  la  dette  publique  ou  d'un  carnet  de  rente  belge  à  la  Caisse  générale 
d'épargne  et  de  retraite  d'au  moins  100  francs  de  rente. 

Le  vote  à  raison  de  la  qualité  de  père  de  famille  et  celui  qui  est  accordé  du  chef 
de  la  pi-opriété  mobilière  ou  immobilière  peuvent  être  cumulés,  mais  aucun  électeur  ne 
peut  jouir  de  plus  de  deux  votes  supplémentaires. 

L'article  53  nouveau  de  la  Constitution  confie  l'élection  des  sénateurs  soumis  à  la 
condition  du  cens  ou  de  la  propriété  aux  électeurs  appelés  à  nommer  les  membres  de 
la  Chambre,  mais  laisse  au  législateur  la  faculté  de  porter  à  trente  ans  l'âge  de  l'élec- 
torat sénatorial. 
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La  loi  tla  12  avril  1894  api)li(iue  les  principes  établis  par  les  articles  47  et  53  de  la 
Constitution,  déteriuine  les  diplômes  et  piofessions  donnant  droit  aux  votes  supplé- 
mentaires du  chef  de  la  capacité,  règle  le  mode  de  preuve,  fixe  à  trente  ans  l'ùgc  de 
l'électorat  sénatorial  et  énuinère  les  causes  qui  privent  de  l'électorat.  Aux  termes  de 
cette  loi,  sont  définitivement  i)rivés  de  leurs  droits  électoraux,  par  le  l'ait  même  de  leur 
condamnation,  ceux  qui  ont  été  fra})pés  d'une  peine  criminelle,  ceux  qui  tiennent  une 
maison  de  débauche,  ceux  qui  sont  destitués  de  la  tutelle  pour  inconduite  ou  infidélité 
et  ceux  (jui  ont  été  exclus  de  la  puissance  paternelle;  sont  temporairement  privés  de 
l'exercice  de  l'électorat,  pour  un  terme  qui  varie  d'après  les  causes  de  l'incapacité,  ceux 
qui  ont  subi  certaines  condamnations,  les  faillis,  etc. 

I^a  loi  (lu  22  avril  1898  assimile  complètement  l'électeur  provincial  à  l'électeur 
sénatorial. 

En  ce  qui  concerjie  l'électorat  communal,  la  loi  du  11  avril  iSgS  y  applique  les 
règles  adoptées  pour  l'électorat  général,  sauf  les  exceptions  suivantes  :  la  naturalisation 
ordinaire  rend  électeur,  l'âge  exigé  de  l'électeur  est  fixé  à  trente  ans;  la  durée  du  domi- 
cile électoral  est  portée  à  trois  ans;  quant  aux  votes  supplémentaires,  la  condition 
de  cens  requise  pour  l'attribution  du  vote  accordé  au  chef  de  famille  varie  d'après 
l'importance  de  la  commune.  Le  taux  de  l'imposition  nécessaire  est  fixé  à  5,  10 
ou  i5  francs,  selon  qu'il  s'agit  d'une  commune  de  moins  de  2,000  habitants,  de  2,000 
à  10,000  habitants  ou  de  plus  de  10,000  habitants. 

Enfin  la  qualité  de  propriétaire  assure  à  l'électeur  communal  un  second  vote 
supplémentaire  du  chef  de  sa  propriété  immobilière,  si  le  revenu  cadastral  de  celle-ci 
est  supéi'ieur  à  i5o  francs.  Le  nombre  des  votes  supplémentaires  qu'il  peut  ainsi 
cumuler  est  porté  à  trois. 

A  côté  du  corps  électoral  ordinaire,  la  loi  de  iSgS  crée  deux  autres  corps  électo- 
raux distincts  chargés  de  nommer  les  conseillers  communaux  supplémentaires. 
Ces  corps  comprennent  les  électeurs  communaux  qui  sont  en  même  temps  électeurs 
aux  conseils  de  prud'hommes  ou  qui  seraient  électeurs  aux  conseils  de  prud'hommes  si 
la  commune  était  comprise  dans  la  circonscription  d'une  institution  de  ce  geni-e. 
Les  électeurs  patrons  et  les  électeurs  ouvriers  forment  deux  corps  électoraux  distincts, 
dont  les  membi-es  ne  jouissent  que  d'un  seul  vote  et  qui  sont  appelés  à  voter 
à  huit  jours  d'intervalle  pour  les  conseillers  communaux  ordinaires  et  pour  les  conseil- 
lers communaux  supplémentaires. 


Listes  électorales. 


La  constatation  officielle  de  la  qualité  d'électeur  et  le  jugement  des  contestations 
qui  peuvent  surgir  au  sujet  des  droits  électoraux  des  citoyens  ont,  de  tout  temps, 
préoccupé  le  législateur,  qui  a,  par  des  mesures  de  plus  en  plus  complètes,  cherché 
à  assur(!r  la  sincéi'ité  des  listes  électorales. 

Voici,  esquissée  dans  ses  grandes  lignes,  la  procédure  tracée  par  la  loi  du 
12  avril  1894  pour  la  revision  des  listes  électorales. 

La  qualité  d'électeur  et  la  possession  des  votes  supplémentaires  sont  constatées  oar 
rinscrii)tion  sur  les  listes  électorales.  Ces  listes,  qui  sont  permanentes,  sont  soumises 
à  une  revision  annuelle  commençant  le  i""'  juillet  et  prenant  fin  le  i'^''  mai  de  l'année 
suivante  par  la  mise  en  vigueur  des  listes  nouvelles. 

Le  travail  de  révision  est  confié  aux  collèges  échevinaux  sous  le  contrôle  de 
l'action  populaire;  et  sauf  recours  devant  la  cour  d'appel. 

Les  collèges  des  boui-gmestre  et  échevins,  dn  i*^''  juillet  au  3i  août,  rectifient  ou 
complètent  les  listes  de  l'année  antérieure,  au  moyen  des   documents    dont  ils    sont 
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dépositaires  ou  qui  leur  sont  fournis,  et  des  renseignements  que  les  intéi-essés  ou  les 
tiers  sont  invités  à  leur  faire  parvenir. 

Les  listes  provisoires,  arrêtées  le  3i  août,  sont  soumises  à  l'inspection  du  public 
au  secrétariat  communal,  aux  commissariats  de  police  et  au  commissariat  d'arrondis- 
sement. Des  exemplaires  des  listes  sont  remis  à  ceux  qui  en  ont  fait  la  demande  en 
temps  voulu. 

Les  réclamations  contre  les  listes  provisoires  font  l'objet,  de  la  part  des  collèges 
des  bourgmestre  et  éclievins,  de  décisions  motivées  rendues  dans  les  formes  prescrites 
par  la  loi.  Le  collège  des  bourgmestre  et  éclievins  est  investi  d'une  véritable  .juridiction 
au  premier  degré;  il  statue  en  audience  publique  sur  rapport  de  l'un  de  ses  membres 
et,  si  les  parties  se  présentent,  après  débat  contradictoire. 

Les  demandes  en  inscription  ou  en  augmentation  du  nombre  des  votes  d'un  élec- 
teur inscrit  doivent,  à  peine  de  déchéance,  être  produites  devant  lai  avant  de  pouvoir 
être  soumises  à  la  cour  d'appel. 

Cette  seconde  période  prend  fin  le  3o  novembre,  date  à  laquelle  le  collège  arrête 
définitivement  les  listes. 

Les  listes  définitives  sont  à  leur  tour  publiées  dans  la  même  forme  que  les  listes 
provisoires.  Les  intéressés  et  les  tiers  peuvent  introduire  des  recours  devant  la  cour 
d'appel  contre  les  listes  définitives  ;  tout  citoyen  peut  intervenir  dans  les  instances 
ouvertes,  ou  adhérer  à  un  recours  si  le  tiers  réclamant  décède  avant  que  la  cour  ait 
statué. 

Enfin,  le  commissaire  d'arrondissement  qui  est  en  possession  du  double  des  listes 
et  qui  reçoit  notification  des  décisions  prises  par  les  cours  rectifie  les  listes  définitives 
et  les  fait  mettre  à  exécution  le  x"  mai. 

Un  contrôle  spécial,  au  point  de  vue  des  incapacités  électorales  et  de  l'inscription 
des  votes  supplémentaires  attribués  à  raison  de  la  possession  d'un  carnet  de  rente  ou 
d'une  inscription  au  grand-livre  de  la  dette  publique,  est  organisé  par  la  loi  et  exercé 
par  le  commissaire  d'arrondissement  au  moyen  des  indications  fournies  par  les  .iuges 
de  paix,  par  le  directeur  général  de  la  Trésorerie  et  par  le  directeur  général  de  la 
Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite. 

Toute  la  procédure  en  matière  de  revision  des  listes  électorales  est  réglée  minu- 
tieusement par  la  loi,  qui  facilite  dans  la  mesure  du  possible  l'action  populaire  en  sim- 
plifiant les  formalités,  en  réduisant  les  frais  de  justice,  qui  peuvent  d'ailleurs  être  mis 
à  charge  de  l'Etat  et  en  prescrivant  la  délivrance  de  toutes  les  pièces  propres  à  établir 
les  droits  électoraux  des  citoyens. 


Opérations  électorales  et  mode  de  désignation  des  élus. 


Les  prescriptions  légales  qui  règlent  les  opérations  matérielles  de  l'élection,  fort 
simples  au  début,  ont  successivement  été  complétées,  et  l'on  est  d'accord  aujourd'hui 
pour  reconnaître  que  le  système  belge  est  celui  qui  garantit  le  plus  efficacement  la 
liberté  des  électeurs  et  la  sincérité  du  scrutin. 

La  réforme  la  plus  importante,  destinée  à  garantir  la  liberté  des  électeurs,  fut 
réalisée  par  la  loi  du  19  mai  1867. 

Dans  le  but  de  soustraire  les  électeurs  à  la  surveillance;  à  laquelle  ils  étaient 
souvent  soumis  et  pour  empêcher  la  violation  du  secret  du  vote,  cette  loi  imposa 
l'usage  d'un  bulletin  écrit,  autographié  ou  lithographie,  sur  papier  spécial  fourni  par 
l'État  et  muni  d'un  timbre  officiel.  Elle  interdit  toute  mention  autre  que  celle  du  nom, 
du  prénom  et  de  la  profession  des  candidats,  défendit  à  toute  personne  de  tenir  pendant 
le  dépouillement  aucune  liste  ou  do  prendre  des  notes,  et  comniina  une  série  de  peines 
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à  l'égard  de  ceux  qui  se  rendraient  coupables  d'actes  de  corruption  ou  de  pression.  Ces 
dispositions  étaient  apjîlicables  aux  trois  degrés  d'élection. 

Les  effets  de  cette  réforme  ne  répondirent  pas  à  l'attente  de  ceux  qui  l'avaient 
conçue.  Les  abus  se  multiplièrent  et  les  plaintes  devinrent  de  plus  en  plus  vives.  On 
dénonçait  surtout  l'emploi  de  bulletins  reconnaissables  par  une  marque  quelconque  que 
l'on  imposait  à  l'électeur  et  la  surveillance  dont  cliaque  votant  pouvait  être  l'objet 
jusqu'au  moment  où  il  déposait  son  bulletin  dans  l'urne. 

Une  loi  du  g  juillet  1877  tenta  de  corriger  la  législation  à  ce  double  jjoint  de  vue. 
Elle  prescrivit  la  présentation  préalable  des  candidatures,  la  formation  d'un  bulletin 
officiel,  imprimé  par  les  soins  du  bureau  jirincipal,  la  remise,  au  moment  du  vote,  de 
ce  bulletin  à  l'électeur  qui  se  retirait  dans  un  isoloir  où,  à  l'abri  des  regards,  il  expri- 
mait son  vote  en  apposant  une  croix,  au  moyen  d'un  crayon  spécial,  dans  une  case 
blanche  placée  au-dessus  de  chaque  liste  ou  en  regard  du  nom  de  chaque  candidat.  Le 
dépouillement  du  scrutin  se  faisait  par  des  bureaux  inconnus  d'avance  qui  examinaient 
les  bulletins  déposés  dans  d'autres  bureaux  désignés  par  le  sort.  Enfin  des  témoins 
désignés  par  les  candidats  surveillaient  toutes  les  opérations. 

Le  système  nouveau,  dont  la  loi  du  g  juillet  1877  avait  restreint  l'application  aux 
élections  législatives,  fut  étendu  moyennant  quelques  modifications  de  détail  aux  élec- 
tions provinciales  et  communales  par  la  loi  du  iG  mai  1878.  Cette  loi  corrigea  en 
outre  quelques  imperfections  signalées  pai-  l'expérience. 

(iuelques  modifications  de  détail  furent  apportées  à  cette  législation.  La  loi  du 
26  avril  1884  fixa  la  date  des  élections  provinciales  et  communales  à  un  dimanche  et 
prescrivit  que  jjour  ces  élections  le  réappel  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'à  midi.  Une  autre 
loi  du  2j  mai  de  la  même  année  remplaça  le  crayon  électoral  par  une  estampille  encrée 
au  moyen  de  laquelle  l'électeur  noircissait  le  point  clair  d'une  case  noire  placée 
au-dessus  de  chaque  liste  et  en  regard  du  nom  de  chaque  candidat.  Enfin  la  loi  du 
4  août  i8go  changea  le  mode  de  formation  du  bulletin  et  la  disposition  des  noms  des 
candidats. 

Le  législateur  de  1894,  lorsqu'il  eut  à  reviser  les  dispositions  relatives  aux  opéra- 
tions électorales,  maintint  les  règles  essentielles  du  régime  antérieur.  Toutefois 
l'adoption  du  suffrage  universel  et  l'augmentation  du  nombre  des  électeurs  qui  en 
résulta,  l'inscription  dans  l'article  4^  'ic  ^'^  Constitution  du  principe  du  vote  à  la 
commune  imposèrent  certaines  modifications  à  la  législation  ancienne. 

Le  régime  actuellement  en  vigueur  a  été  établi  par  la  loi  du  28  juin  i8g4,  qui  fut 
modifiée  dans  certaines  de  ses  parties  accessoires  par  la  loi  du  11  juin  i8g6. 

La  première  de  ces  dispositions,  faisant  application  de  l'article  48  de  la  Constitu- 
tion qui  porte  que  le  vote  est  obligatoire  et  a  lieu  à  la  commune,  sauf  les  exceptions 
à  déterminer  par  la  loi,  prescrivait  que  les  communes  de  moins  de  400  habitants 
seraient,  pour  le  vote,  réunies  à  une  ou  à  deux  autres  communes  distantes  de 
4  kilomètres  au  plus.  Les  communes  qui,  d'après  le  recensement  général  de  la 
population  au  3i  décembre  iSgo,  se  trouvaient  dans  ce  cas  étaient  au  nombre  de  deux 
cent  dix.  Mais  la  loi  du  11  juiu  1896  réduisit  l'application  de  la  mesure  exceptionnelle 
prévue  par  la  Constitution  aux  communes  de  moins  de  100  habitants.  Quatre  com- 
munes seulement,  d'après  le  recensement  général  fait  au  3i  décembre  1900,  n'attei- 
gnent pas  ce  chiffre  de  population. 

Les  électeurs  votent  donc  dans  la  commune  où  ils  sont  inscrits  sur  les  listes  élec- 
torales. S'ils  n'ont  plus  leur  domicile  dans  cette  commune,  s'ils  ont  deux  résidences  et 
s'ils  n'habitent  pas  la  commune  sur  les  listes  de  laquelle  ils  figurent,  ou  bien  si,  étant 
ouvriers,  ils  ont  été  aj^pelés  par  leur  travail  dans  une  autre  commune,  ils  jouissent  du 
transport  gratuit  sur  les  lignes  du  chemin  de  fer  de  l'Etat  du  lieu  de  leur  résidence  à 
la  commune  où  ils  doivent  voter. 

Si  le  nombre  des  électeurs  d'une  commune  n'excède  pas  quatre  cents  ou  s'ils  ne 
disposent  pas  de  plus  de  six  cents  voix,  ils  ne  forment  qu'un  bureau.  Dans  le  cas 
contraire,  ils  sont  répartis  en  sections  de  vote,  qui  ne  peuvent  compter  ni  moins   de 
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cent  cinquante,  ni  plus  de  quatre  cents  inscrits.  Toutefois  le  nombre  des  électeurs 
d'une  section  peut  s'élever  à  plus  de  quatre  cents,  sans  pouvoir  dépasser  cinq  cents, 
si  le  nombre  de  votes  dont  ils  disposent  n'est  pas  supérieur  à  six  cents. 

La  répartition  des  électeurs  en  sections  est  faite  par  le  commissaire  d'arrondisse- 
ment, d'accord  avec  le  collège  des  bourgmestre  et  échevins  ;  en  cas  de  désaccord,  la 
(léputation  permanente  statue. 

Il  y  a  par  collège  un  bureau  principal  présidé  par  le  président  du  tribunal  de 
première  instance  ou,  si  le  clief-lieu  de  l'arrondissement  électoral  n'est  pas  le  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance,  par  le  juge  de  paix.  Le  bureau  principal  procède 
aux  opérations  générales  de  l'élection  :  réception  des  candidatures,  formation  du  bulle- 
tin de  vote,  recensement  général  des  votes,  etc.  Le  jour  du  scrutin  il  fonctionne  comme 
bureau  de  ,vote. 

Les  bureaux  scctionnaires  établis  dans  les  communes  cliefs-lieux  d'arrondisse- 
ment ou  de  canton  sont  présidés  par  l'un  des  juges  ou  juges  suppléants  du  tribunal  de 
première  instance,  selon  le  rang  d'ancienneté  ;  par  les  juges  de  paix  ou  leurs  suppléants 
selon  le  rang  d'ancienneté.  Si  le  nombre  de  magistrats  est  insuffisant,  le  président  du 
tribunal  de  première  instance  désigne,  pour  compléter  ce  nombre,  des  électeurs  de 
l'arrondissement  jouissant  du  triple  vote. 

Dans  les  communes  qui  ne  sont  ni  chef-lieu  d'arrondissement  ni  clief-lieu  de 
canton,  les  présidents  sont  nommés  par  le  président  du  bureau  principal  parmi  les 
électeurs  de  l'arrondissement  jouissant  du  triple  vote. 

Chaque  bureau  se  compose,  indépendamment  du  i^résident,  de  quatre  assesseurs, 
de  quatre  assesseurs  sup^^léauts  et  d'un  secrétaire.  Le  président  de  chaque  bureau 
désigne  en  qualité  de  scrutateurs  les  huit  électeurs  de  sa  section  les  moins  âgés 
parmi  ceux  qui  ont  au  moins  quarante  ans  et  qui  jouissent  du  triple  ou  subsidiaire- 
ment  du  double  vote.  Il  désigne  librement  le  secrétaire,  qui  ne  doit  pas  être  électeur. 
Le  secrétaire  n'a  pas  voix  délibérative. 

Le  remplacement  éventuel  des  membres  du  bureau  est  réglé  par  la  loi. 

Les  présidents  de  bureau  et  les  membres  du  bureau  princi^^al  reçoivent  un  jeton 
de  présence  de  lo  francs,  les  assesseurs  et  le  secrétaire  des  autres  bureaux  reçoivent 
un  jeton  de  5  francs. 

Un  tableau  donnant  la  composition  des  bureaux  est  dressé  par  canton  électoral  et 
affiché  dans  toutes  les  communes. 

Tous  les  bureaux  dont  il  vient  d'être  question,  sauf  le  l)Uieau  principal,  qui,  en 
outre,  remplit  certaines  fonctions  spéciales,  n'ont  d'autre  mission  que  de  recueillir  les 
votes.  Ils  sont  groupés  et  numérotés  par  canton  électoral  au  point  de  vue  du  dépouil- 
lement, qui  est  effectué  par  des  bureaux  spéciaux. 

Les  électeurs  sont  convoqués  par  voie  d'affiche  et  au  moyen  d'une  lettre  indivi- 
duelle qui  leur  est  remise  contre  récépissé.  Ils  peuvent  se  présenter  le  jour  du 
scrutin,  qui  est  toujours  un  dimanche,  entre  8  heures  du  matin  et  une  heure  de 
relevée.  La  loi  de  1894  faisait  clôturer  le  scrutin  à  2  heures,  mais  la  loi  de  1896  a 
réduit  d'une  heure  la  durée  du  vote. 

Les  électeurs  ne  sont  admis  dans  la  salle  du  vote  que  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  remplir  et  pour  déposer  leurs  bulletins.  S'ils  se  présentent  en  trop  grand  nombre, 
ils  stationnent  dans  la  salle  d'attente  ;  s'il  se  produit  à  un  moment  quelconque  une 
affluence  considérable,  le  président  peut  faire  procéder  à  un  appel  nominal. 

L'électeur,  sur  présentation  de  sa  lettre  de  convocation,  reçoit  des  mains  du 
président  un  nombre  de  bulletins  égal  au  nombre  de  voix  dont  il  dispose. 

Ces  bulletins,  plies  en  quatre,  sont  imprimés  sur  papier  .spécial  fourni  par  l'Etat 
et  portent  les  noms  des  candidats  régulièrement  présentés.  Ils  sont  estampillés  au 
moment  de  leur  remise  au  moyen  d'un  timbre  portant  la  date  du  scrutin  et  le  nom  du 
canton. 

L'électeur  se  rend  dans  l'un  des  isoloirs,  où,  à  l'abri  de  tous  les  regards,  il  exprime 
,  son  vote  en   noircissant,  au  moj'en  d'un  crayon  .spécial,  le  point  clair  de  l'une  ou  de 
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Taiitrc  (les  cases  noires  placées  au-dessus  de  chaque  liste  et  eu  regard  du  uom  de 
chaque  candidat. 

L'électeur  se  rend  ensuite  devant  le  bureau,  montre  au  président  ses  bulletins 
repliés,  le  timbre  à  l'extérieur,  et  les  dépose  lui-même  dans  l'urne.  Ces  bulletins  ne  sont 
dépliés  et  examinés  que  par  le  bureau  de  dépouillement,  qui  ne  peut  procéder  à  cette 
opération  qu'après  avoir  mêlé  tous  les  bulletins  qu'il  doit  dépouiller  et  qui  proviennent 
en' général  de  trois  bureaux  de  vote  différents. 

Le  nom  des  électeurs  qui  votent  est  pointé  par  deux  membres  du  bureau  sur  deux 
listes  différentes.  C'est  au  moyen  de  ces  listes  de  pointage  que  le  bureau  établit,  après 
la  fermeture  du  scrutin,  le  nombre  des  bulletins  que  doit  contenir  l'urne. 

Après  la  clôture  des  opérations,  le  secrétaire  dresse  le  procès-verbal,  qui  est  signé 
par  tous  les  membres  du  bureau. 

L'urne,  dont  une  des  clefs  est  restée  en  possession  du  président  et  l'autre  en 
la  possession  de  l'un  des  assesseurs,  est  ensuite  ouverte. 

Les  bulletins  en  sont  retirés  et  placés,  sans  être  dépliés  ou  comptés,  dans  des  enve- 
loppes spéciales  caclietées,  qui  sont  immédiatement  transportées  par  le  président,  sous 
la  surveillance  des  témoins,  au  bureau  de  dépouillement. 

Les  bureaux  de  dépouillement  siègent  tous  au  chef-lieu  du  canton.  Ils  se  com- 
posent de  trois  membres  désignés  par  le  sort,  trois  jours  avant  le  scrutin,  parmi  les 
présidents  des  bureaux  de  vote. 

Le  président  du  bureau  piincipal,  qui  ne  prend  pas  part  au  dépouillement,  désigne 
son  remplaçant  et,  si  le  nombre  des  bureaux  de  vote  n'est  pas  divisible  par  trois, 
désigne  un  ou  deux  électeurs  pour  compléter  les  bureaux  de  dépouillement. 

Chaque  président  de  bureau  de  vote  fait  transporter  au  local  où  il  doit  siéger 
comme  membre  du  bureau  de  dépouillement  les  bulletins  que  ce  bureau  doit  examiner. 

Les  bureaux  qui  comprennent  un  membre  complémentaire,  qui  n'était  pas  prési- 
dent d'un  bureau  de  vote,  ne  dépouillent  c^ue  les  bulletins  de  deux  bureaux. 

Après  avoir  procédé  au  mélange  des  bulletins,  prescrit  pour  éviter  toute  violation 
du  secret  du  vote,  le  bureau  les  déplie,  examine  leur  validité,  les  classe  et  les  compte. 

Les  résultats  du  dépouillement  sont  consignés  au  procès-verbal  et  sont  transcrits 
sur  un  tableau  spécial,  qui  est  déposé  le  soir  même  au  bureau  de  poste  du  canton  sous 
pli  cacheté.  Tous  les  plis  du  canton,  classés  d'après  le  numéro  des  bureaux,  sont  trans- 
mis au  bureau  de  poste  du  cbcf-lieu  de  l'arrondissement  où  siège  le  bureau  principal. 
Le  lendemain  du  scrutin,  à  midi,  le  président  du  bureau  principal,  accompagné  des 
témoins,  retire  tous  les  plis  et  les  transj>orte  au  siège  du  bureau  c[ui  procède  immédia- 
tement au  recensement  général  des  votes.  Des  calculateurs  peuvent,  sous  la  surveil- 
lance des  membres  du  bureau,  être  chargés  de  ce  travail.  Le  recensement  terminé,  le 
président  du  bureau  principal  proclame  publiquement  le  résultat  de  l'élection. 

Pour  être  portés  sur  le  bulletin,  les  candidats  doivent  avoir  été  présentés  réguliè- 
rement quinze  jours  au  moins  avant  le  scrutin,  par  cent  électeurs  de  l'arrondissement, 
et  doivent  avoir  par  écrit  accepté  la  candidature  qui  leur  est  offerte. 

Un  acte  de  présentation  ne  peut  pas  comprendre  un  nombre  de  candidats  aux 
mandats  effectifs  supérieur  au  nombre  des  mandats  à  conférer.  Des  candidats  à  la 
suppléance  peuvent,  en  outre,  être  i>résentés  dans  le  même  acte,  mais  leur  nombre  ne 
l^eut  pas  excéder  celui  des  candidats  aux  mandats  effectifs,  ni  être  supérieur  à  Cjuatre. 
Ce  maximum  est  toutefois  porté  à  cinq  si  la  liste  comprend  sept,  huit  ou  neuf  can- 
didats, à  six  si  elle  en  comprend  davantage.  Les  candidats,  tant  effectifs  que  suppléants, 
sont  rangés  dans  l'ordre  dans  lequel  les  électeurs  présentants  désirent  les  voir 
admettre'. 

Les  actes  de  présentation  sont  déi^osés  entre  les  mains  du  président  du  bureau 
principal  par  trois  des  signataires.  Les  candidats  et  les  électeurs  déposants  peuvent 
examiner  les  actes  de  présentation  des  listes  concurrentes  pour  s'assurer  de  leur 
régularité. 

A  l'expiration  du  délai  fixé  par  la  loi,  le  bureau  principal,  après  avoir  pris  con- 
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naibsuuce  des  observations  faites,  statue  sur  la  régularité  des  actes  de  présentation  et 
d'acceptation,  et  arrête  la  liste  des  seuls  candidats  dont  le  nom  sera  porté  sur  le  bulletin. 

Cette  liste  est  immédiatement  affichée  dans  toutes  les  communes.  Le  bureau  fait 
ensuite  imprimer  les  bulletins,  dans  la  foime  qu'il  a  arrêtée,  sur  le  papier  officiel  que 
le  gouvernement  a  fait  mettre  à  sa  disposition  et  dont  il  est  responsable. 

Des  témoins,  qui  ne  font  pas  partie  des  bureaux  électoraux,  mais  qui  peuvent  faire 
acter  leurs  observations,  sont  désignés  par  les  candidats  et  admis  à  suivre  toutes  les 
opérations  de  l'élection.  Un  tirage  au  sort,  auquel  il  est  procédé  le  jour  du  scrutin  par 
les  bureaux  de  dépouillement,  désigne  parmi  les  témoins  qui  ont  assisté  au  vote  ceux 
qui  peuvent  suivre  le  travail  du  dépouillement. 

La  loi  du  29  décembre  1899  a  établi  pour  les  élections  législatives  le  régime  de 
la  représentation  proportionnelle,  en  prenant  pour  base  le  système  du  professeur 
d'Hondt.     , 

Chaque  liste  qui  a  recueilli  un  nombre  suffisant  de  suffrages  obtient  un  nombre 
de  sièges  proportionné  à  la  force  électorale  du  groupe  qu'elle  représente. 

Dans  chaque  liste,  les  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  recueillent  les 
sièges  attribués  à  leur  liste. 

Un  électeur  ne  peut  émettre  sur  chacun  de  ses  bulletins  qu'un  seul  vote.  Le  vote 
émis  a  un  double  effet  :  il  sert  à  déterminer  le  nombre  de  sièges  qui  reviennent  à  la 
liste  ;  il  sert  ensuite  à  désigner  dans  chaque  liste  les  candidats  qui  obtiennent  les 
sièges  attribués  à  celle-ci. 

Tout  bulletin  valable  est  compté  pour  une  unité  en  faveur  de  la  liste  qu'il  avan- 
tage. Le  total  de  ces  votes  forme  le  chiffre  électoral  de  la  liste  qui  servira  à  déterminer 
le  nombre  de  sièges  auquel  elle  a  droit. 

Cette  répai'tition  s'opère  de  la  manière  suivante  :  ou  divise  par  i,  2,  3,  4,  etc.,  le 
chiffre  électoral  de  chaque  liste;  on  prend  les  quotients  de  ces  diverses  divisions,  dans 
l'ordre  de  leur  importance,  jusqu'à  concurrence  du  nombre  des  sièges  à  conférer; 
le  dernier  quotient  constitue  le  diviseur  électoral;  chaque  liste  obtient  autant  de 
sièges  qu'elle  a  fourni  de  quotients  et  que  son  chiffre  électoral  contient  de  fois,  par 
conséquent,  le  diviseur. 

Les  sièges  attribués  à  chaque  liste  sont  recueillis  par  ceux  de  ses  candidats  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  voix.  Pour  déterminer  le  nombre  de  voix  obtenues  par  chaque 
candidat  il  faut  tenir  compte  des  votes  qu'il  a  recueillis  individuellement  et  des  votes 
qui  lui  reviennent  parmi  ceux  qui  ont  été  donnés  à  sa  liste. 

Les  candidats  dans  chaque  liste  sont  classés  sur  le  bulletin  conformément 
à  l'ordre  de  préférence  adopté  j)ar  les  électeurs  qui  les  ont  présentés.  Si  l'électeur 
adhère  à  cet  ordre,  il  vote  en  tête  de  la  liste  ou  bien  en  faveur  d'un  suppléant  sans 
marquer  sa  préférence  pour  un  titulaire. 

Le  vote  ainsi  exprimé  est  censé  donné  au  premier  candidat,  sous  la  réserve  que 
si  celui-ci  a  déjà  obtenu  le  nombre  requis  de  suffrages  pour  être  élu,  c'est-à-dire  un 
nombre  de  suffrages  égal  au  diviseur,  le  vote  sera  dévolu  au  candidat  suivant,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  attribué  à  un  candidat  à  qui  il  puisse  être  utile. 

Lorsque,  au  contraire,  un  électeur  n'admet  pas  l'ordre  de  présentation,  s'il  veut 
donner  le  premier  rang  à  un  candidat  classé  plus  loin  sur  la  liste,  il  vote  en  regard  du 
nom  de  ce  candidat.  Son  vote  sert  à  former  le  chiffre  électoral  de  la  liste,  mais  il  ne 
profite  pour  la  désignation  des  élus  de  cette  liste  qu'au  seul  candidat  à  qui  il  a 
été  donné. 

Chaque  candidat  a  donc  en  réalité  droit  aux  votes  qui  lui  ont  été  donnés  personnel- 
lement, qui  sont  des  votes  nominatifs,  et  en  outre  aux  votes  de  liste  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  qu'il  atteigne  le  diviseur. 

Après  cette  répartition  des  votes  de  liste  par  voie  de  dévolution,  on  désigne  dans 
chaque  liste  les  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  jusqu'à  concurrence  du  nombre 
de  sièges  attribués  à  la  liste.  Comme  les  électeurs  se  rallient  en  grande  majorité  au 
classement  adopté  dans  l'acte  de  présentation,  les  candidats  sont  généralement  élus 
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dans  l'ordi-c  de  leur  inscription.  Il  s'est  présenté  cependant  des  cas  où  le  corps  électo- 
ral, en  attribuant  im  grand  nombre  de  votes  nominatifs  à  un  candidat,  a  élu  celui-ci  de 
préférence  ù  un  autre  candidat  placé  avant  lui  sur  la  liste. 

La  désignation  des  membres  suppléants  se  fait  d'après  les  mêmes  règles  que 
l'élection  des  titulaires.  Leur  nombre  ne  peut  pas  dépasser  celui  des  membi-es  effectifs 
de  leur  liste. 

Les  règles  adoptées  pour  la  formation  des  bureaux  et  pour  les  opéi-ations  du  vote 
(Ml  ce  qui  concerne  les  élections  législatives  ont  été  appliquées  aux  élections  provin- 
ciales et  communales,  sauf  les  modifications  que  les  circonstances  particulières  à  ces 
élections  rendaient  nécessaires.  Mais  le  mode  de  désignation  des  élus  est  différent  f)our 
chacun  de  ces  genres  d'élections. 

Les  élections  provinciales  sont  réglées  par  la  loi  du  22  avril  1898.  Les  collèges 
électoraux  étant  constitués  par  canton  judiciaire,  il  y  a  au  chef-lieu  de  chacun  de  ces 
cantons  un  bureau  ])rincipal  présidé  soit  par  le  président  du  tribunal  de  première 
instance,  si  le  chef  lieu  du  canton  est  le  siège  d'un  tribunal  de  ce  genre,  soit  pai-  le 
juge  de  paix  dans  l('^  autres  chefs-lieux  de  canton. 

Les  actes  de  présentation  des  candidatures  doivent  être  signés  par  cinquante 
électeurs  provinciaux  dans  les  cantons  C[ui  élisent  quatre  conseillei's  au  moins,  par 
vingt-cinq  électeurs  provinciaux  dans  les  autres  cantons. 
Les  dispositions  de  la  loi  du  29  décembi'C  1899  insti- 
tuant pour  les  élections  législatives  un  contrôle  des  actes 
de  présentation  pi'éalable  à  l'arrêt  de  la  liste  des  candidats, 
ne  sont  pas  applicables  aux  élections  provinciales. 

Il  peut  être  présenté,  pour  chaque  liste,  autant  de  can- 
didats titulaires  qu'il  y  a  de  sièges  à  conférer.  11  peut,  en 
outre,  être  présenté  autant  de  candidats  à  la  suppléance 
qu'il  a  été  présenté  de  candidats  effectifs. 

Les  candidats  ne  sont  pas,  comme  pour  les  élections 

législatives,  présentés  dans  un  ordre  déterminé.  Le  bureau 

doit  les  inscrire  sur  le  bulletin  dans  l'ordre  alphabétique, 

mais  si   l'élection   se  tei-mine   sans  scrutin,  le   nombre  des 

candidats    ne    dépassant  pas    celui   des   sièges  à  conférer, 

M.  J.  m   T111111/,  l'ordre  de  désignation  des  suppléants  sera  déterminé   par 

minisiro  dr  l'iiiieruur  ru  i!)0;i.       l'ordre  de  classement  des  candidats  à  la  suppléance  adopté 

par  les  électeui'S  présentants. 

L'élection  des  conseillers  provinciaux  titulaires  se  fait  à  la  majorité  absolue.  Si 

tous  les  sièges  ne  sont  pas  conférés  au  premier  tour  de  scrutin,  il  est  procédé  à  un 

ballottage,  auiiuel  sont  admis  les  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix,  à  raison  de 

deux  candidats  par  siège  restant  à  conférer.  Au  ballottage  les  mandats  effectifs  sont 

conférés  à  la  pluralité  des  suffrages. 

La  désignation  des  conseillers  provinciaux  suppléants  a  lieu  également  à  la 
majorité  absolue.  Il  ne  peut  être  désigné  de  suppléants  que  si  un  titulaire  au  moins  de 
la  même  liste  a  été  élu;  mais  si  un  seul  titulaire  a  été  proclamé,  tous  les  suppléants  de 
la  même  liste  peuvent  être  désignés  s'ils  ont  obtenu  la  majorité  absolue. 

Si  des  candidats  suppléants  ont  obtenu  la  majorité  absolue,  alors  (qu'aucun  titu- 
laire de  leur  liste  n'a  été  élu,  mais  que  l'un  d'eux  au  moins  est  admis  au  ballottage, 
ils  sont  désignés  provisoirement  et  leur  désignation  ne  devient  définitive  que  si  au 
ballottage  leur  liste  obtient  au  moins  un  mandat  effectif. 

Sont  admis  au  ballottage  tous  les  candidats  suppléants  ipii  n'ont  pas  obtenu  la 
majorité  absolue  au  premier  tour,  à  la  condition  qu'un  candidat  titulaire  au  moins  de 
leur  liste  pienne  i)art  au  deuxième  tour  de  scrutin.  Mais  au  ballottage,  alors  que  ces 
candidats  titulaires  sont  élus  à  la  pluralité  des  votes,  les  candidats  à  la  sui)pléancc 
ne  sont  désignés  comme  membres  suppléants  que  s'ils  ont  obtenu  la  majorité 
absolue. 
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Les  règles  spéciales  d'après  lestxuelles  se  font  les  élections  communales  sont 
déterminées  par  la  loi  du  12  septembre  iSgS. 

Les  opérations  sont  effectuées  par  un  bureau  principal  et  par  des  sections  de 
vote  si  la  commune  comprend  plus  de  quatre  cents  électeurs,  par  un  bureau  unique 
si  le  corps  électoral  est  moins  nombreux. 

Dans  les  communes  chefs-lieux  d'un  arrondissement  ou  d'un  canton  judiciaire, 
le  bureau  principal  est  présidé  par  le  président  du  tribunal  de  première  instance 
ou,  à  défaut  d'un  tribunal  de  ce  genre,  par  le  juge  de  paix.  Les  bureaux  section- 
naires,  par  les  autres  magistrats  du  siège,  et  si  le  nombre  de  ces  magistrats 
est  insuffisant,  par  des  électeurs  de  la  commune  désignés  par  le  président  du  bureau 
principal.     • 

Dans  les  communes  qui  ne  sont  pas  chef-lieu  d'un  canton,  le  président  du  liiireau 
principal  ou  unique  est  désigné  par  le  juge  de  paix  du  canton,  et  le  j^résident  des 
bureaux  sectionnaires,  s'il  en  existe  dans  la  commune,  sont  présidés  par  des  électeurs 
désignés  par  le  président  du  bureau  principal. 

Les  règles  d'après  lesquelles  sont  constitués  les  bureaux  de  dépouillement  diffèrent 
de  celles  cj[ui  sont  fixées  en  matière  d'élections  législatives.  S'il  n'y  a  pas  plus  de  trois 
bureaux  de  vote  dans  la  commune,  tous  les  bulletins  sont  dépouillés  par  le  bureau  prin- 
cipal ou  unique.  S'il  y  a  plus  de  trois  sections  dans  la  commune,  les  bureaux  de 
dépouillement  sont  constitués  comme  pour  les  élections  législati\es.  Sauf  en  ce  qui 
concerne  le  nombre  requis  de  signatures  d'électeurs  présentants,  qui  varie,  d'après  la 
population  des  communes,  de  cinq  à  cent,  les  formalités  concernant  la  présentation 
des  candidats  aux  fonctions  de  conseiller  communal  sont  les  mêmes  que  celles  qui  sont 
prévues  par  la  loi  électorale  provinciale.  Quoique,  éventuellement,  il  puisse  être 
désigné  des  conseillers  communaux  suppléants,  aj)pelés  à  remplacer  les  conseillers 
titulaires  qui  n'achèveraient  pas  leur  mandat,  la  loi  ne  prévoit  pas,  comme  pour  les 
élections  législatives  ou  provinciales,  la  présentation  de  candidats  à  la  suppléance  ; 
les  candidats  titulaires  non  élus  sont,  dans  certains  cas  prévus  par  la  loi,  désignés  en 
qualité  de  conseillers  suppléants. 

Les  élections  communales  se  font  d'après  un  système  qui  participe  du  système 
majoritaire  et  du  système  proportionnel. 

La  loi  de  1895,  qui  introduisit  la  jjremière  réforme  basée  sur  la  représentation  des 
minorités,  ne  rompit  pas  complètement  avec  le  régime  ancien.  Elle  maintint,  au 
contraire,  le  régime  majoritaire  comme  base  de  l'élection,  n'admettant  la  représentation 
proportionnelle  que  pour  remplacer  les  ballottages,  dans  le  cas  où  l'élection  porte  sur 
plus  d'un  siège  et  où  tous  les  sièges  ne  sont  pas  conférés  à  la  majorité  absolue.  Les 
sièges  demeurés  vacants  sont  attribués  d'ajDrès  un  système  basé  sur  le  mode  de  répar- 
tition du  proïesseur  d'Hondt  :  la  division  par  i,  2,  3,  etc.,  des  chiffres  électoraux  de 
chaque  liste.  La  répartition  s'opère  comme  si  aucun  siège  n'était  conféré,  mais  les 
sièges  attribués  à  la  majorité  absolue  sont  considérés  comme  acquis  à  la  liste  à 
laquelle  appartiennent  les  candidats  qui  les  ont  obtenus  et  viennent  en  déduction  de 
ceux  auxquels  cette  liste  avait  droit  à  raison  des  quotients. 

Aux  élections  communales  chaque  bulletin  peut  porter  autant  de  votes  (|u'il  y  a  de 
sièges  à  conférer.  L'électeur  peut  voter  en  tète  de  la  liste;  il  donne  en  ce  cas  un  vote 
à  chacun  des  candidats  de  la  liste  ;  il  peut  voter  pour  un  ou  quehpies-uns  des  candidats 
d'une  même  liste  ;  il  peut  enfin  voter  poiu-  des  candidats  de  listes  différentes. 

Tous  les  bulletins  valables,  exclusivement  favorables  à  des  candidats  d'une  même 
liste,  c'est-à-dire  les  bulletins  marqués  en  tête  et  les  bulletins  portant  un  vote  en  faveur 
de  plusieurs  candidats  d'une  même  liste,  concourent  pour  former  le  chiffre  électoral  de 
la  liste,  d'après  lequel  s'opère  la  répartition  des  sièges. 

Ne  sont  admises  à  la  répartition  que  les  listes  qui  ont  obtenu  une  certaine  quotité 
du  nombre  total  des  votes  valables,  et  qui  varie  du  tiers  au  sixième,  d'après  le  nombre 
des  sièges  à  conférer.  Toutefois,  si  la  somme  des  chiffres  électcn-aux  obtenus  par  les 
listes  admises  à  la  répartition  ne  représente  pas  la  moitié  des  votes  valables,  les  listes 
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écartées  ùraisou  de  l'infériorité  de  leur  cliifri-e  électoral  sont  admises  jusqu'à  ce  que  la 
proportion  requise  soit  atteinte. 

Les  sièges  attribués  à  chaque  liste  sont  recueillis  par  les  candidats  de  cette  liste 
qui  ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix. 

La  loi  de  iSgS,  faisant  une  application,  fort  modeste,  il  est  vrai,  du  système  de  la 
représentation  des  intérêts,  accorda  dans  les  communes  de  plus  de  20,000  habitants 
des  mandataires  spéciaux  à  l'industrie.  Les  conseils  communaux  des  communes  de  plus 
de  70,000  âmes  comprennent,  indépendamment  des  conseillers  élns  par  le  corps  élec- 
toral ordinaire,  huit  conseillers  supplémentaires,  dont  quatre  sont  élus  par  les  ouvriers 
et  quatre  autres  par  les  patrons. 

Dans  les  communes  de  20,000  à  70,000  habitants  le  nombre  de  ces  conseillers 
supplémentaires  est  de  quatre,  choisis  par  moitié  par  les  ouvriers  et  les  patrons. 

Les  conseillers  communaux  supplémentaires  sont  élus  par  deux  corps  électoraux 
spéciaux,  qui  se  réunisFcnt  tous  les  huit  ans,  le  dimanche  qui  suit  celui  cpii  est  fixé 
pour  le  renouvellement  partiel  de  la  seconde  série  des  conseils  communaux. 

Les  candidats  doivent  appartenir  au  corps  électoral  devant  lequel  ils  se  présentent. 
L'élection  se  fait  toujours  d'après  le  système  de  la  représentation  proportionnelle,  qui, 
pour  les  conseillers  ordinaires,  n'est  applicable  que  dans  le  cas  où  la  majorité  absolue 
n'a  pas  été  atteinte  par  un  nombre  de  candidats  égal  à  celui  des  sièges  à  conférer. 

Le  régime  électoral  communal  a,  jusqu'ici,  subi  trois  épreuves,  et  son  application, 
qui  pouvait  faire  naître  certaines  craintes  à  raison  de  la  multiplicité  des  bureaux 
Xjrincipaux  chargés  de  la  direction  des  opérations,  y  compris  le  recensement  général  et 
la  répartition  des  sièges,  n'a  donné  lieu  à  aucune  difficulté  sérieuse,  quoique  le  nombre 
des  communes  oii  il  a  été  fait  application  de  la  représentation  proportionnelle  ait  été 
relativement  considérable.  Il  s'est  élevé,  en  effet,  à  neuf  cent  quatre-vingt-seize  lors 
du  renouvellement  intégral  des  conseillers  communaux  en  iSgS,  à  six  cent  soixante- 
trois  et  à  huit  cent  vingt-deux  lors  des  renouvellements  partiels  de  1899  et  de  igoS. 
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LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


Nous  lie  ferons  pas  remonter  le  mouvement  littéraire  de  la  Belgique  aetuelle  à 
Clirestien  de  Troyes,  ni  aux  trouvères  du  Hainaut,  de  l'Artois  et  du  Cambrésis.  Nous 
ne  parlerous  pas  plus  de  Watriquet  de  Couviu  ou  d'Adenès  le  Koy,  que  de  Froissart 
ou  de  Comines.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  davantage  à  l'influence  de  Jehan  Le 
Maire  de  Belges,  qui  fut  un  précurseur  de  la  Renaissance. 
Tout  au  plus,  en  passant,  attirerons-nous  l'attention  sur 
un  groupe  assez  peu  connu  de  poètes  du  xvi"^  siècle,  tels 
Sylvain  de  Flandre,  Charles  de  Ronillon,  Jean  Polit, 
Des  Masures,  qui  furent  en  relations  suivies  avec  les  plus 
fameux  écrivains  de  la  Pléiade.  Entre  le  passé  et  le  pré- 
sent il  y  a  rupture  complète.  Le  prince  de  Ligne,  un  des 
plus  charmants  représentants  de  l'esprit  de  société  au 
xviii''  siècle,  ne  rattache  pas  les  temps  anciens  aux  temps 
nouveaux.  Et  comment  ret"it-il  fait?  Ces  trouvères,  ces 
poètes  dramatiques  ou  lyriques,  ces  historiens-romanciers 
ne  forment  pas  un  groupe  distinct  dans  les  lettres  fran- 
çaises ;  ils  n'ont  pas  laissé  une  tradition  particulière  qui 
pi'it  être  l'ecueillie  par  des  héritiers  intellectuels.  Et 
aujourd'hui  encore  il  serait  bien  difficile  d'établir  un 
caractère  général  qui  s'appliquât  assez  exactement  aux 
littérateurs  français  de  Belgique  et  qui  les  distinguât  des 
littérateurs  français  de  France.  Un  traité  politique  peut 
délimiter  un  pays  nouveau,  dont  les  habitants  seront  unis 
par  des  intérêts  communs,  mais  non  créer  une  race  ayant  une  peisonnalité  physique 
et  morale.  Nous  n'aurons,  dès  lors,  pas  à  étudier  la  littérature  belge,  mais  les  litté- 
rateurs, flamands  ou  wallons,  qui  j)ratiquèrent  chez  nous  la  langue  française. 

Après  la  révolution  de  i83o,  la  Belgique,  nouvellement  constituée  en  état  indé- 
pendant, dut  s'affermir,  assurer  avant  tout  son  existence  politique,  chercher  à  s'orga- 
niser, parer  aux  nécessités  intérieures  et  extérieures.  Sa  jeune  et  fiévreuse  activité 
absorba  toutes  les  forces  vives  de  la  nation.  Tous  les  citoyens  consacrèrent  leurs 
efforts  à  lu  chose  publique.  Le  souci  politique  ne  laissa  aucune  place  au  souci  artis- 
tique. L'art,  qui  selon  la  théorie  de  Spencer  n'est  qu'un  jeu,  une  dépense  agréable  de 
forces  superflues,  languissait.  La  poésie  était  incolore  et  patriotique;  le  roman  était 
honnête  et  médiocre  ;  la  critique  n'était  qu'érudite.  Quelques  chrestomathies  citent 
encore  les  noms  de  Lesbroussart,  de  Stassart,  de  Weustenraad. 

La  période  de  formation  passée,  la  Belgique  parut  se  reposer  de  ses  efforts. 
Mais  les  événements  politiques  de  France  vont  bientôt  la  réveiller  de  la  torpeur 
intellectuelle  dans  laquelle,  après  les  secousses  de  la  Révolution,  l'a  plongée  son 
premier  bien-être.  Le  coup  d'État  se  prépare,  le  coup  d'État  éclate,  et  les  proscrits 
de  l'Empire  prennent  la  route  de  Bruxelles.  Ils  apportent  chez  nous  des  mu'urs,  des 
habitudes,  des  goiiits  nouveaux.  Les  ardeurs  de  leurs  passions  politiques,  la  vivacité  de 
leur  esprit  brillant  et  lettré,  trou%'ent  de  la  sympathie  parmi  la  jeunesse.  Victor  Hugo 
est  notre  hôte,  et  Yan  Hasselt  est  admis  dans  son  intimité.  Il  le  fréquente,  il  l'admire, 
il  l'aime,  il  l'imite  avec  bonheur.  Enfin,  nous  avons  un  vrai  poète.  Par  le  souci  de  la 
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forme  conocti',  par  le  sens  nmsieal  des  mots  et  du  rythme,  peut-être  plus  aussi  par 
l'imagination  (pie  par  le  sentiment,  comme  le  témoignent  les  Quatre  Incarnations  du 
Clirist,  Van  Hasselt  se  distingue  avec  éclat  des  versificateurs  qui  l'entourent.  Avec 
De  Coster  et  Octave  Pirmez  il  annonce  la  renaissance  des  lettres  belges. 

De  ces  trois  écrivains,  auxquels  notre  pays  a  rendu 
trop  tardivement  hommage,  Charles  De  C'oster  est  certes 
le  plus  illustre.  Son  œuvre  a  défié  le  temps.  Elle  reste 
grande  et  pathétique  ;  elle  est  aussi  nationale.  Sa  légende 
à'Ulcnsj)ieg-el  est  une  sorte  de  roman  picaresque  grandi 
jusqu'à  l'épopée.  Elle  est  l'histoire  de  l'àme  joyeuse  et 
sensuelle,  frondeuse  et  tragique,  de  la  vieille  Flandre,  de 
l'àme  de  la  terre,  comme  de  l'âme  du  peuple.  Dans  une 
sorte  de  mysticisme  païen.  De  Coster  a  communié  avec  la 
nature,  avec  l'atmosphère  natale,  âpre  et  chaude,  avec  le 
ciel  humide  et  lumineux,  avec  la  mer  lourde  et  violente.  Sa 
sensibilité  et  son  imagination  lui  ont  fait  pénétrer  les 
secrets  des  ancêtres,  et  mêler  dans  une  même  évocation  les 
êtres  et  les  choses  de  sa  race. 

Octave  Pirmez,  au  contraire,  est  un  écrivain  intel- 
lectuel, sentimental,  mesuré.  Son  style  est  naturellement 
simple,  et  son  éloquence  est  sans  effort.  La  pensée  s'y  plie  avec  grâce.  En  regard  de 
l'exubérance  de  De  Coster,  Octave  Pirmez  paraît  timide  et  réservé.  Il  pense,  il  rêve, 
il  est  mélancolique.  Il  recherche  le  silence  et  la  solitude;  il  fuit  la  foule  loquace  et 
bruj'ante.  Son  aristocratique  fierté  le  fait  se  retrancher  en  lui-môme  et  chérir  solitai- 
l'ement  son  mal.  Il  souffre  du  contact  des  hommes  qui  ne  sont  point  ses  frères,  il  les 
dédaigne  et  pourtant  les  aime  en  imagination.  A  l'esprit  réaliste  de  De  Coster  il  oppose 
un  esprit  spéculatif.  Ses  pensées  sont  nobles  et  douces,  sa  morale  est  cvangélique, 
mais  sans  œuvres  et  sans  actions. 

Ainsi,  De  Coster  et  Pirmez  représentent  admirablement  les  deux  races,  flamande 
et  wallonne,  qui  divisent  la  Belgique,  l'une  pratique  et  sensuelle,  l'autre  rêveuse  et 
voluptueuse,  et  (jui  vont  bientôt  donner  naissance  au  groupe  si  disparate  de  la  Jeune 
lielgiiiuc. 

Il  faut  le  dire,  ces  deux  nobles  écrivains  furent  malheureusement  méconnus  de 
leur  temps.  Ils  étaient  Belges,  ils  habitaient  la  Belgique,  et  osaient  rivaliser  avec  les 
écrivains  français!  Cette  audace  parut  de  l'outrecuidance  aux  critiques  éiniuents  qui, 
à  cette  époque,  découpaient  pieusement,  à  l'usage  de  leur 
clientèle  bruxelloise,  les  feuilletons  littéraires  des  Débats 
ou  du  Figaro.  Privés  de  tout  sens  artistique,  servis  seule- 
ment par  une  mémoire  ambitieuse  qui  donnait  à  un  public 
facile  l'illusion  de  l'érudition,  ils  se  contentaient  de  déposer 
au-dessus  de  leur  signature  anonyme  les  appréciations 
académiques  qu'ils  avaient  récoltées  à  Paris.  Ils  ignorèrent 
De  Coster  et  Pirmez  jusqu'au  jour  où  une  troupe  bruyante 
de  nouveaux  écrivains  bouscula  avec  une  désinvoltuie  juvé- 
nile leur  trop  encombrante  personnalité.  L'audace  de  ces 
jeunes  gens,  à  la  tête  desquels  se  distinguait,  par  sa  jolie 
impertinence  et  sa  gaminerie  spirituelle,  l'espiègle  et  mélan- 
colique Max  Waller,  leur  valut  tout  de  suite  des  sympa- 
thies. Ceux  qui,  isolés  ou  groupés  à  l'écart,  travaillaient, 
attendant  l'heure  propice,  vinrent  à  eux  et  les  encoura- 
gèrent. Ils  se  nommaient  Léon  Dommartiu,  Lucien  Solvay,  Edm.  Picard,  Lemonnier, 
Théo  Ilannon,  Ceorges  Rodenbai'li,  Eeklioud,  Francis  Xautet.  Ce  furent  les  amis  de 
la  première  heure.  Max  Waller  agitait  joyeusement  les  feuillets  d'une  revue  nouvelle  : 
/<■(   Jeune    Beigiijue.    Entouré   d'Emile    Verhaeren,    d'Albert    Giraud,    de    Gilkiu,    de 
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^Ianl)el,  il  ralliait  les  anciens  et  les  nouveaux,  composait  une  milice  choisie,  et  mar- 
chait à  l'assaut  avec  une  intrépidité  sans  pareille.  Il  était  l'âme  ardente  de  ces  jeunes 
romanciers,  poètes  et  critiques,  qui  devaient  réveiller  notre  patrie  de  son  lourd 
sommeil. 

Après  de  nombreuses  escarmouches,  le  combat  décisif  s'engagea  —  nous  ne  dirons 
pas  comme  autour  du  corps  de  Patrocle  —  autour  de 
la  Belgique  de  Camille  Lemonnier.  Un  jurj^  austère  et 
prudent  n'avait  pas  jugé  digne  du  prix  quinquennal 
cette  œuvre  somptueuse.  La  Jeune  Bclgujue  protesta 
avec  véhémence,  attaqua  de  front  la  critique  officielle 
et  organisa  un  banquet  en  l'honneur  de  l'écrivain 
méconnu.  La  manifestation  fut  belle  et  définitive;  elle 
assura,  le  27  mai  i883,  la  victoire  du  jeune  mouve- 
ment littéraire.  Mais,  hélas!  son  chef  n'en  devait  pas 
goûter  longtemps  les  fruits. 

Max  Waller,  le  gracieux  conteur  de  VAmnur  fan- 
tasque, l'ironiste  et  mélancolique  poète  de  la  Flûte  à 
Siebel,  l'aimable  psychologue  de  Daisy,  Max  Waller, 
le  grand  enfant  sentimental,  le  critique  impertinent,  le  polémiste  à  la  verve  étince- 
lante  et  à  la  juvénile  audace,  la  flamme  enfin  de  tous  les  cœurs,  disparaissait  brus- 
quement sous  un  de  ces  coups  qui  semblent,  selon  l'expression  des  Gonconrt,  des 
assassinats  de  la  Mort. 

La  Jeune  Belgi(jue,  fondée  et  dirigée  par  !Max  Waller,  était  une  revue  men- 
suelle à  laquelle  collaboraient  romanciers,  nouvellistes,  poètes,  critiques,  tous  unis 
dans  un  même  souci  d'art.  Elle  avait  pour  devise  :  Ne  crains,  et  comme  principe  :  l'art 
pour  l'art.  Jamais  programme  ne  fut  aussi  simple,  aussi  large  et  aussi  discuté.  Cela 
ne  voulait  pas  dire  que  le  fond  devait  être  dédaigné  au  profit  de  la  forme,  mais  bien 
qu'il  n'existait  de  véritable  œuvre  d'art  que  là,  où  la  forme  atteignait  toute  perfection. 
On  pouvait  être  un  historien  érudit,  un  généreux  moraliste,  un  sociologue  avisé,  un 
philosophe  subtil  ou  fanatique,  mais  non  un  artiste,  si  les  pensées  n'étaient  revêtues 
d'un  vêtement  magnifique. 

Pendant  dix-sept  années,  la  Jeune  Bclgi()uc  défendit  son  programme  contre  ses 
ennemis  et  même  contre  ses  amis,  et  ce  fut  l'honneur  de  cette  revue  de  n'avoir  pas 
failli  un  instant  à  sa  mission. 

Pourtant  aujourd'luii,  ce  terme  de  Jeune  Belgique,  entré  dans  l'histoire  littéraire, 
semble  avoir  pris  un  sens  plus  large.  Il  désigne  moins 
peut-être  la  revue  de  Max  AValler,  que  le  mouvement  litté- 
raire de  ces  vingt  dernières  années.  Mais  ce  mouvement 
pent-on  le  caractériser  dans  son  ensemble?  peut-on  lui 
assigner  un  cours  et  en  suivre  l'évolution?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Le  groupement  des  écrivains  de  cette  époque  est 
tout  artificiel  ;  il  n'est  pas  dû  à  une  communion  d'idées  et 
de  sentiments,  ni  à  une  sensibilité  artistique  unique.  Il  est 
dû  au  milieu  hostile  qui  força  ses  membres  à  se  prêter 
mutuellement  secours.  Mais  à  part  la  lutte  en  commun, 
chacun  travailla  à  sa  guise,  choisit  sa  voie,  eut  sa  person- 
nalité distincte.  Aucun  caractère  essentiel  ne  relie  entre 
elles  les  anivres  de  cette  époque  ;  elles  ne  forment  pas  une 
littérature  spéciale. 

Par  l'abondance  de    son   œuvre,  par   son   exubérance 
naïve  et  sa  foi  robuste,  le  premier  écrivain   qui   sollicite 

l'attention  est,  sans  conteste,  Camille  Lemonnier.  Artiste  intarissable,  il  a  développé 
avec  une  fougue  surprenante  les  sujets  les  plus  divers.  Ils  sont  pour  lui  prétexte  aux 
épanchements  lyriques  de   sou  âme  gonflée  de  vocables  rares  et  magnifiques.  Qu'il 
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nous  dise  la  passion  siiuple  et  tragique  cVuu  paysau,  le  mystieisme  d'une  vieille  fille 
solitaire,  la  débauche  séuile  d'un  Hulot  de  province,  qu'il  nous  peigne  une  cité,  une 
usine,  une  forêt,  ou  la  bruyère;  qu'il  analyse,  qu'il  décrive  ou  qu'il  raconte,  il  semble 
toujours  improviser  un  vaste  poème  en  prose,  dont  il  est  le  centre  sonore.  Au  contact 
des  êtres  et  des  choses  il  s'anime,  s'enflamme,  s'inspire.  Il  les  confond  dans  un  pan- 
théisme égoïste,  et  semble  composer  des  paysages  d'âmes. 

La  place  occupée  par  Edm.  Picard  dans  les  lettres  belges  est  plus  difficile  à 
désigner.  Tour  à  tour  i^oète,  moraliste,  philosophe,  jurisconsulte,  voyageur,  critique 
d'art,  exégète,  ethnologiste,  homme  politique,  auteur  dramatique,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  par  sa  turbulence  môme,  il  a  rendu  des  services  à  la  littérature  nationale. 
Sa  volonté  et  hardie  a  imposé  à  un  certain  public  le  souci  des  choses  intellec- 
tuelles. Ses  brusques  revirements,  ses  enthousiasmes  subits  l'ont  forcé  à  penser.  Il  a 
été  un  élément  de  fermentation,  salutaire  souvent;  et  s'il  ne  devait  rester  de  ses 
(l'.uvres  éparses  que  la  Forge  Roussel  et  rAmiral,  ce  seraient  encore  là  des  titres  suf- 
fisants à  l'admii'ation  des  esthètes  futurs. 

En  même  temps  (^ue  le  roman,  que  la  nouvelle,  que  la  critique,  la  poésie  est  née. 
Lucien  Solvay,  qui  devait  bientôt  se  consacrer  presque  exclusivement  à  la  criti(^ue 
d'art,  a  déjà  publié  la  Fanfare  du  ctriir;  Théo  Ilannon,  les  Rimes  de  joie;  Georges 
Kodenbach,  le  Ployer  et  les  Champs.  Les  Rimes  de  joie  de  Théo  Hannon  resteront 
certes  parmi  les  œuvres  les  plus  belles  et  les  plus  parfaites  de  notre  littérature.  Leur 
originalité  pimentée,  leur  imprévu,  leur  précision,  leur  grâce  spirituelle  et  nerveuse 
leur  assurent  l'immortalité.  Leur  artificialité  voulue  a  le  charme  étrange  et  la  hantise 
mystérieuse  des  eaux-fortes  de  Rops.  Elles  tintinabuleut  gaminemcnt  avec  des  sons 
aigus  et  criards,  comme  la  marotte  d'une  Folie  ultra-moderne  aux  habits  multicolores. 

Ce  n'est  point  le  Foyer  et  les  Champs  qui  firent  connaître  le  nom  de  Georges 
Rodenbach.  Sous  l'influence  de  François  Coppée,  Rodenbacli  pensa  être  un  poète  des 
intimités.  Sous  l'influence,  peut-être,  de  Yan  Beers  rèva-t-il  plus  tard  d'être  le  poète 
des  salons  et  des  plages.  Mais  Ylîiuer  mondain,  ni  la  Mer  élégante  n'ont  caractérisé  la 
manière  qui  l'a  rendu  célèbre;  pour  tous,  il  est  le  poète  de  la  Jeunesse  blanche.  Il  a 
cherché  l'originalité  dans  la  blancheur,  dans  la  ijûleur,  dans  la  débilité,  dans  l'anémie. 
Les  rythmes  imprécis,  les  termes  voilés,  les  sons  assourdis  lui  ont  servi  à  composer  un 
art  idéalement  vague  et  inconsistant.  II  a  découpé  en  dentelles  arachnéennes  le  brouil- 
lard, il  a  oichestré  le  silence  et  peint  des  fantômes.  Il  a  raffiné  le  fin  du  fin,  amenuisé 
le  subtil,  alambiqué  le  précieux;  il  a  amolli  et  déteint  sou- âme  dans  un  bain  parfumé 
de  guimauve.  Et  de  tout  cela,  il  a  réalisé  une  poésie  en  mineur,  adorablement  fausse, 
adorablement  fluide,  adorablement  maladive,  et  pour  la  rendre  plus  imprécise  encore 
il  l'a  renfermée  dans  des  symboles  vaporeux,  qui  eux-mêmes  se  dissolvaient  dans  la 
brume  :  des  canaux  devinés  dans  du  rêve,  des  cygnes  errant  comme  des  âmes,  des 
béguines  fantomatiques,  des  cloclies  voilées,  et  par-dessus  tout,  une  pluie  fine,  longue, 
triste,  infinie,  pénétrant  tout,  confondant  tout,  noyant  tout,  faisant  de  tout  une  humi- 
dité blanche.  Les  cygnes  fondent  dans  les  canaux  et  deviennent  des  béguines,  les 
béguines,  des  cloches,  les  cloches,  des  âmes,  et  lentement,  irrémédiablement,  tout 
s'enlise  dans  le  néant.  De  tout  cela  il  reste  une  impression  étrange  de  tristesse,  de 
solitude  désespérée  et  d'ennui.  Rodenbach  fut  le  poète  de  l'ennui,  non  pas  de 
l'ennui  chanté  par  Baudelaire,  mais  d'un  ennui  spécial,  de  petite  ville  de  province, 
enfouie  dans  le  silence,  où  des  ombres  glissent,  marmottent,  potinent  à  voix  étouffée, 
où  des  poitrinaires  ijâles  et  sans  souffle  soulèvent  d'une  main  émaciée  les  rideaux  des 
fenêtres,  pour  regarder  des  maniaques  désolés  se  confesser  sous  les  porches  leurs 
imaginaires  maladies.  Mais  telle  quelle,  cette  poésie  pi-ovinciale  est  suprêmement  ori- 
ginale ;  elle  devait  attirer  par  son  étraugeté  même  et  sa  nouveauté  l'attention  du  public 
IJai'isien. 

Entre  Georges  Rodenbach  et  Georges  Eckhoud  nulle  transition  possible.  Apre, 
rugueux,  violent,  passionné  jusqu'au  vertige,  tel  nous  apparaît  l'art  de  l'écrivain  des 
Kermesses,  de   In  Xnuuelle  Carthage  et  du  Cycle  patibulaire.  Amant  farouche,  il  aime 
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sa  terre  natale,  avec  d'autant  plus  de  fureur  qu'elle  est  sau%'age,  hostile  et  ingrate.  Il 
défaille  à  son  parfum  puissant,  il  s'enivre  du  vent  large  qui  la  fouette,  il  goûte  avec 
une  amère  jouissance  et  nue  pieuse  extase  sa  sombre  mélancolie.  Son  amour  le  \}os- 
sède  tout  entier  et  l'aveugle;  tout  ce  qu'elle  engendre  est  beau  et  bon.  Ses  liéros.  il 
les  clioisit  parmi  les  rustauds  de  la  glèbe,  les  gueux  des 
hameaux  perdus  et  les  vagabonds  des  grand'routes,  parce 
qu'ils  sont,  ou  parce  qu'il  les  croit,  originaires  de  son  pajs 
désolé.  Ceux-là  sont  ses  êtres  de  dilection  ;  il  se  mêle  à 
eux,  aspire  leur  vie,  partage  leurs  passions  brutales  ou 
leurs  joies  grossières.  Que  lui  importe  la  morale  bourgeoise! 
Xe  sont-ils  pas  plus  beaux  tous  ces  tire-goussets,  ces  traîne- 
misère,  ces  loqueteux,  ces  pâles  voyous,  que  les  vagues 
muscadins  des  villes?  Ils  sentent  encore  l'animal  primitif, 
ils  fout  encore  partie  de  la  nature  abrupte  et  s'identifient 
avec  elle. 

Xe  demandez   pas  au    style  de    Georges  Eekhoud  les 
grâces  que  nous  aimons  à  retrouver  dans  la  littérature  clas- 
sique. Le  sien  est  gonflé  d'une  sève  méchante,  tordu  comme 
\  AN  Li  iiEKijHi .  uii  arbuste  poussé  parmi   les  rocs;   il  se  contracte,    il  se 

concentre  et  acc^uiert  ainsi  une  force  taciturne  qui  vaut 
l'éloquence  la  plus  passionnée.  On  sent  que  les  peusées  et  les  sentiments  d'une  autre 
race  sont  à  l'étroit  dans  la  langue  dont  l'auteur  se  sert.  Elle  se  rebelle,  quoique  pour- 
tant toujours  correcte,  et  cet  effort,  cette  révolte  même  lui  donne  un  pathétique 
insoupçonné. 

Le  poète  Emile  Verhaereu  est  de  la  même  race  que  Georges  Eekhoud.  Mais  alors 
(jue  l'auteur  de  la  Xoiiuelle  Carthage  s'applique  avec  une  volonté  hargneuse  à  s'expri- 
mer avec  correction,  dans  une  langue  étrangère  à  son  mode  de  sentir  et  de  penser, 
Emile  Verhaeren,  au  contraire,  donne  libre  cours  à  son  éloquence  cahotée.  Et  ceci  est 
assez  grave  chez  uu  poète,  romantique  enti-e  tous,  dernier  disciple  et  d'autant  plus 
fiévi'eux,  de  Victor  Hugo,  dont  la  beauté  de  l'œuvre  doit  résider,  non  point  dans  la 
grandeur  des  idées,  dans  la  conception  du  sujet  et  dans  sa  réalisation  objective,  mais 
dans  l'expression  lyrique,  dans  la  part  de  soi-même  qu'il  ajoute  aux  choses  extérieures. 
Une  œuvre,  ainsi  toute  subjective,  ne  vaut  que  par  les  qualités  personnelles  de 
l'auteur. 

Mais  voici  comment  un  critique  de  haute  valeur,  Georges  Pellissier,  a,  dans  son 
Moiwctnent  littéraire,  caractérisé  avec  une  remarquable 
justesse  l'œuvre  d'Emile  Verhaeren  :  «  Ce  qui  nous  frappe 
tout  d'abord  chez  l'auteur  des  Campagnes  hallucinées,  c'est 
la  fougue  du  tempérament,  c'est  une  sensibilité  violente  et 
débridée.  Et  nous  retrouvons  dans  sa  poésie  le  vague  et 
le  fantastique  où  se  complaisait  Rodenbach  ;  mais,  tandis 
que  Rodenbach  efface  toute  couleur,  amortit  tout  sou, 
estompe  tout  contour,  M.  Verhaeren,  prêtant  aux  objets  un 
relief  brutal,  projette  en  pleine  lumière  les  formes  saugre- 
nues et  grimaçantes  qu'ils  prennent  dans  son  imagination 
tourmentée.  Sa  langue  même  est  abrupte,  rocailleuse,  sou- 
vent incorrecte,  elle  se  hérisse  de  néologismes  barbares, 
elle  se  crispe  eu  fiévreuses  contorsions.  Et  sa  prosodie, 
libérée  le  plus  souveut  de  toute  contrainte,  nous  déconcerte 
par  le  cahot  des  mètres  et  le  discord  des  rythmes.  Pour-  ilknami  SK^KiUN. 

tant  les  heurts,   le  forcènement,  une  truculence  surchargée 

et  criarde  ne  nous  empêchent  pas  d'admirer  chez  lui  la  foice  du  pathétique  et  l'inten- 
sité du  pittoresque.  Ses  moyens  sont  grossiers,  mais  produisent  des  effets  saisissants... 
Avec  beaucoup  de  fatras,  beaucoup  de  galimatias,  il  allie  à  sa  faculté  descriptive  et 
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évocatoire  uu  dou  merveilleux  d'iuveiitiou  verbale.  On  se  dit  parfois  eu  lisant  ses 
étranges  poèmes  que  tout  cela  ne  vaut  peut-être  i)as  deux  vers  de  llaciue.  Mais  la 
puissance  de  sou  génie,  même  si  elle  ne  connaît  aucune  mesure,  aucune  règle,  n'en 
force  pas  moins  l'admiration  de  ceux  pour  lesquels  Racine  est  uu  artiste  divin.  » 

J'ai  à  parler  maintenant  de  deux  poètes  dont  la  forte  éducation  classique  et 
l'application  à  goûter  les  chefs-d'œuvre  classiques,  ont  fait  d'eux  des  artistes  impec- 
cables :  Albert  Giraud  et  Iwan  Gilkin. 

Si  Albert  Giraud  est  plus  apprécié  chez  nous  qu'Iwau  Gilkin,  c'est  peut-être  qu'il 
a  mieux  gardé  les  qualités  maîtresses  de  la  race  flamande  et  qu'ainsi  il  toucLe  plus  au 
sens  intime  de  la  race.  Mais  ces  qualités,  qui  à  l'état  natif  sont  souvent  violentes  et 
grossières,  il  les  a  affinées  et  assouplies.  La  violence  est  devenue  de  la  force,  la  fougue 
oratoire,  de  l'éloquence.  Les  ardeurs  de  l'imagination  ont  été  tempérées,  le  goût  du 
décor,  des  couleurs,  des  représentations  a  été  ramené  à  d'harmonieuses  proportions. 
Sou  art  orgueilleux,  riche  et  sensuel  serait  d'un  flamand  italianisé. 

L'œuvre  entière  d'Albert  Giraud  peut  se  caractériser  par  le  titre  de  son  principal 
recueil  de  vers  :  Hors  du  siècle.  C'est  à  ces  époques  héroïques  où,  comme  il  le  dit,  «  la 
Muse  était  la  sœur  auguste  de  l'Épée,  »  qu'il  aurait  v'oulu  vivre.  Dans  sa  nostalgie 
révoltée,  il  rêve  des  ancêtres,  des  énergiques  aventuriers  dont  la  brutale  volonté 
s'imposait  à  la  foule  ;  il  revoit  dans  un  songe  ardent  les  luttes  épiques,  les  triomphes, 
les  entrées  solennelles,  les  fêtes  gx'andioses.  Mais  dans  notre  monde  étroit  et  méticu- 
leux qu'est-il,  que  peut-il  être,  lui  qui  sent  en  son  cœur  frénétique  gronder  l'énergie 
sensuelle  de  sa  race?  Il  se  sait  inutile  et  stérile,  et  dédaignant,  méprisant  ces  temijs 
sans  gloire  et  sans  passion,  il  se  renferme  pour  jamais  dans  le  x^alais  voluptueux  de 
ses  rêves. 

On  ne  peut  juger  Iwan  Gilkin  si  ou  ne  fait  nue  distinction  entre  le  poète  sombre 
de  la  Nuit,  le  chantre  guilleret  du  Cerisier  fleuri  et  le  philosophe  conciliant  de 
Prométhée.  Dans  la  Nuit,  avec  un  pessimisme  précis  et  dur,  une  amertume  éloquente 
et  vengeresse,  Iwan  Gilkin  s'est  complu  à  rechercher,  à  scruter,  à  analyser  le  Mal. 
D'un  geste  brutal  il  arrache  les  voiles  de  la  vie,  montre  d'un  doigt  impérieux  les 
horreurs  cachées  sous  le  songe  bienfaisant  de  l'éternelle  Illusion.  Il  semble  possédé  du 
génie  de  la  destruction.  Pourtant,  si  partout  il  cherche  et  trouve  le  mal  avec  une  joie 
cruelle,  c'est  avec  des  sanglots  qu'il  le  saisit  à  pleines  mains  et  le  jette  à  la  face  du 
monde,  comme  une  condamnation  sanglante.  Et  alors,  il  a  l'exagération  des  prophètes 
bibliques,  leur  haine  aveugle  et  leurs  prédictions  sauvages.  Mais  quel  art  merveilleu- 
sement calculé  et  tragiquement  froid  !  La  pensée  prend  une  forme  nette,  presque  dure, 
et  cette  absence  même  d'agréments  lui  donne  une  force  inouïe.  Les  mots  ne  sont  là 
que  pour  frapper  l'esprit  et  non  pour  flatter  les  sens.  C'est  l'œHivre  d'une  intelligence 
fiévreusement  lucide.  Par  ce  coté  surtout,  Iwan  Gilkin  se  différencie  de  Baudelaire, 
auquel  trop  souvent  on  l'a  comijaré.  Le  pessimisme  de  Baudelaire  est  plutôt  senti- 
mental et  nerveux,  celui  d'Iwan  Gilkin  plutôt  intellectuel.  Est-ce  cette  qualité  qui 
permit  à  l'auteur  de  la  Nuit  de  changer  si  radicalement  de  manière?  Reniant  ses 
premiers  dieux  féroces  et  noirs,  il  composa  tout  à  coup  des  poèmes  gracieux  et  légers, 
réunis  en  volume  sous  ce  titre  printanier  :  le  Cerisier  fleuri.  Ce  n'était  pas  tout  : 
influencé  peut-être  par  la  tentative  de  llaeckel  d'établir  uu  lien  entre  la  religion  et  la 
science,  il  conclut  un  lai'ge  poème  dramatique  :  Prométhée,  dans  lequel  il  rêva  de 
concilier  la  philosophie  mystique  de  la  Bhagavad-Gîtâ  avec  les  théories  darwiniennes. 

Si  les  poètes  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  Rodenbach,  Verhaeren,  Giraud  et 
Gilkin,  révèlent  tous,  par  quelque  côté,  leur  origine  ou  leurs  attaches  flamandes,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  Fernand  Séverin.  Feruaud  Séverin  est  de  race  wallonne,  de 
la  race  d'Octave  Pirmez.  Il  est  doux,  rêveur  et  sentimental.  Il  a  vécu  à  l'écart,  à  la 
campagne,  où  il  n'a  subi  d'autres  influences  que  celles  de  la  nature.  Il  ne  traduit  pas 
la  vie  sous  ses  aspects  violents  et  sauvages  ;  elle  est  pour  lui  apaisée,  chaste  et  triste- 
ment harmonieuse.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  comparer  la  touchante  mélancolie  de 
Sévei'in  à  celle  de  Rodenbach.  Si  elle  est  sans  emportements  et  sans  éclats,  elle  a 
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pourtant  quelque  chose  de  grave,  de  profondément  humain,  de  silencieusement  pathé- 
tique. Ceux  qui  demandent  à  la  passion  des  manifestations  bruyantes  et  discordantes 
ne  comprendront  pas  cette  poésie  noble,  toujours  mesurée,  si  poignante  pourtant,  et 
surtout  si  purement  classique. 

Au  temps  que  la  Jeune  Belgique  était  dans  toute  sou  ardeur  batailleuse,  Georges 
Itodenbach  présenta  un  jour  aux  lecteurs  de  la  revue  trois 
jioètes  belges  qui  étaient  allés  tenter  à  Paris  la  fortune 
littéraire  :  c'étaient  Maurice  Maeterlinck,  Charles  Van  Ler- 
berghe,  Grégoire  Le  Roy.  Ils  devaient  bientôt  nous  revenir 
après  une  première  tentative  infructueuse. 

La  renommée  de  Maeterlinck  semble  bien  avoir  fait 
quelque  tort  à  celle  de  ses  deux  compagnons  d'exil.  Il  est 
vrai  que  Grégoire  Le  Roy  paraît  avoir  abandonné  la  poésie 
apiès  la  publication  de  Mon  cœur  pleure  d'autrefois,  tandis 
que  Charles  Van  Lerberghe,  travailleur  patient  et  avare, 
s'est  confiné  dans  un  art  d'une  aristocratique  réserve,  des- 
tiné seulement  à  charmer  les  esprits  d'élite. 

Que  dire  de  Maurice  Maeterlinck  qui  ne  soit  connu?  du 
poète  étrange  et  in(i[uiet  des  Serres  chaudes,  du  trouvère 
apocalypticpie  des  Chansons,  du  philosophe  mystique  du 
Trésor  des  humbles,  du  moraliste  généreux  de  la  Sagesse  et 
la  Destinée,  de  l'observateur  pensif  de  la  Vie  des  abeilles?  Xe  fait-il  i)as  jjenser  à  une 
de  ses  abeilles,  dont  on  aui-ait  brusquement  renversé  la  ruche  et  qui,  affairée,  apeurée, 
resterait  longtemps  immobile,  essaj'ant  de  comprendre  un  mystère  terrible"?  Alors  que 
la  plupart  des  hommes  naissent  et  poursuivent  tout  naturellement,  comme  par  habi- 
tude, le  cours  de  leur  vie,  Maeterlinck  semble  né  dans  l'inquiétude  et  la  stupeur.  Dès 
qu'il  a  pensé,  tout  ce  qui  apparaît  aux  autres  hommes  normal  et  nécessaire,  lui  a 
semblé  équivoque  et  mystéiieux.  Paralysé,  comme  dans  un  cauchemar,  il  s'interro- 
geait et  interrogeait  l'univers.  (Ju'était-ce  que  la  vie?  Quelle  sève  inconnue  agissait  en 
elle?  Quelles  correspondances  rattachaient  les  êtres  aux  choses?  Quelle  fatalité  obscure 
pesait  sur  nous?  Qui  aurait  pu  mesurer  la  répercussion  formidable  du  moindre  de  nos 
actes?  Pouvait-on  briser  la  chaîne  sans  fin  des  effets  et  des  causes?  échapper  aux 
influences  occultes  qui  nous  pressent,  aux  forces  élémentaires?  sortir  enfin  du  monde 
de  l'instinct  où  ramj)e  Calibau,  pour  entrer  dans  le  monde  radieux  de  l'intelligence  où 
trône  Prospéro?  Ce  sera  l'honneur  de  Maeterlinck  de  s'être  posé  ces  questions,  et  sa 
dignité  d'avoir  cherché  à  les  résoudre. 

Une  particularité  de  notre  mouvement  littéraire,  c'est  d'avoir  donné  naissance  à  si 
peu  de  romans  i^sychologiques.  Parmi  nos  nombreux  i^rosa- 
teurs,  combien  furent  tentés  par  la  peinture  objective  des 
mœurs  sociales,  par  l'étude  des  caractères,  par  l'analyse 
des  passions?  La  raison  en  est,  je  crois,  dans  leur  faculté  à 
être  lyriques.  Leur  sensibilité  aiguë  les  fait  s'exalter  tou- 
jours au  contact  des  êtres  et  des  choses,  et  mêler  leur  âme 
aux  objets  extérieurs.  Ils  sentent  plutôt  qu'ils  n'observeut, 
ils  chantent  plutôt  qu'ils  n'étudient,  ils  décrivent  plutôt 
qu'ils  n'analysent.  Nous  citerons  pourtant  quelques  excep- 
tions. Voici  d'abord  Franz  Mahutte,  qui  s'attacha  aux 
côtés  pittoresques  de  ses  personnages,  mais  surtout  Cou- 
rouble  qui  a  su  peindre,  avec  une  finesse  amusée  et  des 
soins  émus,  le  monde  de  la  vieille  bourgeoisie  bruxelloise. 
Sans  doute  il  n'avait  à  étudier  que  des  âmes  assez  simples, 
parfois  un  peu  étourdies,  parfois  un  peu  ridiculement  solen- 
nelles; mais  quelle  vie  il  leur  communiqua!  Non,  ses  personnages  ne  sont  pas,  comme 
ceux  de  Lemonnier  ou  de  Georges  Eekhoud,  des  fantaisies  de  son  imagination  ou  des 
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trauspositions  faiitoniatiques  de  son  âme;  ils  ont  une  vie  indépendante,  une  vie  bien 
à  eux,  une  vie  menue  et  minutieuse,  détaillée  avec  tant  d'amour  et  tant  de   vérité. 

Comme  Couronble,  Louis  Delattre  sut  aussi,  avec  une  curiosité  gamine  et  parfois 
une  ombre  de  mélancolie  légère,  silhouetter  des  êtres  un  peu  falots  (pi'il  avait  mali- 
cieusement observés.  Mais  (;ette  psychologie,  comme  celle  aussi  de  Maubel,  qui  analysa 
d'une  subtilité  (!t  d'une  délicatesse  remarquables,  la  jeune  fille,  restait  à  l'état  rudimen- 
taire,  à  l'état  d'annotations  et  d'études.  Il  fallut  la  publication  du  Cœur  de  François 
Kciny  de  Glesener  pour  doter  notre  littérature  d'un  roman  parfait,  nu  cliefd'œuvre 
d'observations  méticuleuses  et  de  patience. 

Auparavant,  il  est  vrai,  G.  Rency  avait  écrit  VAïeiilc,  roman  d'analyse  auquel  on 
peut  reprocher  de  la  sécheresse,  Ernest  IMaltravers,  Paschal,  Henri  Vignemal,  Paul 
André,  Georges  Virrès  et  Morisseaux  avaient  publié  des  O'uvres  intéressantes,  mais 
aucun  de  ces  l'omanciers  n'avait,  avec  autant  de  soins  que  Glesener,  autant  d'énergie 
lente,  autant  d'ingéniosités,  autant  de  souci  artistique  réalisé  leur  idéal. 

Ces  psychologues,  comme  je  le  disais  plus  haut,  sont  des  exceptions.  Xi  la  Roule 
d'émeraiide,  ni  les  Patins  de  la  reine  de  Hollande,  ni  le  Jardin  de  la  Pompadour  ne 
peuvent  conférer  à  Eugène  Demolder  le  titre  de  romancier  au  sens  où  nous  l'enten- 
dons. Eugène  Demolder  est  un  conteur  savoureux  qui  se  complaît  surtout  à  trans- 
poser en  littérature  les  œuvres  de  la  peinture  flamande.  L'aventure  même  qu'il  conte, 
n'est  qu'un  facile  prétexte  à  décrire  des  tableaux  ;  mais  il  les  décrit  avec  une  sensua- 
lité si  copieuse,  si  gaie,  que  sou  art,  alors  même  qu'un  peu  artificiel,  semble  devenir 
matériel  et  se  pouvoir  goûter  comme  un  fruit  juteux. 

Conteur  aussi,  ^laurice  Des  Ombianx  qui,  avec  Lemonuicr,  semble  bien  le  plus 
prolixe  de  nos  écrivains.  Wallon,  et  resté  Wallon,  il  adore  conter,  pour  conter,  de 
grosses  farces  et  des  aventures  plaisantes  d'où  la  gaudriole  n'est  pas  exclue,  et,  ma  foi, 
comme  il  conte  bien,  comme  il  sait  joindre  le  détail  pittoresque  à  l'action,  on  l'écoute 
souvent  avec  une  franche  gaieté. 

Plus  raffiné  est  Georges  Garnir,  Wallon  aussi,  qui  a  gardé  du  pays  natal  un 
souvenir  attendri  et  doucement  mélancolique.  ÎNIais  si  son  art  est  moins  abondant  que 
celui  de  Des  Ombiaux,  il  est  aussi  moins  à  fleur  de  peau  et  plus  pénétrant. 

Hubert  Xrains,  bien  que  né  lui  aussi  en  Wallonie,  n'a  aucune  des  marques  distiuc- 
tives  d(!  ses  frères.  Sa  tristesse  a  quelque  chose  de  sombre  et  de  renfermé,  et  ses 
sympathies  l'entraînent  vers  les  humbles  et  les  souffrants.  Citons  encore  Hector 
Chainaye,  (jui  publia  jadis  des  contes  raffinés,  Arnold  Goffin.  dont  l'àpre  amei-tume 
s'apaisa  aux  harmonies  lénifiantes  des  cantiques  de  saint  François  d'Assises,  Jules  et 
Georges  Destrée,  esprits  cultivés  et  curieux,  André  Ruyters,  Albert  du  Bois,  José  de 
Coppin,  Sander  Pierron,  Ray  Nyst,  qui  s'intéressa  à  nos  ancêtres  méconnus  des 
cavernes,  et  H.  Carton  de  Wiart,  qui  donna  un  nouvel  essor  au  roman  historique  par 
la  publication  récente  de  la  Cité  ardente. 

Mieux  que  la  galanterie  nous  oblige  à  parler  de  M""=  de  Tallenay  et  de  M"'°  Blanche 
Rousseau.  Et  je  suis  heureux,  en  terminant,  d'avoir  l'occasion  de  rendre  un  hommage 
l'espectueux  au  talent  si  finement  féminin,  si  profondément  touchant  de  l'auteur  de 
Nany  à  la  fenêtre.  Il  n'est  pas  un  seul  de  nos  écrivains  qui  a  su,  avec  autant  de  déli- 
catesse, autant  de  vivacité  et  de  charme  que  !M'""  Blanche  Rousseau,  rendre  la  poésie 
mélancolique  des  souvenirs.  Sous  sa  plume  toutes  les  petites  choses  de  la  vie  coutumière 
d'autrefois  revivent  toutes  vibrantes,  toutes  chaudes  encore,  toutes  embaumées  :  une 
guêpe  qui  se  cogne  à  la  vitre  de  la  fenêtre,  le  frifrelis  du  feuillage,  un  ruisseau  qui  jase, 
l'arôme  des  fruits  mûrs.  Un  rien  lui  suffit  pour  évoquer  les  jours  bénis  de  l'enfance,  jours 
si  futiles,  mais  jours  si  charmants.  Notre  jeunesse  claire  et  ensoleillée  l'evient  frapper  à 
notre  porte.  Ses  mains  sont  pleines  de  fleurs  champêtres,  elle  est  parfumée  de  lavande 
et  de  thym,  elle  rit  d'un  rire  frais  et  sonore;  et  à  la  revoir  une  émotion  intense  nous 
serre  le  cœur,  et  nous  devinons  tout  à  coup  combien  de  choses  qui  ne  sont  plus  nous 
étaient  chères,  et  combien  de  notre  àmc  nous  avons  laissé  là-bas  sur  la  route. 

Certes,  j'ai  oublié  dans  cette  rapide  nomenclature  beaucoup  de  noms.  Les  lecteurs 
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nous  le  pardonneront  plus  facilement  que  les  auteurs.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  dresser 
ici  la  liste  complète  des  prosateurs  et  des  poètes  qui  illustrent,  ou  qui  illustreront  plus 
tard,  la  Belgique.  J'ai  négligé  de  parler  des  critiques,  des  historiens,  des  auteurs 
dramatiques.  Je  voudrais  i^ourtant  faire  une  exception  en  faveur  d'un  noble  esprit 
qui  est  l'honneur  de  notre  patrie  :  Emile  Banning.  Il  ne  fut  pas  un  littérateur  sans 
doute,  mais  il  fut  un  écrivain,  un  écrivain  admirable  auquel  un  jour  tous  rendront 
hommage. 

J'ai  donc  tenté  de  représenter  notre  littérature  nationale,  en  déterminant 
quelques-unes  de  ses  personnalités  saillantes,  car,  comme  je  l'écrivais  en  commençant, 
il  est  impossible  de  la  juger  dans  son  ensemble.  Elle  est  composée  d'éléments  dispa- 
rates, d'écrivains  wallons  et  flamands,  se  servant  d'une  même  langue,  mais  totalement 
différents  entre  eux,  et  le  seul  caractère  qu'on  pourrait  leur  reconnaître  serait  peut- 
être  une  tendance  commune  à  être  exclusivement  lyi'iques. 


Yalkre  Gille. 
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Existe-t-il  un  tlu'âtre  belge?  A  cette  question,  qui  fut  souvent  posée,  il  est  difficile 
de  répondre  affirmativement  si,  par  ce  mot  de  théâtre,  on  entend  un  ensemble  de  com- 
positions dramatiques  ayant  un  lien  commun  de  tendances,  de  méthodes,  émanant  de 
l'âme  même  de  la  nation,  reproduisant  l'état  de  ses  mœurs,  exprimant  les  seatiments 
et  les  aspirations  dont  elle  est  pénétrée  tout  entière.  Ce  théâtre,  nous  ne  le  possédons 
pas  encore,  peut-être  est-il  en  formation,  et  verrons-nous  son  éclosion  prochaine.  Mais 
si  nous  n'avons  pas  d'art  dramatique  dans  l'acception  absolue  du  terme,  nous  possé- 
dons, depuis  une  vingtaine  d'années  surtout,  des  pièces  belges,  en  grand  nombre, 
écrites  avec  talent,  avec  originalité  et  constituant  dès  maintenant  une  part  précieuse 
de  notre  patrimoine  intellectuel. 

En  Belgique  le  théâtre  fut  avant  tout  une  œuvre  de  volonté,  et  non  d'instinct  ; 
aucune  particularité  de  nos  mu'urs,  aucun  trait  de  notre 
caractèi'e  ne  nous  y  dispose  ;  la  réserve  naturelle  de  notre 
esprit,  d'où  l'expansion  semble  comme  mesurée,  le  manque 
d'une  langue  qui  nous  soit  propre  et  les  difficultés  du  verbe, 
l'abondance  des  productions  dramatiques  du  peuple  voisin 
dont  nous  partageons  le  mode  d'élocution,  ont  été  longtemps 
les  principales  raisons  de  notre  apathie  avérée  en  tout  ce 
qui  concernait  la  production  d'œuvres  littéraires  et  surtout 
d'œuvres  dramatiques.  Mais  depuis  1880  les  tentatives  heu- 
reuses d'une  généi'ation  nouvelle  de  x^rosateurs  et  de  poètes 
ont  secoué  l'indifférence  du  public,  qui  est  convaincu,  ou 
du  moins  paraît  bien  près  de  l'être,  que  nos  nationaux 
peuvent,  aussi  bien  i]ue  leurs  voisins  du  Nord,  de  l'Est  et  du 
Sud,  posséder  des  écrivains  de  talent,  voire  même  de  génie. 
Xous  passerons  en  revue  le  processus  de  cette  lente 
éclosion  du  sens  littéraire  dans  notre  nation.  Nous  remon- 
tei'ons  jusqu'en  i83o,  comme  c'est  notre  tâche,  divisant  notre  étude  en  deux  parties 
distinctes,  la  i)remière  qui  va  de  i83o  à  1880,  la  seconde  de  1880  à  l'heure  ijrésente. 
Avant  la  rénovation  provoquée  par  la  «  Jeune  Belgique  »,  c'est  l'éiJoque  où 
M.  Potvin  pontifie,  où  M.  Lesbroussart  écrit  ses  pâles  églogues,  où  M.  Siret  épèle 
lourdement  à  la  nation,  qui  ne  l'écoute  pas  d'ailleurs,  les  principes  de  ses  conceptions 
artistiques  rudimentaires  ;  c'est  l'époque  des  tableaux  ocreux,  des  architectures  insi- 
pides et  prétentieuses,  époque  de  grisaille  d'où  toute  originalité  et  tout  coloris  semblent 
absents.  Cette  sécheresse  et  cette  lassitude  se  retrouvent  dans  les  rares  i^roduc- 
tions  dramatiques  que  des  écrivains  aussi  médiocres  que  téméraires  osent  livrer 
au  soleil  de  la  publicité  ou  aux  feux  plus  obscurs  de  la  rampe.  Certains  d'entre  eux  ne 
réussissent  pas  d'ailleurs  à  convaincre  un  directeur  du  mérite  de  leurs  ouvrages  et,  de 
guerre  lasse,  se  décident  à  les  publier  en  volume.  C'est  une  époque  terne  et  lourde, 
la  nation  n'a  i)as  encore  conscience  de  sa  vie  intellectuelle  ;  ses  traditions  anciennes, 
les  qualités  primordiales  de  sa  race,  elle  semble  les  avoir  oubliées;  elle  ne  peut  encore, 
iguorante  d'elle-même,  se  mirer  dans  sa  propre  personnalité.  Aussi  sa  littérature 
est-elle  sans  vigueur  :  elle  se  borne  ù  l'imitation  servile  des  auteurs  français  et  surtout 
des  i<jmantiques. 
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Xous  aurons  rapidement  cité  les  protagonistes  de  cet  art  dramatique.  C'est 
d'abord  Prosper  Noyer,  qui  dès  i834  fit  représenter  une  Jacqueline  de  Bavière, 
et  deux  ans  plus  tard  un  drame,  lex  Zingaris,  tous  deux  aussi  oubliés  l'un  que  l'autre; 
Victor  .Toly,  qui  donna  successivement  au  théâtre  Jacques  uan  Artcvelde  et  Gonzalve 
de  Cordoue,  drame  historique  et  romantique,  dans  la  couleur  jaunâtre  de  cette  éj)oque. 
Ce  furent,  nous  dirent  les  documents  du  temps,  des  succès,  éphémères  du  reste;  leur 
auteur  en  eut  conscience  et  renonça  bientôt  à  une  carrière  où  la  renommée  sinon  la 
gloire  lui  semblait  irrémédiablement  rebelle.  Vers  1844  Georges  Van  Nieuwenhuizen, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Vaez,  fit  représenter  à  Bruxelles  plusieurs  drames,  un 
Agneesscns  entre  autres  à  la  Monnaie  ;  mais,  devant  l'indifférence  du  publie,  il  renonça 
à  fournir  de  ses  œuvres  les  théâtres  de  sou  pays  natal  ;  il  quitta  son  ingrate  patrie 
et  alla  >se  fixer  à  Paris,  où  son  talent  prévalut.  La  carrière  de  Vaez  fut  féconde  ; 
se  limitant  à  un  genre  secondaire,  celui  des  libretti  d'opéras,  il  traduisit  et  adapta  à  la 
scène  française  des  œuvres  musicales  célèbres  au  delà  des  Alpes:  Don  Pasquale,  Lucie 
de  Lammermoor,  Othello,  Robert  Bruce,  Jérusalem,  etc.  En  i853  il  fut  appelé  à  la  direc- 
tion de  l'Odéon,  en  i856  à  celle  de  l'Opéra,  qu'il  conserva  pendant  quatre  ans.  En  1844 
le  Grand  Théâtre  de  Liège  représentait  VAndré  Chénier  d'Ed.  Wacken,  un  des  meil- 
leurs drames  écrits  en  Belgique  avant  la  rénovation  littéraire  de  la  «  Jeune  Belgique  », 
et  qui  put  être  repris  avec  quelque  succès  pendant  les  fêtes  jubilaires  de  1880.  Ce  fut 
d'ailleurs  le  seul  triomphe  de  son  auteur,  qui,  après  les  deux  échecs  du  Serment  de 
Wallace  et  d'Hélène  de  Tournon,  abandonna  le  théâtre  et  vint  à  Bruxelles  créer,  en 
1846,  la  Revue  de  Belgique  où  il  donna,  comme  suprême  consolation,  une  large  hospi- 
talité à  ses  drames  et  à  ceux  de  ses  collègues  malheureux.  Parmi  eux  se  trouvait 
un  écrivain  d'un  réel  talent,  M.  Jules  Guilliaume,  qui  fit  représenter,  en  1848,  une 
comédie  pleine  d'esprit  et  de  verve,  Comment  l'amour  vient...  Malgré  ses  qualités,  la 
pièce  n'eut  qu'une  carrière  très  restreinte,  et  l'auteur,  désabusé,  s'en  alla  donner  à  la 
nouvelle  revue  d'Ed.  "NVacken  son  drame  de  Godefroid  de  Bouillon,  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  être  le  premier  volet  d'un  grand  triptyque  dramatique  et  patriotique.  Les  Belges. 
M.  Jules  Guilliaume  fit  encore  Jouer  une  comédie  aimable,  Pic,  repic  et  capot,  qu'on 
peut  considérer  comme  une  des  meilleures  pièces  de  cette  époque.  Enhardi  par  ce 
second  succès,  notre  auteur  voulut  tenter  la  gloire  à  Paiùs  même,  présenta  à  l'Odéon 
sa  tragédie  de  Strucnsce,  se  la  vit  refuser  et,  définitivement  lassé,  jugea  sa  carrière 
terminée.  Je  citerai  encore,  pour  compléter  cette  énumération  de  bonnes  volontés  lit- 
téraires mal  récompensées,  la  Fin  d'un  roué  et  les  Finesses  de  Cynthie,  deux  comédies 
assez  jolies  d'Ed.  Romberg;  le  Point  d'honneur  et  la  Bourse  des  amis,  de  Louis 
Labarre ;  /e,s  Gueux,  de  Charles  Potvin,  etc.,  etc.  Par-devant  notaire,  une  comédie, 
Denise,  un  drame  de  Georges  Du  Bosch  ;  Un  Abus  de  confiance,  de  Victor  Lefèvre  ;  Une 
grève,  de  Stoumon.  J'arrive  à  Hennequin.  On  connaît  ce  vaudevilliste  charmant  qui, 
après  un  premier  succès  à  Liège,  sa  ville  natale,  partit  pour  Paris,  emportant  dans 
ses  bagages  le  manuscrit  des  Trois  Chapeaux.  C'était  en  1871,  à  la  fin  de  l'Année  ter- 
rible. La  désopilante  comédie  de  notre  compatriote  dérida  les  Parisiens,  et  ceux-ci 
furent  reconnaissants  au  jeune  auteur  de  l'heure  de  gaieté  qui  leur  fit  oublier  un 
instant  leurs  douleurs;  ils  assurèrent  la  renommée  de  l'écrivain,  qui  donna  successive- 
ment au  théâtre  le  Procès  Y aur adieux,  un  des  plus  beaux  succès  de  l'époque.  Bébé, 
Xiniche,  etc.  La  célébrité  de  Hennequin  était  assurée;  elle  n'a  pas  faibli  aujourd'hui 
eucore. 

Ainsi  notre  art  dramatique  et  toute  notre  littérature  s'étaient  pendant  un  demi- 
siècle  lamentablement  traînés  dans  les  ornières  d'un  passé  stérile,  imitant  servilement 
les  productions  de  l'étranger,  ignorant  les  sources  éternellement  fraîches  où  ils 
pourraient  retrouver  les  inspirations  poétiques  de  la  terre  natale.  Mais  l'âme  merveil- 
leuse du  peuple  flamand  se  réveilla  sous  l'impulsion  de  quelques  juvéniles  ardeurs. 
C'est  vers  1880  que  commença  notre  rénovation  littéraire.  Max  Waller  et  les 
premiers  poètes  de  la  Jeune  Belgique'hi  provoquèrent.  Dès  lors  notre  manière  de  voir 
et  de  sentir  se  transforma.  Il  semble  que  nous  ayons  subitement  reconquis  les  tradi- 
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lions  oubliées  :  la  tciTe  de  Flandre  retrouve  sou  parfum,  son  ciel  s'illumine,  les  choses 
parlent  leur  langage  mystérieux  ;  l'écrivain,  qui  entendait  leurs  voix,  n'avait  plus  qu'à 
noter  et  à  ti'aduire. 

Selon  l'heureuse  expression  d'un  des  critiques  de  ce  temps,  la  «Jeune  Belgique  »  fut 
bien  moins  une  école  qu'une  «génération»,  mais  une  génération  originale  et  jeune, 
ouverte  ù  toutes  les  curiosités,  prête  à  tous  les  enthousiasmes.  Remarquablement 
instruite,  consciente  des  éléments  composites  de  sa  race,  elle  étudie  et  comprend  les 
littératures  germaniques;  ses  jeunes  écrivains  ont  lu  Xovalis  et  Marlowe,  Tieck  et 
Webster,  Fletcher  et  Ruysbroeck  l'Admirable  ;  leur  sensibilité  s'est  affinée  au  contact 
de  la  poésie  française  ;  ils  ont  frissonné  avec  Baudelaire  ;  ils  ont  vécu  le  rêve  téné- 
breux ot  symbolique  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  et  prié,  avec  Verlaine,  la  prière  si 
délicieusement  vague  et  dolente  du  poète  pêcheur  et  pénitent.  Taine  et  Renan  furent 
leurs  éducateurs  et,  plus  tard,  ils  écoutèrent  encore  avec  recueillement  la  voix 
prophétique  des  grands  dramaturges  Scandinaves,  Ibsen  et  Bjoernson.  Ils  avaient  lu 
et  compris.  Ils  devinrent  les  auditeurs,  les  disciples  intelligents  et  avisés  de  leurs 
maîtres.  Ils  vécurent  de  leur  vie  propre  et  pensèrent  de  leur  propre  pensée.  Dotés  par 
ces  écrivains  illustres  du  don  exquis  de  sensibilité  et  de  douceur,  il  leur  suffit  de 
regarder  autour  d'eux  pour  percevoir  le  charme  mélancolique  de  la  terre  de  Flandre  ; 
l'âpre  paysan,  dont  Eekhoud  devait  rendre  la  matérialité  vigoureuse  et  charnelle,  leur 
fut  révélé  dans  une  vision  puissante  ;  Rodenbach  voyant  surgii'  dans  son  rêve  les 
«  villes  élégiaques  et  dolentes  ».  si  douloureusement  tristes  de  n'avoir  pas  été  suffi- 
samment aimées  ;  Maeterlinck  suivait  la  trace  mélancolique  des  cygnes  blancs  sur  les 
étangs  de  Flandre;  Eugène  Demolder  évo(]uait  la  vision  breughelienne  des  tours  et 
des  clochers  d'Yperdamme. 

Nos  poètes,  si  longtemps  victimes  de  l'indifférence  de  leurs  compatriotes,  s'étaient 
fougueusement  réfugiés  dans  le  rêve.  A  cette  époque,  qui  va  de  1880  à  1890,  la  Bel- 
gique, qu'on  avait  crue  inapte  à  tout  effort  sincèrement  littéraire,  possède  les  écrivains 
les  plus  raffinés  et  les  plus  subtils.  Ce  fut  une  élite,  une  élite  d'écrivains  artistes, 
parmi  lesquels  il  suffit  de  citer,  pour  une  rapide  évocation,  Maeterlinck,  Verhaeren, 
Eugène  Demolder,  Geoi'ges  Eekhoud,  Ch.  Van  Leerberghe,  Charles  Severin,  Albert 
Giraud,  Rodenbach,  Max  Waller,  Ivan  Gilkin.  Valère  Gille,  etc.,  etc. 

Comme  on  avait  fait  des  sonnets  et  des  poèmes,  des  contes  et  des  romans  (ceux-ci 
en  très  petit  nombre,  car  l'art  nouveau  était  tout  émotionnel  et  poétique),  on  fit  des 
drames  et  des  ti-agédies.  Charles  Van  Leerberghe  eut  le  premier,  avant  Maeterlinck 
ou  avec  lui,  la  conception  dramatique  dont  /a  Princesse  Maleine  fut  le  type  le  plus 
caractéristique  et  le  plus  bruyant. 

Dans  son  drame  des  Flaireurs  il  exprima  ce  frisson  nouveau,  le  frisson  psycho- 
logique en  face  du  mystère.  Mais  M.  Maeterlinck,  Gantois  comme  Van  Leerberghe  et 
avec  qui  il  fut  lié  d'étroite  amitié,  devait  développer  cette  curieuse  formule  du  drame 
et  la  conduire  à  sa  jjerfection.  Ce  fut  en  1889  qu'il  publia  la  Princesse  Maleine.  Cet 
ouvi'age  fut  tiré  d'abord  à  cent  cinquante  exemplaires.  Evidemment,  les  écrivains 
belges,  malgré  leur  belle  assurance,  ne  croyaient  jjas  encore  à  leur  succès.  Mais  les 
livres  ont  leur  destinée,  la  Princesse  Maleine  devait  devenir  universelle  et  donner  à  son 
auteur  la  gloire  inattendue  encore.  Dans  un  article  célèbre  du  Figaro,  M.  Octave 
^lirbeau  la  signala  à  l'admiration  des  lettrés  (i).  Grâce  à  l'éloquence  de  l'écrivain 
français,  !M.  Maeterlinck  était  désormais  célèbre. 


(i)  Nous  croyons  intéressant  lîc  reproduire  ici,  pour  satisfaire  la  curiosité  <le  nos  Iccteui's,  un 
passade  siKiiificatil'  de  cet  article  :  «  Je  ne  sais  rien  de  M.  ilauriee  Maeterlinck.  Je  ne  sais  d'où  il  est 
et  comment  il  _v  est.  S'il  est  vieux  ou  jeune,  riche  ou  pauvre,  je  ue  le  sais.  Je  sais  seulement  qu'aucun 
homme  u'esl  plus  inconnu  que  lui;  et  je  sais  aussi  qu'il  a  l'ait  un  chel-dd'uvre,  non  pas  un  chef- 
d  (l'uvre  éti<|ueté,  clief-d'<i'uvrc  à  l'avance,  comme  en  publient  tous  les  jours  nos  iietits-maitres  sur 
tous  les  tons  de  la  Kla])issiinte  lyre  —  ou  i)lulot  <Io  la  glai>issante  fli'ite  contemporaine,  mais  lui  admi- 
l'alile  et  i)ur  éternel  chef-d'o'uvre.  un  chel'-d'(euvi'e  (jui  suffit  à  immortaliser  un  nom  et  à  faire  bénir 
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L'art  de  M.  Maeterlinck,  tel  qu'il  l'a  réalisé  dans  les  œuvres  de  sa  première  manière, 
est  par  essence  un  art  de  sensation.  En  dépit  de  son  apparent  idéalisme,  il  décèle  un 
indéniable  matérialisme  dans  sa  conception  première.  Peu  d'idées  y  sont  traitées  ;  c'est 
l'épouvante  devant  l'inconnu  ou  simplement  l'inattendu,  le  mystère  ou  la  mort.  Ce 
sont  des  sensations  suraiguës,  amplifiées  à  l'infini.  Et,  s'il  nous  est  permis  une  compa- 
raison osée,  ses  personnages  nous  rappellent  le  souvenir  de  cette  curieuse  statue 
d'un  artiste  du  xvi'^  siècle,  Marcus  a  Grate,  qui  orne  la  cathédrale  de  Milan.  Elle 
représente  Saint  Barthélémy  écorché,  mais  en  pied,  portant  bravement  sa  peau  sur 
ses  épaules.  Ainsi  les  êtres  imaginés  par  M.  Maeterlinck  semblent  errer  dans  ses 
drames,  les  nerfs  à  nu,  vibrant  aux  sensations  les  plus  subtiles,  imperceptibles  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  doués,  comme  eus,  de  cette  faculté  étrange  aussi  précieuse  que 
douloureuse. 

Dans  les  drames  de  M.  Maeterlinck  l'action  est  très  simple,  lua.  princesse  Maleine 
va  épouser  le  prince  Hjalmar.  Survient  un  différend  et  la 
guerre  éclate  entre  les  parents  des  fiancés.  Le  père  de 
Maleine  est  vaincu,  la  jeune  fille  est  prisonnière.  Elle  aime 
toujours  le  prince  Hjalmar,  mais  une  méchante  femme,  la 
reine  Anne,  toute-puissante  à  la  Cour,  contrarie  cette 
passion  et  étrangle  la  douce  et  plaintive  Maleine.  Dans 
i  lut  ruse  (1S90)  l'auteur  nous  donne  la  sensation  de  la  mort 
en  marche,  il  nous  communique  le  frisson  d'épouvante 
psychologique  le  plus  intense  qui  fut  jamais  exprimé  par  un 
poète.  Dans  les  Aveug-lcs,  la  conception  toute  sensationnelle 
encore  prend  une  ampleur  philosophique  qu'elle  ne  dépas- 
sera pas.  En  1894  M.  ^Maeterlinck  publie  ses  trois  i)etits 
drames  pour  marionnettes,  Alladine  et  Palomides,  Intérieur 
et  la  Mort  de  Tintag-illes,  où  il  continue  à  développer  et  à 
compléter  la  formule  d'art  qui  lui  est  chère.  La  tragédie 
de   Pelléas  et  Mélisande  (1894),    un   drame  d'amour    et  de 

sang,  conru  d'après  les  mêmes  principes,  semble  marquer  la  réalisation  définitive  de 
cette  première  manière.  Après  un  court  repos  de  son  activité  dramatique,  pendant 
lequel  il  écrit  ces  livres  d'une  si  douce  et  consolante  philosophie  :  Sagesse  et  Destinée, 
la  Vie  des  Abeilles,  etc.,  Maurice  Maeterlinck  reparait  au  théâtre  avec  un  drame  d'une 
superbe  envolée,  où  s'affirme  son  talent  et  que  nous  devons  considérer  comme  le 
couronnement  de  sa  carrière  littéraii'c.  Je  veux  parler  de  Monna  Vanna,  représenté 
au  théâtre  de  l'Œuvre,  le  17  mai  1902,  avec  la  collaboration  dévouée  et  talentueuse  de 
M""'  Georgette  Leblanc,  l'amie  du  poète.  L'écrivain  avait  complètement  changé  sa 
manière  :  ce  n'était  plus  une  œuvre  rare  et  subtile,  accessible  aux  seuls  lettrés  et 
sur  les  principes  de  laquelle  ceux-ci  pouvaient  encore  se  trouver  divisés,  mais  un 
drame  largement  humain,  un  drame  universel,  qui  n'était  plus  d'aucune  race  ni 
d'aucune  école.  M.  Maetei-liuck  imagina  une  des  plus  poignantes  situations  qu'on 
eût  mises  jusqu'alors  au  théâtre  :  il  jeta,  haletante,  sur  la  scène,  la  foule  angoissée  de 
Pise  assiégée,  j^rès  d'être  livrée  sans  défense  à  la  colère  et  à  la  vengeance  du  vain- 
queur. Ces  femmes,  ces  enfants,  qu'étreint  l'épouvante  de  la  mort  imminente  ou  du 
pillage  sans  merci,  une  patricienne  peut  les  sauver,  l'épouse  du  général,  du  suprême 
défenseur  de  la  cité,  la  belle,  la  chaste  Monna  Vanna,  que  chacun  a  jusqu'ici  respectée 
et  vénérée  comme  la  madone  protectrice  ;  et  la  foule  se  tourne  vers  elle,  la  supplie 


Gustave  Van  Zïpe. 


ce  nom  ])ar  tous  les  alTamés  (lu  beau  et  du  graiul.  un  ilu  Idcruvre  coiniiie  les  artistes  honnêtes  et 
tourmentés,  parfois,  aux  lieures  d'enthousiasme,  ont  rcvé  ilen  écrire  un,  et  comme  ils  n'en  ont  écrit 
aucun  jusqu'ici.  Enfin,  M.  Maurice  Maeterlinck  nous  a  donné  l'cinivre  la  ])las  géniale  de  ce  temps,  et 
la  i)his  extraordinaire  et  la  jdus  naïve  aussi,  comparable,  —  et  oserai-je  le  dire':'  —  supérieure  en 
beauté  à  ce  <iu'il  y  a  de  plus  beau  en  Shakespeare.  CeUe  oMivre  s'a])j)elle  lu  Princesse  Maleine. 
Existc-i-il  dans  le  monde  \  inijl  ])ei'sonnes  «jui  l'aient  lue,  j'en  doute.  »  (Figiiri).  :;4  août  1890  ) 
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de  sauver  la  ville  entière  par  le  sacrifice  le  plus  grand  qu'une  femme  puisse  accom- 
plir, par  l'holocauste  de  sa  propre  vertu.  Voilà  le  thème  initial  dans  sa  grandiose 
concision.  Jusiiu'à  la  dernière  scène  l'actiou  reste  belle  et  sublime,  adéquate  à  elle- 
même,  dans  ses  développements  scéniques  et  dans  la  force  poétique  de  sa  couceptiou. 
Le  succès  de  Monna  Vanna  fut  immense,  non  seulement  en  France  et  daus  uotre 
pays,  où  le  théâtre  du  Parc  la  représeuta  à  plusieurs  reprises,  mais  encore  et  surtout 
dans  les  pays  de  langue  germanique.  Le  drame  de  notre  compatriote  fut  non  seule- 
ment joué  sur  presque  tous  les  théâtres,  mais  étudié  et  commenté,  comme  s'il  se 
fût  agi  d'un  chef  d'oiuivre  définitivement  acquis  à  l'humanité  tout  entière. 

L'année  suivante  M.  Maurice  Maeterlinck  fit  représenter  Joysclle,  une  délicieuse 
idylle  amourcnisc,  pleine  de  fraîcheur  et  de  grâce,  empruntée  à  la  suave  légende  de 
Merlin  l'Enchanteur  et  du  cycle  d'Arthur.  Le  charme  du  vers  fleuri  y  remplaça  peut- 
être  l'intensité  de  l'action  dramatique,  mais  il  était  si  puissant  que  chacun  s'y  laissa 
prendre  sans  raisonner  beaucoup  et  sans  la  comparer  à  l'œuvre  précédente,  ce  qui 
était  encore  le  meilleur  éloge  qu'on  pût  en  faire. 

Eu  somme,  M.  Maeterlinck  s'est  révélé  de  sa  race,  dans  ses  pi'emièrcs  pièces 
surtout.  Ce  sont  des  drames  psychologiques,  d'où  l'idée  maîtresse  des  conceptions 
latines  semble  absente  ;  ce  sont  des  états  d'âme  eu  action,  des  sensations  animées,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi.  Ces  visions  pleines  d'effroi  et  de  douceur  n'eussent  pu,  semble- 
t-il,  être  conçues  eu  un  autre  lieu  (jue  la  vieille  cité  gantoise,  aux  tours  énormes  et 
noires,  aux  gi-ands  canaux  rêveurs,  à  la  grâce  mélancolique  et  tendre.  Ou  retrouve 
dans  l'œuvre  du  poète,  magnifié  et  glorieux,  le  «  réalisme  idéalisé  »  d'un  Breughel  qui 
rendait  transparents  à  travers  les  matérialités  flamandes  les  sublimes  épisodes  de 
l'épopée  évaugélique.  C'est  un  procédé  analogue  dont  se  sert  M.  Maeterlinck  pour  faire 
jaillir  de  la  sensibilité,  de  la  sensation  même  d'épouvante,  d'inconnu  et  de  mystère,  la 
vérité  de  sou  humanité. 

La  personnalité  de  M.  Maeterlinck  évoque  celle  du  poète  qui  semble  partager 
l'ampleur  et  l'universalité  de  sa  renommée,  de  M.  Verhaeren.  Un  vrai  Flamand  aussi, 
celui-là,  et  tel  qu'il  paraît  à  peine  nécessaire  d'en  faire  ressortir  les  traits  essentiels  ; 
un  vrai  Flamand  au  verbe  éclatant,  aux  images  colorées  et  fougueuses,  aux  truculences 
luxuriantes  d'uu  Jordaens  ou  d'un  Rubens. 

M.  Verhaeren  a  débuté  dans  l'art  dramatique  par  une  pièce  qu'aucun  théâtre  régu- 
lier n'a  jouée  encore,  à  raison  de  sa  nature  spéciale  et  révolutionnaire  plutôt  que  des 
difficultés  scéniques  qu'elle  comporte.  Les  Aubes  (1890)  est  un  drame  vigoureux  où  le 
célèbre  écrivain  italien  d'Annuuzio  a  bien  pu  trouver  plus  tard  l'idée  et  la  conception 
premières  de  sa  Gloria.  M.  Verhaeren  a  mis  à  la  scène  la  synthèse  des  luttes  sociales 
dont  notre  pays  fut  souvent  le  théâtre.  Son  imagination  merveilleuse  a  poétisé  et 
magnifié  les  personnages  d'Hérenien  et  de  Hainaut,  mais  nous  pouvons  les  retrouver 
encore  autour  de  nous  ou  dans  des  souvenirs  récents.  Il  a  retracé  la  lutte  des  vaga- 
bonds en  révolte  et  triomphants  avec  un  réalisme  plus  sincère  et  certainement  plus 
artistique  que  celui  du  poète  de  la  Chanson  des  Gueux.  Il  a  su  faire  vivre  et  vibrer 
l'âme  des  foules,  que  parcourent  de  grands  frissons  traglcjucs  à  l'heure  où  les  destinées 
de  toute  une  classe  vont  se  décider  daus  la  lutte  ardente  des  révolutions. 

Après  avoir  exprimé  la  sauvage  fureur  des  foules  en  délire,  après  avoir  sj'nthé- 
tisé  dans  un  seul  être  les  aspirations  ardentes  d'une  race  révoltée,  M.  Verhaeren 
nous  a  peint  l'âme  troublée  de  dom  Balthazar.  Le  héros  du  Cloître  est  un  révolté 
aussi,  uu  révolté  orgueilleux,  une  âme  grandiose  que  le  repentir  a  poussé  daus  la 
cellule  d'uu  couvent.  Mais  son  âme  d'élite  reste  au-dessus  des  vulgaires  intrigues  qui 
s'agitent  autour  de  lui  daus  la  paix  apparente  du  cloître.  Courbé  sous  le  poids  de  sa 
faute,  couvert  du  eilice  de  honte,  le  moine  garde  sa  fierté  indomptable,  et  uu  jour 
elle  se  révèle  daus  toute  son  ampleur  magnifique.  Sa  pénitence  orgueilleuse,  l'aveu  du 
crime  passé  devant  le  peuple  rassemblé  dans  l'église  est  uue  nouvelle  faute,  celle  du 
scandale,  impardonnable  cette  fois,  selon  les  règles  du  cloîti'e,  et  le  drame  se  termine 
sur  le  bannisseuieut  de  Balthazar  du  dernier  asile  réservé  à  sou  immense  souffrance. 
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Le  personnage  vaut  les  plus  belles  créations  de  la  littérature  mondiale.  L'exécution  est 
parfaite.  C'est  le  véritable  drame  où  tout  concourt,  selon  un  art  sagement  ordonné, 
vers  le  but  final,  où  le  conflit  et  le  heurt  des  passions  et  des  caractères  déterminent 
l'intrigue  très  simple,  uniquement  psychologique  et  puissante  dans  sa  réaliste  et 
sublime  vérité.  Le  Cloître  fut  représenté  en  1900  sur  la  scène  du  Parc  avec  un  souci 
de  la  mise  en  scène  qui  fit  honneur  à  la  direction.  Le  public  fut  fidèle  aux  représen- 
tations du  drame  de  Verhaeren,  et  lui  réserva  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  eût  été 
fait  à  Paris  même.  Après  Monna  ]^aniia,  une  pièce  d'auteur  belge  put  donc  être 
acclamée  franchement  et  sans  réserve  par  un  publie  belge.  C'était  un  signe  des 
temps.  En  1901  l'écrivain  fit  représenter  sur  la  même  scène  son  drame  de  Philippe  II, 
où,  s'inspirant  de  Schiller,  il  retraça,  avec  une  maîtrise  digne  de  son  modèle,  les 
malheureuses  amours  de  don  Carlos.  L'œuvre  fut  encore  applaudie  chaleureusement 
par  le  même  public. 

Les  écrivains  qui  autour  de  la  «  Jeune  Belgique  «  et  après  elle  firent  du  théâtre 
sont  nombreux.  Presque  tous  ceux  qui  s'essayèrent  dans  le  (ronte,  dans  le  roman 
ou  dans  la  poésie  tentèrent  la  fortune  du  théâtre.  Max  Waller,  l'initiateur  du  mouve- 
ment littéraire  de  1880,  donna  à  la  scène  le  Bijou  (1886)  et  le  Poison  (i888)  qu'on 
applaudit  un  peu  pour  la  sympathique  pei'sonnalité  de  son  auteur  et  beaucoup  pour  le 
charme  délicat  qu'il  sut  y  répandre.  Albert  Giraud  fit  représenter,  eu  scénario, 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  sa  charmante  fantaisie  de  Pierrot  Lunaire.  M.  Georges 
Eekhoud,  à  qui  la  connaissance  des  littératures  germaniques  permettait  ce  snobisme 
délicieux  d'artiste,  traduisit  pour  les  lettrés  de  Belgique  et  de  France  les  curieux 
drames  de  "Webster  {la  Duchesse  de  Malfi),  de  Marlowe  {Edouard  II),  de  Beaumont  et 
Fletcher  {Philaster).  M.  Eugène  Demolder  donna  corps  scénique  à  un  de  ses  récits  les 
plus  suggestifs,  extraits  des  Contes  d'Ypcrdamme,  la  Mort  aux  Berceaux,  un  massacre 
dos  Innocents  à  la  Breughel,  réalisé  et  rendu  vivant  au  théâtre.  George  Rodenbach 
fit  représenter  Le  Voile  à  la  Comédie  française  et  M.  Valère  Gille,  l'exquis  poète  de 
la  Cithare  et  du  Collier  d'Opale,  donna  au  Parc  en  1901,  un  acte  délicieux.  Ce  n'était 
(ju'un  rêve...  où  se  trouvaient  réunies  toutes  les  grâces  poétiques  qui  firent  la  gloire 
de  Musset  et  de  Banville. 

Camille  Lemounier,  inspiré  par  Maeterlinck,  fit  représenter  les  Yeux  qui  ont  un 
au  Nouveau  Théâtre  ;  c'était  une  imitation  des  premiers  drames  de  l'auteur  de  la  Prin- 
cesse Maleine.  Il  passa  presque  inaperçu.  Mais  le  fécond  écrivain  prit  sa  revanche  eu 
tirant  de  deux  de  ses  plus  impressionnants  romans,  le  Mâle  et  le  Mort,  des  adaptations 
scéniques.  La  première  de  ces  oeuvres  était  une  évocation  vigoureuse  de  la  vie  des 
champs  en  Wallonie,  que  traversaient,  pour  lui  donner  l'action  scénique  nécessaire,  les 
amours  et  la  mort  du  braconnier.  Dans  le  Mort,  une  pantomime,  il  peignit  la  rapacité 
du  paysan  flamand  et  donna  du  remords  une  conception  que  Zola  n'avait  pas  créée 
plus  grandiose  dans  Thérèse  Raquin. 

En  1899  ^I.  Ivan  Gilkin  publia  en  volume  chez  Fischbacher  sou  drame  de 
Prométhée.  L'ancien  collaborateur  de  la  Jeune  Belgique  n'avait  pas  craint  de  traiter 
un  sujet  immortalisé  par  Eschyle.  Son  œuvre  est  une  affirmation  magnifique  de  la 
puissance  de  l'homme,  et  surtout  delà  bonté.  Le  Prométhée  de  M.  Gilkin  dérobe  le  feu 
du  ciel  pour  en  doter  ses  frères  que  la  nuit  horrible  livre  fous  d'angoisses  aux  monstres 
cruels.  Condamné  par  Jupiter  au  supplice  que  la  tradition  antique  imagina,  le  héros 
refuse  la  grâce  que  lui  offre  le  maître  des  dieux,  pour  ne  point  priver  l'humanité, 
désormais  heureuse  et  triomphante,  de  la  flamme  conquise.  C'est  une  lutte  épique  de 
générosité  et  de  gi-andeur  avec  la  Divinité  souvei'aine.  L'œuvre  tout  entière  est 
traversée  d'un  souffle  superbe  de  poésie  grandiose  et  de  grâce  antique,  tels  les  pro- 
phéties tragiques  d'Io  et  les  chants  douloureux  des  océanides  consolatrices.  M.  Ivan 
Gilkin  a  doté  les  Lettres  belges  d'une  œuvre  d'importance  universelle. 

M.  Henry  Maubel  est  l'auteur  de  plusieurs  comédies  frêles  et  subtiles.  Œuvres 
d'artiste  sans  doute  raffiné  et  rare,  telles  l'Eau  et  le  ]'in  et  les  Racines.  La  trame  en 
est  mince  et  délicate,  si  mince  et  si  délicate  qu'on  eu  suit  difficilement  les  contours, 


i36  LA  PATRIE  BELGE 

mais  abondante,  la  seconde  surtout,  en  pensées  délicates  et  jolies,  véritable  œuvre  de 
décadent,  avec  des  états  d'âme  à  peine  transparents  dans  leur  légèreté,  des  visions 
subtiles,  comédies  qu'on  aimerait  à  lire  souvent,  mais  que  sans  nul  doute  on  ne  jouera 
jamais. 

Si  nous  nous  écartons  du  groupe  de  la  «  Jeune  Belgique  »,  nous  rencontrons  deux 
auteurs  dramatiques  de  valeur  qui  se  raijproclièrent  de  la  tradition  française, 
I^IM.  Fritz  Luttens  et  Gustave  Van  Zype.  M.  Fritz  Luttens,  un  gentilhomme  de  lettres, 
fin  et  délicat,  poète  charmant  qui,  sa  vie  durant,  jeta  insouciamment  les  rimes  au  gré 
de  toutes  ses  inspirations  capricieuses.  Il  écrivit  diverses  pièces  de  théâtre  qui 
donnèrent  quelques  instants  au  public  l'illusion  d'un  auteur  boulevardier,  léger  et 
spirituel;  tels  furent  la  Martingale,  le  Vertige,  etc., etc.  Puis,  encoi-e  un  drame  patrio- 
tique, le  Carillon  de  Brii.xelles,  représenté  à  la  Monnaie  en  1901.  Il  eut  la  légèreté 
et  la  vivacité  du  dialogue,  le  métier  d'un  dramaturge  parisien  à  la  mode.  Ces  produc- 
tions donnèrent  souvent  l'illusion  d'une  des  dernières  créations  qui  nous  viennent 
chaque  année  des  théâtres  de  genre  français.  Ce  fut  une  imitation  charmante. 

M.   Van   Zype  poursuit  dans  ses  drames  un  but  moralisateur;    pour  lui,   l'art 

dramatique  est  un  moyeu  pratique  et  sûr  de  réformer  et  de  corriger  les  mœurs  selon 

la  formule  antique  ;   avec  un  art  très  sobre,  dégagé  de  tous  vains  artifices,  il  composa 

des  drames  audacieux  souvent,   impressionnants  toujours.   Dans   Tes  Père   et  Mère... 

il  condamna  les  paternités  oublieuses  de  leurs  élémentaires 

devoirs.  Dans  le  Patrimoine  il  peignit  la  femme  frivole  et 

perverse.  La  Souveraine,  qui  eut  les  honneurs  de  plusieurs 

représentations  sur  une  des  grandes  scènes  parisiennes  et 

fut  le  plus  brillant  succès  de  son  auteur,  rappela  éloquem- 

ment  la  tâche  morale  et  éducatrice  de  la  femme  et  stigmatisa 

la  mère  qui  la  néglige.  N'oublions  pas  l'Échelle  et  sou  drame 

si  dignement  humain  de  l'A  iimône. 

Il  faudrait  citer  de  nombreuses  œuvres  encore. 
La  Défenac  du  bonheur,  de  M.  Georges  Garnir,  un  acte 
représenté  au  théâtre  Sarah  Bernhardt,  puis  au  Parc, 
à  Bruxelles;  les  livrets  d'opéra  de  M.  Lucien  Solvay  la 
Béarnaise  et  Tyl  Uylenspiegel ;  les  vaudevilles  ingénieux 
que  M.  Adolphe  Leclercq  écrivit  en  collaboration  avec 
riiANfis  iJE  Choisset.  Bisson,    Jalouse,    entre    autres,   représentée  avec    succès 

sur  plusieurs  théâtres  de  Paris  et  sur  tous  ceux  de  la  pro- 
vince ensuite  ;  les  belles  adaptations  scéniques  de  M.  Dwelshauvers,  notamment  sa 
magnifique  ti-aductiou  de  VIphigénie  de  Gœthe,  si  sincèrement  admirée  par  les 
habitués  des  matinées  littéraires  du  Parc.  Il  faudrait  parler  aussi  de  M.  Henry  Kiste- 
maeckers,  surtout  de  M.  Francis  de  Croisset,  dont  l'art  léger,  très  léger  même, 
a  produit  tant  de  créations  applaudies  sur  toutes  les  scènes  de  France.  On  se  sou- 
vient du  premier  succès,  très  spécial,  de  VHommc  à  l'oreille  coupée  et  de  plusieurs 
autres  pièccis  du  même  genre.  M.  Francis  de  Croisset  allait  acquérir  la  renommée 
d'un  de  ces  petits  auteurs  du  xviii"^  siècle  qui  nous  ont  laissé  des  œuvres  jolies  sans 
doute,  qu'on  celait  dans  un  coin  de  sa  bibliothèque,  mais  qu'on  se  serait  bien  gardé 
de  jouer  publiquement.  Depuis  deux  ou  trois  ans  M.  de  Croisset,  bien  que  très  jeune 
encore,  semble  s'être  repenti.  Il  a  fait  représenter,  il  y  a  deux  ans,  au  théâtre  du 
Parc,  un  Chérubin  délicieux  de  grâce,  et  récemment  encore  le  Théâtre-Français  mon- 
tait le  Paon,  une  comédie  de  cai-actère  en  vers  du  meilleur  goût,  du  goût  classique  et 
inaltérablement  pur  des  petits  imitateurs  de  ]SIolière. 

Tel  est  le  rapide  exposé  de  notre  activité  dramatique  au  cours  des  soixante-quinze 
ans  de  notre  indépendance.  Xos  écrivains  ont  vigoureusement  lutté  pour  notre  art 
national.  Certains  d'entre  eux,  tels  Maeterlinck,  Verhaereu,  Gilkin,  ont  créé  des 
drames  puissants,  en  lesquels  se  reflètent  souvent  les  traits  essentiels  de  notre  nation; 
mais,  en  se  réfugiant  dans  les  hauteurs  du  rêve  où  les  avait  chassés  l'indifférence  de 
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leurs  compatriotes,  ils  se  sont  trop  souvent  écartés  de  l'àme  du  peuple.  Le  théâtre  ne 
se  nourrit  pas,  comme  le  livre,  de  pensées  subtiles  et  des  formules  d'un  ai-t  raffiné  et 
souvent  précieux  :  il  doit  parler  à  la  foule,  prendre  contact  avec  elle,  lui  enlever  et 
lui  rendre  en  beaux  vers  ou  en  i^rose  élégante  l'expression  de  ses  passions  et  de  ses 
tendances.  Beaucoux)  de  ces  écrivains  semblent  l'avoir  oublié,  de  là  l'indifférence  du 
public  à  leur  égard. 

Mais  quelle  sera  la  formule  qui  fixera  l'art  naissant  que  certains  croient  pi-ès 
d'éclore?  Le  débat  semble  vif;  les  théories  sont  nombreuses,  et  parmi  ceux  qui  les 
émirent  il  convient  de  citer  en  première  ligne  M.  Edmond  Picard.  C'est  ici  d'ailleurs, 
en  matière  de  conclusion,  que  je  me  réservais  de  parler  de  cet  écrivain. 

M.  Edmond  Picard  a  lui-même  beaucoup  parlé  de  ses  pièces  en  ces  derniers 
temps.  C'était  son  droit  assurément,  car  elles  sont  intéressantes,  curieuses  à  plus  d'un 
titre,  et  l'ien  de  ce  qu'il  livre  à  la  publicité  ne  ressemble  aux  banalités  courantes. 

L'éminent  avocat  a  préconisé  une  méthode  théâtrale  qui  n'est  pas  nouvelle  assu- 
rément, qui  fut  celle  de  Maeterlinck,  de  Verhaeren,  de  bien  d'autres  encore,  et  des 
plus  grands,  mais  que  M.  Maubel,  par  exemple,  exagéra  singulièrement,  que 
M.  Edmond  Picard  semble  tout  disposé  également  à  pousser  jusqu'à  ses  extrêmes 
limites  :  le  développement  des  états  d'âme.  C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'il 
écrivit  ses  drames  de  Jéricho,  de  Fatigue  de  vivre,  d'Ambidextre  journaliste  et  son 
monodrame  du  Juré,  théâtre  d'où  l'action  est  bannie  au  profit  d'une  abstraction 
psychologique.  C'est  là  l'écueil  des  théories  assurément  engageantes  de  M.  Picard  et 
des  auteurs  dont  il  s'est  inspiré.  Le  théâtre  s'alimente  avant  tout  d'action;  que  cette 
action  soit  d'ordre  psychologique,  qu'elle  soit  constituée  par  l'intrigue  classique,  peu 
importe,  mais  qu'elle  existe  et  qu'elle  ne  soit  pas  l'emplacée  par  une  vague  entité 
psycho-littéraire.  La  Princesse  Maleine,  a-t-on  dit,  n'est  pas  du  théâtre,  et  l'on  ne 
s'est  pas  trompé  assurément,  mais  le  Cloître,  de  Verhaeren  et  Monna  Vanna,  de 
Maeterlinck,  en  sont,  et  du  meilleur.  Si  un  théâtre  original,  propre  à  notre  nationa- 
lité, en  quelque  sorte  à  nos  traditions  flamandes,  devait  se  fonder  sur  des  développe- 
ments d'états  d'âme  et  que  ceux-ci  soient  constitués  par  le  jeu  normal  de  nos  passions 
et  de  nos  aspirations,  qu'elle  soit  de  l'action,  enfin,  dans  le  sens  dramatique,  nous  ne 
pourrions  qu'applaudir  à  cette  direction  heureuse  et  féconde. 

L'objurgation  éloquente  de  M.  Edmond  Picard  n'aura  peut-être  pas  été  lancée  en 
vain  à  ses  auditoires  attentifs  ;  quand  il  j)arl6  d'art  national  et  de  renouveau  au 
théâtre,  c'est  un  peu  en  apôtre  qu'il  s'exprime.  Oublions  donc  l'absolu  de  sa  doctrine. 
Sa  théorie  comporte  une  haute  leçon  de  sincérité  littéraire.  L'observation  psycho- 
logique intense,  l'étude  minutieuse  de  l'âme  mystérieuse  et  profonde  ouvrent  à  nos 
jeunes  auteurs  dramatiques  un  vaste  champ  d'activité.  Qu'ils  se  souviennent  alors  que 
l'action  est  sœur  du  rêve,  qu'ils  traduisent  en  expression  de  beauté  et  d'énergie  la 
vie  multiple  qui  s'agite  autour  d'eux,  et  ils  créeront  —  et  peut-être  sur  un  mode 
à  eux  propre  —  les  nouveaux  chefs-d'œuvre  attendus. 

Arthur  De  Kudueu. 
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Il  est  fort  malaisé  d'analyser  en  un  bref  article  de  quelques  pages  un  mouvement 
littéraire  complexe  pareil  à  celui  qui  se  développa  en  Flandre  quelques  années  après 
la  Révolution  de  iS3o.  Ce  n'est  pas  que  les  points  de  repère  fassent  défaut;  mais 
l'effort  a  été  tellement  disséminé  que,  pour  être  équitable,  il  faudrait  citer  de  longues 
séries  de  noms,  caractériser  ensuite  chaque  individu  par  ses  traits  saillants,  marquer 
enfin  l'initiative  de  multiples  groupements  qui  tous,  à  des  degrés  divers,  ont  contribué 
à  liât er  le  rév(;il  d'un  peuple,  à  lui  donner  la  conscience  de  sa  force  et  de  son  origina- 
lité, à  le  faire  participer  à  la  vie  intellectuelle  et  artistique  qui  anime  les  littératures 
modernes. 

J'ai  un  jour  [jurtouru,  je  ne  me  rappelle  plus  exactement  où,  le  relevé  curieux  des 
livres  publiés  eu  pays  flamand  au  lendemain  de  la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande.  Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  l'article  était  de  Paul  Frédericq  et  il  mon- 
ti-ait,  ])r('nv(s  :i  l'.innni    (l:iiis  quel  marasme  intellectuel  pataugeait  à  cette  époque  notre 

l)auvi'e  Thijl  Uylenapiegel.  Quelques  livres  de  dévo- 
tion, quelques  réimpressions  d'almanaclis,  et  c'était 
tout  ! 

Pendant  plusieurs  années,  la  terre  de  Flandre 
resta  stérile  et  déserte,  et  quand  les  veilleurs  claii'- 
voyants  montaient  à  la  tour  pour  sonner  l'appel  du 
peuple  flamingant,  les  uns  ne  comprenaient  plus  la 
signification  de  la  mélopée  et  les  autres  se  bouchaient 
les  oreilles. 

Les  Flamands  se  montraient  les  plus  ardents  à 
détruiic  l'œuvre  éducative  du  gouvernement  hollan- 
dais. Ils  renoncèrent  en  i83i  ù  l'unité  orthographique 
de  la  langue  néerlandaise  et  flamande.  Ils  supprimè- 
rent presque  complètement  l'enseignement  de  la  langue 
maternelle  dans  leurs  collèges,  et,  pour  couronner  le 
tout,  on  les  récompensa  de  leur  vandalisme  gouver- 
nemental par  une  exclusion  presque  systématique  des 
iii.M.  I  -  ::;  iii  1  11-.  im.Im.i>.       emplois  publics. 

La  l'éaction  ne  se  fit  pas  attendre. 
Contraste  bi/.ari-e,  ce  fut  la  prévoyance  du  roi  (Juillaume  qui  allait  sauver  ceux 
qui  s'étaient  révoltés  contre  lui. 

Pendant  le  gouvernement  hollandais  l'enseignement  avait  pris  un  essor  consi- 
dérable. Ija  génération  qui  avait  profité  de  cette  instruction  devait  nécessairement 
s'élevei"  contre  les  sentiments  de  ceux  qui  englobaient  dans  leur  haine  de  la  maison  de 
Nassau  une  aversion  inconsidérée  de  l'idiome  néerlandais  ou  flamand. 

Jan  Frans  Willems  a  toujours  été  considéré  à  juste  titre  comme  le  leader  autorisé 
de  ce  mouvement.  La  bataille  fut  longue  et  opiniâtre,  et  il  fallut  emporter  presque 
d'assaut  la  forteresse  des  préjugés  linguistiques  :  on  traitait  quasi  la  Flandre  en 
province  conquise. 

A\illems  fut  aidé  dans  sou  œuvre  par  le  chanoine  David  de  Louvain.  par  le  pro- 
fesseur   Serrure,   par    Suellacrt.   par  151ommaert,  par   Boiunans,    qui    tous   devinrent 
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en  1837  coUaboi-ateurs  du  Belgisch  Muséum,  une  revue  consacrée  en  majeure  partie 
à  l'édition  et  à  l'étude  d'anciens  textes  néerlandais.  De  son  côté,  Rcns  éditait  le 
Xedcrduitsch  LettcrkuiuUg  Jaarboekje  (l'Annuaire  littéiaire  tliiois),  auquel  collabo- 
raient tous  les  jeunes  talents. 

Ce  combat  ininterrompu  pour  l'égalité  des  langues  nationales  a  eu  ce  résultat 
regrettable  mais  logique  que  de  véritables  artistes  ont  dû  parfois  consacrer  à  la  i^ropa- 
gande  un  temps  précieux  qui  aurait  si  utile  au  développement  des  belles-lettres.  C'est 
un  peu  l'existence  moderne  de  nombreux  hommes  politiques  qui  sont  de  taille  à  écrire 
de  beaux  livres  de  sociologie  et  qui  perdent  le  meilleur  de  leur  activité  cérébrale 
à  des  travaux  d'organisation  ou  d'âpres  besognes  d'agitation. 

Toute  la  première  période  de  notre  littérature  flamande,  postérieure  à  i83o,  a  été 
dominée  par  les  écoles  romantiques  et  réalistes  de  France.  Nos  écrivains  conspuaient 
la  Gaule  sous  l'influence  d'une  interprétation  assez  erronée  des  guerres  du  moyen  âge 
entre  les  rois  de  France  et  les  comtes  de  Flandre.  Mais  ils  subissaient  malgré  eux  la 
culture  de  ceux  dont  ils  dénonçaient  l'influence  perverse,  et  si  certains  ont  cherclié 
parfois  leurs  modèles  en  Angleterre  ou  même  en  Allemagne,  on  en  trouvera  la  cause 
dans  une  réaction  volontaire  contre  l'esprit  français. 

Le  romantisme  des  Conscience,  des  Ledegauck,  des  Van  Rijswijck,  des  Van 
Duyse  et  surtout  l'idéalisme  soutenu  du  premier  provoquèrent  une  réaction  modérée 
en  faveur  d'un  réalisme  prudent,  qui,  en  passant  par 
Van  Beers,  nous  donna  les  œuvres  des  Courtmans, 
des  Sleeckx,  des  Snieders,  des  Loveling,  des  Bergman, 
des  Vuylsteke,  des  de  Gej'ter.  De  leur  côté,  Dautzen- 
berg  et  De  Cort  (et  plus  tard  Daems  et  Van  Droogen- 
broeck)  jouaient  aux  Parnassiens  avant  la  lettre  et 
limaient  les  prismes  de   leurs   précieuses    métriques. 

Pendant  ce  temps,  tout  seul,  un  jeune  prêtre, 
Guido  Gezelle,  se  leva.  Il  pensa  qu'au  lieu  de  s'embar- 
rasser d'une  vaine  rhétorique  verbale,  étrangère  à 
notre  mentalité,  l'artiste  ferait  peut-être  mieux  de 
rester  soi-même  et  il  choisit  comme  interprète  de 
ses  sensations  le  pittoresque  et  mélodieux  parler 
populaire  de  "West-Flandre,  qui,  dans  notre  histoire, 
a  été  considéré  comme  langue  littéraire  jusqu'au 
xvi^  siècle,  quand  la  persécution  espagnole  chassa  vers 
le  Nord  tous  les  cerveaux  libres  et  réfléchis,  déplaçant 
ainsi  le  centre  de  gravité  de  la  pensée  néerlandaise. 

Il  faut  croire  que  le  poète  ne  fut  pas  compris. 
Le  monde  officiel  l'ignora.  Ses  supérieurs  lui  fer- 
mèrent la  bouche.  Fait  curieux  !  Les  chrestomathies 

flamandes,  les  officielles  et  les  autres,  le  considéraient  comme  inexistant.  Sans  le 
vouloir  peut-être,  il  créa  une  école.  Et,  quand  celle-ci  se  jeta  dans  la  mêlée  à  la  fin  de 
sa  vie,  quand  tout  ce  que  la  Flandre  compte  de  talents  se  réclama  de  lui  et  mit  en 
déroute  la  vieille  garde,  il  a  dû  sourire  aux  caprices  bizarres  de  la  destinée.  Hier, 
il   était  méconnu.  Aujourd'hui,  on  l'exaltait  comme  un  dieu. 

La  recherche  de  la  spontanéité  de  l'expression,  le  raffinement  du  rythme  et  la 
délicatesse  de  l'image,  joints  aux  qualités  spéciales  du  tempérament  flamand,  impri- 
mèrent à  l'école  de  Gezelle  une  tournure  mystique  et  sensuelle  que  l'on  découvi-e  chez 
la  plupart  de  nos  jeunes  écrivains  d'aujourd'hui,  depuis  Streuvels  jusqu'à  Lambrechts 
et  Teirlinck. 


(.UlHl    Gt/I.LLE. 


Si  l'on  me  demandait  maintenant  de  préciser  certaines  données  générales  que  je 
viens  d'esquisser  dans  le  but  d'orienter  le  lecteur,  je  dirais  qu'au  point  de  vue  des 
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fienve.s,  trois  lioiniues  doiuineut  toute  la  pnîmière  période  de  uotnï  littérature  : 
Conscience  le  romancier,  —  Ledegauck  le  poète,  —  Van  Peene  le  dramaturge. 
Le  rapprocliement  paraîtra  paradoxal  ;  il  me  semble  néanmoins  juste. 
Si  Conscience  a  été  un  grand  artiste  en  même  temps  qu'un  merveilleux  éducateur 
populaire,  si  les  principales  œuvres  lyriques  de  Ledeganck  sont  devenues  presque 
classiques  au  lendemain  de  leur  publication  malgré  leur  grandiloquence  et  ont 
exercé  la  meilleure  influence  sur  l'esthétique  poétique  des  classes  moyennes,  Van 
Peene  a  su  maintenir  vivant  —  en  dépit  de  ses  incontestables  défauts  et  peut-être 
même  grâce  à  ces  défauts  —  le  tempérament  scénique  inliérent  à  l'âme  rurale  fla- 
mande, et  dont  Edmond  Vanderstraeten  a  documenté  la  curieuse  évolution. 

Dans  l'appréciation  d'une  période  littéraire,  il  me  paraît  qu'il  faut  également 
tenir  compte  des  faits.  L'on  aura  beau  éuumérer  tous  les  défauts  de  composition 
que  l'on  peut  découvrir  dans  les  romans  de  Conscience,  son  immense  popularité 
est  un  fait  établi.  Son  œuvre  correspond  à  une  mentalité  déterminée  ;  elle  est 
léclio  d'une  généiation  ;  un  ne  peut  supprimer  ni  l'une  ni  l'autre.  De  même,  la 
souveraineté  de  Van  Peene  sur  la  scène  rui-ale  flamande  constitue  un  autre  fait. 
Encore  aujourd'hui  Van  Peene  a  plus  de  succès  que  tous  les  autres  auteurs  drama- 
tiques réunis.  Pourquoi?  Je  n'en  sais  rien.  Il  me  fait  penser  aux  romanciers-feuille- 
tonistes dont  le  don  d'invention  fait  le  désespoir  des 
artistes   de  la  plume,  qui  aiment  à  en  médire. 

Conscience  —  le  mot  est  devenu  populaire  —  a 
appris  à  lire  à  sou  peuple.  Le  Lion  de  Flandre  est  aus.si 
important,  dans  l'histoire  littéraire,  que  le  drame  de 
Hauptmanu  les  Tisserands.  Le  premier  reflète  l'âme  d'un 
peuple;  le  second,  celle  d'une  classe.  La  popularité  du 
romancier  flamand  défie  la  critique.  On  lui  a  reproché 
de  ne  connaître  que  deux  personnages,  chantant  un  éter- 
nel duo  d'amour  :  le  héros,  faible  et  rageur;  l'héroïne,  plus 
soumise,  mais  plus  forte  par  son  calme.  La  vérité  est  que 
Conscience  ne  voyait  pas  ses  contemporains  tels  qu'ils 
étaient  en  réalité  :  il  croyait  les  découvrir  sur  les  murs  de 
nos  édifices  du  moyen  âge,  simples  comme  des  fresques 
de  primitifs;  il  les  transportait  alors  dans  la  vie,  où  ils 
ne  se  reconnaissaient  plus  eux-mêmes.  Mais  il  avait  l'œil 
du  peintre,  et  si  ses  personnages  vaguent  dans  les  rues  de  nos  cités  comme  des  ombres 
à  la  recherche  de  leur  corps,  il  les  a  placés  cependant  dans  un  milieu  pittoresque, 
dans  un  décor  réel,  dans  un  paysage  vivant.  Ce  contraste  entre  le  réalisme  du  site 
et  l'idéalisme  des  personnages  caractérise  la  plupart  des  œuvres  du  grand  romancier, 
et  si,  dans  quelques  nouvelles,  dans  Baas  Ganzendonck,  par  exemple,  il  a  fixé  une 
création  humoristique  débordante  de  gaîté,  c'est  que  ce  jour-là  il  a  regardé  autour  de 
lui  et  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  composer  ses  héros  dans  la  solitude  de  son  cabinet. 
Il  a  emprunté  à  l'adversaire  le  procédé  de  la  vision  et  de  l'analyse,  et  il  a  scruté 
l'âme  de  ses  personnages  avec  les  yeux  du  poète  et  du  critique,  qui,  chez  lui,  n'étaient 
généralement  ouverts  que  sur  la  splendeur  ardente  et  parfumée  des  bruyères. 

Si  à  côté  de  lui  se  rangent  Zetteruam  (Diricksens),  le  fougueux  démocrate,  et 
P.-J .  Van  Kerkhove,  son  adversaire  politique,  on  trouve  dans  le  camp  opposé  deux 
hommes  d'opinions  politiques  diverses,  mais  tous  deux  réalistes  par  réaction  contre 
l'école  de  Conscience  :  Sleeckx  et  Snieders. 

Sleeckx  lui-même  a  subi  une  évolution.  Dans  ses  premières  œuvres,  et  spéciale- 
ment dans  ses  scènes  de  la  vie  anversoise  (In  '/  Scliiiipcrskwartier  —  Au  quartier  des 
marins),  il  s'inspire  encore  de  la  tendance  moralisatrice  du  roman  à  la  Jacob  Faithful, 
tandis  qu'en  ses  nouvelles  x)lus  récentes  il  analyse  avec  une  énergie  souvent  pittoresque 
l'égoïsme  et  l'immobilisme  des  poj)ulations  rurales. 

Auguste  Snieders,  journaliste  catholique  et  polémiste  autorisé  du  Meeting  anver- 
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sois,  peiut  de  préférence  la  grandeur  et  la  décadence  de  la  bourgeoisie  commerçante 
de  la  métropole.  Son  métier  l'a  parfois  obligé  à  écrire  et  concevoir  hâtivement,  mais  il 
a  cultivé  avec  un  art  très  siir  la  satire  des  mœurs  et  l'allusion  politique. 

Si  Sleeckx  et  Snieders  ont  dépeint  la  vie  anversoise.  M""®  Courtmans  et  les  sœurs 
Loveling  ont  surtout  étudié  le  caractère  du  Flamand  des  Flandres  et  en  particulier 
des  environs  de  Gaud. 

M™"  Courtmans  est  surtout  remarquable  par  le  calme  de  l'analyse  et  la  pureté  de 
l'écriture.  Elle  possède  un  rare  talent  d'observation,  mais  l'enthousiasme  et  la  passion 
lui  font  totalement  défaut. 

llosalie  Loveling,  minée  d'ailleurs  par  la  maladie,  aime  à  retracer  la  cruauté 
égoïste  de  la  vie,  tandis  que  Virginie  Loveling,  plus  humaine,  a  trouvé  parfois  des 
accents  émouvants,  entre  autres  dans  son  roman  presque  vécu  :  /;(  onze  Vlaamsche 
ffewesten  (Dans  nos  contrées  flamandes). 

Citons  enfin  R.  Stijns  et  Tony  Bergman,    lequel  serait  devenu,  avec  Rodenbach, 
l'écrivain  le  plus  populaire  de  notre  littérature,  si  la  mort  n'était  venue  nous  le  ravir 
prématurément.  Son  roman  Ernest  Staas,  scènes  de  la  vie  d'avocat,  lestera  une  (iMivre 
classique  par  la  délicatesse  de  la  touche,  l'humour  de  l'obser- 
vation, le  piquant  des  types  et  l'émotion  conimunicative  de 
la  narration. 

Dans  le  domaine  de  la  poésie,  Ledeganck  restera  le 
personnage  le  plus  représentatif.  Si  ses  débuts  ont  été 
assez  médiocres,  il  s'est  relevé  graduellement  et  il  a  sur- 
passé tous  ses  contemporains,  tant  par  la  variété  des 
sujets  qu'il  a  traités  que  par  l'émotion  et  la  grande  pureté 
de  sa  forme. 

Si  De  Laet  a  produit  peu,  bien  qu'il  eût  un  talent 
dune  réelle  finesse,  Prudens  Van  Duyse  a  écrit  avec  une 
inlassable  abondance  vingt  ou  trente  volumes  de  vers, 
témoignant  d'un  esprit  toujours  en  éveil,  d'un  tempérament 
inflammable  et  parfois,  dans  certains  de  ses  sonnets,  par 
exemple,    d'une    compréhension    artistique    très    moderne.  Kafaël  Verhulst. 

Les  deux  Van  Rijswijck,  Jean  et  Théodore,  ont  été  par 
excellence  les  chantres  populaires,  les  rimeurs  spirituels  ou  touchants  de  la  satire  et 
de  la  fantaisie. 

Le  sentiment  domine  chez  Jan  Van  Beers,  dont  l'art  repose  sur  une  contradiction 
contrastant  singulièrement  avec  celle  que  nous  avons  signalée  chez  Conscience.  Le 
romancier  et  le  j)oète  sont  tous  deux  paysagistes  quasi  réalistes.  Mais  les  personnages 
du  premier  sont  les  fabricats  d'un  idéalisme  romantique  et  optimiste,  tandis  que  ceux 
du  second  se  nourrissent  plutôt  de  pessimisme  et  parfois  de  didactique  pratique. 
Van  Beers  possède  en  outre  une  vision  colorée,  une  forme  assouplie  et  le  souci  du 
pittoresque.  Il  avait  trop  l'expérience  de  la  déclamation  —  car  il  lisait  admirable- 
ment —  pour  ne  pas  éviter  les  creuses  superfétatious  de  la  rhétorique,  qui  avaient 
gêné  la  liberté  de  mouvement  chez  ses  prédécesseurs.  Il  ne  la  proscrivait  pas 
entièrement  :  il  la  dosait  avec  goût. 

Jules  De  Geyter,  qui  vient  de  mourir,  avait  des  visées  plus  hautes  :  il  savait 
raconter  ;  il  avait  le  don  du  rythme  et,  comme  tout  bon  Flamand,  il  ne  manquait 
pas  de  couleur.  Pour  se  faire  la  main,  il  composa  des  idylles,  et  il  traduisit  en  néer- 
landais moderne  le  merveilleux  Roman  du  Renard,  de  Willem;  puis  il  annonça  la 
publication  d'une  œuvre  épique,  Charlcs-Quint  et  le  royaume  des  Pays-Bas,  qui  res- 
tera  classée   parmi  les   monuments  remarquables  de  notre  littérature. 

Jules  Vuylsteke  se  caractérise  par  deux  tendances  :  il  a  été  dans  les  vers  d'amour 
l'élève  de  Heine  et  de  Musset;  dans  ses  rimes  sociales  il  s'est  imposé  comme  le 
chantre  redoutable  du  libéralisme  et  du  flamingantisme.  Tempérament  de  batail- 
leur  ardent   et  convaincu,    il   opposait   à   l'adversaii'e    deux  arguments  :  une  raison 
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positive  :  ririivic  im'il  créait,  —  une   r;ii80u  uégative  :   le  sarcasme  corrosif  de    sou 
ironie. 

Tl  me  reste  à  sigualer  l'existence  d'une  école  Parnassienne,  qui  se  réclama  eu 
même  temps  de  la  perfection  ainsi  que  de  la  simplicité  de  la  forme.  Ses  principaux 
représentants  lurent  Dautzenberg  et  son  gendre  Frans  de  Cort,  Van  Droogenbroeck  et 
Daems.  ils  eurent  le  bon  esprit  d'attirer  l'attention  du  public  flamand  sur  l'ancienne 
métrique  grecque,  latine,  germanique  et  arabe,  et  renouvelèrent  ainsi  quelque  peu 
l'expression  poéticiue.  On  reni'ontre  chez  eux,  surtout  chez  les  deux  premiers,  de  jolies 
trouvailles.  Mais  je  crois  que  seules  quelques  pages  de  l'ceuvre  de  de  Cort  écliappe- 
l'ont  à  l'oubli. 

Dans  ses  intéressants  Sclielseiibocken,  Max  Rooses,  qui  est  resté  un  de  nos  meil- 
leurs critiques  littéraires,  a  excellemment  analysé  les  talents  divers  de  toute  cette 
pléiade  artistique. 

La  littérature  dramatique  de  cette  première  période  a  été  incontestablement  infé- 
rieure à  la  prose  et  à  la  poésie  lyrique.  Ce  n'est  pas  que  les  pièces  fassent  défaut.  Loin 
de  là  !  La  liste  de  nos  dramaturges  comprend  des  centaines  de  noms  et  certains  d'entre 
eux  ont  écrit  parfois  des  scènes  pétillantes  d'esprit  et  esquissé  des  situations  d'une 
émotion  poignante.    Mais   le  grand  artiste  a   fait  défaut. 
Yan  Peene  et    ses    confrères  avaient  en   vue   le  théâtre 
populaire  et  s'inspiraient  surtout  de  l'art  secondaire  de 
Scribe.  Sleeckx  a  fait  un  Grétrj'  qui  ne  manque  pas  de 
style.  Delcroix  a  composé  des  tragédies  avec  un  rare  souci 
archéologique.  Van  Goethem  a  écrit  quelques  brèves  pié- 
cettes d'une  note  très  attendrissante.  D'autres  ont  travaillé 
pour    le   théâtre    lyrique    avec    Miry  et  Benoît.  Viennent 
enfin  Frans  Gittens  et  De  Tière,  artistes  inégaux  qui  for- 
ment la  transition.    Gittens   est  l'auteur  de  deux  belles 
pièces,  Jane  Shore  et  Parisina,  l'une,  remarquable  par  la 
variété  et  le  relief  de  ses  types  divers,  l'autre,  plus  sobre, 
[)lus  passionnée  encore  et  dans  laquelle  l'auteur  a  su  placei' 
un  poète  qui  participe  à  l'action  tout  en  la  racontant,  trou- 
Nestok  De  TiERE.  vaille  d'une  rare  originalité.   Quant  à    De    Tière,    il   est 

presque  aussi  fertile  que  Lope  de  Vega.  L'écriture  n'est 
pas  toujours  soignée,  mais  il  a  des  visions  épiques  et  il  compose  plutôt  des  scènes 
que  des  pièces. 

Chose  bizarie!  Il  faut  chercher  l'initiateur  du  curieux  mouvement  littéraire,  pos- 
térieur à  1880  et  dont  se  réclame  toute  la  génération  contemporaine,  dans  un  modeste 
presbj^tère  de  la  West-Flandre.  Guido  Gezelle  a  vécu  en  même  temps  que  les  artistes 
de  la  vieille  école.  Et  cependant,  'il  faut  le  ranger  parmi  leurs  successeurs,  parce  qu'il 
a  été  le  précurseur  presque  inconscient,  l'inventeur  incompris  qui  a  découvert  un  filon 
nouveau  en  restant  simplement  lui-même.  Il  s'est  rapproché  du  peuple  et  il  y  a  trouvé 
le  verbe  de  vie,  l'expression  animée  des  sentiments,  la  spontanéité,  la  fraîcheur, 
l'action  immédiate,  l'art  sans  métier.  Et  puis  !  par  une  singulière  contradiction,  en 
exploitant  cette  veine,  il  est  parfois  retombé  dans  le  maniérisme  et  dans  la  rimaillerie. 
Je  dis  ceci  pour  que  l'on  ne  m'accuse  pas  de  rester  aveugle  devant  des  défauts  indé- 
niables en  me  rangeant  dans  une  cohorte  d'admirateurs  à  œillères,  dépourvus  de  sens 
critique,  moutons  de  Panurge  auxquels  il  faut  une  idole,  détracteurs  de  tout  art  qui 
ne  s'harmonise  pas  avec  leurs  conceptions  exclusivistes.  On  trouve  chez  Gezelle  des 
jonglei-ies  verbales.  Mais  le  poète  les  considérait  lui-même  comme  des  exercices  et 
s'il  consentait  à  les  éditer,  c'est  parce  qu'il  aimait  à  se  montrer  comme  il  était,  dans 
la  modeste  et  sincère  simplicité  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts.  Gezelle  n'a  pas  atta- 
ché son  nom  à  des  oeuvres  poétiques  pareilles  à  Faust  ou  à  Hamlct.  Mais  il  a  écrit  des 
pages  lyric^ues  que  l'on  peut  placer,  sans  manquer  de  déférence,  à  côté  et  parfois 
au-dessus  de  ce  que  les  littératures  allemande   et  anglaise   ont  produit  de  meilleur. 
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Guido  Gezelle  est  devenu  un  symbole,  non  seulement  parce  qu'il  a  été  le  plus 
original  de  nos  poètes  lyriques,  —  l'unique  peut-être  qui  ne  doive  lùen  à  personne,  — 
mais  aussi  à  cause  de  sa  vie,  d'une  incomparable  pureté  de  lignes.  Il  a  vu  se  dresser 
contre  lui  toutes  les  préventions  de  la  juridiction  officielle;  il  a  été  méconnu;  il  a  vu 
ses  supérieurs  lui  imposer  le  silence  ;  il  a  été  persécuté.  Xolet  de  Brauwere  Van 
Steeland,  le  poète  d'Ambiorix,  croyait  avoir  enterré  sous  ses  sarcasmes  l'école  parti- 
culariste  de  la  \\^st-Flandre,  parce  qu'elle  se  permettait  d'employer  des  mots  dialec- 
tiques. Il  n'avait  pas  vu  que  la  tendance  de  ce  groupe  n'était  pas  seulement  verbale,  mais 
qu'il  avait  aussi  une  conception  particulière  de  l'art  en  général.  Xolet  est  mort  et  l'on 
ne  se  souvient  plus  de  ses  retentissantes  polémiques.  Gezelle  repose  également  dans 
la  tombe,  mais  son  esprit  est  resté  vivant,  même  parmi  ceux  qui  repoussent  son  parti- 
cularisme ;  et  quant  aux  grands  de  la  terre  qui  l'avaient  lionni,  ils  ont  fait  pénitence 
publique  à  deux  reprises,  la  première  fois,  quand  ils  ont  suivi  le  cercueil  de  leur 
victime  en  proclamant  ses  vertus  ;  —  la  seconde  fois,  quand  ils  ont  daigné  assister  en 
personne  ou  par  délégation  à  l'inauguration  du  bu.ste  du  maître,  pendant  les  assises 
du  congrès  néerlandais  de  Courtrai. 

L'on  ferait  preuve  d'une  noire  ingratitude  si  l'on  oubliait  de  citer,  à  côté  de 
Gezelle,  Hugo  Verriest,  curé  à  Ingoygliem,  un  artiste  raffiné  de  la  parole,  qui 
a  préféré,  à  notre  grand  dommage,  écrire  peu  et  parler 
beaucouiD  ;  et  si  même  il  n'avait  pas  publié  dis  lignes  de 
prose  originale,  il  serait  encore  une  des  personnalités  mar- 
quantes de  la  Flandre  moderne,  car  il  a  contribué  à  former 
Albert  Eodenbacb  et  Stijn  Streuvels. 

Rodenbacli  est  mort  à  vingt-quatre  ans  et  il  nous  a 
laissé  un  livre  génial  :  Gudrun.  Ce  drame  lyrique,  dont 
seuls  les  trois  premiers  actes  ont  été  retravaillés  et  achevés 
dans  une  version  définitive,  maïque  une  date  dans  l'histoire 
de  notre  littérature,  parce  qu'il  constitue  la  grande  œuvre 
de  l'école  de  Gezelle,  celle  qui,  pour  la  génération  nouvelle, 
a  joué  le  rôle  qu'avait  rempli,  pour  les  artistes  de  la  pre- 
mière période,  le  Lion  de  Flandre.  Si  le  roman  de  Conscience 
a  réveillé  l'âme  nationale  d'un  peuple  assoupi,  la  pièce  de 
Rodenbach  a  brusquement  surgi   sur  la  grève   comme  un  Cyrifx  Bu\>se. 

j)hare,  et  elle  a  guidé  les  nefs  incertaines  dans  les  grands 

courants  des  littératures  européennes.  Giidriin  est  une  fusion  ingénieuse  de  la  légende 
germanique  et  de  la  conquête  romaine,  une  œuvre  de  jeunesse  audacieuse,  fraîche, 
éclatante. 

Pol  de  Mont  occupe  une  place  à  part  2:)armi  les  écrivains  modernes.  S'il  a  subi, 
dans  ses  premiers  volumes,  l'incontestable  influence  de  Gezelle,  —  il  a  fait  ses  pre- 
mières armes  à  l'Université  de  Louvain  avec  Rodenbach,  —  il  se  détacha  bientôt  de  ces 
étreintes  et,  comme  Ledeganck,  il  varia  les  couleurs  de  sa  palette.  On  ne  saurait  dire 
au  juste  quels  genres  lui  conviennent  le  mieux,  car  il  nous  a  donné  des  œuvres  remai'- 
quables  dans  la  plupart  d'entre  eux.  Certes,  cette  variété  peut  nuire  à  la  personnalité 
du  poète,  mais  de  Mont  a  conservé  dans  tous  ses  écrits  la  grâce  voluptueuse  qui  l'a 
caractérisé  dès  ses  débuts. 

Et  ainsi  nous  arrivons  à  la  jeune  arrière-garde  du  2*=  corps  d'armée,  qui  ferme 
la  marche  et  forme  la  réserve  redoutable. 

A  tout  seigneur  tout  honneur!  Saluons  d'abord  le  général,  dans  le  civil,  Auguste 
Yermeyleu,  le  rédacteur  en  chef  de  la  revue  V'an  nu  en  straks,  qui,  il  y  a  quelque  dix 
ans,  groupa  toute  la  jeunesse  littéraire  et  continue  actuellement  son  œuvre  dans  la 
revue  Vlaanderen.  Vermeylen  est  considéré  à  juste  titre  comme  le  meilleur  prosateur 
do  notre  Flandre  moderne  par  la  splendeur  du  verbe  et  l'élévation  de  l'idée,  par 
l'ilpreté  de  l'attaque  et  la  solidité  de  la  documentation.  Poète  à  son  heure,  il  semble 
nous  réserver  sur  ce  terrain  d'agréables  surprises. 
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A  SCS  côtés  s'i'st  levé  un  groupe  iutércssaut  de  six  couteurs-romauciers,  Cyriel 
Biiyssc,  Emumuucl  de  Boni,  Stijn  Streuvels,  llenuau  Teirliuck,  Lode  Baekelmaus  et, 
last  Ilot  leusl,  Giistaaf  Vermccrseh. 

Bnvsse  aime  à  peindre  avei'  une  acuité  brutale  les  paysans  de  la  Flaiulre  orientale. 

De  Bom  descend  jusqu'au  fond  de  notre  sensation  et  ses  visions  ont  des  nettetés 
de  traits  qui  fout  penser  aux  grandes  eaux-fortes  des  musées  hollandais. 

Stijn  Sti-euvels  —  de  son  nom  Frank  Lateuv,  neveu  de  GezeUe  et  boulanger- 
l)àtissier  quasi  honoraire  à  Avelgem  —  est  aujourd'hui  le  personnage  le  plus  repré- 
sentatif de  notre  littérature,  tout  d'abord  par  la  saveur  pai-ticulière  de  son  talent, 
ensuite  parce  qu'il  a  suivi  le  conseil  de  William  Morris  et  partagé  sa  vie  entre  le 
ti-avail  cérébi'al  et  le  travail  manuel.  Son  art  se  caractérise  par  une  plastique  extraor- 


iiiir\i;i.i.Ks.  —  THi;.^TiiE  fi..\maM). 


diuaire  et  par  une  rare  intensité  de  vie.  11  campe  ses  personnages  avec  une  vigueur 
inoubliable,  l'arfois  sa  vision  a  quelque  chose  d'épique  et  elle  nous  transporte  par 
sa  grandeur.  11  est  le  maître  incontesté  de  la  nouvelle  rurale  et  sa  fécondité 
dépasse  encore  celle  de  Conscience. 

Ilerman  Teirlinck  est  plus  mièvre,  i)lus  subtil,  plus  dessinateur.  Il  cultive 
l'expression  picturale,  et  il  aurait  certes  été  rangé  parmi  les  nouvellistes  de  courte 
haleine  si  son  dernier  roman  n'était  venu  infirmer  cette  appréciation  un  peu  hâtive  de 
notre  critique. 

Backelmaus  écrit  comme  il  parle,  avec  une  hâte  fébrile,  au  hasard  de  l'inspira- 
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tion.  Il  décrit  la  vie  ouvrière  du  port  d'Anvers  eu  coloriste  talentueux,  mais  avec 
quelque  inégalité. 

Gustaaf  Yermeerscli  est  le  dernier  venu,  et  il  s'est  imposé  d'un  coup  au  premier 
plan.  Il  est  beaucouj)  moins  peintre  que  ses  confrères,  mais  il  les  surpasse  par  la 
profondeur  de  sa  psychologie  et  par  la  netteté  de  son  analyse. 

Les  poètes  sont  plus  nombreux  encore.  Il  faut  citer  en  tout  premier  lieu  Prosj)er 
Van  Langendonck,  parce  qu'il  a  précédé  en  quelque  sorte  l'école  hollandaise  des 
Kloos,  des  Verwey  et  des  Van  Eeden.  Comme  écrivain,  il  se  complaît  dans  un  pessi- 
misme hautain  et  il  a  le  souci  de  la  forme  travaillée,  achevée,  parfaite  ;  Alfred  Hegen- 
scheidt  est  l'auteur  d'un  drame  de  haute  et  sévère  inspiration,  Starkadd ;  Raphaël 
Yerhulst  vient  d'éditer  une  très  belle  pièce  biblique.  Jeans  le  Nazaréen,  écrite  dans  la 
conception  de  Renan  ;  Karel  Yande  ^Voestijne  est  plus  mystique  et  parfois  quelque 
peu  nuageux  et  obscur,  mais  l'ensemble  de  son  œuvre  est  souvent  d'une  réelle  beauté; 
Lambert  Lambrechts  est  plus  accessible  à  la  masse  et  il  est  généralement  considéré, 
avec  raison,  comme  le  poète  le  plus  riche  en  images  de  la  jeune  école. 

Citons  encore  parmi  les  mieux  doués  de  la  génération  actuelle  :  Jan  Eelen,  Ca'sar 
Gezelle,  Auguste  Cuppens,  Edgar  Pattijn,  Yictor  de  Meyere,  Louis  Dosfel,  Richard  de 
Cneudt,  Edmond  Yan  Offel,  Guillaume  Gijssels,  Charles  Van  den  Oever,  René  de 
Clerck,  Maurice  Sabbe,  Jef  Mennekens,  K.  O.  De  Laey,  Anna  Germonprez, 
J.  M.  Winters,  Ducatillou,  —  sans  oublier  les  écrivains  dramatiques  Scheltjens  et 
Delattin. 


Si  l'on  jette  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ce  mouvement  littéraire, 
on  reconnaîtra  sans  peine  qu'il  a  dépassé  de  beaucoup  ce  que  les  plus  optimistes  pou- 
vaient en  attendre  après  la  réaction  antinéerlandaise  qui  a  suivi  la  révolution.  Mais  on 
avouera  aussi  avec  la  même  objectivité  que  l'on  attend  encore  le  Gœthe,  le  Hugo  ou 
le  Henrik  Ibsen  qui,  devant  la  postérité,  caractérisei-a  éternellement  l'esprit  de  notre 
race.  Dans  le  domaine  de  la  poésie,  nous  avons  eu  des  lyriques  ravissants,  auxquels 
manquaient  malheureusement  la  hauteur  de  la  pensée  et  la  grandeur  des  conceptions. 
Le  théâtre  nous  a  donné  un  homme  extraordinaire,  auquel,  dans  un  pays  de  large 
culture,  on  aurait  élevé  des  statues,  d'abord  parce  qu'il  a  peint  pour  le  peuple  une 
fresque  de  génie,  ensuite  parce  que  la  mort  l'a  terrassé  tout  jeune,  avant  qu'il  eût  pu 
donner  la  mesure  de  son  immense  talent.  Dans  le  labeur  de  la  prose,  nous  avons  été 
les  plus  heureux,  et  il  me  semble  également  que  la  littérature  flamande  de  demain  sera 
le  conte,  la  nouvelle,  le  roman.  De  Conscience  à  Streuvels  notre  histoire  contient  des 
pages  glorieuses,  parce  que  nous  sommes  avant  tout  un  j)euple  de  peintres,  épris  de 
couleur  et  de  pittoresque.  Xotre  public  n'est  pas  encore  assez  cultivé  pour  s'intéresser 
au  raffinement  de  la  déduction  et  à  la  bataille  des  idées.  Il  s'y  prépare  cependant,  car 
la  jeune  génération  a  brisé  les  idoles  et  démoli  les  vieilles  baraques  ;  elle  a  voulu  penser 
l^ar  elle-même.  Elle  n'est  ni  allemande,  ni  IVançaise,  ni  russe;  elle  est  elle-même;  elle 
a  conquis  une  originalité,  une  personnalité  qui  manquait  généralement  à  ses  prédéces- 
seurs ;  elle  a  ouvert  les  portes  et  les  fenêtres  et  chassé  les  odeurs  fades  du  laboratoire 
d'en  face.  Le  malade  s'est  levé;  il  a  aspiré  à  pleins  poumons  le  bon  air  vivifiant 
de  la  campagne.  Il  a  regardé  en  face  le  soleil  et  il  a  eu  peut-être  les  yeux  aveuglés  un 
instant;  mais  il  a  retrouvé  l'appétit  en  se  retrouvant  lui-même,  et  il  a  compris  qu'il 
avait  été  seul  l'unique  cause  de  son  proi:)re  malaise.  Maintenant  il  monte,  droit,  fier  et 
confiant  de  sa  force,  vers  le  Temple  de  la  Beauté  et  de  la  Gloire. 

Camille  Huysmans. 


LA  LITTÉRATIÎHL  WALLONNE 


«  Uu  putois,  disait  im  jour  ïSaiute-Beuve  (i),  c'est  une  ancienue  laugue  qui  a  eu 
des  malheurs,  ou  eueore  une  langue  toute  jeune  qui  n'a  pas  fait  fortune,  n  Le  wallon  (2) 
a  souffert  de  longs  et  injustes  malheurs  et  n'a  guère  connu  les  brillantes  destinées  de 
son  frère,  le  français,  ce  glorieux  parvenu. 

Comme  le  français,  le  wallon  est  fils  de  Rome.  Il  est  né  de  l'évolution  régulière  du 
latin,  apporté  par  les  colons  et  les  soldats  romains  sur  une  terre  qu'occupaient  des 
populations  celtiques  (3)  et  sur  laquelle,  plus  tard,  au  v*  siècle,  passa  l'invasion  frauque. 
Les  Celtes  latinisés  se  sont,  alors,  légèrement  mélangés  de 
r  Germains.  Puis,  les  circonstances  politiques  ont  assuré  aux 

habitants  du  sud  et  de  l'est  de  la  Belgique  actuelle  une  his- 
toire indépendante.  Eu  dehors  de  l'influence  française,  ils 
ont  vécu  sous  le  sceptre  des  prinees-évêques  de  Liège  ou  des 
comtes  de  Xamur  et  de  Luxembourg.  Leur  vie  sociale,  leuis 
mœurs  revêtirent  des  formes  originales.  Leur  langue,  à  cause 
de  leur  situation  excentrique,  se  différencia  du  français  plus 
nettement  que  les  autres  patois  qui  fleurissaient  sur  le  sol  de 
l'ancienne  Gaule.  Mais,  en  somme,  la  Wallonie  a  constitué 
de  tous  temps  le  poste  avancé  de  la  civilisation  gallo-romaine  ; 
le  %\allon  (4)  puise  sa  sève  au  vieux  tronc  latin. 

La  littérature  wallonne  a  ses  titres  de  noblesse.  Un  des 
plus  anciens  textes  romans,  la  cantilène  d'Eiilalic  (ix^'  siècle), 
Henri  Simon.  est  probablement  wallon.  Un  des  chefs-d'œuvre  du  moyen 

âge,  la  délicieuse  chantefable  d'Aiicassin  et  Xicolctc  (5),  fut 
écrit  chez  nous  au  xii'  siècle  (6).  Et  jusqu'au  Sonnet  de  iti'jh,  par  exemple,  c'est-à-dire 
durant  cette  longue  période  qui  va  des  balbutiements  de  la  littérature  française 
jusqu'au  merveilleux  épanouissement  de  l'âge  classique,  le  wallon  ne  cesse  de  vivre  et 
de  produire. 

Cependant,  très  tôt,  les  documents  sont  rares  et  médiocres;  ces  œuvres,  que  nous 


(ij  C'i».scr/('.s-  lin  lundi.  I\'.  |i.  ,'i^i. 

(:;)  Sur  le  wallon,  sim  histoire  i-t  sa  littérature,  on  peut  eonsultoi'  le  livre,  intéressant  mais  non 
sans  ])arti  pris,  de  M.  .1.  DKMAIiTF.Af,  le  Wallon  (I.iége,  18H9),  et  le  savant  ouvrage  de  M.  Wil. MOTTE, 
le  Witllon  (Hruxeîles,  iSi|;ï),  (pii  s'arrête  ù  la  lin  du  xvui'  sièele. 

(,'()  Cl',  (i.  KriiTll.  /.■/  Frontière  lini;ni.stiiine  en  llelgii/ne  (Bruxelles,  t.  I"  |  i!Si)(i|,  pj).  472,  ;">2S,  et  t.  II 
U«0«l,  1'.  ■">). 

(4)  "il  appelle  eoMinauiéinent  wallon,  jiar  oiii>osition  au  flamand,  tous  les  paWers  romans  de 
15elni(iue,  l)ien  (pie  le  dialeete  de  .Mons  et  de  Tournai  soit  le  i)ieard,  et  eelui  du  Luxembourg  méri- 
dional le  <;auniet.  Sur  les  limites  du  wallon  et  du  pieard  voy.  .T.  Simon  dans  Mélanges  wallons 
(Liéfre,  iS<.)a),  et  sur  le  j^auniet  vov.  Fui.l.liU  et  Lllic,i;ois  ilans  Bnllet.  de  In  Soe.  lièg.  de  litt.  wnll., 
t.  -XXXVII  (iS<i;j. 

(.■))  Tne  adaptation  en  français  moderne  a  été  ])ul)liée  naguère  ])ar  M.  G.  MlcilAlT,  avec  une  lu-éfaee 
de  M.  .1.  Bi;nit;ii  (Paris,  ii)oi  1. 

((i)  C'est  l'opinion  de  .\l.\l.  Wilmotte  et  l'oersler  (Vov.  Xeitscliri/t  fnr  romuniselie  J'Iiilologie, 
XXVIII,  4;,-i. 
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reciieil'.ous  pieusement,  ont  surtout  uu  intérêt  pliilologiiiue  et  liistoriixue.  L'isolement 
où  il  est  confiné,  le  malheur  des  temps  et  les  progrès  du  français  sont,  dès  le 
xvr  siècle,  néfastes  au  wallon  qui  ne  vit  plus  que  d'une  vie  obscure  et  cliétive,  réduit 
au  rang-  de  patois. 

Il  renaîtra  à  la  dignité  littéraire  à  un  moment  imprévu.  A  l'heure  même,  eu  effet, 
où  le  français  achève  son  insolente  conquête  de  l'Europe  cultivée,  c'est  à  son  modeste 
i-ival  que  des  grands  seigneurs  liégeois,  très  aristocrates  d'éducation  et  d'esprit, 
demandent  d'exprimer  non  seulement  le  pittoresque  des  mœurs  populaires,  mais 
eucoi'e  les  ridicules  d'une  société  élégante.  Li  Voëge  (voyage)  di  C haiidfontaine ,  farce 
pleine  de  gaîté,  se  fait  applaudir  par  un  public  très  raffiné,  au  mois  de  janvier  1737  ; 
peu  de  temps  après,  le  Ligeois  èg'agi  transporte  sur  la  scène  un  curieux  tableau  de 
moeursdocal,  et,  dans  un  décor  mondain,  les  Hypocondcs  promènent  leurs  manies  de 
malades  imaginaires.  Et  ainsi,  au  particularisme  de  (quelques  très  authentiques  grands 
seigneurs,  MM.  de  Cartier,  Fabry,  de  Harlez,  de  Vivario,  le  théâtre  wallon  doit  ses 
premières  productions,  pièces  charmantes,  naturelles,  expressives,  qui  ne  sont  pas 
loin  d'être  de  petits  chefs-d'œuvre  (i). 

Ce  même  particularisme  inspire  à  Charles  Simouon,  en  1822,  un  beau  poème  où  il 
célèbre  l'antique  cloche  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert 
(li  Côpareye)  et  ravive  les  souvenirs  de  la  patrie  liégeoise  (2). 

Avec  un  instinct  non  moins  sur,  après  la  révolution  de 
i83o,  à  laquelle  les  Wallons  coopérèrent  avec  tant  de  vail- 
lance et  d'ardeur,  lorsque  la  race,  ayant  enfin  reconquis  la 
liberté,  aura  pris  une  claire  conscience  d'elle-même,  ij^uand 
cette  Belle  au  bois  dormant  se  réveillera,  c'est  en  wallon 
qu'elle  chantera  ses  plus  émouvantes  chansons  (3). 

Nous  sommes  aux  environs  de  i85o.  Dans  toute  l'Eu- 
rope l'idée  des  revendications  nationales  va  triompher.  On 
se  prend  d'une  singulière  sympathie  pour  les  patois  qui, 
comme  autant  de  Cendrillons  longtemps  délaissées,  se 
parent  soudain  de  grâces  inconnues.  Eu  Ecosse  Burns,  eu 
Allemagne  Hebbel  ont  déjà  remis  en  honneur  la  poésie 
dialectale.  En  Provence  les  félibres  marchent  sur  leurs  tra- 
ces. Dans  les  Flandres,  Conscience  apprend  à  lire  au 
peuple,   et  Ledeganck   à   chanter.  Le  moment  semble  propice  pour  le  wallon. 

En  i856,  à  l'occasion  du  25''  anniversaire  de  l'avènement  de  Léopold  I'^"',  la 
Société  des  urais  Liégeois  ouvrit  un  concours  de  «  cràmignons  »  (4).  L'œuvre 
couronnée  fut  L'avez  'v  vcoyii  passer?  Un  vrai  poète  se  révélait,  capable  de  faire 
vibrer  l'âme  populaire,  de  l'exprimer  dans  des  chants  simples  et  délicats.  .Jamais  on 
n'eîit  cru  que  le  wallon  pouvait  atteindre  à  tant  de  poésie.  Ou  était  surpris  et  ravi. 
Bientôt  le  nom  de  Nicolas  Defrecheux  fut  célèbre  dans  toute  la  Wallonie. 

L'impulsion  était  donnée  :  le  mouvement  ne  s'arrêta  plus.  Frédéric  Diez  venait 
de  fonder  la  philologie  romane  :  à  Liège,  Grandgagnage  (5)  appliquait  au  dialecte  les 
méthodes  de  la  science  nouvelle.  D'autre  part,  on  étudiait,  uu  peu  partout,  avec  une 
curiosité  passionnée,  les  coutumes,  les  usages,  les  croyances,  les  traditions  anciennes. 
Enfin,  le  succès  étonnant  de  la  poésie  patoisante  autorisait  les  plus  grandes  espérances 


Joseph  Viiinuts. 


(i  I  Voy.  Tliè.ilre  /«•jj-eo/.y,  édition  Baii.I.EIX,  CaI'ITAI.ne.  SrÉr.iiElî  et  IlKI.BlG  iLiégc,  ]854). 

(n)  SiMO.NON'  (Cliarles-Xicolas),  né  à  Liège  en  mai  1774.  .^'  l'ioiu-iil  le  :2o  janvier  i^i'.  (Kiivres  : 
Poésipx  en  jMttois  de  Liège  précédées  d'une  dix.sertution  ffrumnintiade  xiir  ce /«i/oi.s-  (  I^iége,  Omlart .  184"). 

(S)  Voy.  Anthologie  des  poètes  wallons,  par  CHAlil.ES  Di;riii;r.lli;ix,  JoSKl'H  DkfiiecheVX  et  CllARI.ES 
<iOTHlEU  (Liège,  i8()5). 

(4)  On  sait  que  le  eràinignon  est  une  es])éee  <le  larandole.  accompagnée  de  elianl,  ijui  (•orres])on<l 
à  l'ancienne  trcsrjue  française  (cî.  (i.  l'AItlS.  Journiil  des  snv.inls.  tSi|2,  ]>.  4"'!))- 

("1)  \'oy.  la  notice  de  M.  Air.isri;  DoniiKl'ONi'.  Annunire  île  la  Soc.  liég.  de  litt.  wull.,  t.   XVI  (kjo:)). 
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et  légitimait  les  eiitliousiasiues  les  plus  généreux.  Le  127  décembre  iS5G  la  Société 
liégeoise  de  littérature  wallonne  se  fonda  (i).  Elle  groupait  des  lettrés,  des  érudits,  des 
écrivains,  des  folkloristes.  C'étaient  Grandgagnage,  François  Bailleux,  L'iysse  Capi- 
taine, Adolphe  Le  Koy,  le  curé  Duvivicr.  Auguste  Hock,  le  chanoine  Henrotte, 
Adolphe  Picard,  .Joseph  Dejardiu. 

L'article  i*^^'  des  statuts  stipulait  que  la  Société  était  constituée  «  dans  le  but 
d'encourager  les  productions  eu  wallon  liégeois;  de  propager  les  bons  chants  popu- 
laires ;  de  conserver  la  pureté  à  l'antique  idiome,  d'en  fixer  autant  que  possible 
l'orthograplic  et  les  régies,  et  d'en  montrer  les  rapports  avec  les  autres  branches  de  la 
langue  romane  ».  La  tâche  était  audacieuse  et  lourde.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  que  l'épineuse  question  d(^  l'orthographe  a  été  résolue  (2);  c'est  tout  récemment 
que  le  projet  d'un  Dictionnaire  général  de  lu  langue  wallonne  (3)  est  entré  dans  la 
voie  de  la  réalisation.  Mais  les  Bulletins  et  \(^s  Annuaires  (4i  de  la  Société  ont  publié 
sans  interruption  un  choix  imposant  d'œuvres  littéraires  et,  dans  le  domaine  de  la  lexi- 
graphic  et  du  folklore,  une  foule  de  travaux  et  de  compilations  considérables  (5:. 
A  l'heure  (ju'il  est,  la  Société  liégeoise  de  lillrralure  wallonne  compte  cinq  cents  mem- 
bres et,  si  le  feu  sacré  du  début  a  semblé,  à  «'cituins  moments,  s'assoupir,  son  activité 
a  pi'is,  sous  l'impulsion  d'éléments  plus  jeunes  et  mieux  formés  aux  méthodes  scien- 
tifiques, un  essor  nouveau. 

Un  des  modes  d'action  de  la  Société  était  —  et  est  encore  —  l'attribution  de  prix 
annuels  destinés  à  récompenser  les  meilleures  œuvres  soumises  à  son  jugement.  Par 
une  fortune  rare  et  inespérée,  le  premier  concours  fit  surgir,  en  18^7,  une  pièce  qui 
mérita  les  suffrages  des  censeurs  les  plus  difficiles.  Et  du  Galant  dcl  sieruante, 
d'André  Delchef,  on  peut  dater  la  renaissance  du  théâtre  wallon. 

Depuis  cet  âge  héro'ique,  si  nous  osons  ainsi  dire,  et  pour  une  part  importante 
sous  l'influence  de  l'Académie  wallonne  (comme  on  aimerait  à  l'appeler),  le  mouvement 
a  grandi,  sinon  en  intensité,  du  moins  en  ampleur. 

Il  n'est  pas  resté  exclusivement  liégeois  (6)  :  l'aire  qu'il  embrasse  s'est  étendue  de 
Malmedy  (7)  à  Charleroi,  de  Nivelles  à  \'irton  (8).  Et  sur  ce  champ  élargi  une  abon- 
dante floraison  a  poussé.  Un  chiffre  éloquent  le  prouvera  :  V Association  des  auteurs 
dramati(jues  et  chansonniers  wallons  (9),  fondée  en  1881  par  un  auteur  applaudi, 
M.  Alphonse  Tilkiu,  a  un  répertoire  de  mille  pièces  (10)! 

Cette  floraison  est  variée.  Tcnis  les  genres  ont  été  abordés,  et  dans  la  masse 
énorme  des  œuvres,  qui  surpassent  en  nombre  celle  des  félibres,  on  trouve  à  côté  de 


il)  Voy.  KlGE.NE  DlCHESNE,  lieuiie  fie  Belgique,  i"  iiovi-mhrc  iS(|0. 

(lii  Voy.  .Iui.es  FeI.I.EU,  Essai  d'ort/inirniplte  wullonne  (liull.  de  lu  Soi-,  lieg.  de  lit  t.  wnll.,  1.  XLI,  l<)OII  : 
liègles  d'ortltog-riijilte  wallonne  (liiill.,  I.  XI, I.  i;(02):  .1  jn-o/ios  de  I  orthographe  tindlonne  Annuuire. 
l.  XVUI,   ]„o.-..) 

i'>    Voy.  l'rojet  de  Dictionnaire  genênd  de  lu  lungue  wallonne  (Liéyc.  l'.iol'. 

(4;  En  i;io"  a  iiani  h'  t.  \I,V  «lu  Bulletin  cl  k-  t.  XVllI  de  l'Annuaire. 

(.'>;  On  y  reiiKiniiic  iiiic  conot'lioii  de  glossaires  i-uniiue  il  n'en  e.xisti'  nullo  ]iart  ailleurs, 

(())  A  dire  vrai,  d  ailleurs,  inenie  au  déliut  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne,  ee 
niouveiuenl  u  étail  pas  exelusivcinent  !ié},'eois.  ilarehe  avait  ciuehiues  pieees  wallonnes  voy.  li  l'eclion 
d'aori,  d'Alexandre,  dans  le  l.  Il  des  linllelin.-i'.Y.t  on  (rouverail  sans  doute  que  le  eas  n'est  pas  isole, 
si  on  eonnaissail  mieux  les  produelions  locales. 

7  .V  Malmedy.  de  loiU  lemps,  on  a  joué  au  earna\al  des  i<  rôles  »,  e'esl-à-dire  des  sortes 
d'atellaues.  L'esprit  loeal  a  toujours  elc  \i\aee  dans  cette  ville,  l'n  Club  wallon,  crée  récemment  et  ([ui 
est  1res  florissant,  s'efforce  a  le  maintenir  intact  ixoy.  Xti.Lil.AS  l'iETKlN.  /.-(  (iermanisation  de  la  Wallonie 
jtius.\ienne.  lîru.xelles,    i;)04!. 

(S   A  Virton  on  a  rejirésenté.  l'an  dernier,  une  |ioeluule  de  M,  Outer,  /;;  Suint- DJan-Bali.sse. 

(>))  l'n  arrêté  royal  du  .îo  juin  iH;iu  a  mis  lart  dramaticiue  wallon  sur  le  mémo  pied  «lUe  1  art 
«Iramatique  fran^■ais  et  flamanil,  au  point  de  vue  de  l'attrilnilion  <les  subsides  gouvernementaux, 
l'n  Comité  de  lecture,  composé  de  cinc]  niend>res  et  d'un  s<'crelairc.  a  ete  institué  ]«ar  arrêté 
du  lU  juillet  de  la  même  année. 

Iioi  La  Fédération  wallonne  <lc  la  province  de  Liège,  fondée  par  M.  Oscar  foison  en  iSii4,  couipie 
trois  sociétés  de  littérature  patoise  et  soixante-dix  sociétés  dramatiiiius  wallonnes. 
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poèmes  purement  lyriques  des  poèmes  épiques,  à  côté  de  vaudevilles  des  drames,  à 
côté  d'éphémères  chansons  de  circonstance  des  romans  qui  visent  à  la  durée.  Passer 
en  revue  toutes  les  œuvres,  souvent  médiocres  et  insignifiantes,  comme  on  doit  fatale- 
ment s'y  attendre,  serait  fastidieux,  et  nous  ne  pouvons  nous  astreindre  à  quelque  rebu- 
tant catalogue.  Il  sied  plutôt  (et,  aussi  bien,  c'est  probablement  cela  que  le  lecteur 
requiert)  d'essayer  de  dégager  les  caractères  et  les  tendances  de  cette  vaste  et  multi- 
forme production  littéraire. 

La  littérature  wallonne  est  une  littérature  populaire,  démocratique  même.  Elle 
n'a  rien  des  complications  d'une  littérature  de  mandarins,  rien  des  déliquescences 
maladives  des  vieilles  littératures,  et,  si  elle  ne  déteste  pas  le  lieu  commun,  elle  ignore 
les  artifices  raffinés  des  rhéteurs.  Elle  est  saine  comme  un  beau  fruit.  Elle  est  fraîche 
comme'  les  lilas  en  avril.  Elle  est  faite  pour  charmer  des  cœurs  simples  et  naïfs, 
pour  émouvoir  des  ànies  frustes  et  candides.  Elle  est  comme  l'instinct  de  la  foule 
épanoui. 

C'est  ]n  piisqiièye  (i),  qui  rythme  le  labeur  de  l'atelier,  accoiiii):ig!ie   le  bruit  de  la 
lime  ou  du  rabot;  le  cruiuignon,  qui,  aux  fêtes  de  paroisses,  par  les  beaux  soirs  d'été, 
met  un  soui-ire  sur  les  lèvres  des  fiancés  et  quelque  émoi  dans  Icui  s  cn'urs  ingénus  ; 
le  spot,  qui  se  moque  et  qui  raille;  la  farce,  qui  déchaîne  la 
grosse  gaîté  des  auditoires  bénévoles;  la  comédie,  qui  pique 
et    morigène;    le    drame,     qui  allume    les*  sentimentalités 
promptes  à  s'enflammer. 

Les  auteurs  sont  peuple.  Defrecheux,  le  plus  connu 
d'entre  eux,  fut  boulanger;  Vrindts,  son  successeur  dans 
la  maîtrise,  a  été  cordonnier.  D'autres  sont  typographes, 
lampistes,  armuriers,  tailleurs.  Ils  sortent  du  peuple  et  ne 
s'en  distinguent  que  par  la  puissance  de  la  réaction  intime 
et  le  don  de  la  création  artistique.  On  songe,  eu  les  écou- 
tant, aux  trouvères  et  aux  jongleurs  du  moyen  âge.  si  peu 
gens  de  lettres,  pour  qui  la  gloire  littéraire  représentait  si 
mince  chose,  dont  l'art,  malgré  ses  défaillances  et  ses  gau- 
ches tâtonnements,  est  si  expressif,  si  vivant,  si  humain. 
Comme  certains  d'entre  eux,  Moreau,  Haserz  ont  été  des 
chanteurs  ambulants  ;  tel  auteur  estimé  de  l'heure  présente, 

un  Tilkin,  un  Bovy,  s'improvisant  imprésario,  metteur  en  scène,  directeur  de  troupe, 
promène  et  représente  ses  œuvres  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Wallonie.  Et  il  n'est  pas 
jusqu'à  tel  Caveau  provincial  (2)  qui  ne  rappelle  les  confréries  de  bourgeois  poètes,  qui 
fleurirent  au  xm*^  siècle,  à  Arras. 

Comme  la  littérature  française  du  moyen  âge,  qui  va  des  subtilités  de  la  lyrique 
courtoise  à  la  grossièreté  des  fabliaux,  la  littérature  wallonne  oscille  entre  deux  ten- 
dances, tendances  éternelles,  mais  qu'elle  colore  de  nuances  originales.  C'est,  d'une 
part,  une  idéalité  fine,  de  l'autre,  un  réalisme  un  peu  gros. 

Sentimentalité  délicate,  sensibilité  élégiaque  teintée  de  quelque  romantisme, 
mélancolie,  celtique  ou  germanique  d'essence,  qu'aiguise  la  finesse  latine,  tendresse 
émue  pour  les  êtres  et  les  choses,  une  musicalité  chantante  et  fluide,  des  lignes  trans- 
parentes,  des  courbes  molles,    comme  en  figurent  les  paysages  de  la  Meuse  ou    de 


Abbé  Michel  Renabo. 


(j     Ptitsrjiicye  est  dcvt'iiu  le  iioiii  y:ôiuh'i<iuc'  de  la  cliauson. 

v!  1,1'  Ciweaii  liégeoin  lut  fondé  in  mai  1872:  le  Cuvenu  veruiélois-  est  mort  en  i8<|(|.  au  bout  de  jilus 
de  vinyt  années  d'existonee;  tous  deux  ont  publié  un  liuUetin  annuel,  ou  l'on  remarque  les  noms  de 
MM.  .1.  Vrindts,  L.  AVesplial,  V.  Carpcnticr,  Cli.  Bartliolomez.  J.  Willem,  G.  ïialleux,  V,.  Tliiriari  poul- 
ie Ciwemt  lu-geois;  M.  Pire,  Cli.  Kemion.  II.  Kaxiiou,  H.  Boulionune,  TU.  Chapelier,  F.  Uenuicle, 
A.  Ramet,  M.  Lejeune  pour  la  seetiou  wallonne  du  Caoetm  vcnnëtoix. 
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l'Ardeime  souvent  baignés  d'une  lumière  limijide,  presque  inmiatérielle,  mais  parfois 
embués  d'un  brouillard  d'or  (i). 

En  même  temps,  une  verve  frondeuse,  caustique  et  bon  enfant,  une  ironie  légère, 
pétillante  ou  gouailleuse,  un  don  d'observation  peu  ordinaire,  une  indépendance  cha- 
touilleuse et  entêtée,  un  penchant  narquois  à  la  satire,  une  gaîté  familière  et  entraî- 
nante, une  vulgarité  drue  et  vivace,  un  gros  bon  sens,  une  prédilection  pour  les  choses 
(quotidiennes,  une  sensualité  courte  autant  qu'impérieuse,  le  gï)ùt  de  la  plaisanterie 
grasse,  la  plus  grande  franchise  dans  la  pensée  et  dans  l'expression. 

Voilà  les  contrastes  que  la  littérature  laisse  deviner. 

A  ces  deux  tendances  où  la  race  wallonne  trahit  d'un  c(ké  ses  appétits,  de  l'autre 
ses  aspirations,  répondent,  du  moins  eu  gros,  deux  genres,  également  féconds  et  seuls 
vraiment  représentatifs  :  la  poésie  lyrique  et  le  théâtre  (2). 

La  lyrique  a  ses  thèmes  immuables  :  les  .joies,  les  peines,  le  vin,  la  jeunesse, 
l'amour.  11  ne  manque  pas  de  poètes  pour  les  exploiter  (Honyc,  s'écrie  l'un  d'eux, 
jNL  Jean  Bury,  on  n' compte,  pus  les  feus  d'pasquèyel  [3]),  et  ils  s'en  acquittent  avec  des 
mérites  divers. 

Aucun  n'a  des  accents  plus  prenants  que  n'en  a  eu  Xicolas  Defrecheux  (4)-  Dans 
des  pièces  courtes,  peu  compliquées,  d'une  langue  souple  et  d'un  métier  sur,  élaborées 
avec  la  dévotion  lente  que  devaient  apporter  à  leur  tâche  les  «  imagiers  »  d'autrefois  (5), 
il  a  enfermé  les  émotions  d'un  ccj'ur  sentimental,  élégiaque  et  tendre.  Son  inspiration 
est  banale  presque  à  force  d'être  simple,  mais  elle  est  d'une  saine  morale.  Il  a  chanté 
la  vie  journalière,  la  famille,  la  patrie,  la  charité.  Il  s'est  attendri  sur  l'enfant  : 


Pli  rose  ijiii  l'/riit  di  iici.s-  /'rei 
lu  jni  />litii  tjiiî  !cti  /Jour  llll. 


11  a  exalté  /;  p'tit  juiy. 


ir/.s-.v'  i/iii  m' lucre  iii';i  lii).\.ii  .'  {-) 

11  s'est  apitoyé  (et  ses  actes  fureut  d'accord  avec  ses  paroles)  sur  les  malheureux  : 

Cl  -si  Die  lionne,  e'e.st  jjii  (jUnii  ilnnne  roniine  lu  (H). 

11  a  pleuré  la  mort  d'une  chaste  amante,  dans  une  complainte  d'une  beauté  lamar- 
tinienne  où  sanglote  une  douleur  discrète  \Leyiz-m'  plorerl). 

Sex  [l'Ulefi  nuiins  ;iiut  l'inenie  btnnkihvùr 

(Jni  nos  f'ens  (llys, 
El  ses  lieux  li-j)'  esht  pus  ros    i/ui  l' fleur 

I)i  nos  rosis  : 
Mùie  nul  l'ûbit  n'ii  fuit  oyi  eoninie  leie 

Des  eliunts  si  tluiix. 
J.eyiz-ni'jilorer:  toi  nii  voie  est  ifùteie  : 

■li  Vu  pienlon  ! 


1;  Ces  (.'avuotci'es  disliuyueiU  l^■^^  écrivains  «allons  de  laiii;ue  li'aiic;aise.  el  eiiiiiéclieiit  de  eou- 
foiidre  llll  Séveriii,  un  Moekel  avec  un  Verliaeren  ou  un  Eekhoud. 

(li  he  roman  wallon,  fort  bien  inauguré  ]iar  1).  Sai.me  en  i.S.SS  ://  Huiilo]  et  iS;)!)  Pichelle),  n'a  pas, 
jus(|u'ù  ]irosent.  i)rodui(  un  f;rand  nondjre  iTiviivres  caraetéristi<)ues  au  nu'Uie  (itre  <iue  ees  deux 
autres  genres,  enccire  (|u'iin  en  jjuisse  mentionner  de  fort  honorables,  eonime  //  Pope  d'Anuers  {iHi)(>), 
de  .1.  Vlu.Mvrs  (roman  légendaire),  //  Fumille  'fussin  (Ji)oo),  d'A.  TlI.Kl.N  (roman  historique),  Amlri  Mulùlie 
(i;)04),  <le  Ll'CIE.n  Col.so.N'  (roman  d'observation  menue  et  de  sentiment). 

:i)  Dans  nos  eitatlons  nous  conservons  la  graphie  des  auteurs. 

i4)  Delrecheux  iXieolasj,  né  à  Liège  le  10  lévrier  1S2").  deeédé  à  Ilerslal  le  :;()  iléeenibre  1874-  Ses 
(euvres  ont  été  |)ubliées  en  1S77,  cl  rééditées  en  iSi|(;.  CI'.  )•:.  L.WKIU.K,  Vu  Poète  /mpuluire,  .\ieolus 
JJefreclieux  (Liège.  i;)o4  . 

;.■))  Il  a  mis  dix  mois  a  polir  Tôt  Iiossunt. 

fi)  Plus  rose  (|Ue  le  fruit  de  nus  fraisiers  —  i:t  jilns  blane  ipie  leur  fleur. 

7)  Le  iietil  pays  où  ma  iiiere  ui'a  berce. 

S   Car  si  Dieu  donne,  c'est  ]i(jur  ipion  donne  eouimc  commi'  lui. 
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Ji  ii]>oits  roiwi  gué  l'saison  des  violette 

Elle  mi  lUri  : 
«  Loiik'  ce.s  oultai.s  a]ii>.tés-  so  Vcoliette  : 

Si  fiestèt-i: 
Va,  qwaïul  on  s'ainme,  tos  les  joùs  d'ine  annéie 

Sont  des  bais  Joùs.  » 
Leyi:-m'  jdorer  ;  tôt'  mi  ueie  est  gàteie  : 

Ji  l'a  jjierdou  .'  (l) 

Il  a  dit  l'éveil  du  premier  amour,  dans  une  pièce  admirable  de  grâce  juvéuile.  de 
sentiment  élevé  et  contenu  (L'auez-v'  veyoïi  ;>a.sst'r  ?;. 
Et  je  ne  sais  pas  de  jjlus  rafraîchissante  idylle  : 

Ses  oùyes  estit  pus  bleus  qui  icir  d'an  jon  d'osté. 
Elle  aveut  comme  les  ange  les  ch'oets  don  blond  doré. 
Ha  :  ha  !  ha .'  ha .'  dihez  me,  l'avez-ve  veyoa  passer  '.' 

Elle  l'ireut  d'ine  pàquette  chùssi  les  p'tit  sole, 

.\olle  hiébe  n'esteut  eoi'ikéye  wisse  quelle  aoeut  roté. 

Ha  :  bu  '.  ha  .'  ha  '.  dihez  me,  l'avez-ve  veyou  passer'.'  (2) 

Sa  poésie  est  le  miroir  d'une  âme  sincère  et  digne.  Toujours  pure,  elle  s'épanelie 
et  se  donne  comme  une  source. 

Elle  est  comme  la  voix  naturelle  de  la  terre  et  du  peuple  (3).  Heureux  les  poètes 
qui  peuvent  donner  un  corps  aux  aspirations  de  leur  race  et  imposer  leur  rêve  dans 
de.s  stroi^hes  qu'on  n'oubliei'a  pas  ! 

Plus  fécond,  plus  S2:)ontané  mais  plus  inégal,  plus  profond  et  plus  pénétrant, 
Joseph  Vrindts  (4)  charme  par  la  même  sincérité. 

Ecoutez  avec  quelle  familiarité  plébéienne  et  candide,  ce  chrétien  parle  à  l'antique 
crucifix,  devant  lequel  priait  sa  mère  (Li  vix  crnc'fix  di  m' mère). 

Pauve  vix  souivê  bon  Diu,  ti  hosse 

Comme  si  t'estahe  on  djdne  èfant  '. 

Ti  creux  d'bwès  n'tiiit  pus  pi-ce  essonne  ; 

Les  viérs  ont  v'nou  fer  des  trôs  d'vins. 

Et  so  t'mesbrudgi  cwerps,  sovint 

Ine  niyèie  di  mohes  si  rassonne 

Po-z-ètètchi  t'cadàoe,  màgrc 

Qui  ji  t'riheùre  tos  les  dimègnes. 

Ti  inaigne  visège  di  kei'ive  fait  n'hègnc 

Comme  onk  qu'est  tôt  prête  à  plorè. 

dette,  ti  n'deus  nint  esse  fwèrt  binàhe 

Di  t'oeyi  r'clawé  so  n'creii.\  d'bwès 

Avou  quéques  c/.i.v  (F sabot.  Ma  fwè, 

.Ji  comprinds  qui  t'es  mal  à  ti-àhe 

D  esse  atellé  comme  ti  l'es.  Mains 

T'as  r habitude  dé  luàrdé  l'posse. 

Et  ti  ses  bin,  tujè,  rou  qui  rosse 

Po  stijijiwerté  les  dcurs  iourmints    "ji. 


(i)  Ses  petites  maius  avaieut  la  même  blauolicur  —  ijuc  les  pétales  des  lys,  —  et  ses  deux  lèvres 
étaient  plus  roses  ijue  la  fleur  —  de  Jios  rosiers;  —  .Jamais  nulle  fauvette  n'a  fait  entendre  eoinme  elle 
—  Des  chants  si  doux.  —  Laissez-moi  ])leurer  :  toute  ma  vie  est  flétrie  ;  —  je  l'ai  jierdue  ! 

.le  ne  puis  oublier  qu'à  la  saison  des  violettes  —  elle  me  dit  :  —  «  Vois  ces  oiseaux  ])erehés  sur 
la  ramille  :  —  se  eajolent-ils!  —  Va,  cpiaud  on  s'aime,  tous  les  jours  il'iine  année  —  sont  de  beaux 
jours.  »  —  Laissez-moi  iilexu'er;  toute  ma  vie  est  flétrie  :  —  je  lai  perdue  1 

:2i  Ses  yeux  étaient  i)lus  bleus  que  le  eiel  d'un  jour  d'été,  —  Klle  avait  comme  les  animes  les  clic- 
\<ux  d'un  blond  doré.  —  Ali  1  dites-moi,  lavez-vous  vu  passer? 

Elle  aurait  il'une  communiante  chaussé  les  petits  souliers,  —  XuUe  herbe  n'était  couchée  où 
ille  avait  marché.  —  Ah  !  dites-moi.  lavez-vous  vu  passer  't 

Ci)  Kt  le  beau  monument  de  Rulot  qu'on  va  lui  élever  à  Lié^e,  a  une  siijnification  plus  haute  qu'un 
-iuiide  hommage  rendu  à  son  œuvre. 

(4)  >L  Vrindts  est  né  à  Liège  le  7  avril  iS."),").  —  (Kuvres  lyri(iues  :  Btmquet  tôt  fait  iSi):i  .  Pàhules 
riauiis  (i8<)7J,  Lingage  et  akseignance  des  fleurs  et  plantes  |iS;)S  ,  Vi.\-  Lige    if)i)i  . 

(.">)  Pauvre  vieux  et  desséché  bon  Dieu,  tu  branles  —  Comme  si  tu  étais  un  jeune  enfant  !  —   T 
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(iiicilc  vrrité!  C'est  avec  des  mots  pareils  que  X'illon  écrivait  à  la  requête  de  sa 
luère  son  admirable  ballade  à  la  Vierge. 

C'est  ec  (]ui  donne  à  toute  une  part  d<'  l'u'uvre  de 
Vriiidts  une  linuianité  poignante.  Un  ame  neuve  s'y  dépeint, 
pleine  d'émerveillements,  d'exaltations  et  de  défaillances. 
Une  philosophie  indulgente  et  résignée,  pitoyable  et  douce 
aux  humbles  y  sourit  d'un  sourire  mélancolique  et  touchant. 

Ce  philosophe  est  aussi  un  artiste,  amoureux  de  pitto- 
resque, soucieux  de  la  forme.  11  a  des  bonheurs  d'expression 
étonnants.  Il  a  dessiné  de  petits  crocjuis  de  la  rue  d'un 
trait  ferme  et  précis.  Il  a  évoqué,  ave'c  un  réalisme  sans 
lourdeur,  les  séductions  défuntes  du  vieux  Liège  ou  la  vie 
grouillante  du  populeux  quartier  d'Outre-Meuse  (i). 

Le  sens  de  la  forme  (si  peu  commun  dans  toutes  les 
littératures  patoises,  où  c'est  le  délayage  et  la  facilité  insi- 
pides qui  s'étalent  le  plus  souvent),  ce  sens  nécessaire  est 
également  l'apanage  de  Henri  Simon  (2).  Il  lui  a  fait  ciseler 
avec  amour  de  délicieux  poèmes  à    l'orme  fixe.    Ainsi,  celui  qu'il  intitule   VArègne  : 

litle  h'.s  juncs  /ri.-.i:-.-  raxIiclU'. 
So  !  rrllr  Iliyc.  lut  //////«>  .-i  iiuitin. 
L^iri-iiuv.  sa  rin  ,lr  ninnilc  <li  linii<. 
Viill  ,1  Irx/ir  .si  li'iilr.   KIli-  si  m  nn-tti- 

A   I  :iln:iilr  (/(-.s  j,:iiip,:s  iiioxlicltf 
Qui  ii'/)in.\f  wvrr  iju Un  les  r:iltin 
hilc  les  J,,nrs  fii.sc.s  rn.x/icllc. 
■Sri  Incite  liiiyc.  lot  tiiiipr  ./  mutin. 

Louki.  ra'nnc  riiil  ine  troklettc 
Qui,  tôt  ziuiiuit.  i''né  /h'irv  d'i'in. 
L'arcgne  .\heii  .iteiilr.  cl  so  leii  rein 
Xi  fuit  qu'ine  Iifijijic  (/'.-i/  /';  ((ijjette, 
Iiite  les  jÔ2>ùs  fri.srs  <(>.x/icttc  i.'ii. 

Un  bon  f)rfèvre  parnassien  revendiquerait  non  sans  fierté  ces  petits  bijoux  d'un 
métal  solide,  finement  ouvragé. 

De  la  lyriijue  au  théâtre  (dont  j'ai  dit  qu'ils  se  partageaient  la  faveur  du  public  et 
des  écrivains),  M.  Simon  nous  fournit  unc^  transition  naturelle.  Car  il  a  composé  des 
ouvrages  dramatiques  que  les  connaisseurs  placent  au  premier  rang  (4i. 

Ses  pièces  sont  des  chefs-d'œuvre,  petits  ou  grands.  Li  Bien  Bixhc,  dont  le  héros 
est  un  pigeon  fameux  dans  les  fastes  colombophiles,  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  d'obser- 


croiN  ilr  Ixiis  lie  tii-ul  plus  ;  —  Les  \i-rs  mhiI  \  çims  y  luire  (U"-  trdus.  —  Et  sur  Ion  corps  maltraité, 
somi'iil  —  Cnr  iiiclicc  dr  iiioui-hrs  se  r;i-,sciiili!f  -  l'our  luaeuliT  ton  cudavru,  l>icn  —  t^itc  je  te  récure 
tons  les  (lini:inelies.  —  Ton  maigre  \isaj;e  de  eui\re  lait  nue  .grimaee —  Comme  ([aelqn'un  ([ui  est 
tout  pi-èt  a  pleiirei-.  —  Certes,  lu  ne  dois  pas  être  tort  satisfait  — ■  De  te  voir  cloué  sur  une  croix  de 
bois  —  Amc  queliiues  clous  de  sabot.  Ma  loi.  —  .le  comprends  (ptc  tu  es  mal  à  ton  aise  —  D'être  loti 
comme  tu  l'es.  Mais —  Tu  as  l'Iiabitude  de  i;arder  le  ]iostc,  —  Kt  lit  sais  bien,  toi,  ce  ijuil  en  coule  — 
l'our  support<'r  les  durs  tourments,    l'àhules  riinui.s,  71.) 

(Il  /./  i>;.v  malin  iHonqnct  lai  j'nit,  ]>.  ;)),  (itii  est  le  clicl'-d'(cu\  !■<•  du  poète.  e\prime  a  mer\eilU',  eu 
même  temps  (pie  sa  vciu'ration  potir  la  ville  ipi'il  aime,  son   attitude  morale  et  son  t cm jiéra ment  d'artiste. 

I-Ji  .M.  Siniou  est  né  à  Liège  le  \i  février  iS.'Il.  Otitre  (|Uel(iues  poèmes  disséminés  dans  diverses 
luiblications,  il  a  donné  au  Ihéàlrc  :  Li  Bien  lii.xhe  (iH87>,  Cour  d'ognnn  1  iHSS),  .Sèche  i  hcchc  1  tSi)Oi,  /./ 
ncurc  jioie  \>^'j'i},  liritjuc  et  moirti  ([y;)4).  A  c/unjue  mnri/u'i  .s'vlù  (ijjo:;,!. 

'.:<,)  f.'nrniiinée.  —  Mutre  les  jeunes  et  fraîches  ramilles,  —  sur  la  liaie  verte,  de  grand  laaliu,  — 
1, 'araignée,  en  \in  rien  de  lem]>s,  —  \icut  de  tendre  sa  toile.  Klle  va  se  mettre  —  à  l'affût  des  jiauvres 
niouelietles  —  (pli  ne  se  doutent  guère  (lu'iui  les  atlen<l  —  entre  les  jeunes  et  fraielies  ramilles.  —  sur 
la  baie  virte,  de  grand  matin. 

N'oyez  1  l'U  voici  t''ois  —  ciui,  tout  en  bourdoiiuaut,  viennent  s'y  jeter.  —  !/araignéc  secoue  sa 
toile,  et,  sur  leur  rein  —  ne  fait  qu'un  lioiid  de  tout  l;i-liaut,  —  d'entre  les  jeunes  et  fraiclies  ramilles. 
4     !■:(  je  n'oublie  lias  ipi'il  est,  en  outre,  folkloristc  l't  Ie\icograplu', 
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\ation,  ni  d'action  rapide  et  bien  menée.  Il  est  foncièrement  "Wallon.  Et  des  qualités 
analogues  se  retrouvent  dans  Cour  d'ognon.  étude  de  l'inconstance  féminine,  dans 
Sèche,  i  bêche,  dans  Brique  et  moirti,  dans  .4.  chaque  marihà  s'chi,  qui,  tous,  comme 
H  Bleu  Bixhe,  sont  bien  de  leur  terroir. 

C'est  là  l'originalité,  mais  aussi  l'éeueil  du  théâtre  wallon.  Les  personnages  sont 
bien  de  chez  eux,  saisis  dans  la  i-éalité  immédiate.  Ils  sont  des  documents  fidèles, 
mais,  trop  souvent,  ils  manquent  d'humanité  générale.  Xous  voyons  défiler,  avec  leur 
silhouette  exacte,  leurs  signes  particuliers,  les  typespopulaires  que  nous  coudoyons 
dans  la  rue,  tous  les  jours.  Mais  c'est  l'extérieur  surtout  que  l'écrivain  a  mis  en  relief, 
plutôt  qu'il  n'a  disséqué  les  cœurs,  démonté  les  rouages  compliqués  des  âmes.  Trop 
facilement,  comme  la  comédie  plautinienne,  à  laquelle  on  peut,  à  tant  d'égards,  la  com- 
parer, la  .comédie  ^vallonné  exhibe  des  types  sempiternels  :  la  petite  bourgeoise. 
l'Ardennais,  le  Flamand,  l'étudiant,  le  policier,  le  soùlard,  le  cabaretier,  remplacent  le 
soldat  fanfaron,  l'entremetteur  de  la  comédie  latine.  La  foule,  satisfaite  de  les  voir 
figurés,  même  avec  un  peu  de  rudesse  caricaturale,  n'exige  pas  davantage  et  si,  par 
surcroît,  on  n'a  point  ménagé  le  sel  des  plaisanteries,  elle  rira.  Elle  pleurera,  avec  une 
identiciue  complaisance,  à  quelque  drame  d'une  sensiblerie  même  vulgaire.  Mais  si, 
chaque  fois,  l'auteur  y  trouve  son  profit,  ce  n'est  pas  l'art  qui  y  gagne. 

J'ai  rappelé  l'enthousiasme  qu'excita,  lorsqu'elle  parut,  la  première  pièce  d'André 
Delchef  (i).  Elle  en  était  digne  :  on  y  goûte  une  intrigue  simple,  l'entente  de  la  scène, 
de  l'entrain,  des  situations  plaisantes,  une  psychologie  avertie,  une  langue  savou- 
reuse et  à  la  bonne  franquette.  Les  Deux  Xeueux.  Pus  uix  juis  sot,  Pitits  Iwrgeus  sont 
de  la  même  veine. 

Les  comparses  habituels  de  la  comédie  bourgeoise  telle  qu'elle  se  fixa  au 
xvii**  siècle  :  la  soubrette  au  franc  parler,  Mascariile,  Agnès,  le  barbon  grognon  et 
généreux,  1'  «  honnête  homme  »  y  revivent,  transposés  avec  les  modifications  que  leur 
impose  un  milieu  différent,  et  renouvelés.  Dans  Pauline  Closson,  l'anecdote  se 
hausse  même  aux  proportions  d'un  conflit  de  passions  et  un  peu  de  l'ardeur  roman- 
tique bride  dans  cette  mère  qu'on  nous  montre  incapable  de  se  résoudre  à  s'immoler 
devant  sa  propre  fille. 

Depuis  les  débuts  d'André  Delchef,  bien  des  talents  sont  nés  à  la  vie  littéraire  12  . 
Bien  des  pièces  ont  vu  le  jour.  Beaucoup  n'ont  duré  qu'un  soir.  Mais  à  l'une  d'elles 
il  a  été  donné  d'avoir  une  carrière  longue  et  glorieuse  :  de  trouver  un  interprète 
incomparable  dans  un  artisan  improvisé  acteur.  Toussaint  Quintin  ;  d'être  jouée 
partout  en  Wallonie,  à  Malmedy,  à  Paris  même,  et  son  succès  n'a  pas  été  sans  influer 
sur  le  prodigieux  développement  du  théâtre  wallon.  C'est  Tuti  iPerriqui  (François  le 
perruquier),  d'Edouard  Remouchamps  (3  . 

Elle  met  en  scène  un  modeste  perruquier  qui,  croyant  avoir  gagné  le  gros  lot  de 
100,000  francs,  lâche  la  bride  à  ses  désirs  de  luxe  et  de  vie  fastueuse,  à  ses  ambitions 
politiques,  à  tous  ses  rêves  de  parvenu  vaniteux,  pour  ne  découvrir  son  erreur 
qu'après  force  mésaventures,  que  lui  cause  un  orgueil  immodéré.  Autour  de  lui  évoluent 
de  plaisants  acolytes  :  Tonton,  une  Dorine  liégeoise  au  bon  sens  vigoureux,  Matro- 
gnard,  ivrogne  et  parasite,  l'Ardenuaise,  ignorante  et  finaude,  Xonard,  le  neveu  égoïste. 

Ils  vivent  d'une  vie  singulière.  Les  scènes  sont  prestes;  une  gaîté  intense  les 
anime,  une  bonne  humeur  bouffonne  les  entraîne.  La  langue  est  merveilleuse  de  saveur, 
claire,  pleine;  le  dialogue  est  alerte,  semé  de  proverbes,  de  comparaisons,  de  locutions 


(il  André  Delchef,  né  à  Liéy;e  k-  lô  mars  iS:;",  y  est  décédé  h-  4  juillet  i;io-.  —  (Kumvs  :  Li  Guhmt 
lie!  sieriiante.   les  Deux  Nèoeiix  (iSGo),  Piix  l'i.x  /mx  sol,  Pitits  horifetts,  Putiline  Closson. 

(il)  Qu'il  suffise  de  eiler  :  ù  Liège,  MM  Bartholonie/.  Hovy,  Cari>entier,  Thiriart.  Tilkin:  à  Xanuir. 
.MM.  Bei-thalor,  Léon  Pii-soul,  A.  Souldo.  Louis  Loiseau:  à  Verviers,  M>L  Huberty,  Ilurard  : 
iulodoigne,  feu  Edmond  Etienne:  à  NivrlU-s.  M.  G.  ^\■illaule;  à  Dinant,  feu  Collai-d  :  à  Chai-leroi, 
^L  Clément  Deforeit. 

(3)  Xé  à  Liéj;e  le  14  ni.ti  i83G,  décéité  le  :;  tiovemlire  iiioo.  —  (lluvres  :  Li  Sm>ti  iS'>!  .  les  Amours 
<l:i  Gerà  (1875I,  TMi  IPerriqui    1884  . 
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pojjulaires,  de  spoU,  de  traits  piquants.  lOt  (juaud,  à  la  fin  du  troisième  acte,  Tâti 
désillusiouné,  revenu  de  ses  folles  cliimères,  ordonne  à  sa  sii'ur  d'aller  rependre 
l'enseigne  qui,  autrefois,  signalait  sa  boutique  aux  chalands,  ou  n'a  pas  eu  le  temps  de 
s'apercevoir  que  la  fable  est,  après  tout,  banale  et  sommaii'e,  (pie  les  personnages 
pourraient  être  plus  fouillés  :  ils  vous  ont  emijorté  dans  leur  mouvement  rapide  ;  on 
n"a  été  attentif  qu'à  les  regarder  vivre  et  à  s'étonner  de  les  trouver  si  vrais. 

Jusqu'ici  je  n'ai   mentionné  que   des  auteurs    liégeois.    Encore   que   les   lettres 
wallonnes  y  brillent  d'un  éclat  plus  vif  qu'ailleurs,  Liège  n'est  pourtant  pas  le  seul 
foyer.  Clia(|U(^  ville  de  AVallouie,  en  effet,  tient  à  honneur  de  protéger  et  garder  pure 
la  flamme  de  l'esprit  de  terroir  (i);   chacune  répète  avec 
_,,,-.^.r      , . ..  - ..  r-n       ijj^  plaisir  jamais  las  les  chansons  favorites  des  poètes  du 

r   ■        JM^  V        -•loeher. 

j         ^^^^^^^^^        'j  Xamur,  a  la  gaillarde  devise,  conserve  le  souvenir  des 

I  ^ÏE^^^^^  ^  ?]  poèmes  où  Wérotte  (2)  a  condensé  le  meilleur  de  son  humeur 
joviale,  de  sa  bonhomie  narquoise,  de  ses  mœurs  provin- 
liales.  Elle  redit  les  couplets  guillerets  où,  comme  autre- 
lois  à  Xevers,  maître  Adam  Billaut,  son  poète,  a  chanté  les 
|iots  : 

Frvclti  ■•'ex  oiu'Ik  c'ext  iTell  nioniatle, 
I  iiiiul  In  II  iiu'ii  freilii  s'gdni  l'ji. 

Elle  répète  les  chansons  où,  comme  dans  Mi  ji'tit  creton, 
il  a  peint  sans  fard  l'amour  déluré  de  ses  filles.  Et  c'est 
hjxMiAiiii  liKM.iii  rmiis.  pour  elle  que  Eosret  a  marié  les  tons  du  Bia  Bouquet  (4). 

Xiv'clles,  qui  fut  la  ville  des  abbesses,  n'oublie  pas  que 
le  bon  abbé  Jlichel  Renard  (5)  célébra  ses  gloires.  Grâce  à  lui,  en  effet,  Djcan  (VNivelles, 
c(  el  fils  de  s'pére  »,  les  géants  Largayon  et  sa  femme  Largayonne  recommencent  sous 
nos  yeux  leur  existence  éijique,  et,  pour  que  l'âme  ingénue  et  riante  des  grands  enfants 
qui  les  créèrent  fût  satisfaite,  leur  historiographe  a  bariolé  de  teintes  crues  le  milieu 
où  leur  légende  se  déroule,  mêlé  des  scènes  rustiques  aux  épisodes  fabuleux  et  coloré 
leui's  aventures  d'une  couleur  rabelaisienne,   avec  une  robustesse  joyeuse  et  saine. 

Telle  est,  dans  ses  apparences  variées,  la   littérature  wallonne    contemporaine. 

Il  la  faut  considérer  non  point  comme  un  accès  passager  et  superficiel  de  particu- 
larisme, ni  comme  la  suprême  révolte  et  le  dernier  soubresaut  d'instincts  héréditaires 
<iui  meurent,  ni  môme  comme  une  protestation  légitime  contre  des  revendications 
hostiles  à  l'esprit  qu'elle  exprime;  il  faut  l'envisager  comme  une  des  manifestations 
d'un  mouvement  large  et  complexe,  à  la  fois  historique,  artistique  et  littéraire  (6)  qui 
marque  le  réveil  de  l'intellectualité  et  de  l'activité  provinciale  dans  la  Belgique  romane. 

.l'ai  tâché  de  faire  voir  le  sens  de  cette  littérature  patoise.  Il  serait  téméraire  et 
vain  de  prophétiser  son  avenir.  Quoi  qu'il  en  arrive,  elle  aura  aidé,  elle  aidera  encore 
le  peuple  à  mieux  goûter  les  magiques  prestiges  de  la  petite  patrie,  à  renouer  avec  le 
passé,  à  s'enraciner,  à  prendre  conscience  de  son  génie.  Bien  qu'à  ce  titre,  elle  n'est 
pas  stérile.  Oscar  Guo.ieax. 


(i  ;  L'amour  du  vieux  lauua^ui"  i_-1rv.  le  ]iu]iulairi-.  l't  nu'uu'  claus  la  bour^ooisic.  y  est  L'Utrelenu  par 
(U's  fiazcllcs  iviliiirc-.  eu  wallouft  qui  sciiit  tri's  lui's;  telles  soul  :  le  S/iii-im  et  le  Cluhut.  à  Liéf;e  ; 
la  ^/.■ll■lllile  el  le  Ciiiuiriuni.  à  N'auiur;  le  Tro  d' .sotuix  <'\.  le  Frc  Coiifiiioit.  à  Vcrviers;  le  Molion,  à,  Sj)a  ; 
l'.l(r(/iV,  à  Disou:  le  .Suiuienli;).  à  .;ocloif;ne  ;  le  Tanin  et  le  Créijiiioii.  à  Charleroi  ;  le  liopieiir,  à  Mous. 
ICii  outre,  lieaueou|>  de  journaux  iiubliés  eu  fraiieais  l'ont  souvent  une  place  au  wallon. 

:>1   '<  mars    \-\\'^--J.\  avril    1S70.   Cl'.   Avc.rsTE  VlERSET,  /e.v  Poè/e.s- ;j.i/;!((roi'.«  (Liège,  18SS). 

Ci)  Mouiller  ses  veux,  e'esi  de  la  folie,  —  il  vaut  bien  mieux  mouiller  sou  gosier. 

4i  A  cc'jle  d'eux  on  i)eui  eiter  Colson,  I^agrange,  Suars,  Metten,  ilaudos,  Loiseau,  Bodart. 

."il  N6  à  Kraine-l'Alleud  le  iS  se)itembre  iS:>;),  décé<lé  à  Bruxelles  le  10  juin  iijo4. —  (lùivres  : 
Djeitii  d'SivclIcs  (iS'iy),  I.nrgiiyon    :;|o8). 

i(i   L'exeellente  rexne   Wiillonia  s'en-on-,.  d'en  être  !i>  miroir  l'idede. 
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La  Belgiiiuc  u'ix  pas  inventé  la  gazette  :  il  faut,  quoi  qu'il  eu  coûte  à  l'oi^gueil 
national,  rayer  cette  légende  de  l'histoire.  —  Peut-être  les  érudits  nous  donneront-ils 
un  jour  la  superbe  compensation  de  démontrer  que  l'imprimerie  eut  son  berceau  dans 
nos  contrées  et  que  la  gloire  de  Gutenberg  doit  légitimement  revenir  à  Jean  Brito,  de 
Bruges,  leciuel  précéda  d'un  (piart  de  siècle  ce  Thierry  Martens  à  qui  l'on  attribue 
communément  l'honneur  d'avoir,  vers  i473,  importé  d'Allemagne  l'ait  typographique. 
Mais  nous  aurions  tort  de  trop  y  compter... 

L'évolution  du  journalisme  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  qui  assumera  la  lourde 
tâche  d'en  faire  le  tableau  définitif?  On  songe  aux  Acta  diiirna  des  Romains;  au 
King-Tchao  des  Chinois,  cette  vénérable  «Gazette  de  Pékin  »  dix  fois  centenaire;  aux 
nouvelles  à  la  main  souvent  clandestines  et  aux  papiers-nouvelles  du  xv''  et  du 
XVI*  siècle,  qui,  en  Europe,  précédèrent  le  journal,  relatant  sans  périodicité  aucune, 
celles-là  les  cancans  de  la  cour  et  de  la  ville,  ceux-ci  les  batailles,  les  tremblements 
de  terre,  les  meurtres  d'enfants  par  les  juifs,  les  miracles,  les  maléfices,  les  posses- 
sions; à  la  première  gazette  véritable,  les  Orclinarij  Avisa,  que  publiait  en  1609  déjà, 
à  Strasbourg,  Jean  Carolus;  à  l'apparition  du  journal  dans  les  Provinces-Unies  (1619), 
eu  Belgique  (1620),  en  Angleterre  (1622),  en  Espagne  (1626),  en  France  (i63i),  en 
Suède  (i644)>  dans  l'empire  russe  (1701);  aux  «  gazettes  de  Hollande  »  qui  avaient  le 
don  de  tant  irriter  Louis  XIV  ;  au  l'ôle  de  la  presse  pendant  les  périodes  de  rénova- 
tion sociale,  de  1789  surtout  à  1871.  On  songe  à  cet  outillage  colossal  du  journal 
contemporain,  qui  abat  chaque  jour,  sur  tous  les  points  du  globe,  des  milliards 
d'exemplaires  de  tout  format;  au  budget  des  principaux  journaux  des  deux  mondes,  le 
Figaro,  le  Times,  le  Ncw-Y'ork  Herald,  qui  égale  celui  de  certaines  grandes  villes; 
aux  tours  de  force  accomplis  pour  satisfaire  le  lecteur,  pour  lui  donner,  au  meilleur 
marché  possible,  les  informations  les  plus  complètes  et  les  plus  rapides,  en  appelant 
toujours  davantage  l'illustration  au  secours  du  texte. 

Les  papiers-nouvelles  furent,  nous  l'avons  dit,  les  précurseurs  immédiats  du 
journal;  et  nous  eûmes  très  tôt  les  nôtres.  Vers  le  milieu  du  xvi"^  siècle,  soixante 
ateliers  typographiques  au  moins  avaient  été  ouverts  dans  nos  provinces  depuis 
l'apparition  du  Siiccnliim  convcrsionis  peccatoriim  Dionysii  de  Leeiiivis,  imprimé  en 
1473  à  Alost  par  Thierry  Martens.  Plus  de  la  moitié  de  ces  officines  s'étaient  instal- 
lées à  Anvers,  qui  était  alors,  par  sa  population,  par  le  développement  de  l'industrie, 
par  l'étendue  du  commerce,  par  la  culture  intellectuelle,  la  cité  la  plus  importante 
des  Pays-Bas.  Et  c'est  à  Anvers  —  où  allait  arriver  Plantin  !  —  que  dès  1542  la 
veuve  Christoffel  Van  Remunde  faisait  paraître,  à  chaque  événement  important  qui 
se  produisait  dans  le  monde,  une  plaquette  de  quatre  pages  petit  in-octavo,  composée 
en  caractères  gothiques  et  presque  toujours  illustrée  d'une  gravure  sur  bois.  La  plus 
ancienne  qu'on  connaisse  porte  ce  titre  : 

Een  soliono  lriiuii])liaiite  GocUijcke  victorie  gheschiet  voer  ilyc  sUult  van  Lucvcii  tegeu  Mertteu 
van  Rossom  met  zijucn  adherfuten  deii  tweden  dacli  Augusti.  lut  jacr  ous  Ileereu  duyseut  vijlhoiidert 
twee  eiide  veerticli.  Men  viiitse  te  coope  Tliuntwjerpeu  o])  de  Lombaorde  veste  iu  boerkens  ganck  by  do 
weuvve  Christolïels. 

Un  de  ces  éditeurs  anversois  de  papiers-nouvelles,  Abraham  Verhoeveu  (i575- 


iCm, 
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i652),  passa  longtciups  pour  a  le  premier  gazeticr  de  l'Europe  »,  suivant  l'expres- 
sion de  sou  i)rincipal  biographe,  M.  Alphonse  Goovaerts.  Après  les  travaux  de 
M.  Ferd.  Vander  Haegheu  et  de  ses  collaborateurs  de  la  Bibliotheca  bcliiicH,  après 
lexcellent  opuscule  consacré  en  1902  à  A'erhoeven  par  M.  F.-Jos.  Yau  den  Brandeu, 
archiviste  communal  d'Anvers,  il  ne  reste  rien  de  la  biographie  traditionnelle  de  notre 
Anversois.  C'est  en  1620,  et  non  en  i6o5  comme  on  l'avait  admis,  qu'il  substitua  aux 
l)apiers-uouvelles  un  journal  véritable,  les  Nienwc  TiJiUnghe,  paraissant  une,  deux  ou 
trois  fois  par  semaine,  et  pour  lequel  il  obtint  uu  octroi  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle. 


^Ijcrtogenbolftljc/tn 

den  Mansfelders  volcL 

Met  Tijdinghc  wt  Roomen  in  Italien. 
Eerft  Ghedrud  den  g.Scpteraber.  \6i2. 


Septeraber,  1612. 


137. 


T'hantwerpen.By  Abraham  yerhoeuen.opde 
Lombaerde  Vcfte.inde  guide  Sonne. 


Nieuvve  tijdinghe  vvt  S'her- 
toghenboffche  den  3  Sept. 

D<?  /fiifutDC  tnafrtn  tu  cati  icft  nif t  lactPtt 
ttfcU?tjucnuanDft  arnucmcm  DâMas- 
reldt,cnûc  otn  ©ollfti  D^mocl)  toan  Hal- 
bcrftadt,Dic  Dca  CErftmDcffr  3ijng^etoiwnl)8 
Pecr.fnûcOactoiurcnr  /  tôt  Tdborch,  m  ons 
ûuarttcr/l}Ebbent)eDat  opemcnDarl)  g^enatti/ 
œeffnocfo  tnocûcDatmenfetiauïit  pmDc  moefl 
Delpm/cnïsciStftutvtmgetDaprnticaDoop/ttiûJ 
oDcnltetcfetoefen  entrent  tiicc  ^iijxjmm  man* 
mn/a!lc0tcpcfrDe/  D'tfngl)t5aeBU  fnûeDan* 
Drr  onglif  jacplt/  aaer  iffcr  our  r  oc  ©ufi.unl)t  ûw 
ahfen<î:ûu(îfnaûfcfctjoenenaeii  cnUtbben. 
CnDfDen^joUfnHalberftadt  10  e|)i|teren 


MEIWE   TIJ1)1M;|IE 


Ce  fut,  sinon  le  premier  journal,  au  moins  le  premier  journal  belge;  il  eut  une 
longue  existence  et,  devenu  la  Antwcrpsche  Gazette,  ne  disp)arut  qu'à  la  fin  de  l'année 
1827.  Le  premier  journal  rédigé  en  langue  française,  dans  notre  pays,  ne  fut  publié 
qu'eu  1649,  à  Bruxelles,  par  Jean  Mommaert,  imprimeur  des  Etats  du  Brabant  :  il 
s'appela  d'abord  le  Courrier  véritable  des  Pays-Bas,  et  son  existence  sous  divers  titres 
se  prolongea  jusqu'en  l'année  1791. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  gazettes,  le  plus  souvent  rédigées  par  des 
étrangers,  pour  la  plupart  dépourvues  de  tout  intérêt,  et  constamment  surveillées  par 
le  pouvoir,  qui  se  succédèrent  dans  nos  provinces  sous  la  domination  autrichienne, 
sous  la  domination  française,  sous  la  domination  hollandaise.  C'est  de  la  création  du 
Mathieu  Lacnsber};]i  à  Liège,  en  1824,  par  Charles  Rogier  et  ses  amis,  que  date 
vraiment  la  jjresse  belge.  A  côté  de  ce  journal,  d'autres  se  placèrent  sous  le  drapeau 
de  l'Union  et  mirent  en  commun  les  griefs  des  divers  partis  contre  le  gouvernement 
du  roi  Guillaume  I'''  pour  en  obtenir  le  redressement  par  une  action  commune.  Dans 
leurs  articles,  maintes  fois  poursuivis  avec  une  impitoyable  rigueur,  ils  élaborèrent 
sans  le  savoir  la  Constitution  de  i83i. 
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Celle-ci  inscrivit  parmi  les  libertés  qu'elle  consacrait  la  liberté  de  la  presse.  Le 
jour  même  où  elle  fut  promulguée,  le  7  février  i83i,  naquit  à  Bruxelles  l'Indépen- 
dant, qui  devint  plus  tard  VIndépcndance  belge,  fut  longtemps,  grâce  à  la  direction  de 
M.  Léon  Bérardi,  le  plus  important  de  tous  les  journaux  libéraux,  de  tous  les  jour- 
naux de  la  Belgique,  et  a  aujourd'hui  encore  pour  rédacteur  en  chef  le  maître  journa- 
liste M.  Charles  Tardieu.  Quelques  années  après,  le  Courrier  de  la  Meuse  émigra  de 
Liège  dans  la  capitale  et  s'intitula  Journal  de  Bruxelles  :  il  était  destiné  à  prendre  un 
jour,  sous  l'inspiration  de  Prosper  de  Haulleville,  la  première  place  dans  la  presse 
catholique...  On  ne  songeait  pas  encore  au  Peuple  socialiste,  ni  aux  journaux 
«  neutres  »  tels  que  le  Soir. 

La  Belgique  est  le  premier  pays  continental  qui  ait  eu  des  journaux  quasi 
gratuits;  le  premier  qui  ait  vu  naître,  l'an  1894,  le  quotidien  illustré,  en  ce  Petit  Bleu 
aux  originales  initiatives,  sous  la  direction  de  M.  Gérard  Ilarry.  Et  ce  sont  les 
journalistes  belges  qui,  les  premiers,  ont  eu  l'idée  des  congrès  internationaux  de  la 
presse;  ce  sont  eux  aussi  qui,  parmi  les  premiers,  ne  se  contentant  plus  de  conter  et 
de  prêcher,  ont  fondé  des  œuvres  de  bienfaisance,  contribué  ù  des  expéditions 
scientifiques,  aidé  à  des  entreprises  huma  nitaires  .. 

Nous  ne  voulons  pas,  au  surplus,  faire  ici  l'histoire  du  journal  en  Belgique, 
esquissée  déjà  par  Jules  Malou,  André  Warzée,  Ulysse  Capitaine,  Philippe  Bourson, 
Fritz  Masoin,  Laurent  Perquy,  d'autres  encore.  Notre  seul  but  est  de  montrer,  par 
des  chiffres  —  ce  qu'on  n'a  guère  tenté  jusqu'à  présent  —  le  déveloi^pement  qu'a 
pris  la  presse  lorsqu'un  régime  de  liberté  eut  succédé  pour  elle  au  régime  de  l'octroi 
officiel,  de  la  censure,  des  vexations  continuelles,  qui  fut  son  lot  durant  près  de 
trois  siècles. 

Trois  dates  marquent  les  étapes  principales  de  ce  progrès  :  i83i,  1874,  i9o">. 


1851 


Au  moment  où  Léopold  I*^'  monta  sur  le  trône,  il  y  avait  dans  son  royaume,  outre 
le  Moniteur  belge,  journal  officiel  créé  le  16  juin  i83i,  84  journaux  —  28  journaux 
politiques  et  6  journaux  d'annonces,  —  répartis  ainsi  entre  les  neuf  provinces  : 


PI 

;  0  ^■  I  X  C  E  S 

.lOin.NAlX 

JOIK.NAI'X 

n'ANNONTHS        1 

1      , 

4 

1 

3 

2 

I 

I 

Flamhx'  oec-itlcutal 
Flandre  orientale  . 

Total 

28 

r 

G 

Le  plus  ancien  de  ces  34  journaux  était  la  Gazette  van  Gent,  fondée  en  1667,  et  qui 
avait  1,082  abonnés.  Tous  ensemble,  ils  ne  possédaient  que  25,322  abonnés  :  celui  qui 

il 
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on  avait  le  jjIus  (■tait 


ENiUACl:  PI.AT. 


l'HF.SSE  MECANIQUE  EN  liLAM; 

(Dite  en  bhinc  parce  qu'elle  n'imprime  i(u"un  seul  cùlé  île  la  feuille 
pendant  son  rvululion  coniplele.) 


le  (Uturrici'  Ih'Jlçc,  de  Bruxelles  {4,820)  ;  eelui  (jui  en  avait  le 
moins,  le  Propatiaieiir,  d'Ypi'e.si4t))- 
Les  Y>vix  d'abonnement  étaient, 
il  est  vrai,  très  élevés,  les  journaux 
étant  soumis  à  l'impôt  du  timbre. 
Le  Courrier  belge,  par  exemple,  se 
payait  56  francs  par  an  ;  Vlndépcn- 
ihuit.  Go  francs;  le  Journal  de 
Liège,  48  francs. 

(^uaut  à  la  vente  au  numéro, 
elle  était  à  peu  près  nulle. 

Faut-il  rappelei'  que  les  jour- 
naux de  i83i  se  faisaient,  au  point 
de  vue  des  moyens  d'information  et 
de  la  coufectiou  matérielle,  dans 
des  conditions  tout  à  fait  rudimen- 
taii'es  ';■ 

On  jugera  de  la  fa<;ou  dont  ils 
furent  longtemps   dirigés  et    admi- 
nistrés, par  ces  indications  de  Jules  Malou,  publiées  en  1843  ; 

«  A  l'actif  apparent  (le  produit  des  abonnements),  il  faut  ajouter  le  produit   des 
annonces,  lequel  varie  selon  les  localités,  le  format,  le  caractère  et  la  position  du  journal. 
»  De  l'actif  apparent,  il  faut  déduire  : 

»   1°  Les  numéros  d'échange  avec  d'autres  journaux,   les  distributions  gratuites 
aux  rédacteurs,  collaborateurs,  propriétaires,  etc.; 
»  2"  Les  remises  qu'il  est  d'usage  de  faii'e  aux 
libraires  ou  autres  corresi^oudants  (jui  reçoivent 
les  abonnements  ; 

»  3"  La  remise  accordée  assez  généralement 
aux  cafés,  lieux  publics,  etc.  ; 

»  4"  Les  frais  de  rédaction,  de  production,  les 
abonnements  aux  journaux  étrangers  ; 

»  5'^  Les  frais  généraux,  tels  que  le  loj'cr  des 
locaux;  l'entretien  et  le  renouvellement  du  maté- 
riel; le  traitement  d'employés,  d'expéditeurs,  de 
poi'teurs;  le  timbre  de  journaux  étrangers;  les 
frais  de  correspondance,  etc. 

»  Afin  de  mieux  juger  la  position  matérielle 
des  journaux,  permettez-moi  d'établir  un  bilan 
fictil',  comprenant  les  éléments  de  recette  et  de  dépense  que  je  puis  évaluer.  Comme 
exemple,  je  supposerai  qu'il  existe  à  Bruxelles  un  journal  de  grand  format,  au  prix  de 
i5  francs  par  trimestre  et  jouissant  de  1,^00  abonnés. 


/' 


l'IŒSSE  MÉCANIOUE  EN  BLANC  .\  EM:kAGE  CYl.INDRltJUE. 


»    Dl'il'KXSES. 

»    I"  'f'imbre  :    un, 200   leuiUes  pour  oîS  numéros,  à  4  l'cn- 

times  la  feuille,  ci fr-  20,048 

»  2"   Pa])ier  :  22  fr.  les  1,000  feuilles 11,026 

»   .3"  Frais  de  composition  et  de  tirage  :  61  fr.  par  numéro  .  22,838  (i) 

»  4"  Frais  gc-néraux 9'*^oo 

»  Total  de  ces  dépenses.     .     .  fr.  62,912 


•(l)  Nous  lions  ■_-:ir(k'Voiis  lU' corri-cr  la  faulc  i\v  eak-ul  roiNiiiisc  parl<-  liiliir  uiiiiislrc  (k-s  niiaiieos... 
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»    lÎELETTES. 

n   !'■■  Abouuemeuts  :  84,000  fr.  Après  défaleatiou  d'au  liui- 
tième  pour  distribution  gratuite,  remises  de  diverses 

natures,  etc fr.  7-3.500 

.)  i>"  Annonces r.ï.ooo' 

»   Total  des  recettes.      .      .  l'r.  88,5()o 

»  A  déduire  les  dépenses  ci-dessus.     .      .     .  02,912 

»   Reste.     .     .  l'r.  25,588 

«  L'on  peut  conclure  de  cet  aperçu  que  la  plupart  des  journaux  ne  doivent  "guère 
lisser  de  bénéfices  à  leurs  fondateurs   ou  actionnaires.  En  effet,  la  position  avauta- 


MACHI.NES   R0TAT1\ES     ATELIEllS   DU   « 
(Ces  macllines  lirent  iiO.OÛO  exemplaires  ;i  The 


soin  "  . 

re,  tout  plies.) 


geuse  que  j'ai  supposée  forme  une  rare  exception,  et  dans  ce  cas  même,  tandis  que 
toutes  les  recettes  figurent  à  l'actif,  des  dépenses  très  considérables,  telles  entre 
autres  que  les  frais  de  rédaction,  ne  sont  point  portées  au  passif,  parce  que  je  ne  puis 
les  évaluer  avec  quelque  exactitude  :  elles  réduisent  sans  doute  de  beaucoup  le  solde 
apparent,  si  même  elles  ne  l'absorbent  pas.  » 

187^. 

La  liberté  de  la  presse,  les  institutions  nouvelles  de  l'État,  de  la  province,  de  la 
commune,  devaient  naturellement  avoir  pour  effet  de  multiplier  en  Belgique  le  nombre 
des  journaux.  L'activité  donnée  à  la    vie  publique,    la   publicité  introduite    dans    la 
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gestion  des  affaires  provinciales  et  communales,  l'existence  de  grands  centres  de 
population  et  par  conséquent  d'intérêts,  la  diversité  même  des  souvenirs,  des  mœurs, 
des  langues,  tout  concourait  à  favoriser  ce  mouvement.  Dès  1842,  le  nombre  de  nos 
gazettes  était  monté  à  i3o  —  et  trente-deux  ans  plus  tard  on  en  comptait  347  ! 

Une  liste  ti-ês  intéressante  des  journaux  belges  au  3i  décembre  1874  a  été  dressée 
par  Pli.  Bourson,  le  regretté  directeur  du  Moniteur  belge.  Nous  la  reproduisons  ici  : 

Province  d'Anveus.  —  10  (luotidiens  :  Ksaiiit.  Jonninl  il'Aiwers.  Opinion,  Précurseur.  Lloyil 
:im'ersois,  Handelxblnil,  Koojthandel,  Scheldeg^iilm.  Cote  de  la  bourse  d'Anner.^,  Kleine  Gazet,  ù  Anvers; 
—  33  Iiebdomadaires  ;  Belgische  lllu.stratie.  Fédération  artistique.  Courrier  de  la  semaine,  JJuinen  Lief- 
liebber.  Meeting,  lieclit  door  Zee,  Revue  commerciale,  lîetnie  sur  l'huile  de  pétrole,  Werhcr,  Werkmans- 
regt.  Lange  Wapper.  Ynoruit,  Affiches  générales,  à; Anvers;  Burgery,  Dyle.  Lierenaer.  Mechelschberigt, 
Mechelsche  courant,  .Mechelsch  \ieuws  en  aenkondigingsblad,  Warc  Volk.soriend,  Kempen,  ;ï  Maljnes  ; 
Aenkondigingsblad,  Kempcnaer,  Kempen,  à  Turnhout;  Adoertentieblad,  Gazet  nan  Lier,  Kerkelyke 
wegwyzer  van  Lier,  à  Lierre;  Advertentieblad  van  Ghcel.  Mieuiosblad,  à  Glieel  ;  Kempenland,  Mieuws  en 
aduertentieblad  van  Ilerenthals,  à  Herentlials;  Nieuwsblad,  Nieuivs  en  annoncenbhid,  à  PiU'i's  ;  — 
I  bi-liebdomadairo  :  Huisvriend,  à  Anvers;  —  total  :  44. 

Province  de  BuahaNT.  —  21  iiuotidiens  :  Indépendance  belge.  Écho  du  Parlement,  Étoile  belge, 
Journal  de  Bruxelles,  .Moniteur  belge,  Nord,  Émancipation,  Écho  de  Bruxelles,  Belgique,  Presse  belge. 
Chronique,  Gazette,  \ouvelles  du  Jour,  Courrier  de  Bruxelles,  Faits  divers.  Cote  libre.  Cotes  de 
Bru.xelles .  Cours  authentique  de  la  bourse  de  Bru.xellex,  Gazette  de  la  bourse.  Figaro.  Petit  Journal,  à 
Bruxelles:  — 72  hebdomadaires  :  Office  de  publicité.  Paix,  Cloche,  Courrier  de  Brn.xelles.  Finame, 
Kpervier,  Franc-Tireur,  Journal  des  étudiants.  Guide  musical.  Houille,  Illustration  européenne.  Jeudi, 
Journal  des  haras  et  gazette  des  chasseurs.  Justice,  Kerels,  Loisirs  du  foyer,  .Messager  lUi  dimanclie. 
Guide  du  sport.  Impartial,  Commerce,  Ami  de  l'ouvrier,  Moniteur  des  travaux  publies,  Bruxelles- 
Ihéâtre,  Économie  financière,  yachtlichtje.  Moniteur  des  chemins  de  fer.  Moniteur  des  intérêts  matériels, 
.Moniteur  du  notariat.  Presse  médicale.  Progrés,  Propriété,  .Semaine  catholique,  Tyd,  Union  financière, 
'/.ondagsblad,  Zweep,  Belgique  militaire.  Concorde ,  Fre  chrétienne.  Gaz  belge.  Journal  de  la  Société 
agricole,  Bulletin  de  la  librairie  de  l'Office  de  publicité.  Lanterne,  Ouvrier,  Pays  financier.  Rénovation 
universelle.  Revue  des  vins  et  des  spiritueu.x,  Sancho  belge.  Train  belge.  Revue  de  la  mode.  Revue  indus- 
li-ielle.  Belgian  News.  Belgian  Times,  à  Bruxelles;  Commune,  à  Saint-.Iosse-ten-Noode;  Courrier  île 
Sivelles,  Gazette  de  Nivelles,  à  Nivelles;  Gazette  de  Louvain,  Libéral,  Moniteur  îles  notaires.  Réoeil, 
Vaderland,  Journal  des  petites  affiches.  Etudiant  catholique,  à  Louvain;  Gazette  de  Viluorde,  Messager 
du  canton  de  Vilvorde,  à  Vilvorde  ;  Gazette  van  liiest,  à  Diest;  Petites  Affiches,  Revue,  à  .lodoigne; 
A  rend,  Brabandsche  Leeuw,  à  Aerschot;  Publicateur,  Propagateur,  à  Wavi'e;  —  3  bi-hebdoma<laires  : 
Belgique  judiciaire,  Affiches  de  Belgique,  à  Bruxelles;  Dyle  en  Demerbode.  à  Diest;  —  2  trois  lois  par 
semaine  :  Passe-Temps,  Feuille  générale  d'avis  et  d'annonces,  à  Bruxelles;  —  total  :  98. 

Fl.ANDiiE  OCCiDENïAl.E.  —  4  quotidiens  :  Journal  de  Bruges,  Impartial,  Patrie,  Écho  de  la  plage,  à 
Hruges;  —  50  hebdomadaires:  Gazette  van  'Thourout.  Thourouisbiad,  Katholyke  Zondag,  Lamlman, 
Meetjesland.  Rond  den  Heerd.  Stad  Brugge,  Recht,  T'jaar  -o,  Ware  Volkstem,  Reforme,  Indicateur, 
Franc  de  Bruges,  à  Bruges  ;  Burgervriend,  à  Isegliem  ;  Catholieke  Gazette,  Thouroutnaer,  Woens- 
dagbode,  à  Thourout;  Gazette  van  Waereghem,  à  Waereghem;  Indicateur,  Journal  d'annonces. 
Journal  de  Courtrai,  Vryheid.  à  Courtrai  ;  Landbouwer,  -x  Roulers  ;  Xieuwsblad,  Toekomst,  à  Vpres  ; 
■Stem  der  Vlaamsehe  landbouwers,  à  Thielt;  U>eA-6/a<?,  Gazette  van  Dixmnde,  Boterkooper,  àBixiiuide; 
Advertentieblad,  à  Furnes  ;  —  5  bi-hebdomadaires  :  Feho  d'Ostende,  Feuille  d'Ostende,  à  Ostende  ; 
Gazette  van  Thielt.  à  Tliielt;  Journal  d'  'i'pres.  Progrés,  à  Ypres;  —  4  trois  l'ois  j)ar  semaine  :  Burger- 
welzyn.  Gazette  van  Brugge,  Standaert  uan  Vlaenderen,   Westvlaming.  à  Bi'uges;  —  total  :  43. 

Flandre  orientale.  —  9  quotidiens  :  Bien  public.  Journal  de  GantI,  .\ouvelliste,  Fondsenblad. 
Gazette  van  Gent,  Gentsehe  Mercurius,  Stad  Gent,  ]'otksblad,  Flandre  libérale,  à  Gand  ;  —  44  hebdo- 
madaires :  Cercle  jtrogressiste.  Gazette  van  Vlaenderen,  .fournat  d'annonces.  Vlaemsche  Leeuw.  \'olks- 
l<elang,  Waerheid.  Zondagsblad,  Zondagsbode,  Akkcrboum,  Vuiventeell,  à  Gand:  Gazette  van  Aeist, 
Aalstenaar,  Aankondiger,  Uenderbodc,  Land  van  Aalst,  Vcrbond,  Werkman,  à  Alost;  Annoncenblad, 
Scheldegalm,  T  ware  Vosken,  à  Audeuarde  ;  Annoncenblad,  Klok,  Land  van  Waes,  'Vrye  Drukperse,  à 
Saint-Xicolas;  Annoncenblad  oan  Fecloo,  Kecloonaar.  Gazette  van  Eeeloo,  à  Kecloo:  Durmbode,  Gazette 
van  Lokeren,  Fz-erfe,  à  Lokereii; /;t7(o  de  Renai.x,  Feuille  d'annonces,  Renaisienne,  à  liennix;  Gazette 
van  Geeraerdsbergen,  à  Grammonl;  Gazette  uan  Hamme,  à  Ilamnie;  Gazette  uan  Temsche,  à  Tamise; 
Katholyke  Belg,  Onpartydige,  Travail,  Vrede,  à  Termonde  ;  Scheldegalm.  Weekbiad  van  het  kanton 
Wetteren,  il  Wetteren;  Veldbloem,  il  Cvuyfiha,iitein:\'eldbloem.  à  Sottcghcm  ;  —  2  bihebdomailaires  : 
Zondagsblad.  à  Gand  ;  Onpartydige,  à  Grammonl:  —  tolal  :  55. 
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Province  de  IIaINAIT.  —  9  (HU)li(liciis  :  Cnzcltc  th-  Mon.-.-.  Iluiimnl.  Or^iiiw  lie  .l/oji.v,  à  Mons; 
Économie.  Vvrilv,  Courtier  ilc  ili.sciiiil.  à  Tournai  ;  ./ouriiiil  de  Cluirlerni.  l'iii^'-rèx  de  Chiirleroi,  i'iiion 
de  Ciinileroi,  à  Charleroi;  —  19  liebdoinudairi-s  :  Ilonilleur.  Joiiriuil  dit  CetUte.  Itiflexible,  à  Mous; 
lU-inie  iiidttstrielle.  à  Charleroi:  Éclio  de  lu  Deudfe.  à  AtU:  Iiuiturtiul.  à  Soi^iiios;  Coii.seieticc,  Éntuiiri- 
/liiteiir.  à  LoUclinsart  :  Jonniul  de  Péritioel:,  ;i  l'cruwcl/.;  Postillon,  à  Lcssiucs;  l'i-odurtenr,  .louviuil  de 
Len:e,  à  Lcuze;  Progrès,  à  JUuclic;  Onniier  belge,  à  rarcieiiiies  ;  l-kho  de  lu  fronlière.  Courrier,  à 
Cliiiiuiy;  Itidicaleur,  à  Dour;  Courrier  du  Borinuge,  à  Houssii;  Pttblieitè,  à  Éeaussiues;  —  2  lii-liebtlo- 
luadairt's  :  Teititurier  prutique.  à  Toui-nai  :  Indicateur,  à  l'éruwelz:  —  4  Irois  t'ois  par  semaine: 
.hiurnul  de  Motis  et  du  Iliiiuuul,  :'i  Mons;  Belge.  Feuille  de  Tournai,  à  Tournai  ;  Courrier  de  lu  Detidre, 
:i  Aili;  —  total  :  34. 

l'IiOMN'CE  DE  Liège.  —  10  (luotiillons  :  ./iiuru.il  de  f.irge.  Meuse.  Gnzelle  de  IJege.  Courrier  de  Liège, 
Courrier  île  .Seruing.  .\t>uuelle,  Xourelles  du  Jour,  à  lAé'^r  :  Progrès.  Xoiirellisle.  l'nioii  libérale.  X 
Vorviors;  —  25  liobiloniadaircs  :  Ami  du  ju-uple,  Jù-lio  du  puys  de  Herce,  Krliiir.  Franklin.  Liègn.is, 
Organe  de  ^Stanelo^  i'niou  fraternelle,  Heueil.  Scalpel.  .Ion mal  de  la  Soricir  r<iyale  de  l'est  <le  la 
Belgiqtte,  à  Liège;  Courrier  de  la  Vesdre,  Courrier  de  l'Andilèae,  Feuille  tin  diiaainhc.  Mirabeau, 
Organe  de  Veriners,  à  Verviors;  Courrier  de  Ilny,  Orgatie  île  lluy.  à  Huv:  Aauonie.  à  Sla\flot:  Fi/io 
de  Spa,  .Mémorial,  à  S\>a:  .loliti  Citckerill,  :i  Scrainf;  ;  Souuelles,  à  Dolliain;  Vesiire.  à  Ensival; 
Fliegetiile  Taube.  Aubeler  .lonrnal.  à  Aulxd:  —  3  lii-lichdoniadaires  :  Foyer,  à  Lii'i^c;  Feuille 
d'annonies,  a  Vurviers;  Gazette  de  lluy.  à  llu,\  :  —  2  troi--  lois  |iar  sumaiuo  :  Arenir.  .1  l.icye;  .foiirnal 
de  lluy.  à  Tluy  :  —  total  :  40. 

PllOVINCE  Di;  Lni[!0lli(..  —  9  lu•llll()Ula<lai^^-^  :  .iankotuligingsblad,  Conslilnlionnel.  à  Ilasscll; 
Courrier  du  IJinbonrg.  Veilette  du  l.iinbonrg.  Cazelle  raliioliipie  du  I.iinbonrg.  a  Tminri'S  ;  Gazelle  van 
.S.    Truiden,   à   Saint-Troud;    Muas.    Maeseyker  \f'eekblail.    à   Maescvck  ;    Fendragt.    à    Lauklacr;    — 

4  bi-liebdomadaires  :  Oitafhaukelyke,  Onafliaukelyke  (-.wee  Couslitnlionuel  pour  iiriuu'i.  à  Uasselt; 
Lintburger,  il  'X^ow'^vcs:  Hcgt.  à  Saint-Trond  :  —  2  trois  lois  par  somaiiic  :  I.iinburger,  Postrytier.  à 
Toiii^res;  —  total  :   15. 

Pl!0\  INCE  DE  LuxEMliOlllG.  —  2  quotidiens  :  F.eho  du  Lu.xeiubourg.  Voi.\  du  rAi.\etnbourg,  à  Arlon:  — 

5  liebdoniadaires  :  Abeille  luxentbourgeoise,  à  .\ilon;  Agriculteur,  Courrier  tics  Ardetittes,  à  Marelie  ; 
Ardennais.  à  Xeufcliàleaii  ;  Setdinelle,  à  Virtou  : —  I  trois  fois  jiar  seiu;iinc  :  Indépendant  du  Ln.xeiubonrg, 
il  Arlon  ;  —  tot.il  :  8. 

PlîOVlNCE  DE  Xamiii.  —  3  (piotidiens  :  Ami  de  l'ordre,  Kelio  de  Saniur.  Organe  tle  .\ainur,  à  Xaniur; 
—  7  lielidoniadaires  :  Agrntio/ae.  à  Xaniur:  Courrier,  l'iu'on,  à  Dinant  :  lieuue  d'Andeuue,  .louriuil 
d'aniioiu-es.  à  .\ndeiuie:  .louriud  du  catdon  de  Ciney.  à  Cinev:  .Journal  de  Walcourt,  àWaleourt:  — 
total  ;   10. 

Total  -ruerai  :  68  iiuotidieiis,  244  lielidoniadaires,  20  Id-lielidoniadaires.  15  trois  l'ois  jiar 
semaine,  eu  tout  347. 

La  poste  avait  euregistré,  au  cours  de  Tarint^'e,  170,000  demandes  d'abonnement  à 
ces  journaux,  et  elle  avait  transporté  56,5oo,ooo  exemplaires.  Il  est  impossible  de 
déterminer  le  cbiffre  des  abonnements  servis  directement  par  les  éditeurs,  ni  celui  de 
la  vente  au  numéro,  devenue  d'année  en  année  plus  importante  :  l'abolition  de  l'imiiùt 
du  timbre  sur  les  gazettes,  votée  par  le  législateur  en  1848,  nous  enlève  tout  moyen  de 
contrôle . 

Cette  abolition,  si  louable  d'ailleurs,  avait  naturellement  eu  pour  consécxuence  une 
diminution  des  prix  d'abonnement,  —  bien  que  les  journaux  eussent  énormément 
amélioré  leur  rédaction  et  leur  matériel  :  les  presses  mécaniques  s'étaient  substituées 
partout  aux  presses  à  bras. 

1905. 

Le  progrès  va  s'accentuant  toujours.  Eu  1908,  le  nombre  des  journaux  propre- 
ment dits  dépassait  1,000,  et  le  gouvernement  faisait  paraître  dans  VAiiniiaire  stati.s- 
titiiic  un  relevé  détaillé  de  la  presse  périodique  belge  (oii  les  revues  de  tous  genres  ont 
pris  maintenant  une  place  si  importante).  Nous  y  relevons  les  chiffres  globaux  sui- 
vants, qui  s'appliquent  à  l'année  1902  : 

Journaux  ([uotidicns.  —  86  politiques;  10  financiers;  4  agricoles,  commerciaux, 
industriels;  5  divers.  Total  :  lo5. 
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■Tviirnaux  non  (luotidiens,  mais  paraissant  au  moins  une  fois  par  semaine.  — 
3oi  politiques;  65  financiers;  86  agricoles,  commerciaux,  industinels  ;  347  divers. 
Total  :  799. 

Publications  ayant  une  autre  périodicité.  —  34  politiques;  9  financières;  98  agri- 
coles, commerciales,  industrielles;  444  diverses.  Total  :  6o5. 

En  l'année  suivante,  1908,  ou  a  souscrit  à  la  poste  478,708  abonnements  aux  jour- 
naux belges,  et  il  y  a  eu,  par  le  seul  intermédiaire  de  cette  administration,  un  mouve- 
ment d'expédition  de  i-28,i2o,o<)5  exemplaires. 

Les  statistiques  s'arrêtent  à  1902-1903.  Des  renseignements  officieux  que  nous 
avons  recueillis,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'il  existe  aujourd'hui  en  Belgique 
1,100  journaux  environ,  ayant  plus  de  600,000  abonnes.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  y  en 
avait  34,  avec  25,322  abonnés,  en  i83i  ! 

La  vente  au  numéro  s'est  multipliée  dans  d'énoi-mes  proportions,  à  mesure  que 
l'instruction  se  répandait  au  sein  des  masses.  Et  les  journaux  disposant  maintenant 
du  personnel  le  plus  habile,  des  moyens  d'information  les  plus  rapides,  du  matériel 
le  plus  perfectionné,  des  ressources  de  l'illustration  même,  ont  pu,  grâce  à  la  publicité, 
aux  annonces,  diminuer  extrêmement  leurs  prix  de  vente  et  d'abonnement.  Jj'Indé- 
pendance  coûte  20  francs  i)ar  an  au  lieu  de  60  ;  le  Journal  de  Liège,  i5  francs  au  lieu 
de  48  ;  nn  grand  journal  politique  comme  l'Étoile  belge  ou  le  Bien  public  est  envoyé 
tous  les  jours  de  Bruxelles  ou  de  Gand  aux  abonnés  des  parties  les  plus  reculées  du 
pays  moyennant  16  francs;  et  une  gazette  telle  que  le  Soir,  paraissant  en  6,  8.  10  ou 
12  pages,  tirant  à  i5o,ooo  exemplaires,  est  servie  à  ses  abonnés,  dans  l'agglomération 
bruxelloise,  à  raison  de  fr.  o.3o  par  mois  ou  fr.  3. 60  jiar  an,  et  dans  tout  le  reste  de  la 
Belgique  à  raison  de  8  francs  par  an  ! 

«  Quand  la  presse  est  libre,  a  écrit  Sully  Prudhomme,  elle  résout  le  problème  de 
présenter,  dans  le  même  instant,  un  fait  ou  une  question  quelconque  sous  toutes  ses 
faces  et  sous  le  jour  le  plus  divers  à  l'élite  des  esprits  impliqués  dans  la  foule  des 
lecteurs.  Elle  est  ainsi  la  servante  la  plus  utile  de  la  vérité.  »  Est-il  certain  que  l'évo- 
lution qu'elle  subit  chez  mainte  nation,  depuis  qu'elle  est  devenue  surtout  une  entre- 
prise commerciale,  depuis  qu'elle  s'ingénie  peut-être  trop  à  donner  satisfaction  au  goût 
du  public  pour  l'information  «  instantanée  »,  «  sensationnelle  »,  lui  fera  abandonner  le 
rôle  qu'elle  a  si  noblement  rempli  jusqu'ici?  «  Organes  arriérés  des  temps  passés, 
s'écrie  M.  Henri  Avenel  dans  VAnniiaire  de  la  presse  française  publié  il  y  a  quelques 
semaines,  vétérans  des  luttes  pour  le  droit  et  la  liberté,  défenseurs  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  écartez-vous  de  la  grande  voie  pour  faire  place  à  l'automobile  lancée  à  grande 
vitesse  qui  s'appelle  la  Presse  à  toute  vapeur!  »  Nous  ne  le  savons  pas.  Mais  il  faut 
constater,  a  l'honneur  de  la  presse  belge,  qu'elle  ignore  encore  les  mœurs  nouvelles 
dont  commencent  à  s'effrayer  tant  de  publicistes  étrangers.  Elle  est  restée  digne  de 
cette  appréciation  de  M.  Charles  Woeste,  à  laquelle  les  journalistes  de  tous  les  partis 
ont  applaudi  naguère  : 

«  La  presse  a  puissamment  contribué  à  l'abolition  des  privilèges.  Il  n'est  pas 
I l'institution  cependant  qui  en  ait  conservé  de  plus  importants.  Elle  est  reçue  partout 
et  à  toute  heure,  elle  dit  tout  ce  qui  lui  convient,  elle  révèle  les  secrets  ;  elle  donne 
librement  carrière  à  son  imagination,  et,  malgré  cela,  on  ne  doute  guère  de  sa  véracité, 
lillle  blesse,  elle  irrite  parfois  ;  souvent  on  la  maudit  ;  on  la  salue  cependant  très  bas. 
Tout  décline,  tout  meurt;  elle,  elle  échappe  à  la  loi  commune.  Elle  croît  sans  cesse  en 
puissance;  elle  est  devenue  un  ami,  ou,  si  l'on  veut,  un  hôte  indispensable,  et  rien  ne 
permet  de  prévoir  l'affaiblissement  de  sou  influence.  Elle  est  le  flambeau  qui  éclaire 
et  la  torche  qui  incendie.  Heureux  les  écrivains  (j^ui,  ayant  la  conscience  de  leur 
ascendant  sur  l'opinion  et  de  leur  responsabilité  morale,  ne  font  servir  leur  plume 
«ju'à  la  diffusion  de  la  vérité  et  au  bien  de  l'humanité  !  » 

A.  Boguaert-Vacbé. 


PHYSICIENS  ET  CHIMISTES 


Jl  y  a  trente  ans  le  célèbre  chimiste  alsacien  W'iirtz  commençait  la  préface  de  son 
iii'and  Dictionnaire  de  chimie  par  une  proposition  aussi  frappante  que  brève  :  «  La 
chimie,  écrivait-il,  est  une  science  française.  »  A  cette  éiJOCjue  déjà,  sans  doute, 
l'assertion  fut-elle  contestée,  mais  l'opulent  tribut  payé  par  les  savants  français  à  la 
science  cliimique  en  excusait  à  couj)  sur  la  netteté  prétentieuse;  aujourd'hui,  pareille 
affirmation  serait  injustifiable;  la  science  chimique,  comme  toutes  les  autres  sciences, 
est  devenue  le  patrimoine  collectif  et  anonyme  dont  maintes  nations  assurent  l'accrois- 
sement avec  des  chances  inégales  mais  variables,  et  les  plus  petites  nations  n'en  sont 
point  exclues;  le  destin  parfois  même  les  favorise  :  le  territoire  exigu  de  la  Hollande 
actuelle  u'a-t-il  point  vu  naître  les  glorieux  bénéficiaires 
du  prix  Xobel,  le  physicien  Lorentz  et  Van  't  Hoff,  le  plus 
génial  pionnier  de  la  chimie  moderne'? 

.Sur  ce  même  terrain  des  sciences  physico-chimiques, 
la  Belgique,  elle  aussi,  fut,  au  cours  des  soixante-quinze  ans 
de  sa  vie  indépendante,  l'objet  des  faveurs  du  sort,  et 
quelques-uns  de  ses  enfants  surent  prendre  une  part  héroï- 
que au  développement  de  ces  sciences.  C'est  pour  louer 
leur  nom  et  leur  ceuvre  que  nous  écrirons  ces  pages  trop 
courtes  pour  nous  permettre  d'esquisser  un  exposé  des 
progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie  en  Belgique  depuis 
x83o;  si  l'espace  ne  nous  faisait  défaut,  il  nous  eut  fallu 
reprendre  cet  exposé  au  point  où  l'excellent  travail  de 
MM.  Ch.  et  E.  Lagrange  l'avait  amené  en  1880  (i).  Mais 
Y.  DiiNNv.  comme  en  un  musée  un  guide  avisé  ménagerait  au  visiteur 

pressé  le  spectacle  des  œuvres  maîtresses  aux  dépens  des 
moindres,  nous  n'éveillerons  ici  que  le  souvenir  des  ouvriers  les  plus  fameux  de  notre 
science  nationale. 

Dans  le  champ  de  la  science  pure,  les  études  expérimentales  de  J.-A.-F.  Plateau, 
qui  professa  la  physique  à  l'Université  de  Gand  de  i833  à  1843,  resteront  comme  un 
impérissable  monument  de  science  classique;  la  statique  des  liquides  fut  l'objet  de  ces 
recherches  capitales  dont  les  résultats  essentiels  sont  exposés  aujourd'hui  dans  tout 
enseignement  même  élémentaire  ;  la  vulgarisation  scientifit^ue  a  popularisé  l'expérience 
fameuse  dans  laquelle  une  masse  d'huile  lic{uide  en  suspension  dans  un  mélange  d'eau 
et  d'alcool  de  densité  égale  à  celle  de  l'huile  est  ainsi  soustraite  à  l'action  de  la  pesan- 
teur et  prend  la  forme  sphérique  ;  il  en  est  de  même  des  figures  géométriques  diverses 
réalisées  au  moyen  de  lames  minces  d'eau  savonneuse  glycérinée  qui  illustrent  si  bien 
le  principe  de  la  viscosité  de  la  couche  superficielle  des  masses  liquides,  l'iateau  fut, 
hélas!  frappé  de  cécité  au  cours  de  ces  travaux,  qu'il  poursuivit  pourtant  gr;\ce  au 
concours  d'amis,  «  (]ui  réalisèrent  pour  les  yeux  du  corps  ce  que  lui  ne  voyait  plus  ([ue 


(I)  Af.v   />n,iiirx   lie. 
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par  les  yeux  de  l'esprit  (i)  ».  Il  serait  injuste  de  ne  point  associer  au  nom  de  Plateau 
celui  de  M.  \'au  der  Mensbrugghe,  (jui  continua  ses  recherches  par  de  belles  expé- 
riences et  (]ui  occupe  aujourd'hui  à  l'Université  de  Gand  la  chaire  illustrée  par 
Plateau.  Il  est  curieux  de  noter  la  prédilection  de  nos  physiciens  belges  pour  les 
problèmes  tliéoi-iques  de  la  constitution  des  liquides  ;  une  partie  des  travaux  notoires 
de  M.  Pierre  De  Heen,  titulaire  actuel  de  la  chaire  de  physique  à  l'Université  de 
Liège,  se  rapportent  à  un  tel  sujet  et  nous  allons  voir  aussi  s'y  consacrer  F.  Dduny. 

C'est  à  Gand  aussi  que  professa,  de  i838  à  1892,  le  physicien  et  chimiste  belge 
Franrois-Mai'ie-Louis  Donny  (2);  il  fut  appelé  par  l'Université  de  cette  ville  à  la  chaire 
de  chimie  appliquée,  en  même  temps  que  le  fameux  chimiste  allemand  Kèkulé  venait 
y  occuper  celle  de  chimie  générale.  Donny,  alors  âgé  de  trente-six  ans,  était  déjà 
célèbre,  car  il  n'avait  point  attendu  pour  manifester  sa  maîtrise  un  âge  avancé; 
n'avait-if  pas,  vers  l'âge  de  vingt  ans,  mené  à  bien  une  part  importante  de  ses  belles 
recherches  sur  la  cohésion  des  liquides?  Dans  la  biographie  que  lui  consacra  son 
confrère  de  l'Académie  M.  Maurice  Delacre  (3),  on  pourrait  lire  dans  quelle  étonnante 
mesure  étaient  développées  cliez  Donny  les  aptitudes  manuelles  ;  ces  aptitudes  ne 
restèrent  pas  inutiles  ;  vers  1840  il  établit,  par  d'habiles  expériences,  que  les  particules 
liquides  jouissent,  contrairement  à  l'opinion  générale,  d'une 
puissante  cohésion  dont  l'inexistence  apparente  est  due  à 
la  présence  dans  les  liquides  des  gaz  dissous  ;  l'eau  privée 
d'air  peut  être  portée  à  180"  sans  entrer  en  ébullition;  à  ce 
moment  la  cohésion  du  liquide  étant  subitement  vaincue, 
le  fluide  fait  explosion.  Le  spécialiste  seul  saisit  toute  la 
portée  théorique  que  pouvait  avoir  à  cette  époque  cette 
démonstration  surprenante  ;  Donny  fut  appelé  à  Paris  pour 
l'exécuter  devant  un  groupe  de  savants,  qui  comptait  dans 
son  sein  Dumas  et  Regnault,  et  l'illustre  Faraday  lui-même 
manifesta  au  jeune  Donny  l'intérêt  que  lui  inspiraient  ses 
travaux  ;  ceux-ci  avaient  aussi  une  importance  pratique,  car 
ils  donnèrent  l'explication  rationnelle  des  terribles  explo- 
sions de  machines  à  vapeur,  si  fréquentes  à  cette  époque. 
Ces  recherches,  la  liquéfaction  de  l'acide  carbonique  dans  zénobe  Grammk. 

des  appareils  sans  danger,   et  l'ingénieuse  méthode  qu'il 

imagina,  avec  le  concours  de  Mareska,  pour  l'extraction  industrielle  du  potassium 
métallique,  dont  la  production  n'était  i-éalisable  qu'avec  un  rendement  minime,  doivent 
être  considérées  comme  les  titres  de  gloire  principaux  de  Donny,  et  nous  ne  saurions 
considérer  comme  aussi  essentielles  les  méthodes  d'analyse,  qu'il  décrivit  en  1847, 
relatives  à  la  sophistication  des  farines.  Il  semble  du  reste  que  chez  ce  professeur  qui 
s'était  fait  industriel  —  il  exploitait  le  raffinage  des  pétroles  —  les  nécessités  maté- 
rielles de  la  vie  durent  avoir  pour  conséquence  une  atténuation  de  sa  productivité 
scientifique. 

L'homme,  quelque  puissant  que  soit  son  génie,  est  uu  jouet  dans  les  mains  du  sort 
et  le  hasard  en  étouffe  souvent  la  flamme.  Zénobe  Gramme  (41,  dont  la  mémoire  est 


(i)  Voir  Ch.  La(;ra.V(;e.  t<ir.  cil.,  et  .l.-A.F.  Plulcuu.  par  Vax  mu  JIe.nsbisiu.i.hk.  A\m  uia;  ui;  1  Aca- 
iiEMiE  DE  Belgique,  i8y3.  —  La  ])crti'  de  la  vue  lui  la  couséquente  îles  expérifiicfs  do  l'ialiaii  -iii'  la 
lumiùro  solaire  et  les  impressions  quelle  provoiiue  sur  uos  sens  :  il  avait  observé  le  soleil  ilii-ecteuient 
pendant  jiKis  de  vinf-t-oimi  secondes  :  sa  vue  se  troubla  à  la  suite  de  cette  cxpérienee. 

(ui  Donny  na<iuit  à  Ostende  e:i  iS^;»  et  mourut  à  (Jand  le  :>(;  août  iS||(i. 

(j)  Anniuiire  de  l  Acudi-tnie  de  Belgitjue,  i;|oo. 

(4)  Né  à  .lelia\-lîi>dej;née  le  4  avril  iSi-d.  (irauiiiie,  liahile  ouvrier  menuisier,  passa  sa  Jeunesse  à 
llanuut,  llu\  et  I.iei;e,  on  il  lit  ses  éludes  à  l'éeolc  industrielle;  c'est  a  l'aris.  en  iH;-^,  qu'il  réalisa 
son  invenlidU  lecoude.  et  il  iiinurul.  près  de  l'aris.  à  Bois-Colombes  le  -±0  jaii\ier  iijoi.  —  Il  reviiU 
souvent,  après  sa  decoiiviTte,  au  l>a\s  du  s'était  écoulée  s.i  jeunesse.  —  \'oii'  \\ M  I.ONIV,  novembre  M,)0\\, 
Xénobe  (inininic.  par  Osi.m;  ('oison.  —  On  y  lii-a  de  touchiiiit'-  détails  suf  la  \ic  de  rinventeur. 
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désormais  immortelle,  ne  partagerait  saus  doute  pas  avec  Siemens  l'inoubliable  décou- 
verte de  la  dynamo,  si  ce  génial  ouvrier  modeleur,  que  de  brûlants  désirs  d'invention 
ravageaient  depuis  longtemps  déjà  et  qui  n'avait  jusqu'alors  abordé  que  de  stériles 
problèmes,  ne  s'était  engagé  à  la  Société  l'Alliance,  où  l'on  construisait  des  machines 
Xollet  pour  l'éclairage  des  phares  ;  le  destin,  en  le  plaçant  ainsi  en  face  du  problème 
de  l'induction  électrique  le  portait  eu  (juelque  sorte  au  seuil  de  la  découverte  qu'il 
réservait  à  son  génie.  Et  il  n'en  est  point,  pensons-nous,  de  plus  conséquente  parmi 
celles  du  xix^'  siècle  que  celle  de  la  dynamo,  capable  de  transformer  en  énergie 
électrique  transportablc  à  distance  toutes  les  énergies  motrices  de  l'eau,  de  la  vapeur 
OH  de  l'air.  —  «  J'arriverai,  disait  Gramme,  qui  concevait  exactement  la  valeur  de  sa 
trouvaille,  à  trans))orter  la  force  des  chutes  d'eau  de  la  base  des  montagnes  à  leur 
sommet!...  »  Aujourd'hui  le  miracle  est  effectivement  réalisé;  l'eau  des  glaciers  est 
devenue  la  houille  blanche  des  industries  montagnardes;  et  quelle  reconnaissance  ne 
doivent  point  à  ce  fils  puissant  de  la  terre  hesbignonne  les  nations  telles  que  la 
France  et  la  Suisse,  dont  les  nombreux  sommets  recèlent  de  colossales  provisions 
d'énergie  que  des  industries  nouvelles  vont,  dès  maintenant,  puiser  au  c<i'ur  de 
régions  jusqu'ici  désertées.  L'on  a  dit  assez,  d'autre  part,  la  transformation  profonde 
de  la  vie  industrielle  réalisée  par  la  productrice  économe  de  courants  intenses  qu'est  la 
machine  dynamo,  pour  que  je  cesse  ici  d'eu  écrire  ;  la 
gloire  de  Zéuobc  Gramme  est,  au  reste,  incontestée. 

On  doit  à  un  autre  Belge,  F.  Van  Eysselberghe,  ingé- 
nieur électricien,  né  à  Gand  le  24  août  1846,  mort  à 
Anvers  le  3  février  1898,  une  autre  importante  contribu- 
tion dans  le  domaine  de  l'électricité. 

Doué  d'une  intelligence  vive  et  d'une  volonté  éner- 
gique. Van  Eysselberghe  avait  acquis  rapidement,  et 
presque  sans  guide,  —  car,  étant  le  fils  d'un  simple  ouvrier 
charpentier,  il  avait  dû  de  bonne  heure  gagner  sa  vie, 
—  des  connaissances  scientifiques  précises,  qui  lui  valu- 
rent d'être  nommé,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  seccjnd  pro- 
fesseur d'astronomie  nautique  à  l'Ecole  de  navigation 
d'Ostende.  Dès  lors  ses  facultés  inventives  se  donnèrent 
carrière,  et  bientôt  il  découvrait  le  procédé  qui  permet  de 
téléphoner  et  de  télégraphier  simultanément  par  le  même 
fil  —  système  (pii  a  été  adopté  partout. 

A  côté  de  ces  noms  inscrivons  celui  de  Louis-lienri-Frédéric  Melsens,  dont 
l'o'uvre  moins  géniale  peut-être  n'en  fut  pas  moins  bienfaisante.  —  Melsens,  que 
ses  i)arents  avaient  voué  au  commerce,  abandonna  cette  carrière  vers  l'âge  de  vingt 
ans  et  il  devint  physicien  et  chimiste.  —  Deux  œuvres  de  Melsens  méritent  de  figurer 
ail  premier  rang  dans  ce  rapide  inventaire  des  découvertes  nationales.  Professeur  de 
physique  à  l'Ecole  vétérinaire,  Melsens  se  préoccupa  d'abord  de  problèmes  physiolo- 
giques ;  de  1843  à  i85o,  il  étudie  l'action  de  certains  médicaments  et  publie  son  grand 
travail  sur  VEinploi  de  Viodnre  de  potassium  pour  combattre  les  affections  saturnines, 
inercurielles  et  les  accidents  consécutifs  de  la  syyhilis,  qui  lui  vaut  le  grand  prix 
Moiityon  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  le  prix  Guimard  eu  Belgique.  — 
Melsens  y  décrit  exactement  le  mécanisme  d'action  de  ce  précieux  agent  thérapeu- 
tique, tel  qu'il  résulte  de  ses  investigations  expérimentales.  —  En  i865  Melsens 
aboi-de  la  réforme  du  paratonnei-re  Franklin,  dont  Temploi  donne  lieu  à  des  accidents. 
—  Contrairement  à  la  formule  usuelle,  la  puissance  tutélaire  du  paratonnerre  ne 
?-'ctcud  point  à  une  surface  égale  à  celle  que  décrit  un  i-ayon  double  de  sa  hauteur, 
car  c(  la  hauteur  du  paratonnerre  étant  négligeable  par  rapport  à  celle  du  nuage  », 
il  n'est  point  de  raison  pour  qu'une  pointe  un  peu  plus  élevée  soit  plus  active.  Aussi 
supprime-t-il  les  tiges  élevées,  mais  il  multiplie  les  pointes,  puis  il  entoure  l'édifice 
d'un    treillis   jirotecteiir   en  multipliant   les   liaisons   aériennes,   car   il  observe    qu'un 
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être  vivant  placé  au  sein  d'une  cage  tissée  de  fils  conducteurs  échappe  à  toute  action 
nuisible  d'une  décharge  électri(xue.  La  devise  du  paratonnerre  Melsens  «  qu'il  appli- 
quera avec  sagacité  pour  commander  le  feu  du  ciel  »  est  celle  du  despote  :  Dividc  iit 
iinpera  fi).  La  méthode  que  Melsens  indiqua  pour  la  conservation  des  bois  par  le 
goudron  mérite  aussi  d'être  rappelée  ;  modifiée  par  le  tem[)S,  elle  est  encore  en  usage 
aujourd'hui. 

Au  rang  des  inventeurs  illustres,  M.  Ernest  Solvay  occupe  une  des  premières 
l)laces,  grâce  à  sa  grande  découverte  du  procédé  de  fabrication  de  la  soude  à  l'ammo- 
niaque. Ce  produit,  que  la  verrerie  et  la  savonnerie  surtout  consomment  en  quantités 
énoi'mes,  se  fabriquait  depuis  la  Révolution  française  en  partant  du  sel  marin  par  la 
méthode  de  Leblanc,  «  qui  exigeait  au  départ  du  sel  solide  pour  n'obtenir  que  le  carbo- 
nate de  soude  li(]iiidc  après  des  réactions  à  haute  température  »  ;  par  la  méthode 
Solvay  «'OU  obtient  la  soude  solide  par  une  réaction  à  froid  en  partant  de  la  saumure 
fournie  presque  gratuitement  par  la  nature  12)  ».  Cette  formule  caractérise  peut-être 
suffisamment  la  divergence  <(  principielle  »  des  deux  méthodes,  mais  elle  ne  rend 
compte  ni  des  difficultés  extraordinaires  que  suscita  sa  mise  en  œuvre,  ni  de  l'excep- 
tionnelle perfection  du  cycle  chimique  réalisé,  (jue  le  chimiste  seul  peut  apprécier 
sciemment.  Mais  la  victoire  complète  que  le  procédé  Solvay  remporta  sur  son  concur- 
rent suranné  exprima  éloquemment  sa  supériorité  :  de  1864 
à  1868,  période  d'enfance  de  la  méthode  nouvelle,  elle  four- 
nit annuellement  3oo  tonnes  de  soude;  376,000  tonnes  de 
soude  Leblanc  s'écoulent  par  contre  sur  le  marché  indus- 
triel ;  la  tonne  valait  aloi's  400  fi'ancs  ;  en  1902,  les  usines 
Solvay  distribuées  dans  le  moude  produisent  1,610,000  ton- 
nes ;  la  méthode  Leblanc  eu  fabrique  encore  i5o,ooo;  le 
prix  de  la  tonne  s'est  abaissé  à  110  francs.  M.  Solvay  aime 
à  rappeler  que  dans  cette  victorieuse  campagne  industrielle 
il  fut  puissamment  secouru  par  feu  son  frère  Alfi-ed  Solvay. 

Mais  l'histoire  de  cette  découverte  est  instructive;  le 
hasard  plaça  successivement  M.  Solvay  en  face  des  deux 
produits  dont  la  mise  en  présence  devait  réaliser  la  réac- 
tion célèbre;  son  père  raffinait  le  sel  marin;  l'enfance  de 
M.  Ernest  Solvay  s'écoula  donc,  suivant  sa  propre  exprès-  Mi.i.m....s. 

sion,  «  au  milieu  du  chlorure  de  sodium  »  ;  puis  il  fut  api^elé 

à  étudier  dans  une  usine  à  gaz  la  fabricatiou  du  sesquicarbouate  d'ammonium , 
M.  Solvay  trouva  alors  que,  réagissant  avec  le  sel  dissous,  ce  produit  donne  du 
bicarbonate  de  soude  solide  ;  il  entreprit  immédiatement  l'application  de  cette  réaction, 
qu'il  croyait  neuve.  Mais  la  coupe  du  succès  est  souvent  éloignée  des  lèvres  de  l'inven- 
teur. Il  s'aperçut  bientôt  que  la  réaction  était  connue  (3)  et  que  de  nombreux  indus- 
triels avaient  tenté  de  l'appliquer  avant  lui;  tous,  et  il  y  avait  pai-mi  eux  Muspratt, 
Deacon,  Schloesing,  avaient  dû  s'avouer  vaincus.  Mais  M.  Solvay  triompha  là  où  ils 
avaient  échoué,  par  l'effort  tenace  de  ses  hautes  facultés. 

On  sait  que  chez  M.  Solvay  les  facultés  spéculatives  sont  développées  au  plus 
haut  point  et  que  ses  aspirations  théoriques  ont  orienté  ses  préoccupations  vers  des 
domaines  de  science  pure  où  d'autres  que  moi  suivront  son  œuvre  dans  cet  ouvrage  ; 
je  le  rappelle  ici  parce  que  l'histoire  de  la  soude  démontre  l'inanité  des  assertions  des 
«  praticiens  »  qui  tentent  de  provoquer  le  divorce  de  la  culture  scientifique  et  de 
Tindustrie.  Zénobe  Gi-amme  non  jjIus  ne  doit  pas  devenir  l'otage  des  prétentions  empi- 
riques; le  menuisier  initial   s'était  fait  mathématicien,  et  on  sait  qu'il  avait  imaginé 


(I)  Melsens,  par  P.  DE  HEE.N,  A.SNbAliiE  DE  l'Académii;  de  I>ei.gii!UE,  189.3. 

fii)  Discours  de  M.  Emest  Solvay  au  Congrus  interuatioual  de  chimie  de  lîerli 

(:i)  L'illustre  pliysieieu  FresncI  l'aurait  découverte  t'ii  181 1. 
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pour  interpréter  les  phénomènes  de  l'induetion  des  hypothèses  concordant  avec  celles 
de  Faraday. 

Le  i3  décembre  1891  s'éteisnait  à  Saint-Gilles  .Tean-Servais  Stas,  «  dont  la 
mémoire  est  scellée  à  des  faits  imniiiablcs  »  et  sera  immortelle.  «  f'rofoudément 
vertueux,  sans  ostentation,  il  réunissait  les  qualités  que  les  temps  antiques  savaient  si 
bien  proposer  comme  un  idéal  à  réaliser  pour  la  grandeur  de  la  patrie.  »  «  Son  lionné- 
teté  naturelle  et  partant  son  amour  absolu  de  la  vérité  devait  le  porter  inévitablement 
vers  ces  régions  qui  ont  été  de  tout  temps  le  refuge  de  la  sincérité.  Il  a  travaillé  avec 
une  ai'deur  et  un  dévoûment  sans  bornes  à  la  vérification  de  plusieurs  idées  scienti- 
fiques fondamentales  plutôt  qu'à  l'éclosion  de  nouvelles  théories.  »  u  II  préférait 
s'attacher  aux  phénomènes  qui  ne  trompent  pas  plutôt  qu'à  la  connaissance  des 
causes,  souvent  fallacieuse  »  ;  aussi  «  il  a  enrichi  la  science  de  connaissances  aussi 
vraies  que  la  lumière  du  jour  ».  Il  faut  lire  la  biographie  qu'a  consacrée  à  notre  grand 
Stas  M.  Walthère  Spring  (i)  pour  estimer  à  leur  juste  valeur  son  œuvre  scientifique, 
son  (cuvre  civique  et  les  vertus  de  son  àme;  nul  plus  que  lui  ne  fut  utile  à  notre  pays. 
L'ensemble  de  ses  recherches  sur  le  système  des  poids  atomiques,  qui  est  pour  le 
chimiste  ce  que  le  système  métrique  est  pour  le  géomètre, 
constitue  un  édifice  impérissable;  l'exactitude  de  ces  détei-- 
minations  n'a  jamais  été  dépassée,  et  la  Commission  alle- 
mande des  poids  atomiques,  composée  de  chimistes  illus- 
tres, et  chargée  de  contrôler  une  fois  pour  toutes  la  table  de 
ces  valeurs,  couronnait  encore  il  y  a  peu  de  temps  l'œuvre 
de  .Stas,  en  attribuant  aux  valeurs  fixées  par  lui  un  carac- 
tère de  certitude  unique. 

Les  sociétés  savantes  de  tous  les  paj's  avaient  tenu  à 

taire  figurer  dans  la  liste  de  leurs  membres  ce  grand  ouvrier 

de  la  chimie   moderne.   Notre  gouvernement  seul  ne  lui  a 

point  encore  aujourd'hui  payé  sa  dette  de  gratitude,  et  c'est 

grâce  à  M.  Ernest  Solvay  que  les  reliques  scientifiques  de 

Stas  purent  échapper  à  la  dissémination,  malgré  les  requêtes 

,i..s.  sïAv.  réitérées  d'une  commission  académique  dont  faisait  partie  le 

général  Brialmont;  rien  ne  sert  de  détourner  son  regard  de 

la  vérité,  et  nous  tenons  à  relever  ici  l'injustifiable  atteinte  portée  par  l'esprit  politique 

à  la  gloire  d'un  savant  qui  fut  pourtant  l'exemple  vivant  de  la  tolérance  et  de  la  plus 

ferme  dignité. 

Il  nous  reste  à  signaler  encore  Ft^cuvre  de  deux  chimistes  belges  illustres  dont  la 
réputation  s'est  étendue  à  tout  le  monde  savant  étranger  :  MM.  Louis  Henry  et 
AValthère  Spring;  le  premier  détient  à  l'Université  de  Lou vain  la  chaire  de  chimie  ; 
M.  Spring  dirige  à  Liège  l'Institut  chimique  modèle  que  l'on  doit  à  ses  efforts,  et  y 
donne  aux  nombreux  étudiants  de  l'Université  un  enseignement  chimique  d'une 
impressionnante  élévation. 

M.  TiOuis  Henry  a  exj^loré  avec  autant  de  persistance  que  de  succès  le  vaste 
domaine  qu'il  appelait,  dans  un  discours  prononcé  à  l'Académie  des  sciences,  «  l'Empire 
du  carbone  »  ;  ce  domaine,  celui  de  la  chimie  organique,  est  extrêmement  vaste  et 
touche  en  ses  confins  au  royaume  de  la  vie  ;  il  est  peuplé  d'innombrables  individus 
chimiques  que  la  nature  semble  s'être  donné  pour  but  de  créer  aussi  variés  que  mul- 
tiples au  moyen  d'un  nombre  très  restreint  de  matériaux  ;  c'est,  en  effet,  par  le  grou- 
pement des  particules  élémentaires,  de  quelques  corps  simples  seulement,  parmi 
lescjucls  le  carbone  occupe  le  premier  rang,  que  s'édifient  toutes  les  combinaisons 
organiques  naturelles  et  artificielles  — •  et  la  synthèse  chimique  en  a,  pendant  ces 
cinquante   années,  construit  de  toutes  pièces  quelques  dizaines  de  milliers.  —  Si  les 
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propriétés  de  tous  ces  corps  étaient  le  résultat  accidentel  et  capricieux  du  hasard, 
leur  classement,  on  le  conçoit,  épuiserait  tous  les  efforts.  Mais  l'arcLitectonique  des 
atomes  est  soumise  à  des  lois  qui  une  fois  dégagées  fournissent  de  précieux  moyens 
de  simplification;  ces  atomes  ont  une  prédilection  pour  certains  groupements  ou 
«  noyaux  »  dont  le  nombre  est,  en  définitive,  restreint,  et  c'est  de  l'association  de  ces 
groupements  que  résultent  les  propriétés  autant  pliysiques  que  chimiques. 

Les  relations  entre  ces  groupements  et  les  propriétés  qu'ils  engendrent  ou 
affectent,  une  fois  découvertes,  la  complication  et  la  difficulté  s'évanouissent  ;  ce  sont 
des  relations  de  ce  genre  que  les  travaux  essentiels  de  M.  Henry  ont  dégagées,  et  on 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  les  rapprocher  de  ceux  du  célèbre  chimiste  alsacien 
Kopp.  Ajoutons  que,  malgré  un  labeur  déjà  long,  la  productivité  scientifique  de 
M.  Henry  ne  s'est  pas  ralentie  et  qu'il  récolte  encore  chaque  année,  sur  le  champ  de 
la  chimie  organique,  de  fructueuses  moissons. 

M.  W.  Spring,  que  la  Société  cliimique  de  Berlin  appelait  récemment  à  partager 


HOTKI,    IlES    TELEPHONES. 


avec  les  savants  les  i^Ius  célèbres  le  titre  de  membre  d'honneur,  s'est  préoccupé 
surtout  des  problèmes  physico-chimiques  de  la  matière  inorganique  ;  ses  recherches 
se  caractérisent  par  une  extrême  rigueur  et  une  simplicité  géuiale.  Ne  rappelons  ici 
que  ses  travaux  sur  la  compression,  qui  lui  valurent  le  prix  quinquennal  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  pour  la  période  1879-1884,  et  ses  mémoires  sur  la  plasti- 
cité des  solides.  L'état  solide  était  unanimement  considéré  jusqu'alors  comme  exclusif 
de  toute  réactivité;  on  étendait  à  toutes  les  particules  constituantes  l'état  de  passivité 
apparente  que  présente  extérieurement  une  masse  solide  quelconque.  En  soumettant  à 
des  pressions  énormes  de  plusieurs  milliers  d'atmosphères  des  systèmes  solides, 
M.  Spring  montre  qu'il  se  produit  dans  leur  sein  des  réactions  chimiques  analogues  à 
celles  de  l'état  fluide  ;  la  portée  que  j)eut  présenter  une  telle  découverte  ijour  les 
études  géologiques  se  conçoit  de  prime  abord.  Eu  dehors  de  toute  pression,  une  éléva- 
tion même  modérée  de  température  f;iit,  elle  aussi,  en  accélérant  leur  vitesse,  provo- 
quer l'accomplissement  de  réactions  dans  les  solides.  Quoi  de  plus  fi-appant,  par 
exemple,    que   cette  expérience   simple  du   professeur    de    Liège,    dans   laquelle    des 
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métaux  difficilement  fusibles  s'associent  spontancment  sous  forme  d'alliages  à  des 
températures  très  inférieures  ù  celles  de  leurs  points  de  fusion. 

La  matière  solide  n'échappe  donc  pas  à  la  loi  d'évolution  ;  cette  dernière  résulte 
du  couplage  de  deux  agents  principaux,  l'énergie  et  le  temps  ;  pour  être  plus  lente, 
l'évolution  des  matières  solides  n'en  est  pas  moins  effective;  telle  est  la  portée  que  l'on 
peut  tirer  cViine  partie  des  œuvres  de  M.  Waltbère  Spring,  et  il  me  faut  ici  négliger 
les  autres. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  les  chimistes  belges,  se  réunissant  cette  année  en  un 
Congrès  national,  ont  sollicité  le  patronage  scientifique  de  ces  deux  chercheurs, 
MM.  Henry  et  Spring. 

Nous  ne  pouvions  évoquer  ici  que  les  noms  des  savants  belges  qu'une  carrière 
déjà  longue  et  particulièrement  brillante  a  placés  au  pi-emier  rang.  Avec  joie,  nous 
reconnaissons  parmi  les  titulaires  actuels  des  chaires  d'enseignement  supérieur 
plusieurs  savants  qui  se  sont  déjà  signalés  par  des  travaux  de  haut  mérite,  car 
le  degré  de  déveloijpement  de  la  science  dans  un  pays  est  intimement  lié,  à  notre 
époque,  à  l'état  de  sou  enseignement  universitaire.  Mais  il  faut  à  celui-ci,  pour  donner 
tous  ses  fruits,  non  seulement  un  personnel  savant  d'élite,  animé  de  l'esprit  de 
recherche  et  capable  d'inspirer  aux  jeunes  générations  studieuses  l'émulation  enthou- 
siaste du  travail,  mais  une  organisation  propice. 

Nous  l'avons  dit  déjà  à  d'autres  places,  la  liberté  scientifique  du  professeur  et  celle 
de  l'élève,  tous  deux  enfermés  dans  les  cadres  rigides  des  programmes  qui  n'évoluent 
pas  aussi  vite  que  la  science  elle-même,  sont  peut-être  insuffisantes  dans  notre  pays. 
Elles  sont  au  contraire  développées  au  plus  haut  point  dans  les  facultés  allemandes  ; 
le  professeur  peut  y  exercer  un  pouvoir  électif  sur  les  matières  de  son  enseignement 
et  l'étudiant  définir  lui-même  librement,  moj^ennant  certaines  )-ègles,  le  choix  de  ses 
études;  cette  double  disposition  favorise  certainement  au  plus  haut  point  le  progrès 
de  l'élite.  Ne  peut-on  y  voir  la  source  de  la  merveilleuse  productivité  scientifique  dont 
cette  nation  voisine  nous  donne  aujourd'hui  le  spectacle'!*  Nous  souhaitons  que  nos 
dirigeants  s'inspirent  de  son  exemple,  car  la  courte  étude  que  nous  terminons  i(ù 
montre  assez  que  la  nation  belge,  elle  aussi,  peut  contribuer  pour  sa  part  à  l'essor  des 
sciences  physico-chimiques. 

Octave  Dony-Hénavlt. 
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ASTKONOMIE  ET  MATHÉMATIOUëS 


La  création  d'un  Observatoire  à  Bruxelles  avait  été  décrétée  par  le  gouvei'nement 
hollandais  en  1827,  et  l'année  suivante,  Adolphe  Quetelet,  professeur  de  mathéma>- 
tiques  à  l'athénée  de  Bruxelles,  était  nommé  astronome  de  cet  établissement.  II  en 
assuma  la  direction  depuis  i833,  épor^ue  à  laquelle  l'Observatoire  commença  à  fonc- 
tionner, jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1874.  Le  premier  Annuaire  et  le  tome  I"  des 
Annales  de  l'établissement  parurent  en  1834. 

Les  principaux  instruments  astronomiques  étaient,  outre  deux  pendules  de  préci- 
sion, une  lunette  méridienne  de  Gambey,  un  cercle  mural  et  un  équatorial  de 
Tronghton  et  Simms.  Les  deux  premiers  de  ces  instruments,  complétés  par  l'emploi 
d'une  pendule  de  temps  sidéral,  ont  pour  but  essentiel  la  détermination  de  la  position 
des  astres  sur  la  si^hère  céleste,  à  l'aide  de  deux  coordonnées,  l'ascension  droite  et  la 
déclinaison,  absolument  comme  on  fixe  la  position  d'un  lieu  de  la  surface  de  la  Terre 
par  sa  longitude  et  sa  latitude. 

Les  Annales  de  l'Observatoire  renferment  dans  les  vingt-cinq  volumes  de  la  pre- 
mière série  (publiés  de  i834  à  1874)  les  observations  effectuées  à  la  lunette  méridienne 
et  au  cercle  mural  de  i835  à  1S72. 

Les  observations  faites  en  dehors  du  méridien,  à  l'aide  de  l'équatorial,  sont  peu 
nombreuses,  elles  se  rapportent  aux  occultations  d'étoiles  par  la  Lune,  aux  ijhéno- 
mènes  des  satellites  de  Jupiter  et  à  quelques  éclipses. 

Houzeau,  le  successeur  de  Quetelet,  donna  une  impulsion  nouvelle  aux  travaux  de 
l'Observatoire,  c'est  à  lui  notamment  que  l'on  doit  l'acquisition  du  grand  équatorial 
de  o"',38  d'ouverture  et  de  6'", 10  de  distance  focale  et  d'un  cercle  méridien,  construit 
par  Ilepsold,  de  Hambourg,  et  destiné  à  la  détermination  des  positions,  comme  la 
lunette  méridienne  et  le  cercle  mural. 
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Le  service  astronomique  fut  séparé  du  service  de  la  météorologie,  et  (îliacun  d'eux 
eut  sa  série  d'annak^s  séi)arées. 

La  nouvelle  série  des  Annales  uslr()noini<]in-s  (1878-1904)  prés(;nte  une  grande 
■variété  de  travaux  :  observations  physiques  des  iilanètes  Ju[)iter,  Mars  et  Vénus,  des 
comètes,  de  la  Lunci,  d'étoiles  doubles,  reelierclies  concernant  la  sjjecti-oscopie  et 
l'astronomie  mathématiques,  et  les  volumes  récents,  jiMbliés  par  les  soins  du  direc- 
teur actuel,  M.  G.  Ijccointe,  contiennent  ce  qui  estielatif  à  la  physique  du  globe  et  au 
magnétisme  tei-restre. 

La  séiie  des  Annales  astronomiques  renferme  aussi  les  observations  du  passage  de 
Vénus  devant  le  Soleil,  effectuées  simultanément,  en  1882,  par  deux  missions  belges, 
l'une  au  Texas,  l'autre  au  Chili. 

On   a   fait  usage   pour   détei'miner   la   distance   du   centre    de    Vénus    au    centre 

du  Soleil,  i)endant  la  durée  du  ])assage,  de  l'héliomètre  à  foj'crs  inégaux,  imaginé  par 

lIonz(,'au,    (!n    187 1.    C'est  une  lunette  équatoiiale,   dans  laquelle  deux  demi-objectifs 

donnent  des  images,  de  grandeurs  tiès  différentes,  et  dont  le  déplacement  l'clatif  sert 

à  mesurer  la  distance  des  deux  astres,  en  i-eudant  concentriques 

/\Sx  le  grand  disque  de  Vénus  et  le  petit  disque  du  Soleil. 

^S  Le   tome   VI  l'enfenne  le  catalogue   des   étoiles   observées  à 

(fiSjN^  Bruxelles  de  1857   à   1878;  on   y  trouve  les   positions   de  10,792 

étoiles,  réduites  à  l'époque  i865,o. 

Nous   avons   dit  que   l'on   lepéi'ait  les  étoiles  sur   la   sphère 
céleste    ù    l'aide  de  deux    coordonnées,    l'ascension    dioite    et    la 
r.  »,       i>^r  déclinaison.   Mais  ces  coordonnées  ne  sont  pas  fixes,  elles  éprou- 

'*^^      '    ,  vent   des   variations,  les  unes  continues,    les  autres  péiiodi<iues, 

(lues  aux  déi)laceu)ents  des  gi'ands  cercles  fondamentaux  de  la 
sphère,  ce  qui  nécessite  la  réduction  de  toutes  les  positions  à  une 
même  éi)oque.  On  a  constaté  aussi  que,  malgré  cette  réduction, 
certaines  étoiles  subissent  des  déidacemeuts  qui  sont  dus  à  leur 
mouvement  relatif  dans  l'espace  :  c'est  ce  qu'on  aiii)elle  le  mouve- 
ment pro})re  des  étoiles.  Cette  recherche  a  fait  l'objet  spécial  des 
études  d'Einest  Quetelet,  fils  du  premier  directeur  de  l'Observa- 
toire, et  le  catalogue  qui  a  été  publié  après  sa  mort,  survenue  en 
1878,  a  i)our  but  principal  de  déterminer  la  position  des  étoiles 
dans  lesquelles  on  a  reconnu  ou  soup(;ouué  un  mouvement  propre 
notable. 
Ij'UranonicIrie  (générale  de  Ilouzeau  (i)  renferme  la  i)osition  de  toutes  les  étoiles 
visibles  à  l'œil  nu,  observées  directement  par  l'auteur,  de  janvier  1875  à  février  1876, 
à  la  Jamaï(iue  ou  dans  les  environs.  Ce  catalogue  contient  5,719  étoiles,  classées  en 
demi-giand(!urs,  jusqu'à  la  G  1/2",  qui  correspond  à  la  limite  de  visibilité  à  l'œil  nu. 
Cette  description  du  ciel  étoile  est  accompagnée  de  cinq  cartes,  dont  deux  représentent 
les  calottes  polaiies,  jusqu'à  45"  de  déclinaison,  et  les  trois  autres  la  zone  équatorialo, 
divisée  en  tiois  f(!nilles,  contenant  chacune  huit  heures  d'ascensiou  droite. 

La  traînée  blanchâti-e  que  l'on  peut  apercevoir  pai-  les  belles  nuits  sans  clair  de 
Lune  et  cjui  est  la  Voie  lactée,  qui  foiine  comme  une  ceinture  lumineuse  sur  la  sphère 
céleste,  a  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  la  part  de  l'auteur  de  VUranomélrie. 
Ij'éclat  des  différentes  parties  de  la  Voie  lactée  a  été  déterminé  en  se  basant  sur 
ra|)i)arition  ou  la  disparition  des  ])la(iues  lumineuses  dans  le  crépuscule  on  dans 
le  claii-  de  Lune,  eu  même  t(!mps  que  les  étoiles  d'une  grandeur  donnée.  La  Voie  lactée 
est  représentée  sur  les  cartes  par  des  zones  de  t-'iuq  teintes  différentes. 

Cette    étude   lui    a    permis    de    fixer    la    position    sur     la     sphère    céleste     de 
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33  points  d'éclat  maximum  de  la  Voie  lactée,  dont  le  cercle  médian,  ainsi  déterminé,  se 
trouve  à  une  fraction  de  degré  seulement  au  sud  d'un  grand  cercle  de  la  sphère,  dont 
Houzeau  a  déterminé  la  position  exacte. 

Les  recherches  de  l'auteur  ont  porté  également  sur  la  question,  si  intéressante 
au  point  de  vue  de  la  structure  de  l'Univers,  de  la  distribution  des  étoiles  sur  la 
sphère.  Il  a  véiifié  ainsi,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  résultats  auxquels  F.  Struve 
était  arrivé  pour  les  étoiles  visibles  à  l'œil  nu.  Celles-ci  sont  plus  nombreuses  dans 
le  voisinage  de  laVoie  lactée  que  vers  les  pôles  de  ce  ruban  lumineux.  Cette  influence, 
qui  est  plus  forte  encore  pour  les  étoiles  télescopiques,  semble  plus  sensible  aussi  pour 
les  étoiles  tiès  brillantes  des  trois  premières  grandeurs  que  pour  celles  de  4*.  5®  et 
6®  grandeur.  C'est  là  une  anomalie  assez  curieuse,  qui  ne  semble  pas,  à  première  vue  du 
moins,  facile  à  expliquer.  Houzeau  a  étudié  aussi  la  distribution  des  étoiles  visibles 
à  l'œil  nu,   par  rapport  au  plan    de  l'équateur  solaire  et  par  rapport  à  la  direction 
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suivant  laquelle  notre  système  se  déplace  dans  l'espace,  mais  il  n'est  arrivé  à  aucun 
résultat  positif  qui  mérite  d'être  mentionné. 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  série  des  Annales  renferme  aussi  le  Répertoire 
dea  constantes  de  l'astronomie.  Houzeau  y  donne,  sous  forme  méthodique,  les  valeurs 
des  différentes  quantités  relatives  à  l'astronomie  sphérique,  aux  corps  du  système 
solaire  et  aux  étoiles. 

Ces  nombres,  résultats  des  recherches  des  astronomes  anciens  et  modernes,  sont 
donnés  d'après  les  sources  les  plus  sûres. 

Houzeau  a  i-epris  quelques  années  plus  tard  ce  travail,  eu  l'étendant  considérable- 
ment, c'est  le  Vade-Meciini  de  rastronome  (un  volume  de  xxviii-ii44  pages)  publié  en 
1882,  comme  appendice  à  la  nouvelle  série  des  Annules  astronomiques. 

Il  a  introduit  dans  cette  nouvelle  publication,  en  dehors  des  valeurs  des  constantes 
de  l'astronomie,  des  données  historitiues  relatives  à  ces  déterminations. 

Les  mesures  prises  par  les  astronomes  des  diverses  époques,  dit  l'auteur,    sont 


l82 


LA    PATRIE    BELGE 


dans  une  liaison  étroite  avec  les  méthodes  d'observation  d'une  part,  et  avec  les  formes 
des  instruments  d'autre  part. 

Les  résultats  et  les  moyens  de  les  obtenir  progressent  ensemble.  La  valeur  des 
nombres  conclus  dépend  de  la  perfection  de  ces  moyens,  qui  fournit  le  véritable  crité- 
rium de  l'exactitude.  Il  y  a  donc,  dans  l'introduction  des  perfectionnements  méca- 
niques et  dans  l'invention  de  nouvelles  méthodes  un  élément  d'appréciation  qu'il 
semble  naturel  de  joindre  aux  mesures  elles-mêmes. 

Les  366  pai-agraphes  de  cet  important  ouvrage  sont  répartis  en  29  chapitres,  dont 
il  nous  suffira  de  donner  la  nomenclature  pour  permettre  au  lecteur  de  se  rendre 
compte  de  l'étendue  et  de  la  variété  des  matières  renfermées  dans  ce  volume  : 

Étude  et  histoire  de  l'astronomie  ;  Astronomie  sphérique  et  théorique  ;  Mécanique 
céleste  et  physique  astronomique.  Système  solaire  en  général  ;Le  Soleil, Planètes  intra- 
mercurielles.  Mercure,  Vénus,  La  Terre,  La  Lune,  Combinaisons  luni-solaires.  Mars, 
Astéroïdes,  Jupiter,  Saturne,  Uranus,  Neptune,  Planète  trans-neptunienne.  Comètes, 
Astronomie  météorique,  Dénombrement,  Caractère  et  Groupement  des  étoiles;  Astro- 
nomie pratique.  Observatoires  et  observations  astronomiques. 

Le  volume  se  termine  par  une  table  bibliographique  dans  l'ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs,  une  table  alphabétique  des  matières  et 
une  table  méthodique  des  différentes  parties  de  l'ouvrage. 
Parmi  les  publications  relatives  à  l'astronomie  et  qui 
sont  dues  à  nos  compatriotes,  nous  devons  mentionner, 
d'une  manière  toute  spéciale,  la  Bibliographie  générale  de 
l'astronomie  ou  catalogue  méthodique  des  ouvrages,  des 
mémoires  et  des  observations  astronomiques  publiés  depuis 
l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'en  1880,  par  J.-C.  Houzeau 
et  A.  Lancaster. 

Le  dernier  travail  de  ce  genre  était  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande,  parue  en  i8o3  ;  on  comprend 
donc  combien  était  vaste  la  tâche  entreprise.  Le  nouvel 
ouvrage,  extrêmement  étendu  et  volumineux,  est  divisé  de 
la  manière  suivante  : 
E.  CATAl.A^.  Tome  I*".  Ouvrages  imprimés  et  manuscrits  (1887). 

Tome  II.  Mémoires  et  notices  insérés  dans  les  collec- 
tions académiques  et  les  revues  (1882). 

Tome  III.  Les  observations  et  les  observatoires  {n'a  pas  encore  paru). 
Le  tome  II  ne  renferme  pas  moins  de  vingt-cinq  mille  articles.  L'introduction  de 
ce  volume  en  donne  le  dénombrement  par  année  de  1600  à  j88o,  et  une  courbe  peint  à 
l'œil  la  progression  des  travaux  astronomiques  et  fait  ressortir  l'extraordinaire  essor 
pris  par  la  science  au  milieu  du  xix"  siècle. 

Le  tome  I''  est  précédé  d'une  admirable  introduction  historique,  due  à  la  plume 
de  Houzeau.  Il  renferme  la  bibliographie  des  ouvrages  séparés,  tant  Imprimés  que 
manuscrits,  se  rapportant  à  l'astrologie,  aux  œuvres  didactiques,  à  l'astronomii- 
théorique  et  pratique,  à  la  mécanique  et  à  la  physique  célestes,  etc. 

lia  Bibliographie  générale,  ouvrage  remarquable  et  universellement  connu,  a  rendu 
et  est  appelée  à  rendre  dans  l'avenir  d'inappréciables  services. 

Ajoutons,  pour  fixer  l'importance  de  l'étude  de  l'astronomie  dans  notre  pays,  que 
les  soixante-douze  volumes  des  Bulletins  de  l'Académie  de  Belgique  (classe  des 
sciences),  publiés  jusqu'en  1880,  ont  fourni  à  la  Bililiographic  cent  trente-neuf  articles 
originaux. 

Il  nous  est  impossible  de  faire  l'énumération  de  tous  les  travaux  dus  aux  astx'O- 
nomes  professionnels  ou  amateurs  ;  nous  devons  cependant  citer  parmi  ces  derniers 
M.  F.  Terby,  bien  connu  par  ses  observations  sur  l'aspect  physique  des  planètes  et 
des  comètes,  effectuées  à  son  observatoire  privé  de  Louvain. 

M.    Terby   s'est   occupé    spécialement  de    la    planète    Mars  et    il  a  publié,    dans 
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son  Aréographie,  l'eusemble  des  résultats  fournis  par  l'observation  de  i636  à  1873. 

Depuis  vingt-cinq  ans  parait  à  Bruxelles  une  revue  spéciale,  Ciel  et  Terre,  qui 
a  pour  objet  la  publication  d'articles  de  vulgarisation  d'astronomie  et  de  météorologie, 
et  depuis  une  dizaine  d'années  il  existe  dans  notre  pays  une  Société  d'astronomie,  ■|ui 
publie  un  Bulletin  et  un  .4/i/ii/a//c-  et  dont  le  but  principal  est  de  grouper  les  amati  tirs 
des  sciences  d'observation. 

Xous  avons  dû  nous  borner,  en  ce  qui  concerne  l'astronomie,  à  présenter  au 
lecteur  les  travaux  les  plus  marquants  et  de  nature  à  l'intéresser  ;  notre  tâche  est  bien 
plus  difficile  encore  lorsqu'il  s'agit  des  mathématiques.  On  sait,  en  effet,  que  pour 
apprécier  la  portée  de  ce  genre  de  recherches  il  faut  des  études  préliminaires  fort 
longues  et  très  abstraites,  et  que  la  lecture  d'un  mémoire  de  sciences  mathématiques 
constitue  un  travail  qui  ne  peut  être  aborde  que  par  un  petit  nombre  de  spécialistes. 
Aussi  ne  pourrait-on  trop  honorer  ceux  qui,  dédaigneux  d'une  vaine  popularité  ou  de 
profits  matériels,  consacrent  leur  intelligence  et  leur  teuqjs  à  ces  travaux  ingrats, 
mais   si    utiles   à   l'avancement   des   sciences    et   au   progrès   de   la    civilisation. 

Nous    ne   pourrons    indiquer   que    d'une   manière    très 
sommaire  les  principaux  ouvrages  de  mathématiques  pure>. 

Lamarle,  dans  son  Exposé  géométrique  du  calcul  difjr 
rentiel  et  intégral  et  dans  son  Essai  sur  les  principes  fou 
ddmentau.x  de  l'analy^se  transcendante  (i845),  chercha  ;i 
donnei'  une  conception  géométrique  et  mécanique  du  calcul 
infinitésimal.  Il  semble,  dans  ses  travaux,  avoir  été  guidé 
par  la  préoccupation  de  donner  une  notion  matérielle,  en 
quelque  sorte,  des  idées  abstraites,  que  les  mathématiciens 
contemporains  ont  rendues  classiques.  Il  s'occupa  égale- 
ment du  développement  des  fonctions  en  séries  conver- 
gentes. 

Catalan,  quoique  Franç^-ais  d'origine,  a  fait  sa  carrière 
dans  notre  pays  ;  ses  principaux  mémoires  sur  les  propriétés 
des  surfaces  ont  été  insérés  dans  les  publications  de  l'Aca- 
démie de  Belgique.  La  Correspondance  mathématique  du 
savant  professeur  de  l'Université  de  Liège  développa  dans 
notre  pays,  comme  l'avait  fait  antérieurement  la  Correspondance  de  Quetelet,  le  goût 
des  travaux  mathématiques.  Xous  devons  encore  mentionner  l'excellent  Traité  élémen- 
taire des  séries  de  Catalan. 

Gilbert  s'est  distingué  également  par  des  travaux  de  géométrie  infinitésimale  et 
par  ses  recherches  sur  la  mécanique  rationnelle. 

Brasseur  est  parvenu  à  établir  les  résultats  obtenus  par  la  méthode  de  la 
géométrie  supérieure,  en  étudiant  les  propriétés  des  projections  des  figures  sur  deux 
plans,  notamment  dans  son  Mémoire  sur  les  applications  de  la  géométrie  descriptive. 
Dans  le  même  ordre  de  travaux  citons  encore  les  Fondements  d'une  géométrie  supé- 
rieure cartésienne  (187g),  par  Folie,  qui  fut  nommé,  plus  tard,  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Bruxelles. 

Le  général  Liagre  s'occupa  surtout  du  calcul  des  probabilités  et  publia  un  traité 
sur  la  matière.  Durant  sou  passage  à  l'Observatoire,  sous  la  direction  de  Quetelet,  il 
étudia  les  corrections  instrumentales  et  leur  mesure. 

M.  de  Tilly,  dans  son  Essai  sur  les  principes  fonduuwntaux  de  la  géométrie  et  de 
la  mécanique ,  part  de  la  notion  de  distance  comme  notion  première  irréductible,  et  il 
établit  une  liaison  entre  les  divers  systèmes  de  géométrie  que  l'on  peut  imaginer  sui- 
vant que  l'on  suppose  :  1"  que  d'un  point  on  peut  mener  une  parallèle  à  une  droite  et 
qu'on  n'en  peut  mener  qu'une,  la  somme  des  trois  angles  d'un  triangle  est  alors  égale 
a  deux  droits  (géométrie  d'Euclide);  2"  (|ue  par  ce  point  on  peut  mener  un  faisceau  de 
parallèles,  la  somme  des  trois  angles  d'un  triangle  est  plus  petite  que  deux  droits 
(géométrie    de    Lohatchefsky)  ;    3"    (^u'oii    ne   peut  en    mener   aucuuc,    la    somme   des 
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trois  angles   d'un   triangle  est  plus  grande   que   deux   droits   (géométrie   de  Riemauu). 

La  conelusion  de  l'auteur  est  que  nos  sens  ne  nous  permettent  pas  de  trancher 
laquelle  de  ces  géométries  est  vraie  objectivement. 

M.  Le  Paige  a  publié  dans  les  Mémoires  uk  la  Société  des  sciences  de  Liège 
(1882)  ses  Essais  fie  •géométrie  siipcrienrc  du  3''  ordre,  résumé  de  ses  recherches  sur  les 
théories  fondamentales  de  la  géométrie  supéiieure. 

L'un  de  nos  plus  éminents  matliéinaticiens,  M.  Mansion,  a  établi  les  Principes 
d'une  théorie  nouvelle  des  fonctions  élémentaires  d'une  variable  imaginaire  (Annales 
DE  LA  Société  scientifique  de  15ruxelles,  i885-i886).  Le  savant  ijrofesseur  de 
l'Université  de  Gaiid  a  publié  de  nombreux  travaux  sur  la  théorie  des  fonctions,  sur 
le  calcul  des  probabilités,  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  géométrie  non  eucli- 
dienne, sur  la  méthode  d'Abel  pour  l'inversion  de  la  première  intégrale  elliptique,  dans 
le  cas  où  le  module  a  une  valeur  imaginaire  complexe  lActa  mathematica,  igoS),  etc. 

Citons  encore  ses  Premiers  Principes  de  métagéométrie,  anal^'se  des  définitions 
et  des  postulats  du  livre  1''  d'Euclide,  exposée  magistralement  et  d'une  manière 
élémentaire. 

Parmi  les  travaux  de  mathématiques  nous  devons  mentionner  tout  spécialement 
les  recherches  de  M.  Massau  :  Mémoire  sur  l'intég-ration  graphi(jue'(i8ii^-i88())  et 
Mémoire  sur  l'intégration  graphi<iue  des  équations  au.\  dérivées  partielles  (i*"'  fas- 
cicule, 1900). 

Dans  ces  mémoires  l'auteur  expose  une  méthode  générale  ayant  pour  but  de 
remplacer  les  calculs  de  l'ingénieur  par  des  opérations  graphiques;  elle  repose  sur  la 
construction  de  la  courbe  correspondant  à  l'intégrale.  M.  Massau  a  appliqué  cette 
méthode  à  l'art  de  l'ingénieur  :  projet  de  route,  stabilité  de  construction  en  maçon- 
nerie, stabilité  des  poutres,  hydraulique.  L'auteur  a  étendu  sa  méthode  graphique  à 
l'intégration  de  certaines  équations  différentielles,  notamment  aux  équations,  aux 
dérivées  partielles,  et  il  l'applique  aux  problèmes  du  mouvement  varié  des  eaux  cou- 
rantes et  de  la  poussée  des  terres. 

Citons  enfin,  pour  terminer  cette  rapide  éuumération  des  principales  recherches 
mathématiques,  VEssai  d'une  théorie  générale  des  formes  algébriques  (1890),  par, 
.Tacques  Deruyts. 

P.    Stkoob.vnt. 


LES  SCIENCES  DE  LA  VIE 


Ce  u'est  ni  un  résumé  ni  une  notice  historique  qu'il  est  possible  de  donner  dans 
ces  quelques  pages  sur  un  sujet  aussi  vaste.  La  conception  même  des  sciences  de  la 
vie  a  subi  depuis  i83o  une  telle  évolution,  elle  a  donné  lieu  à  des  théories  si  diverses, 
elle  ouvre  aujourd'hui  enfin  un  domaine  tellement  nouveau  aux  recherches  de  l'esprit 
moderne,  que,  même  en  se  restreignant  à  la  part  prise  par  la  Belgique  dans 
cette  œuvre  grandiose,  ce  n'est  pas  un  court  article,  mais  un  fort  volume  qu'il  faudrait 
y  consacrer  pour  peu  que  l'on  ait  le  désir  ne  passer  sous  silence  aucun  fait  important. 

Aussi  est-ce  à  un  point  de  vue  général  qu'il  convient  d'aborder  cette  matière  et 
sommes-nous  obligé  de  nous  excuser  tout  d'abord  si  l'on  ne  trouve  pas  ici  le  nom  de 
tous  ceux  qui  s'y  sont  illustrés.  Nous  n'avons  point  prétendu  énumérer  des  œuvres 
personnelles,  mais  évoquer  l'activité  générale  de  la  science  depuis  la  proclamation  do 
l'indépendance  et  montrer  surtout  que  la  Belgique  a  pris  une  part  brillante  dans  l'im- 
mense édifice  élevé  par  le  courageux  effort  de  la  pensée  moderne. 


Si  l'on  devait  tout  d'abord  considérer  les  sciences  de  la  vie  comme  on  les  consi- 
dérait vers  i83o,  on  se  trouverait  en  désaccord  complet  avec  la  conception  qui  a  cours 
aujourd'hui.  Les  grands  généralisateurs  de  la  fin  du  xviii" 
et  de  la  première  moitié  du  xix*'  siècle,  depuis  Buffon  jus- 
qu'à Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  avaient  posé  les 
bases  d'un  système  qui  ne  pouvait  que  s'élargir.  Buffon, 
le  premier,  avait  tenté  de  réunir  dans  une  ordonnance  posi- 
tive toutes  les  sciences  pouvant  toucher  aux  manifestations 
de  la  vie.  Il  fouillait  la  structure  de  la  terre  et  mettait  cette 
étude  à  la  base  de  toutes  celles  qui  pouvaient  concerner  le 
monde  vivant  ;  l'œuvre  de  Lamarck,  de  Cuvier  et  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  à  côté  de  leurs  études  spéciales  qui 
systématisaient  la  zoologie  et  créaient  l'anatomie  comparée, 
tirait  déjà  les  conséquences  de  ce  nouveau  savoir  au  point 
de  vue  d'une  doctrine  d'ensemble  qui  était  con(;ue  alors 
comme  une  philosophie  zoologique  et  qui  est  devenue  aujour- 
d'hui la  biologie  générale. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  intéressant  de  noter  que  l'acti- 
vité de  la  Belgique  dans  les  sciences  de  la  vie  depuis  i83o  part  justement  de  cette 
découverte  fondamentale  sur  laquelle  est  fondée  aujourd'hui  la  biologie  tout  entière  : 
je  veux  parler  de  la  cellule.  Schwann,  celui  qui  le  premier  signala  cette  unité  mor- 
phologique de  l'être  vivant,  apportait  la  base  d'un  nouvel  effort;  cette  découverte 
retentissait  aussitôt  sur  la  zoologie,  sur  l'étude  physiologique  des  êtres,  sur  la  méde- 
cine enfin,  avec  les  études  de  Virchow  relatives  à  la  pathologie  cellulaire,  et  elle 
donnait  le  moyen  de  réunir  par  un  lien  fondamental  les  deux  règnes  végétal  et  animal. 
De  Schwann  professa  en  Belgique,  à  l'Université  de  Louvain,  où  il  acheva  une  carrière 
dans  laquelle  il  avait  si  brillamment  débuté.  C'est  à  cette  première  origine  des  travaux 
sur  la  cellule  que  remonte,  on  le  voit,  cette  tradition  par  laquelle  l'Université  de  Lou- 
vain joua   un   si   grand   rôle  dans  la  cytologie    contemporaine  avec    les    théories  de 
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Carnoy  et  de  son  école,  avec  les  travaux  d'observation  et  d'expérimentation  que  dirigea 
Carnoy  dans  les  laboratoires  de  l'Institut  qui  po)te  son  nom  et  où  la  forte  impulsion 
qu'il  a  donnée  ne  s'est  pas  ralentie  dans  le  travail  de  ses  successeurs. 

C'est  qu'en  effet,  la  théorie  de  la  cellule  est  restée  jusqu'à  présent  la  base  de 
cette  immense  construction  par  laquelle  tout  l'effoi-t  contemporain  a  tenté  de  dresser 
une  synthèse  des  sciences  de  la  vie.  La  biologie  tout  entière  repose  sur  elle  et,  durant 
cette  activité  qui  enferme  sur  un  point  particulier  son  évolution,  la  tradition  fixée 
par  l'enseignement  de  Schwann  en  Belgique  s'est  poursuivie  sans  interruption  pour  se 
développer  en  un  brillant  apport  des  savants  modernes  à  l'œuvre  qui  se  poursuit. 

A  cette  base  cytologique  des  sciences  de  la  vie  correspond  toute  une  adaptation 
nouvelle.  En  i83o  le  laboratoire  d'un  biologiste  était  une  chose  encoi-e  assez  simple 
et  qui  ne  compoitait  ni  le  luxe  des  instruments  précis  ni  les  manipulations  délicates, 
indispensables  aujourd'hui.  Les  méthodes  de  préparation,  de  coupes,  de  coloration  des 
coupes,  prises  au  sein  des  tissus  dans  lesquels  on  peut  saisir  les  cellules  dans  des  états 
divers  de  leur  croissance  et  de  leur  vie,  se  sont  compliquées  au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  pouvait  sérier  les  observations  et  que  l'on  se  trouvait  amené  à  rechercher  la  mise 
eu  évidence  de  tel  ou  tel  détail  de  structure  ou  d'activité. 

Comme  une  conséquence  de  cette  évolution,  l'outillage  scientifique  des  universités 
s'est  développé  dans  des  proportions  énormes  depuis  i83o  jusqu'à  igoS.  Durant  ces 
soixante-quinze  années  le  mouvement  de  la  science  contemporaine  a  été  suivi  aussi 
bien  dans  les  Universités  de  l'Etat  que  dans  les  Universités  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,  si  bien  que  les  instituts  scientifiques  nouveaux,  créés  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  de  l'enseignement  universitaire  et  de  la  recherche,  apportent  à  la  Belgique 
actuelle  l'affirmation  que  l'esprit  scientifique  et  l'effort  intellectuel  se  sont  trouvés 
dignes  de  ce  mouvement  d'expansion  par  lequel  une  situation  économique,  pros- 
père à  l'intérieur  du  pays,  a  porté  au  dehors  ce  même  courant  d'affaires  et  de 
prospérité  matérielle. 

Il  est  difficile  de  séparer  les  formes  particulières  des  sciences  de  la  vie  de  cette 
base  fondamentale  sur  laquelle  s'est  ci'éée  la  biologie  générale.  Parmi  les  savants  qui 
se  sont  illustrés  dans  l'étude  de  la  vie,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait  pu  se  passer  de  la 
conception  féconde  et  du  travail  nouveau  qui  livrait  ses  secrets  les  plus  intimes. 
Un  botaniste,  un  zoologiste,  un  physiologiste,  est  amené  par  la  nature  même  de  ses 
recherches  à  toucher  à  la  biologie  générale,  si  bien  que  ces  cadres  précis  seraient  trop 
étroits  pour  suffire  à  donner  une  idée  d'ensemble  et  qu'il  faut  les  entremêler  tous  dans 
ee  mouvement  d'évolution  dont  on  essaye  de  tracer  ici   seulement  les  grandes  ligues. 

Il  est  une  autre  science,  cependant,  qui  intéresse  directement  la  biologie  générale 
et  qui  prolonge  dans  l'étude  de  la  structure  des  êtres  l'activité  de  la  cellule  décelée  par 
l'étude  spéciale  et  isolée  qui  a  pu  être  faite  de  cette  unité  vivante  :  c'est  l'embryologie. 

L'embryologie  trouve  sa  base,  en  effet,  dans  la  segmentation  de  la  cellule-œuf. 
Son  point  de  départ  est  donc  l'étude  de  la  cellule  génératrice,  de  son  évolution,  de  sa 
maturation  jusqu'au  moment  où  la  conjonction  de  la  cellule-œuf  et  du  germe  apporte 
toute  la  série  de  phénomènes  par  lesquels  se  constitue  un  être.  On  voit  donc  que 
l'embryologie  touche  à  cette  même  étude;  de  la  cellule  sur  laquelle  repose  la  biologie 
générale  et,  d'autre  part,  comme  l'évolutiou  de  l'être  répète  les  grands  stades  d'évolu- 
tion de  la  vie  et  soulève  les  problèmes  généraux  par  les(juels  s'expliquent  la  formation 
des  types,  les  dépendances  des  esi)èces,  le  transformisme  de  l'orgauisme  animal  et  les 
liens  qui  peuvent  constituer  une  vaste  et  lointaine  généalogie  dont  les  différentes 
branches  correspondent  aux  grandes  étapes  des  âges  de  la  terie,  l'embrj'ologie  devient 
une  science  véritablement  générale  et  .qui,  presque  à  elle  seule,  pourrait  suffire  à 
aborder  le  grand  problème  de  la  vie. 

L'embryologie,  comme  la  cytologie,  a  eu  de  brillants  représentants  eu  Belgique, 
depuis  i83o.  Parmi  les  plus  illustres,  comme  une  grande  figure  qui  peut  servir  à 
résumer  tous  les  efforts,  on   peut  citer  Van   Beneden.   A  l'époque    où    il    publiait  sur 
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les  vers  pai-asites  ces  reclierclies  qui  devaient  lui  valoir  le  grand  prix  des  sciences 
physiques  de  l'Iustitut  de  France,  bien  des  idées  fausses  avaient  cours  sur  l'évolution 
et  la  rcpioduction  des  êties.  Il  eut  le  mérite  de  dégager  les  uiétamorplioscs  et  les 
trausmigiatious  par  lesquelles  les  divers  stades  les  plus  déroutants  de  la  vie  de  ces 
vers  se  trouvaient  reliés  dans  une  évolution  qui,  se  généralisant  à  d'autres  formations 
analogues,  détruisait   les  idées   courantes  sur  la    spoutéparité. 

Les  travaux  de  Van  Beneden  et  de  son  fils  Ed.  Van  Beneden  ont  eu  une 
action  considérable  sur  l'histoire  de  la  science  contemporaine;  la  voie  dans  laquelle 
s'engngeait  la  connaissance  de  la  vie  et  qui  a  fourni  toutes  les  données  fécondes  de  la 
situation  actuelle  a  été  suivie  en  Belgique  avec  clairvoyance  et  certaines  acquisitions 
nouvelles  sont  dues  à  l'elTort  qu'elle  a  fourni.  Là  aussi  une  ti-adition  scientifique 
s'est  établie  dans  laquelle  agissent  un  groupe  brillant  de  chercheurs. 

L'embryologie,  en  évoquant  l'histoire  des  êtres  et  en  présentant  une  sorte  de 
raccourci  de  leur  évolution  passée,  touche  d'une  fac^-on  directe  à  la  paléontologie.  Cette 
science  essaj'e  de  reconstituer,  par  les  restes  épars  des  espèces  disparues,  par  les  rela- 
tions qu'elle  peut  établir  entre  les  divers  âges  de  la  terre  et  la  faune  ou  la  flore  qui  y 
coircsi)()ndent,  tonte  cette  évolution  dont  les  traits  essentiels  se  gravent  dans  la 
série  dc«  étapefe  traversées  par  la  formation  d'un  être.  Plus  d'une  fois,  la  comparaison 
entre  un  terme  disparu  ou  un  terme  lointain  de  l'anatomie  comparée,  d'une  part,  et 
l'embiyologie  de  l'autre,  a  donné  un  résultat  fi-uctueux  pour  la  connaissance.  Depuis 
la  grande  initiative  de  Cuvier,  l'exploration  régulière  des  couches  géologiques  a  enrichi 
la  connaissance  d'une  série  de  termes  que  le  grand  naturaliste  n'a  point  connus.  Une 
systématisation  positive  est  devenue  possible,  de  telle  sorte  que  l'on  a  pu  établir  les 
enchaînements  du  monde  animal.  Il  est  inipossible  d'indiquer  ici,  d'une  fa(^'on  relative- 
ment complète,  la  contribution  des  savants  belges  à  cette  œuvre  de  la  pensée  contem- 
poraine. Mais  on  pourra  en  donner  une  idée  en  ^'arrêtant  à  la  découverte  la  plus 
importante  de  toutes,  à  celle  qui  fait  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles  un 
centre  unique  au  monde  et  qui  est  restée  comme  l'une  des  plus  brillantes  et  des  plus 
heureuses  dans  le  travail  considérable  de  la  fin  du  xix®  siècle  :  il  s'agit  des  Iguanodons. 

Les  Iguanodons  ont  été  découverts  au  cliarbonuage  de  Bernissart,  en  1877,  dans 
une  galerie  de  recherche  située  à  322  mètres  sous  le  sol  et  à  3oo  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  dans  uue  large  crevasse  remplie  d'argile  et  qui  avait  formé,  à  la  fin 
de  la  période  géologique  secondaire,  une  vallée  crétacée.  On  y  découvrit  d'épais 
dépôts  fluviaux  dont  les  boi-ds  marécageux  étaient  habités  par  des  tortues  et  des 
plantes  de  marécages.  C'est  là  que  gisaient  les  Iguanodons  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
au  ^Muséum  de  Bruxelles.  On  put,  en  1S80,  reconstituer  la  structure  générale  de  l'animal 
que  la  découverte  d'autres  lestes  complets  vint  confirmer  plus  tard.  Les  Iguanodons 
constituaient  un  tj'pe  de  rei)tile  de  l'ordre  des  Dinosauriens,  c'est-à-dire  des  Sauriens 
gigantesques;  ils  sont  parmi  les  animaux  terrestres  les  plus  grands  qui  aient  existé  ; 
leur  coips  va  jusqu'à  ic  mètres  de  longueur;  en  attitude  de  marche  ils  mesuraient 
jusqu'à  5  mètres  de  hauteur.  Leur  espèce  est  éteinte  depuis  la  fin  de  la  période 
crétacée.  On  trouva  avec  eux,  dans  le  même  gisement,  deux  genres  nouveaux  de  croco- 
diles, deux  genres  nouveaux  de  tortues,  un  genre  nouveau  de  Batracien  urodèle,  des 
poissons  et  des  plantes  dont  la  plupart  étaient  des  fougères. 

On  voit,  par  la  richesse  des  matériaux  que  la  découverte  des  Iguanodons  appor- 
tait à  la  science,  l'importance  de  cette  acquisition  qui  fait  époque  dans  l'iiistoire  de  la 
paléontologie.  Elle  est  la  plus  importante  depuis  les  premières  découvertes  par  les- 
(]ucl!cs  les  types  éteints  ayant  jadis  vécu  à  la  sui  face  de  la  tei-re  se  révélaient  à  Cuvier. 
La  possession  de  ces  seuls  éléments  assurerait  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  du 
reste  fort  riche  à  d'autres  égards,  uue  jjlace  d'honneur  parmi  les  grands  instituts 
scientifiques  actuellement  existants. 

La  paléontologie  mène  d'une  façon  directe  à  l'anthropologie  préhistorique.  C'est, 
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c;ii  effet,  en  appliijuaiit  aux  déi-ouvertes  relatives  à  l'homme  la  même  méthode  géolo- 
gique apportée  dans  celles  qui  sont  relatives  aux  animaux  fossiles,  que  l'on  a 
pu  tout  récemment  dimner  à  l'anthropologie  préhistorique  une  impulsion  féconde,  dont 
la  première  origine  part  de  la  B(îlgique,  dans  ce  domaine  nouveau  des  sciences  qui 
correspond,  pour  l'histoire  de  l'homme,  à  ce  que  la  paléontologie  a  fait  pour  l'histoire 
de  l'animal;  la  Belgique  a  fourni,  avec  des  matériaux  nombreux  et  de  grande  valeur, 
un  effort  scientifique  qui  laissera  sa  trace  pour  l'avenir.  A  un  moment  où  l'anthropo- 
logie préhistorique  était  encore  dans  l'enfance,  on  les  matériaux  étaient  rares  et  épars, 
où  les  systématisations  étaient  hâtives  et  incertaines,  les  recherches  de  Schmerling,  à 
Engis,  de  Spring,  à  Chauveau,  et  surtout  la  méthodique  exploration  par  Dupont  des 
cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse,  donnaient  des  éléments  nouveaux,  créaient  une  tra- 
dition que,  tout  récemment,  M.  Rutot  a  brillamment  développée. 

Lorsque  le  D'  Schmerling,  qui  était  alors  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
découvrit  en  i83o,  dans  les  cavernes  de  la  Belgique,  les  ossements  d'un  homme  fossile, 
il  ne  parvint  pas  à  obtenir  l'attention  impartiale  des  savants  ni  la  consécration  que 
pouvait  donner  à  ces  faits  leur  adoption  par  la  science.  Les  crânes  humains  qu'il 
découvrait  gisaient  dans  la  môme  couche  géologique  qui  contenait  des  dents  de  rhino- 
céros, des  restes  d'espèces  éteintes  et  des  os  appartenant  à  ces  espèces,  brisés  ou 
rayés  par  l'homme.  Boucher  de  l'erthes,  plus  tard,  devait  se  heurter  à  ce  même  dédain. 
Mais  il  mit  à  défendre  sa  conception  de  l'âge  de  la  pierre  un  entêtement  et  une 
vigueur  qui  finirent  par  lui  accorder  droit  de  cité  dans  la  science.  Ce  résultat,  du 
reste,  s'il  put  èti'c  atteint  après  la  lutte  soutenue  par  Boucher  de  Perthes,  était  dû 
aussi  à  l'effort  de  tous  ces  travailleurs  épars  sur  tous  les  points  du  globe  et  qui  appor- 
taient ce  faisceau  d'arguments  devant  lequel  la  science  officielle  dut  s'incliner.  Parmi 
tous  ces  ouvriers  de  la  première  heure  Schmerling  se  dresse  comme  un  précurseur. 
C'est  au  moment  où  Lartet  et  Christy  découvraient,  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  l'homme  préhistoiique,  avec  les  débris  de  sa  civilisation,  avec  ses 
sépultures,  ses  armes,  ses  outils,  que,  sur  le  conseil  du  grand  naturaliste  Van  Beueden, 
et  avec  le  concours  du  gouvernement,  M.  Ed.  Dupont  commença  la  série  des  explora- 
ti(ms  des  grottes  de  la  Lesse.  C'est  alors  que,  systématiquement,  la  caverne  des 
Nutous,  le  trou  du  Frontal,  la  grotte  de  la  Naulette,  furent  fouillés  avec  le  plus  grand 
soin.  On  y  découvrit  tous  ces  matériaux  précieux  qui  forment  aujourd'hui  une  salle 
spéciale  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles,  une  salle  des  plus  riches.  Elle 
ajoute  à  la  collection  des  Iguanodons  une  seconde  section  qui  aurait  suffi,  à  elle  seule, 
à  faire  la  gloire  d'un  grand  institut  scientifique.  C'est  là  que  i-eposeut  aujourd'hui  les 
deux  crânes  du  trou  du  Frontal,  et  cette  fameuse  mâchoire  de  la  Naulette  qui,  par 
l'absence  de  saillie  du  menton  et  des  apophyses  géni,  par  la  disposition  de  la  denture, 
se  rapprochait  du  type  simiesque.  Elle  donna  lieu  à  des  discussions  passionnées;  elle 
est  toujours  citée  comme  un  document  important  à  l'appui  des  théories  transformistes. 
A  répocjuc  où  se  produisait  cette  découverte,  vers  1867,  les  théories  de  Darwin 
agitaient  le  monde  savant  et  se  trouvaient  en  pleine  discussion.  Les  matériaux  que  la 
science  belge  apportait  alors  devaient  attirer  l'attention  la  plus  grande,  et  ce  coin  de 
terre  où  l'on  découvrait  les  traces  des  premières  cultures  de  l'homme  fut  comme  un 
lieu  de  pèlerinage  où  les  géologues  et  les  anthropologistes  les  plus  distingués  du 
monde  se  donnèrent  rendez-vous. 

Si  l'on  peut  aujourd'hui,  dans  les  salles  du  Muséum  de  Bruxelles,  retrouver, 
classés  avec  soin,  les  matériaux  découverts  dans  les  cavernes  de  la  Belgique,  depuis 
les  ossements  des  hommes  fossiles  jusqu'aux  coquilles  percées  qui  leur  servaient 
d'ornements  et  aux  grossières  poteries,  façonnées  à  la  main,  qui  représentent  leur 
industrie,  il  s'y  ajoute  actuellement  une  collection  nouvelle,  formée  par  M.  llutot,  et 
qui  porte  sur  une  question  encore  àprement  discutée  de  la  préhistoire. 

En  effet,  avant  que  l'homme  ne  façcmnât  l'outil  de  pierre,  il  a  connu  un  état 
plus  primitif  encore  de  l'industrie,  et  cet  état  du  reste  correspond  à  une  période 
antérieure,  à  la  période  tcî'tiaire.   M.   Rutot,  qui  a  vu  les  questions  de  l'anthropologie 
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préhistorique  en  géologue  et  qui  a  donné  une  large  place  à  la  détermination  des 
terrains,  a  pu  constituer  toute  une  collection  d'éolithes,  c'est-à-dire  de  silex  utilisés  par 
l'homme,  retouchés  parfois  par  lui,  ayant  servi  d'armes  ou  d'outils  passagers,  dans 
une  période  où  l'espèce  humaine  se  trouvait  au  degré  le  plus  bas  de  son  développement. 
Ces  séries,  discutées  encore,  ont  attiré  à  Bruxelles  nombre  de  savants  impartiaux 
et  désireux  d'étudier  les  matériaux  nouveaux.  Par  elles,  et  à  une  époque  où  la 
préhistoire  se  transforme,  ces  collections  placent  le  Muséum  au  premier  rang  et  le 
travail  de  M.  Rutot  assure  à  la  Belgique  un  poste  d'honneur  dans  cette  tradition  que, 
le  premier,  Schmerling  créait,  au  moment  où,  en  i83o,  s'ouvrait  l'activité  contem- 
poraine de  la  Belgique. 

La  préhistoire  se  relie  directement  à  la  paléontologie,  car  c'est  par  les  mêmes  pro- 
cédés et  par  les  mêmes  recherches  qu'elle  arrive  à  reconstituer  la  condition  de  l'homme 
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primitif.  Ou  a  pu  suivre  jusqu'ici  dans  ces  sciences  de  constitution  récente  un  ordre 
qui  les  fait  dépendre  les  unes  des  autres,  car  des  problèmes  que  soulève  la  paléonto- 
logie on  passe  avec  facilité  à  ceux  que  touche  l'embryologie,  et  de  ceux-ci,  enfin,  on 
arrive  à  cette  forme  générale  de  la  vie  que  l'eprésente  la  cellule.  Toutes  ces  sciences 
se  sont  constituées  ou  ont  pris  un  essor  jjrodigieux,  précisément  vers  l'époque  où  la 
proclamation  de  sa  Constitution  ouvrait  à  la  Belgique  indépendante  une  période  nou- 
velle. Ou  a  vu  que  dans  ce  mouvement  moderne  de  la  pensée,  elle  a  apporté  sa  part  et 
que  cette  part,  récapitulée  après  soixante-quiuze  ans  d'histoire,  est  brillante.  Mais,  à 
côté  de  ces  formes  nouvelles,  en  môme  temps  plus  précises  et  plus  généralisées,  plus 
philosophiques  de  tournure,  de  discipline  et  de  résultat,  les  sciences  de  la  vie  com- 
portent tout  un  travail  d'un  autre  ordre,  fixé  sous  des  formes  plus  spéciales  et  dans 
lesquelles  s'établit  cet  inventaire  constant  des  faits  sur  lequel  peut  se  dresser  à  un 
moment  donné  une  ])lus  vaste  synthèse. 

Ce  mouvement  de  classement  et  de  mise  eu  ordre  s'est  traduit  par  nombre  de 
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travaux  spéciaux.  Dans  toule  l'Europe  et  dans  les  pays  avancés  du  nouveau  monde 
on  a  inventorié  systématiquement  tout  ce  qui  touchait  à  la  faune  et  à  la  flore  du  pays. 
Dans  ces  travaux  spéciaux,  la  Belgique  a  aussi  apporté  sa  contribution.  Poursuivis 
par  régions,  exécutés  par  des  spécialistes  dont  le  dévouement  à  l'œuvre  patiente  qu'ils 
assuraient  se  joignait  à  une  culture  parfois  de  beaucoup  supérieure  à  ce  modeste  et 
utile  travail,  cet  effort  a  porté  comme  conséquence  que  les  documents  fournis  par  le 
pays  se  trouvent  consultés  et  cités  de  la  façon  la  plus  constante  par  l'ensemble  des 
savants  contemporains.  Citer  quelques  noms  serait  se  montrer  injuste  envers  toute 
une  série  de  savants  qui  mériteraient  chacun  quelques  notes  biographiques.  Mieux 
vaut  indiquer  ce  que,  dans  son  ensemble,  leur  effort  a  donné  dans  l'œuvre  scienti- 
fique de  la  pensée  contemporaine. 

Enfin  dans  la  botanique,  la  zoologie,  propi'ement  dites,  dans  les  sciences  qui 
touchent  de  plus  près  à  la  médecine,  telles  que  la  physiologie,  l'histologie,  l'anatomie 
pathologique,  etc.,  le  travail  de  la  Belgique  contemporaine  s'est  trouvé  à  la  hauteur 
des  domaines  nouveaux  dans  lesquels  elle  a  si  brillamment  marqué  sa  trace  et  créé  des 
traditiims.  L'état  même  de  ces  sciences,  où  les  grandes  systématisations  ont  fait  place 
à  de  bonnes  observations  de  détail  et  à  des  acquisitions  patientes,  comporte  pour  une 
période  de  soixante-quinze  ans  une  masse  d'efforts  individuels  dont  il  est  impossible 
de  donner  une  idée  exacte  dans  les  limites  de  ce  chapitre.  L'œuvre  collective  dit  plus 
dans  ce  sens  qu'une  énumération  rai^ide,  fastidieuse  et  incomplète.  Cependant,  il 
convient  de  citer  l'œuvre  de  Van  Gehuchten  sur  le  système  nerveux,  qui,  en  accord 
avec  les  recherches,  récentes  encore,  par  lesquelles  la  structure  de  la  cellule  nerveuse 
se  trouvait  dévoilée,  apporta  dans  cette  exploration  du  neurone  et  de  son  activité 
phj'siolngique  une  contribution  tellement  importante  que  ses  conclusions  font  autorité. 
Les  laboratoires  de  Van  Gehuchten  assurent  à  l'Université  de  Louvain,  avec  la  tradi- 
tion qu'y  créa  Carnoy,  une  place  éminente  dans  l'activité  scientifique  de  la  Belgique. 

Mais  cet  effort  est  loin  d'être  unique.  Il  est  étroitement  eu  rapport  avec  la 
rénovation  des  études  contemporaines.  Il  n'est  pas  isolé  dans  le  mouvement  scien- 
tifique de  la  Belgique.  On  assiste,  en  effet,  à  un  développement  de  plus  en  plus 
considérable  de  tout  ce  qui  touche  aux  diverses  activités  de  la  science.  C'est,  à  Liège, 
l'Institut  de  physiologie,  que  dirige  le  docteur  Frédéricq;  ce  sont,  à  Gand,  les  labora- 
toires du  D''  Van  Ermengem  ;  c'est  l'Institut  bactériologique  du  Hainaut,  puis,  plus 
tard,  l'Institut  bactériologique  du  Brabant  qui  montrent  avec  quelle  activité  la  science 
belge  suit  la  voie  des  grandes  découveites  pastoriennès.  Puis,  c'est  l'Institut  de 
physiologie  de  l'Université  de  Bruxelles,  que  dirige  le  professeur  Héger,  et  que 
M.  Ernest  Solvay  fondait  en  appelant  l'attention  sur  ces  phénomènes  de  catalyse, 
si  curieux  et  si  pleins  de  promesses  au  point  de  vue  des  sciences  de  la  vie  et  qui,  au 
moment  où  le  fondateur  de  l'Institut  de  physiologie  les  donnait  comme  programme 
à  ses  collaborateurs,  étaient  oubliés  ou  abandonnés  par  la  science  du  moment;  c'est 
enfin,  à  Bruxelles  encore,  l'Institut  d'anatomie  et  l'Institut  de  sérothérapie  qui  com- 
plètent ce  bel  ensemble  scientifique  que  contient  le  parc  Léopold. 

L'activité  représentée  par  de  semblables  fondations  est  énorme.  Elle  est  digne  de 
l'effort  que  les  Belges  ont  donné  depuis  i83o  dans  toutes  les  branches  de  l'activité. 
Elle  n'est  pas  encore  assez  connue,  cei^endant,  de  ceux  qui,  en  Belgique,  ne  sont  pas 
amenés  à  s'occuper  spécialement  de  ces  bi-anches  du  savoir.  A  cet  égard  on  peut 
souhaiter  que  la  situation  morale  du  savant  soit  plus  consolidée  et  que  celui-ci  se 
trouves  en  rapport  plus  constant  avec  l'ensemble  de  la  nation.  Le  mouvement  indus- 
triel, le  progrès  économique  lui-même,  le  progrès  intellectuel  enfin,  ne  peuvent  que 
gagner  à  cette  union,  réalisée  déjà  dans  d'autres  pays,  plus  puissants.  Ce  sera  sans 
doute  l'auivrc!  de  l'ère  (]ui  s'ouvre  et  où  la  généralité  de  la  culture  sera  la  conséquence 
de  tout  ce  qui  fut  acquis  durant  cette  première  période  d'efforts,  de  lutte  et  de  travail. 

R.  Petrucci. 


ENSEIGNEMENT   TECHNIQUE 


Le  temps  n'est  pas  loiu  où  l'enseignement  industriel  et  professionnel  était  quasi 
ignoré.  Peu  à  peu  cependant,  et  dans  divers  pays  à  la  fois,  des  considérations  diverses, 
dues  au  développement  incessant  des  relations  commerciales,  à  la  facilité  et  à  la 
rapidité  des  communications,  aux  progrès  de  l'industrie,  à  l'ouverture  de  nouvelles 
régions  et  partant  de  nouveaux  débouchés,  obligèrent  les  gouvernements  à  se  préoc- 
cuper de  la  formation  d'agents  nouveaux,  initiés  aux  procédés  modernes  de  la  fabrica- 
tion. Ce  fut  l'origine  des  écoles  spéciales,  connues  sous  le  nom  d'écoles  industrielles 
ou  d'écoles  professionnelles. 

Toutefois,  il  serait  téméraire  d'affirmer  qu'au  début  de  leur  création  ces  institu- 
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tions  furent  pratiquement  organisées.  On  tâtonna,  on  essaya  des  systèmes  différents 
et  non  seulement  les  programmes  ne  répondaient  pas  toujours  aux  nécessités  locales 
de  l'industrie  ou  du  commerce,  mais  encore  les  titres  eux-mêmes  de  ces  écoles  ne 
répondaient  pas  à  leur  destination.  C'est  ainsi  que  sous  des  dénominations  identiques 
on  rencontrait  des  écoles  d'un  caractère  absolument  différent.  Aucune  distinction 
n'existait  entre  les  écoles  industrielles  et  professionnelles  ;  en  sorte  que,  pour  me 
servir  d'une  expression  qui  rendra  bien  ma  pensée,  l'enseignement  ne  répondait  pas  à 
la  marchandise.  Cet  état  de  choses  était  préjudiciable  non  seulement  pour  ceux  au 
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piolil  de  qui  ees  ('('oles  étaient  créées,  mais  rétiidc  en  devenait  difficile  pour  ceux  qm 
drsiraicut  s'initier  à  ce  nouvel  enseignement. 

Frappes  des  inconvénients  très  sérieux  (jue  présentait  cette  situation,  les  inspec- 
teurs, les  directoui's,  les  professeurs  tentèrent  d'unifier  les  titres  des  écoles  de  même 
génie. 

Ce  fut  au  Congrès  de  Paris,  en  1889,  qu'à  l'unanimité  des  membres  présents, 
on  classa  sous  le  nom  û'cnseigneineni  technique  l'ensemble  de  toutes  les  institutions 
se  rapportant  à  l'enseignement  industriel,  professionnel,  commercial;  et  actuellement, 
dans  le  langage  international,  c'est  cette  appellation  qui  désigne  toutes  les  écoles 
indiquées  ci-dessus  lorsque,  bien  entendu,  ce  terme  n'est  suivi  d'aucune  épitliète.  Mais 
aussitôt  que  l'on  ajoute  école  technique  professionnelle,  il  reste  entendu  qu'il  s'agit 
d'une  institution  dans  laquelle  s'exerce  le  travail  manuel,  et  que  lors(iu'ou  dit  école 
t(;chuique  industrielle  il  ne  s'agit  que  de  cours  théoriques  ou  technologiques  appro- 
priés aux  professions  ou  aux  métiers,  toutes  les  écoles,  quel  que  soit  leur  nom,  ayant 
toujours  pour  base  de  leur  enseignement  le  dessin  approprié  à  la  profession. 

J)ans  les  pays  de  langue  allemande,  ces  désignations  n'ont  pas  encore  été  adoptées, 
et  c'est  regrettable,  car  elles  induisent  en  erreur  les  personnes  peu  initiées  à  ces 
questions.  Mais  il  est  à  espérer  que  bientôt  le  titre  général  d'enseignement  technique 
sera  adopté  partout  pour  toutes  les  écoles  spéciales  se  rapportant  à  des  écoles 
de  métiers,  d'industrie  et  de  commerce. 

Ce  fut  également  en  1889  que,  pour  la  toute  première  fois,  renseignement 
technique  eut  l'honneur  d'être  reconnu  officiellement  et  qu'un  jury  spécial  fut  nommé 
pour  apprécier  les  travaux  manuels,  les  dessins  et  les  cahiers  des  élèves  des  pays 
prenant  part  à  l'Exposition  de  Paris. 

De  ce  moment  datent  son  émancipation  et  son  essor. 

En  Belgique  l'enseignement  technique  provoqua  la  sollicilude  des  divers  partis 
politiques;  tous  l'encouragèrent,  et  nous  constatons  avec  satisfaction,  pai'  les  demandes 
journellement  plus  nombreuses,  que  cet  enthousiasme  ne  s'est  pas  émoussé 

La  Belgique  suit  avec  intérêt  le  développement  de  cet  enseignement;  ses  admi- 
nistrateurs communaux  et  un  grand  nombre  d'associations,  de  cercles,  de  corporations, 
de  S3'ndicats  ont  créé  ou  créent  des  écoles  ou  communales  ou  libres,  et  les  provinces 
et  le  gouvernement  subsidient  largement  toutes  les  institutions  présentant  un  carac- 
tère d'utilité  et  sérieusement  oi-ganisées. 

Ces  écoles  sont  actuellement  au  nombre  de  .si.v  cent  dix,  alors  qu'eu  1880,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  elles  atteignaient  à  peine  le  nombre  de  trente.  Elles  comprennent  des 
institutions  pour  jeunes  filles  et  peur  garçons.  Xous  examinerons  donc,  eu  les  décri- 
vant brièvement  et  en  suivant  un  classement  méthodique,  l'organisation  de  toutes  les 
institutions  techniques. 

Disons  tout  d'abord,  afin  que  le  lecteur  nous  comprenne  bien,  que  sous  le  nom 
d'ateliers  d'apprentissage,  cours  professionnels  et  écoles  professionnelles,  nous 
comprenons  les  institutions  dans  lesquelles  reuseigucmeut  manuel  est  de  règle,  et  que 
sous  le  nom  de  cours  industriels  et  écoles  industrielles  ou  ci>mmerciales  nous  ne 
rangeons  que  les  institutions  dans  lesquelles  renseignement  est  purement  théorique, 
mais  appliqué  aux  industries  de  la  région  siège  de  ces  écoles. 

A  la  base  de  tout  l'enseignement,  qu'il  soit  industriel  ou  professionnel,  existe 
l'enseignement  du  dessin  appuyé  sur  l'étude  de  la  géométi'ie  et  des  projections.  C'est, 
à  notre  avis,  le  vrai  langage  de  l'ouvrier,  de  l'artisan  habile,  ainsi  que  du  dessinateur 
d'industrie.  Mais  ce  dessin,  uniquement  industriel  et  professionnel,  n'est  nullement 
académique. 

Enseignement  de  la  femme. 

Parmi  les  écoles  destinées  aux  jeunes  filles  sortant  de  l'école  primaire  se 
trouvent  les  écoles  et  classes  ménagères,  les  ceulcs  ménagères  professionnelles,  les 


LA  PATRIE    BELGE 


igj 


écoles  professionnelles  et  ménagères,  les  écoles  professionnelles.  Donc  quatre  sortes 
d'écoles  différentes.  Les  deux  premières  s'adressent  aux  jeunes  filles  de  la  classe 
ouvrière  ;  elles  sont  destinées  à  apprendre  à  la  jeune  fille  à  tenir  économiquement  et 
proprement  un  ménage  ouvrier.  Ces  écoles  ont  été  organisées  en  1889,  et  leur  déve- 
loppement —  preuve  qu'elles  répondaient  à  un  véritable  besoin  —  a  été  très  rapide. 
Actuellement  plus  de  trois  cents  cours  et  écoles  existent  et  sont  subsidiés.  Ces  écoles 
sont  libres  ou  communales.  Leur  programme,  réparti  sur  une  ou  deux  années  d'études, 
suivant  le  nombre  d'heures  et  de  jours  qui  peuvent  être  consacrés  aux  travaux, 
comporte  :  la  tenue  de  la  maison,  le  nettoyage,  le  lavage,  le  repassage,  la  couture  et 
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le  raccommodage  des  vêtements,  la  cuisine.  Enfin,  ou  enseigne  aussi  aux  ménagères 
les  notions  d'hygiène  et  les  soins  à  donner  aux  enfants  et  aux  personnes  âgées. 

Les  écoles  ménagères  professionnelles  comportent  les  mômes  branches  d'enseigne- 
ment théorique  et  pratique;  on  y  ajoute  les  notions  d'arithmétique,  de  français  ou  de 
flamand  et  une  petite  comptabilité  ménagère.  La  durée  des  études  est  de  deux  ans, 
mais  à  l'inverse  des  premières  écoles,  dont  les  cours  se  donnent  soit  le  jour,  soit  le 
soir,  à  la  sortie  des  ateliers,  soit  encore  le  dimanche  matin,  ces  dernières  ont  leurs 
cours  organisés  pendant  la  journée  et  comportent  un  minimum  quotidien  de  cinq 
heures  de  leçons.  La  couture  y  reçoit  également  plus  de  développement. 

Les  écoles  professionnelles  ménag-ères  et  les  écoles  professionnelles  proprement 
ililes  comi)ortent  trois  ou  quatre  années  d'études. 

Il  y  a  des  cours  théoriques  et  des  cours  pratiques.   Le  dessin  professionnel  tient 
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une  place  .sérieuse  dans  les  programmes.  Los  cours  généraux  comprennent  :  l'aritlimé- 
ticiue,  les  éléments  île  la  géométrie,  de  la  pliysicjne,  la  comptabilité,  l'histoire,  la 
géograpliie  commerciale  et  industrielle,  l'iiygicne,  l'économie  domestique,  l'étude  du 
français  ou  du  flamand  pour  les  régions  flamandes,  la  rédaction  française  ou  flamande. 

Quant  aux  cours  professionnels,  laissés  au  choix  des  élèves,  ils  comprenneut  : 
la  coupe  et  la  confection  des  vêlements,  la  lingerie,  la  brodeiie,  les  modes  et  les 
fleurs,  les  corsets  et  jui)ons,  le  dessin  industriel  avec  la  peintui'e  sur  porcelaine,  sur 
soie,  la  composition  des  frises  et  pai)iers  peints,  le  dessin  de  dentelles,  la  comptabilité 
avec  les  cours  obligatoires  de  sténographie,  dactylographie  et  l'étude  des  langues. 

l'eu  d'institutions  ont  eu  un  développement  plus  rapide  que  celles-ci.  Les  parents 
ont  vite  apprécié  le  caractère  éminemment  utile  et  pratique  de  ces  écoles  et  un  très 
grand  nombre  de  jeunes  filles  do  la  petite  bourgeoisie  y  puisent  des  connaissances  les 
mettant  à  même,  si  besoin  en  était,  de  gagner  honorablement  leur  existence.  Le  côté 
moral  n'est  pas  moins  important  que  le  côté  utilitaire.  Lorsque  les  jeunes  élèves, 
ayant  conquis  leur  diplôme,  quittent  l'école,  elles  sont  en  état  de  confectionner  leurs 
vêtements,  ceux  des  membres  de  leur  famille,  de  raccommoder  le  linge,  de  se  rendre 
utiles  de  mille  manières. 

Le  dessin  professionnel  lui-même,  auquel  on  attache  une  grande  importance, 
permet  à  la  jeune  fille  de  se  délasser  des  travaux  de  couture  et  de  reproduire 
tons  objets  dont  elle  voudrait  conserver  le  souvenir.  Dès  lors  plus  d'ennuis,  plus 
d'heures  moroses  créées  par  l'inactivité;  le  sentiment  de  se  sentir  utile,  d'être 
quelqu'un  ou  quelque  chose  dans  l'existence,  le  plaisir  de  pouvoir  être  agréable  ou  de 
pouvoir  rendre  service,  tout  cela  relève  la  jeune  fille  à  ses  propi'es  yeux,  lui  vaut 
l'affection  des  paients,  et  lorsque,  i)lus  tard,  elle  est  appelée  à  une  autre  destinée,  elle 
apportera  dans  sa  nouvelle  condition  les  éléments  qui  l'aideront  à  ti-averser  vaillam- 
ment la  vie. 

Les  élèves  qui  ont  terminé  leurs  études  dans  ces  écoles  professionnelles  i)euvent 
ajouter  encore  à  leurs  connaissances  en  suivant  le  cours  de  l'histoire  du  costume,  organisé 
par  le  département  de  l'industrie  et  du  travail.  Ce  cours  a  surtout  pour  but  de 
compléter  l'enseignement  professionnel  des  jeunes  filles,  d'éveiller  et  de  développer 
leur  goîit,  eu  leur  montrant  les  qualités  et  les  défauts  des  vêtements,  coiffures,  bijoux, 
chaussures,  etc.,  que  les  femmes  ont  portés  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Ce 
cours  est  accessible  aux  jeunes  filles  ayant  obtenu  un  dii)lôme  de  confection,  modes  ou 
broderie  dans  une  école  ])rofessionnelle  du  pays,  reconnue  et  subsidiée  par  le  gouver- 
nement. Il  a  une  durée  d'un  ou  deux  ans  suivant  le  nombre  d'heures  dont  les  élèves 
peuvent  disposer.  Enfin,  et  dans  le  but  d'encourager  les  anciennes  élèves  diplômées 
des  écoles  professiomiellcs  ayant  des  aj^titudes  pour  l'enseignement,  le  gouvernement 
organise  annuellement  des  examens  soit  pour  la  formation  de  maîtresses  ménagères, 
soit  pour  la  formation  de  maîtresses  d'écoles  professionnelles. 


Enseignement  technique  des  garçons. 


A  la  base  de  cet  enseignement  on  trouve  tout  d'abord  les  ateliers  d'apprentissage. 

Ils  reçoivent  les  futui-s  ouvriers  au  sortir  de  l'école  primaire.  Par  nu  apprentis- 
sage méthodique  et  gradué  on  initie  les  écoliers  au  métier  qu'ils  ont  choisi. 

L'ens(!ignenu'nt  tliéori(]ue  et  le  dessin  marchent  de  pair  avec  le  travail  manuel, 
mais,  bien  entendu,  il  s'agit  d'un  euseignement  élémentaire  et  de  quelques  uotions  de 
technologie. 

L'organisation  de  l'apprentissage  a  fait  l'objet  do  longues  discussions  dans  les 
congrès. 

Faut  il  initier  l'apprenti  à  son  métier  en  annexant  l'école  à  l'atelier  ou,  inverse- 
mont,  vaut-il  mieux  annexer  l'atelier  à  l'école? 
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Des  thèses  diverses  et  toutes  très  documentées  ont  été  produites  pour  et  contre 
ces  systèmes,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  la  question  est  restée  sans  solution 
précise. 

Mais  il  est  incontestable,  nos  relations  nous  permettent  de  l'affirmer,  que  la 
création  d'écoles  d'apprentissage  gagne  du  terrain  d'année  en  année. 

L'Angleterre,  l'Amérique,  la  Belgique  même,  c'est-à-dire  les  pays  les  plus  récal- 
citrants, semblent  vouloir  aujourd'hui  se  ranger  du  côté  des  partisans  de  l'appren- 
tissage à  l'école. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  écoles  d'apprentissage  et  les  écoles  professionnelles, 
créées  ici  depuis  une  dizaine  d'années,  sont  plus  qu'encourageants. 

L'on  a  aussi  fréquemment  discuté  le  point  de  savoir  par  qui  et  dans  quels  centres 
ces  écoles  devaient  être  créées  ;  nouvelles  divergences  de  vues. 

En  Belgique  on  laisse  à  l'initiative  privée,  aux  syndicats  de  métiers,  aux  indus- 
triels, aux  communes  le  soin  d'organiser  l'enseignement  et  l'apprentissage  là  où  le 
besoin  s'en  fait  sentir.  C'est  la  meilleure  manière  de  résoudre  le  problème.  Le  rôle  de 
l'Etat  doit  se  borner  à  encourager  les  promoteurs  de  ces  institutions  et  à  réclamer,  en 
compensation  des  subsides  qu'il  accorde,  la  surveillance  des  écoles  et  la  production 
de  certaines  pièces  :  programmes  des  études,  budgets,  règlements,  agréation  des 
membres  du  personnel  enseignant.  Il  ne  doit  imposer  ni  programme  d'étude  ni 
règlement  type. 

Une  troisième  question,  celle  se  rapportant  au  payement  ou  à  la  gratuité  de 
l'enseignement  technique,  a  également  amené  la  formation  de  deux  camps.  Personnel- 
lement, je  n'hésite  pas  à  dire  que  je  suis  partisan  d'un  droit  d'inscription;  je  l'ai 
préconisé  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  voir  adopter  ce  système  par  la  très  grande 
majorité  des  personnes  s'intéressant  à  l'enseignement  industriel  et  professionnel.  Ma 
conviction  est  née  de  l'expérience.  Au  cours  de  mes  inspections  j'avais  pu  me 
convaincre  que  l'on  n'apprécie  bien  que  ce  que  l'on  paye.  Une  chose  donnée  gratuite- 
ment semble  n'avoir  aucune  valeur. 

Beaucoup  d'élèves  s'imaginaient  qu'en  fréquentant  l'école  industrielle  ou  l'école 
professionnelle,  ils  faisaient  personnellement  plaisir  aux  promoteurs  de  ces  écoles. 
Les  parents  partageaient  cet  avis,  mais  ils  n'étaient  pas  loin  de  croire  qu'en  laissant 
fréquenter  l'école  par  leur  progéniture  ils  se  créaient  des  titres  de  reconnaissance! 
Cette  idée  était  née,  on  peut  le  supposer  du  moins,  à  l'époque  où  écoles  officielles  et 
écoles  libres  se  disputaient  les  enfants.  Aussi  la  discipline  en  souffrait-elle,  et  sous  le 
moindre  prétexte,  pour  la  cause  la  plus  futile,  pour  l'observation  la  plus  anodine  du 
professeur,  les  élèves  désertaient  la  classe,  et  malgré  les  lettres  d'avertissement  aux 
parents  de  l'absent,  ces  abus  persistaient.  Les  cours  restaient  souvent  en  souffrance, 
les  bons  élèves  pâtissaient  du  mauvais  vouloir  des  autres;  les  professeurs,  découragés, 
n'obtenaient  plus  i)our  l'ensemble  de  leur  classe  les  résultats  qu'ils  étaient  en  droit 
d'espérer  de  leurs  efforts,  en  un  mot,  il  n'y  avait  pas  de  régularité  dans  l'ensei- 
gnement. 

Or  l'enseignement  technique  forme  un  enchaînement  :  les  faits  dérivent  les  uns 
des  autres.  L'assiduité  seule  peut  donner  de  bons  résultats,  et  comment  les  obtenir, 
ces  bons  résultats,  avec  les  désertions  répétées  des  élèves?  Les  beaux  jours  venus, 
l'école  ne  conservait  que  de  rares  fidèles,  les  élèves  âgés,  d'esprit  plus  réfléchi.  Il 
fallait  aviser,  trouver  un  remède  au  mal.  Je  proposai  un  droit  d'inscription.  Je 
n'attachais  aucune  importance  au  quantum;  le  principe  seul  importait.  Il  allait 
permettre  aux  parents  de  dire  aux  enfants  :  «  Il  faut  aller  à  l'école  parce  que  nous 
faisons  des  sacrifices  pour  votre  apprentissage.  » 

Cette  l'éforme  rencontra  de  l'opposition  ;  nombre  de  directeurs,  de  professeurs, 
d'administrateurs  craignirent  que  cette  mesure  ne  provoquât  la  désertion  totale  des 
écoles. 

J'eus  l'heureuse  fortune  cependant  de  trouver  un  ou  deux  directeurs  pour  me 
seconder  et,  je  le  sais  aujourd'hui,  plutôt  pour  me  faire  plaisir  que  par  conviction. 
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La  première  amiéc  l'expérience  fut  plutôt  décevante.  Il  n'y  eut  pas  désertion  totale, 
mais  il  y  eut  beaucoup  moins  d'inscriptions  que  les  années  précédentes;  cependant  on 
constatait  bientôt  que  les  absences  étaient  moins  nombreuses.  J'introduisis  aussitôt 
un  correctif  :  au  bout  de  l'année  scolaire  les  inscriptions  seraient  rendues  aux  élèves 
assidus.  Les  absences  diminuèrent  encore.  L'innovation  était  bonne. 

Aujourd'hui  la  mesure  est  généralement  admise  dans  toutes  les  écoles  industrielles, 
professionnelles,  commerciales,  etc.,  du  pays  subsidiées  par  le  ministère  de  l'industrie 
et  du  travail  et  tout  le  monde  s'en  félicite. 

Néanmoins  le  gouvernement  n'a  pas  fait  une  obligation  de  ce  principe  pour  accorder 
ses  subsides. 


On  compte  actuellement  en  Belgique  des  écoles  et  des  ateliers  de  mécanique,  des 
écoles  pour  les  industries  du  fer,  du  bois,  des  écoles  de  plomberie  et  de  zinguerie, 
d'borlogerie,  de  petite  mécanique,  d'électricité,  d'armurerie,  de  reliure,  de  dorure,  de 
tapissiers  garnisseurs,  de  tailleurs,  de  coiffeurs,  de  typographes,  de  pèche  maritime, 

de  nombreux  ateliers  d'apprentissage  pour  la  taille  de  la  pierre,  pour  le  tissage,  etc 

Les  cours  se  donnent  le  jour  ou  le  soir.  Il  arrive  parfois  que  l'apprenti  est  payé  pour 
le  travail  utile  qu'il  fouinit  ;  c'est  le  cas  notamment  pour  les  tailleurs  de  pierres,  les 
armuriers,  les  tailleurs  d'habits  et  les  tisserands. 

La  seconde  grande  division  de  l'enseignement  technique  comprend  l'enseignement 
industriel  et  commercial. 

Il  se  subdivise  en  :  cours  de  dessin  professionnel;  cours  dominicaux;  écoles 
Saint-Luc  ;  écoles  industrielles  ;  cours  commerciaux  et  de  langues  ;  écoles  supérieures 
spéciales;  écoles  supérieures  de  commerce. 

Chacun  de  ces  groupes  correspond  à  des  catégories  spéciales  d'élèves  ;  les  deux 
premiers  ne  s'adressent  qu'à  des  ouvriers  qui  ne  sont  libres  que  le  dimanche  ; 
l'enseignement  est  limité  pour  les  premiers  au  dessin  du  bâtiment  et  à  quelques 
notions  de  technologie;  pour  les  seconds,  au  programme  réduit  des  écoles  industrielles. 

Les  écoles  Saint  Luc  ont  des  cours  du  soir  et  du  dimanche.  Ces  écoles,  au  nombi-e 
de  cinq,  sont  fréquentées  par  un  contingent  considérable  d'élèves,  dont  une  partie  vise 
plus  spécialement  aux  métiers  d'art  industriel  destiné  à  faire  revivre  les  anciennes 
traditions  de  l'art  gothique. 

Les  Ecoles  industrielles  proprement  dites  ont  également  des  cours  du  soir  et  des 
cours  du  dimanche.  Ces  écoles  ne  s'adressent  qu'à  des  ouvriers  d'état,  c'est  à-dire 
ayant  un  métier,  et  l'école  a  pour  but  de  leur  donner  des  connaissances  théoriques 
(ju'ils  ne  pourraient  acquérir  à  l'atelier. 

Ces  cours  durent  trois  et  parfois  même  quatre  années.  Les  écoles  industrielles 
sont  organisées  par  divisions,  c'est-à-dire  par  spécialité  ;  il  j'  a  les  élèves  du  bâtiment, 
les  mécaniciens,  les  métallurgistes,  les  chauffeurs  de  machines,  les  mineurs,  les  élec- 
triciens, etc.,  etc. 

Toutes  ces  écoles  sont  pourvues  de  bibliothèques  et  de  collections  scientifiques  et 
didactiques.  On  a  songé  aussi  à  la  formation  des  employés  de  bureau.  A  cet  effet,  et 
depuis  quelques^années,  on  a  annexé  à  la  plupart  des  écoles  industrielles  des  cours  de 
compt.abilité,  de  correspondance  commerciale,  de  langues,  de  sténographie,  de  dacty- 
lographie. Filles  et  gar(jons,  ayant  les  connaissances  préparatoires  nécessaires,  sont 
autorisés  à  sui\Te  ces  cours.  De  plus,  en  dehors  de  ces  sections  sj^éciales,  il  a  été  créé 
un  grand  nombre  de  cours  de  comptabilité  et  de  langues,  tant  au  sein  de  syndicats  de 
patrons  et  voyageurs  de  commerce,  que  dans  les  cercles  polyglottes.  Là  les  études 
s'adressent  à  des  jeunes  gens  déjà  pourvus  d'emplois.  Ce  sont  donc  des  cours  complé- 
mentaires ou  de  perfectionnement,  qu'en  Allemagne  ou  appelle  fortbildungschiile . 

Pour  compléter  cet  enseignement  commercial,  il  y  a  six   écoles   supérieures  de 
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commerce,  dont  la  plus  réputée  et  la  plus  ancienne  est  l'Institut  supérieur  de  commerce 
d'Anvers. 

Enfin,  sous  le  nom  d'écoles  techniques  supérieures,  il  existe  des  écoles  spéciales, 
tels  les  instituts  et  écoles  de  bi-asserie,  les  écoles  de  tannerie,  des  textiles,  des  arts  et 
métiers  et  écoles  industrielles  suiiérieures. 

Toutes  ces  écoles  sont  des  institutions  spéciales  à  programme  très  développé. 
Elles  sont  à  la  fois  professionnelles  et  industrielles,  c'est-à-dire  que  les  exercices  pro- 
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fessionnels  alternent  avec  les  leçons  scientifiques.  La  durée  des  études  varie  avec  la 
spécialité.  Le  recrutement  des  professeurs  est  l'objet  de  soins  spéciaux. 


Le  principe  d'intervention  du  gouvernement  dans  les  dépenses  des  écoles  tech- 
niques adoptées  est  fixé  de  la  manière  suivante  :  pour  toutes  les  institutions  profes- 
sionnelles, c'est-à-dire  où  s'exerce  le  travail  manuel,  le  gouvernement  alloue  2/5  des 
dépenses  admises  et  pour  les  écoles  industrielles  i/3  de  ces  dépenses.  Il  contribue  de 
plus  pour  5o  "la  dans  toutes  les  dépenses  relatives  à  l'achat  du  matériel  didactique  et 
des  collections  nécessaires  aux  cours. 

Les  autres  dépenses  sont  couvertes,  pour  les  écoles  communales,  par  les  communes 
et  les  provinces,  et  pour  les  écoles  libres,  par  la  province  et  par  les  dons  des 
particuliers. 
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Les  institutions  crcusoigncjmeiit  technique  snbsidiées  par  le  département  de 
l'industrie  et  du  travail  étaient  au  i"'  octobre  1904  au  nombre  de  six  cent  dix,  et  se 
décomposent  de  la  manière  suivante  : 

A.  Écoles  professionnelles  pour  jeunes  filles  : 

1°  Écoles  et  classes  ménagères 296      . 

2°  Ateliers  d'apprentissage 5      !     .,. 

3°  Cours  professionnels 4      \ 

4°  Écoles  professionnelles 54 

IL  Écoles  industrielles,  professionnelles  et  commerciales 
pour  gar(;ons  : 
1"  Ateliers    d'apprentissage   et   cours  professionnels 

de  tissage  des  Flandres 35 

12"  Ateliers  d'apprentissage  pour  la  taille  des  pierres  22 

3"  Cours  professionnels i4 

4"  Écoles  professionnelles                      4^      '     -5i 

5°  Écoles  Saint-Luc 5 

6°  Écoles  et  cours  industriels io3 

7"  Écoles  supérieures i4 

8"  Cours  commerciaux  et  scientifiques 18 

Total.      .      .     610 

Les  subsides  de  l'État  se  montent  annuellement  à  2  millions  de  francs.  Les 
écoles  comprennent,  pour  nne  population  de  5o,ooo  élèves,  un  personnel  enseignant  de 
2,85o  professeurs. 


Du  résumé  succinct  que  nous  venons  de  faire  de  l'état  de  l'enseignement  tech- 
nique on  peut  tirer  cette  conclusion  que  le  sacrifice  librement  consenti  par  la 
Belgique  pour  doter  le  pays  d'un  enseignement  éminemment  pratique  et  utilitaire  ne 
constitue  pas  une  charge  trop  lourde  pour  les  contribuables,  et  que  l'argent  ainsi 
dépensé  est  de  l'ai'geut  placé  à  gros  intérêt. 

Il  reste  donc  à  développer  et  à  perfectionner  l'institution,  car  sur  ce  terrain  les 
Allemands  et  les  Suisses  nous  sont  supérieurs.  Et  cela  se  conçoit  aisément. 

Dans  ces  deux  pays  l'enseignement  primaire  est  obligatoire  jusqu'à  quatorze  ans, 
et  il  redevient  obligatoire  pour  les  adultes  ;  les  patrons  sont  tenus  d'accorder  à  leurs 
apprentis  tout  le  temps  nécessaire  pour  suivre  des  cours  du  soir,  soit  dans  les 
Gewerheschulen,  soit  dans  les  Fortbildiingschiilen. 

Là  l'enfant  est  donc  mieux  préparé  que  chez  nous  à  recevoir  l'enseignement 
technique. 

On  estime  iiu'il  n'y  a  pas  en  Belgique  21  "!„  des  enfants  faisant  des  études  pri- 
maires complètes,  et  d'après  les  chiffi-es  produits  par  M.  de  Trooz,  ministre  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publique,  en  1901  il  y  avait  121,000  enfants  qui  ne  fréquen- 
taient aucune  école.  Quelles  recrues  peut-on  espérer  de  ce  contingent';' 

Un  bon  remède  consisterait  daus  l'organisation  d'écoles  d'adultes  préparatoires 
aux  écoles  industrielles  ou  professionnelles  ;  son  efficacité  serait  certaine. 

Ce  qui  nous  autorise  à  être  aussi  affirmatif,  c'est  que  les  écoles  industrielles  et 
professionnelles  supérieures,  les  écoles  professionnelles  pour  jeunes  filles  ne  rece- 
vant que  des  élèves  bien  préparés  ne  redoutent  aucune  comparaison  avec  les  écoles 
similaires  des  autres  pays. 

EUG.   ROMBAUT, 
Inspecteur  ^encrai  ilc  l'enseigiiciiuiii  iLiliiiiijui'. 
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L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DE  1830  A  1905 


LA  LIBEKTK  DtN.sEIGNEMENT  »,  par  JûSepll  C.eefs 

(Colonne  du  C.ongi-es.) 


i83o  venait  de  rompre  le  lien  qui  nous  attachait  à  la  Hollande.   L'indépendance 
de  la  Belgique  avait  été  proclamée  et  la  liberté  d'en- 
seignement décrétée  parle  Congrès  national.  Une  ère 
nouvelle  allait  s'ouvrir  pour  notre  instruction  supé- 
rieure. 

A  ce  moment  notre  pays  comptait  ti-ois  univer- 
sités, respectivement  établies  à  Louvain,  à  Liège  et  à 
Gand,  en  vertu  d'un  règlement  approuvé  le  25  sep- 
tembre 1816  par  le  roi  Guillaume  P''  des  Pays-Bas, 
ce  monarque,  ami  des  lettres  et  des  sciences,  dont  on 
a  pu  dire  qu'eu  organisant  le  haut  enseignement  dans 
les  i^rovinces  méridionales  de  son  royaume  il  avait 
bien  mérité  de  la  Belgique. 

Un  des  premiers  actes  du  Gouvernement  provi- 
soire fut  de  prononcer  le  maintien  des  trois  universi- 
tés, mais  en  enlevant  à  chacune  d'elles  une  ou  deux 
facultés.  La  mesure  n'avait  d'ailleurs  rien  de  définitif 
et,  dès  le  mois  de  septembre  i83r,  un  projet  de  loi 
voyait  le  jour,  qui  consistait  dans  la  création  d'une 
université  unique  dont  les  quatre  facultés  auraient  été 
disséminées  dans  le  pays.  Renvoyé  à  une  commission 
spéciale,  le  projet  fut  amendé  dans   ce  sens  que  les 

quatre  facultés  seraient  réunies  dans  la  même  ville.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
faire  échouer  la  combinaison. 

Deux  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  la  question  fût  remise  à  l'étude.  Enfin, 
un  arrêté  royal  du  18  novembre  i833  constitua  une  nouvelle  commission  chai-gée 
d'élaborer  un  projet  de  loi  générale  sur  l'instruction  publique  donnée  aux  frais 
de  l'Etat.  Elle  était  composée  de  MM.  E.-C.  De  Gerlache,  premier  président  de  la  cour 
de  cassation;  le  chevalier  De  Theux,  ministre  d'État;  Paul  Devaux,  ancien  ministre 
d'Etat;  J.-B.  D'Hane,  membre  du  collège  des  curateurs  de  l'Université  de  Gand  ; 
L.-A.  Warnkoenig,  professeur  à  la  même  Université;  Ernst,  professeur  à  l'Université 
de  Liège,  et  De  Behr,  président  à  la  cour  d'appel  de  la  même  ville. 

Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  déjà  la  commission  déposait  son  rapport,  et 
le  ministre  de  l'intérieur  de  l'époque,  M.  Cli.  Eogier,  en  présentant  à  la  Législature,  le 
3i  juillet  1834,  le  projet  si  impatiemment  attendu  par  la  nation,  ne  manque  pas 
d'adresser,  au  nom  du  gouvernement,  des  remerciements  publics  aux  hommes  éminents 
qui  lui  avaient  prêté  le  secours  de  leurs  lumières.  «  Je  regarderai  toujours  comme  un 
des  actes  les  plus  heureux  de  mon  administration,  disait-il,  le  choix  de  la  commission 
que  j'ai  proposée  à  Sa  Majesté.  » 

Cependant,  le  gouvernement  n'était  pas  d'accord  en  tous  iioints  avec  la  commission. 
Celle-ci  proposait  la  nomination  de  deux  universités  seulement,  l'une  à  Gand,  l'autre 
à  Liège;  or,  M.  Rogier  voulait  bien  convenir  de  l'utilité  de  réduire  le  nombre 
des  établissements  officiels  de  haut  enseignement,  mais  il  pensait  que  «  l'univei-sité 
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unique,  où  les  élèves  de  toutes  les  provinces  viendraient  se  réunir,  offrirait  plus 
d'avantages  pour  la  science  et  pour  l'unité  et  le  développement  de  l'esprit  national  ». 

La  Chambre  des  représentants  n'aboi'da  la  discussion  du  projet  de  loi  qu'au  mois 
d'août  i835.  A  M.  Rogier  avait  succédé,  à  la  tète  du  département  de  l'intérieur, 
M.  De  Tlieux,  favorable  aux  conclusions  de  la  commission.  Celles-ci  furent  adoptées, 
le  25  août,  à  la  majorité  de  cinq  voix.  Soixante  et  onze  membres  étaient  présents  ; 
deux  s'étaient  abstenus  et  trente-deux  s'étaient  prononcés  pour  l'établissement  d'une 
seule  Université  de  l'État. 

Adoptée  par  le  Sénat  le  23  septembre  i835,  la  loi  fut  enfin  promulguée  le  27  sep- 
tembre suivant. 

Pendant  que  s'agitait  dans  les  sphères  officielles  la  question  de  l'oi'ganisation  de 
l'enseignement  supérieur,  le  corps  épiscopal  de  Belgique,  fort  de  l'appui  du  pape 
Grégoire  XVJ  et  à  la  faveur  de  la  liberté  garantie  par  la  Constitution,  fondait  à 
Malines  une  Unioersiié  catholique.  Quel  allait  être  le  caractère  de  cette  institution 
dont  le  décret  d'érection  remonte  au  10  juin  i834?  Le  discours  d'ouverture  du  premier 
r<;ct(!ur  magnifique  nous  l'apprendra. 

«  Sur  notre  drapeau,  disait-il,  est  inscrit  le  nom  d'Université  catholique.  Jamais 
la  moindre  tache  ne  doit  souiller  la  sainteté  de  ce  nom.  Il  faut  que,  constitués  sous 
cette  illustre  bannière,  nous  considérions  comme  un  devoir  de  lutter  de  toutes  nos 
forces  pour  défendre  la  religion,  maintenir  les  saines  doctrines,  dévoiler  les  hérésies 
et  les  erreurs  et  résister  aux  novateurs;  catholiques,  nous  devons  accueillir  toutes 
les  doctrines  émanant  du  Saint-Siège  et  l'épudier  de  toute  notre  âme  les  doctrines 
contraires.  » 

Et  en  i865  le  successeur  de  Mgr  de  Ram,  reprenant  la  même  thèse,  disait  dans 
son  discours  inaugural  :  «  Notre  école  est  une  école  qui  fait  profession  de  foi  et  de 
science,  qui  croit  et  qui  sait.  Elle  adhère  avec  une  respectueuse  et  entière  soumission 
à  tous  les  enseiguements  de  l'Eglise  catholique,  parce  qu'elle  sait  que  ces  enseigue- 
ments,  écho  fidèle  de  la  parole  de  Dieu,  sont  l'expression  souveraine  de  la  vérité.  Elle 
explore,  comme  les  autres,  le  champ  de  la  science,  librement  et  consciencieusement.  » 

A  peu  près  à  la  même  époque,  le  parti  libéral,  de  son  côté,  sous  l'impulsion  de 
M.  Théodore  Verhaegen,  installait  à  Bruxelles  VUniversité  libre  de  Belgique.  Le  but 
et  les  tendances  de  l'institution  résultaient  de  sa  fondation  même.  ((  Les  sciences 
purement  humaines,  sous  peine  d'être  imparfaites  et  tronquées,  doivent  rester  entière- 
ment en  dehors  du  catholicisme,  »  avait  dit  le  professeur  Baron  à  la  séance  solennelle 
d'ouverture,  le  20  octobre  1834.  Cinquante  ans  plus  tard  M.  le  professeur  Vander- 
kindere  développait  cette  pensée  fondamentale  dans  sa  notice  historique  de  l'Université. 
«  Il  faut,  écrivait-il,  un  asile  à  la  science,  à  la  science  pure,  à  la  science  libre,  à  la 
science  qui  ne  relève  que  d'elle-même,  qui  n'accepte  de  mot  d'ordre  de  personne,  qui 
ne  poursuit  qu'une  chose  :  la  vérité,  la  certitude.  L'Uuiversité  de  Bruxelles  n'est  donc 
pas  une  Université  de  parti  ;  si  les  libéraux  l'ont  fondée,  c'est  qu'ils  voulaient  garantir 
à  jamais  les  droits  de  la  libre  recherche...  L'Université  n'est  pas  davantage  une  école 
«l'irréligion  ou  d'athéisme.  Elle  n'a  point  de  dogme  et  la  négation  systématique  lui  est 
aussi  étrangère  que  l'affirmation  aveugle  et  complaisante.  Mais,  avant  tout,  elle 
proclame  l'indépendance  du  penseur,  elle  défend  les  droits  de  la  raison.  » 

La  loi  du  27  sej^tembre  i835  ne  se  bornait  pas  à  créer  deux  universités  de  l'Etat. 
Elle  déterminait  encore  les  branches  d'enseignement  qui  devaient  figurer  à  leur 
programme  et  les  ré^jartissait  entre  les  quatre  facultés  de  philosophie  et  lettres,  de 
droit,  des  sciences  et  de  médecine;  elle  instituait  des  moj'cns  d'encouragement  aux 
études  supérieures  et  fixait  les  matières  sur  lesquelles  devaient  porter  les  examens  de 
candidat  et  de  docteur,  examens  accessibles  à  tous,  sans  distinction  du  temps,  du  lieu 
ou  de  la  manière  dont  les  études  avaient  été  faites;  elle  établissait  enfin,  pour  chaque 
catégorie  d'examens,  un  jury  central  composé  de  sept  membres,  dans  la  désignation 
desquels  la  Législature  devait  intervenir  pour  la  plus  forte  part. 

La  collation  des  grades  devenait  donc  avant  tout  une  question  politique  et,  comme 
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l'a  dit  un  savant  professeur  de  l'Université  de  Liège,  M.  Nypels,  «  l'enseignement,  que 
le  Congiès  national  avait  voulu  rendre  libre,  devenait,  en  réalité,  esclave.  Il  était 
asservi  aux  majorités  parlementaires  ». 

Ce  régime  dura  quatorze  ans.  Que  devinrent  les  universités  belges  pendant  cette 
période  de  leur  existence? 

Dans  les  établissements  de  l'Etat  nous  voyons  le  gouvernement  se  préoccuper 
d'abord  de  l'organisation  spéciale  des  facultés  des  sciences.  Pour  répondre  aux  vœux 
de  la  loi  de  i835,  une  École  de  génie  civil  et  des  arts  et  manufactures  est  rattachée  à  la 
faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Gand,  tandis  que  la  faculté  similaire  de  l'Uni- 
versité de  Liège  se  voit  annexer  une  Ecole  des  arts  et  manufactures  et  des  mines. 

On  sait  le  degré  de  prospérité  qu'ont  atteint,  dans  la  suite  des  ans,  ces  écoles, 
où  affluèrent  bientôt  de  nombreux  élèves  étrangers,  attirés  par  leur  renommée. 
Aujourd'hui  encore,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  pays  au  monde  qui  ne  compte  parmi 
ses  savants,  ses  professeurs,  parfois  même  ses  gouvernants,  des  ingénieurs  que  les 
Écoles  spéciales  de  Gand  et  de  Liège  s'honorent  d'avoir  formés.  Et  plus  près  de  nous, 
combien  de  nos  compati'iotes  ne  sont  pas  arrivés  à  des  situations  enviables,  qui 
avaient  fait  leurs  études  dans  ces  Écoles  ! 

En  1847  les  Universités  de  Gand  et  de  Liège  s'enrichissent  d'un  nouvel  organisme. 
L'enseignement  normal  moyen  est  institué  :  la  faculté  des  sciences  de  l'Université  de 
Gand  reçoit  la  mission  de  former  les  professeurs  pour  les 
sciences  ;  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Liège,  celle  de  préparer  des  maîtres  pour  les  huma- 
nités classiques. 

Cette  situation  ne  devait  toutefois  se  prolonger  que 
pour  Gand.  Dès  i852,  en  effet,  un  arrêté  royal  du  i'"'  sep- 
tembre établissait  à  Liège  une  École  normale  des  huma- 
nités, distincte  de  l'Université,  aj^ant  son  personnel 
propre,  des  locaux  spéciaux  et  une  organisation  absolu- 
ment indépendante. 

Mais,  pour  former  des  maîtres  éclairés,  des  ingénieurs 
instruits,  des  juristes,  des  docteurs  en  sciences  ou  en 
médecine  capables,  il  fallait  que  les  chaires  universitaires 
fussent  occupées  par  des  savants  d'une  valeur  indiscu- 
table. A  cet  égard,  aucune  des  deux  universités  officielles  G.  .nypels. 
n'eut  rien  à  envier  à  l'autre. 

C'est  l'époque  où  nous  voyons  enseigner  à  l'Université  de  Gand,  parmi  les  profes- 
seurs dont  la  postérité  retiendra  les  noms,  J.-J.  Hans,  le  savant  criminaliste,  dont 
la  belle  carrière  devait  d'ailleurs  se  prolonger  jusqu'en  1881  et  qui  allait  prodiguer  à 
plusieurs  générations  les  trésors  d'une  rare  érudition  et  d'une  expérience  sans  égale; 
L.  Warnkoenig,  l'auteur  érudit  de  Y  Histoire  politique  de  la  Flandre,  le  docteur  alié- 
niste  Guislaiu,  l'anatomiste  Burggraeve,  le  physicien  J.  Plateau,  dont  les  travaux 
commandent  l'admiration,  et  II.-J.  Moke,  le  distingué  philologue.  A  Liège  Lesbrous- 
sart,  après  avoir  été  pendant  quelques  années  administrateur  général  de  l'instruction 
publique  du  jeune  royaume,  occupe  avec  éclat  les  chaires  de  littérature  française 
et  d'histoire  littéraire  comparée;  H.  Gibon,  puis  Tandal  enseignent  la  philoso- 
phie; Fohmann,  l'anatomie;  Gloesener,  la  phj'sique;  André  Dumont,  la  géologie  et  la 
minéralogie.  Nous  en  passons,  et  non  des  moindres,  llappelons  cependant  encore  le 
trop  court  passage  à  l'Université  de  Liège,  pendant  l'année  académique  1848-49,  de 
Sainte  Beuve,  l'historien  de  Port-Royal,  l'inépuisable  causeur  du  lundi. 

Pendant  la  période  qui  va  de  i835  à  1849,  les  universités  libres  s'affermissent 
également,  chacune  avec  sa  physionomie  propre,  résultant  du  caractère  spécial  qui 
avait  présidé  à  sa  création. 

Dès  le  i"^""  décembre  i835  l'Université  catholique  est  transférée  de  Malines  à 
Louvain,    au   siège  de   l'antique   université   fondée  eu   1^26  par  lo  duc  Jean  IV  de 


20G 


].A   rATlUE    BELGE 


Brabant,  sous  le  pontificat  de  Martin  V,  et  supprimée  le  25  octobre  1797  par  le 
Directoire.  La  régence  de  la  ville  s'était  engagée  à  lui  donner  la  jouissance  gratuite 
des  anciens  bâtiments  universitaires,  comme  aussi  du  premier  matériel  indispensable 
à  renseignement.  h'Alnui  Mater  s'y  installe  et,  dès  ce  moment,  le  recteur  magnifique, 
Mgr  de  Ram,  n'a  d'autre  souci  que  de  «  constituer  un  personnel  digne  d'inaugurer, 
avec  chance  de  succès,  l'institution  nouvelle.  Il  fait  appel  aux  savants  catholiques  du 
paj's  et  de  l'étranger  et  groupe  une  phalange  d'élite,  vraiment  internationale,  qui 
semblait  donner  à  l'Université  son  caractère  de  stiidiiim  g'cncrala,  et  lui  assurer  le 
])atronage  de  catholiques  de  tous  les  pays  (i)  ».  Un  juriste  savant,  G.  Arendt,  un 
historien  renommé,  J.  Moeller,  tous  deux  Allemands;  l'économiste  français  Ch.  de 
Loux,  l'orientaliste  hollandais  Beelen,  un  philosophe  Scandinave,  Nicolas  Moeller, 
père  de  l'historien,  et,  parmi  les  Belges,  le  chanoine  David,  l'historien  national,  et  le 
mathématicien  Kums  forment  le  noyau  d'un  corps  professoral  qui  ne  tarde  pas  à  se 
compléter  des  trois  Ernst,  de  Quirini,  de  Delcour,  de  Craninx  et  de  l'illustre 
Schwann,  pour  ne  citer  que  ceux-ci.  Ce  dernier,  venu  d'Allemagne  en  iSSg.  ne  devait 
toutefois  pas  rester  à  Louvain.  Dès  1848  il  quittait  l'Université  catholique  pour  celle 
de  Liège. 

Dès  18.35  les  bâtiments  des  anciens  collèges  avaient  été  appropriés  à  l'usage  de 
pédaii-ogics,  et  en  1844  l'Université  s'enrichit  de  ÏInstiliit 
lihilologiquc,  tandis  que  les  professeurs  Nève  et  Beelen 
jettent  les  bases  de  la  future  École  orientale  qui,  plus 
tard,  devait  ijrendre  une  place  si  considérable  dans  l'Uni- 
versité. 

Ce^iendant,  si  la  régence  de  Louvain  avait  salué  avec 
enthousiasme  le  retour  de  l'Université  catholique  dans  les 
Halles  séculaires,  celle  de  Bruxelles  n'avait  pas  accueilli 
avec,  moins  de  faveur  la  création  de  l'Université  libre,  qui 
devait  rehausser  l'éclat  de  la  capitale.  Elle  avait  mis  à  sa 
disposition  des  locaux  et  des  subsides,  tandis  que  le  conseil 
général  des  hospices  ouvrait  ses  hôpitaux  aux  professeurs 
de  la  faculté  de  médecine.  Les  premières  années  furent 
néanmoins  difficiles.  «  Dans  les  régions  officielles,  a  écrit 
Al.  Vanderkindere,  il  semblait  que  l'on  eût  pris  à  tâche  de 
lui  susciter  mille  obstacles,  afiu  de  décourager  les  efforts  de  ses  fondateurs.  »  Ceux-ci 
finirent  cependant  par  triompher  de  tous  les  obstacles,  et  lorsqu'en  1842  l'œuvre  de 
Verhaeghen,  qui  venait  d'échanger  son  premier  titre  contre  celui  d'Université  libre  de 
Bruxelles,  se  fût  enrichie  de  VÉcolc  de  pharmacie,  son  existence  parut  définitivement 
établie.  Les  encoui'agements  ne  lai  avaient  d'ailleurs  pas  fait  défaut.  Tandis  que  le 
conseil  provincial  du  Brabant  décidait  de  la  soutenir  à  l'aide  d'une  dotation  annuelle, 
ses  protecteurs  et  ses  amis  se  cotisaient  pour  lui  apporter  de  nouvelles  ressources  ;  on 
vit  même  ses  professeurs,  rivalisant  de  dévouemeut,  faire  abandon  de  tout  ou  partie 
de  leurs  traitements.  Ce  fut  un  noble  exemple  d'abnégation  que  donnèrent  les  hommes 
à  la  science  desquels  le  conseil  d'administration  avait  fait  appel  pour  constituer  ses 
facultés.  Il  y  avait,  parmi  cette  élite,  Ahrens,  le  philosophe  allemand,  disciple  de 
Krause,  qui  enseigna  jusqu'en  1848;  Van  Meenen,  jurisconsulte  et  philosophe; 
Altmeyer,  le  brillant  historien  ;  Baron,  dont  un  de  ses  anciens  collègues  de  l'Université 
de  Liège  a  dit  «  qu'il  était  ce  qu'on  pouvait  appeler  un  gourmet  littéraire  »  ;  puis 
encore  deux  philologues  français,  Bergeron  et  Raoul;  des  jurisconsultes  belges,  Tiele- 
mans,  Roussel,  Ch.  de  Brouckere  et  Auguste  Orts;  Verhulst,  le  mathématicien; 
Meisser,  le  zoologiste;  le  D""  Graux,  un  clinicien  réputé,  et  le  D'  Seutin,  au  nom  duquel 
se  rattache  l'emploi  du  bandage  amidonné,  et  enfin  Gluge,  le  brillant  phj^siologiste. 


r.    LiB   I.AVUEïi:. 
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La  pléiade  de  savants  dont  les  noms  auréolaient  les  programmes  des  cours  des 
quatre  universités  belges,  sous  le  régime  de  la  loi  de  i835,  eut  bientôt  fait  d'assurer 
leur  renommée  dans  le  pays. 

Cependant,  le  système  de  jury  d'examens,  qui  privait  les  professeurs  de  l'autorité 
et  de  la  liberté  nécessaires  pour  que  leur  enseignement  fût  profitable,  était  plutôt  fait 
pour  paralyser  l'essor  de  la  jeunesse  belge.  Aussi,  tous  les  amis  de  la  science  saluèrent- 
ils  comme  une  délivrance  la  promulgation  de  la  loi  du  i5  juillet  1849  qui  requérait  le 
titre  d'élève  universitaire  pour  être  admis  aux  premiers  grades  académiques  et  rempla- 
çait [e  jury  central  par  des  jurys  combinés.  Désormais,  il  allait  appartenir  au  gouver- 
nement seul  de  nommer  ces  jurys,  dans  lesquels  les  professeurs  de  l'enseignement 
dirigé  et  subsidié  par  l'État  et  ceux  de  l'enseignement  privé  devaient  être  appelés  en 
nombre  égal. 

Ce  système,  dont  le  principal  avantage  consistait  dans  le  contact  annuel  des 
méthodes  d'enseignement  employées  dans  les  quatre  universités,  allait  bientôt  révéler 
un  inconvénient  grave  que  n'avaient  pas  prévu  ses  défenseurs  :  celui  de  mettre  en 
présence,  dans  un  même  jury,  deux  établissements  rivaux,  et  de  favoriser  ainsi  des 
discussions  irritantes  où  la  passion  devait  l'emporter  parfois  sur  la  justice. 

Néanmoins,  tout  bien  pesé,  il  faut  reconnaître  que  le  nouveau  régime  présentait 
une  amélioration  incontestable  sur  le  précédent.  Il  fut,  pour  l'enseignement  supérieur, 
le  signal  d'un  réel  progrès,  et 
sous  son  action  bienfaisante, 
qui  s'exerça  pendant  vingt - 
sept  ans,  les  universités  se 
développèrent  de  plus  en  plus 
Certaines  mesures  législatives, 
édictées  dans  les  années  qui 
suivirent  la  promulgation  de  la 
loi  de  1849,  n'étaient  cepen- 
dant pas  faites  pour  favoriser 
ce  développement.  La  créa- 
tion, en  1857,  des  cours  à  car 
tifjcats  est  du  nombre.  C'étai; 
une  mesure  fâcheuse,  s'il  en 
fût,  que  la  suppression  de 
l'examen  d'élève  universitaire,  LiiL\ti,i.t>.  —  ini  1;  he  iii;i;t:. 

décidée  deux  années   aupara- 
vant, rendait  plus  inopportune  encore.  A  cet  égard,  il  est  heureux  pour  notre  ensei- 
gnement supérieur  que  le  législateur  se  soit  ressaisi  en  instituant,  en   1861,  l'examen 
de  gradué  en  lettres. 

Sous  le  régime  des  lois  de  1849  et  de  1807,  aucune  amélioration  notable  n'est 
apportée  dans  l'enseignement  de  l'État.  Les  universités  libres,  au  contraire,  se 
signalent  par  d'importantes  institutions  qui  allaient  élargir  considérablement  leur 
sphère  d'action. 

En  1864  le  cadre  des  études  de  l'Université  catholique  de  Louvain  est  étendu  et 
complété  par  l'adjonction  à  la  faculté  des  sciences  d'une  École  spéciale  du  génie  civil, 
d'industrie  et  des  mines.  En  1867  l'Université  s'enrichit  du  Collège  Juste-Lipse,  école 
à  la  fois  littéraire  et  pédagogique,  qui  devait  pourvoir  au  recrutement  du  personnel 
enseignant  dans  les  collèges  ecclésiastiques  et  à  laquelle  on  adjoignit  plus  tard  une 
section  de  mathématiques. 

En  1873  c'est  au  tour  de  l'Université  libre  de  Bruxelles  d'être  dotée  d'une  faculté 
nouvelle  :  V École  polytechnique,  appelée  à  conférer  cinq  diplômes  différents,  corres- 
pondant à  cinq  sections  d'études  :  le  génie  civil,  l'exploitation  des  mines,  la  mécanique, 
la  métallurgie  et  la  chimie.  Cette  utile  création  était  l'œuvre  du  pi'ofcsseur  Schmit,  qui 
n'épargna   aucun   effort   pour   lui  donner   l'importance    qu'elle  méritait.    La   ville    de 
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Bruxelles  et  plusieurs  faubourgs  avaient  d'ailleurs  accueilli  avec  favenr  le  projet 
«l'extension  élaboré  par  le  dévoué  professeur,  lui  promettant  l'appoint  de  nouvelles  et 
importantes  ressources. 

En  même  temps  que  la  législation  belge  d'enseignement  supérieur  se  transformait, 
une  nouvelle  génération  universitaire  se  substituait  peu  à  peu  à  celle  de  i835  dans  les 
quatre  établissements  officiels  et  libres. 

A  l'Université  de  Gand,  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  les  nouveaux 
venus  sont  parmi  les  plus  distingués.  L'historien  Serrure  et  le  philologue  Gantrelîe, 
celui-là  même  dont  l'amour  profond  et  désintéressé  pour  la  science  à  laquelle  il  avait 
voué  sa  vie  devait  se  manifester  plus  tard  par  un  don  de  4'',ooo  francs  à  l'Académie, 
en  vue  de  la  fondation  d'un  prix  de  philologie  classique  ;  dans  la  faculté  de  droit,  les 
auditoires  résonnent  de  la  parole  nette  et  incisive  de  François  Laurent,  à  la  fois 
historien,  jui'iste  et  publiciste,  mais  surtout  grand  philanthrope;  dans  la  faculté  des 
sciences,  F. -A.  Kekulé,  puis  Swarts  occupent  la  chaire  de  chimie,  et  J.-J.  Kickx  fils 
celle  de  botanique,  tandis  que  l'ingénieur  Andries,  les  mathématiciens  Boudin  et 
Dange  et  l'architecte  Pauli  enseignent  aux  écoles  spéciales.  A  la  faculté  de  médecine 
enfin  est  attaché  le  chirurgien  Soupart. 

A  l'Université  de  Liège,  la  liste  serait  longue  de  tous  les  savants  dont  les  noms 
devraient  être  cités  dans  ce  mémorial.  Nous  y  trouvons,  à  côté  de  Baron,  venu  de 
Bruxelles,  l'historien  Borgnet,  dont 
les  titres  littéraires  sont  considé- 
rables, le  philologue  J.-H.  Bor- 
mans,  le  philosophe  Delbœuf,  le 
criminaliste  Nypels  et  Mayenz, 
réminent  romaniste,  celui-ci  trans- 
fuge de  Bruxelles,  comme  Baron  ; 
l'économiste  distingué  Emile  de 
Laveleye  ;  le  botaniste  Ch.  Morren  ; 
le  zoologue  Lacordaire,  frère  du 
fameux  prédicateur;  L.-G.  De 
Koninck,  le  chimiste;  les  mathé- 
maticiens Branem  et  Catalan,  et 
enfin  l'une  des  plus  grandes  illus- 
trations scientifiques  de  l'époque, 
Théodore  Schwann,  le  célèbre  physiologiste,  que  nous  avons  vu  débutant  à  Louvain. 

De  son  côté,  l'Université  de  Louvain  faisait  de  nouvelles  et  précieuses  recrues  : 
Ph.  Gilbert  était  appelé  à  la  chaire  de  mathématiques,  où  il  allait  briller;  P.-J.  Van 
Benedcn,  dont  la  renommée  est  mondiale,  prenait  possession  de  la  chaire  de  zoologie; 
J.-J.  Thonissen  débutait  dans  la  faculté  de  droit  et  Van  Kempen  dans  celle  de 
médecine. 

A  Bruxelles,  G.  Tiberghien,  un  maître  de  la  science  philosophique,  reprenait 
dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  la  succession  de  Ahrens,  taudis  qu'Eug.  Van 
Bemmel,  un  lettré  du  goiit  le  plus  sûr  et  le  plus  délicat,  y  recueillait  celle  de  Baron; 
dans  la  faculté  de  droit,  Rivier,  Arntz  et  Maynz  —  ce  dernier  jusqu'en  1866  —  se 
disputaient  la  première  place,  pendant  que  Schmit,  le  mathématicien,  et  le  chirurgien 
De  Roubaix  gravaient  leurs  noms  de  façon  impérissable  dans  les  annales  des  facultés 
des  sciences  et  de  médecine. 

Cependant,  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur  en  Belgique  allait  subir  une 
évolution  nouvelle.  L'accord  était  loin  d'être  unanime  sur  l'utilité  du  graduât  en 
lettres  :  en  général,  on  lui  reprochait  d'attirer  l'attention  des  élèves  humanistes  sur 
quelques  branches,  au  détriment  d'autres  d'une  égale  importance,  telles  que  l'histoire, 
la  géographie  et  les  sciences  naturelles.  D'autre  part,  les  jui'ys  chargés  de  procéder 
à  l'examen  de  gradué  se  montraient  d'une  extrême  indulgence,  pour  ne  pas  dire  d'une 
faiblesse  coupable. 
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«  L'examen,  comme  l'a,  dit  M.  E.  Greyson,  n'était  une  barrière  que  pour  les 
élèves  médiocres.  On  l'abaissait  jusqu'à  ces  derniers  et  les  études  tombaient  à  leur 
niveau.  » 

Le  remède  eût  été  facile  à  trouver  :  il  aurait  suffi  de  modifier  la  nature  de 
l'épreuve  et  surtout  d'exiger  des  récipiendaires  la  production  d'un  certificat  d'études 
moyennes  complètes.  Au  lieu  de  cela,  l'examen  de  gradué  en  lettres  disj^arut  purement 
et  simplement  de  la  législation,  en  même  temps  qu'un  régime  nouveau  était  introduit 
dans  la  collation  des  grades  académiques.  Désormais,  les  quatre  universités  allaient 
avoir  le  droit  de  conférer  elles-mêmes  les  diplômes,  en  conformité  d'un  programme 
tracé  par  la  loi  et  sous  la  réserve  qu'avant  de  produire  aucun  effet  légal,  ces  diplômes 
seraient  entérinés  par  une  commission  gouvernementale.  On  était  au  20  mai  1876. 

Cette  année  devait  être  jiour  les  universités  le  point  de  départ  d'une  période 
particulièrement  féconde.  La  loi  qui  abolissait  d'une  façon  définitive  les  cours  à  certi- 
ficats faisait  enfin  dans  les  programmes  des  études  la  plus  large  part  à  l'esprit  de 
recberche.  A  l'avenir  l'enseignement  expérimental  allait  marcher  de  pair  avec  l'ensei- 
gnement tbéoi'ique. 

Un  des  premiers  soins  du  gouvernement,  au  lendemain  du  vote  de  la  loi 
du  20  mai  1876,  fut  d'introduire  dans  les  universités 
de  l'Etat  les  améliorations  que  comportait  le  caractère 
de  plus  en  plus  pratique  de  la  haute  culture  intellec- 
tuelle. Des  policliniques  sont  instituées  dans  les 
facultés  de  médecine  en  même  temps  que  des  cours 
spéciaux  de  gynécologie,  de  bactériologie,  de  laryn- 
gologie,  etc.  Des  laboratoires  sont  ouverts  dans  les 
facultés  des  sciences,  dont  les  programmes  s'enrichis- 
sent à  leur  tour  de  nouvelles  matières  d'études. 

Une  expansion  aussi  importante  allait  bientôt 
rendre  insuffisants  des  locaux  qui,  depuis  quarante 
ans,  n'avaient  subi  que  d'insignifiantes  transforma- 
tions. Les  L^niversités  de  Gand  et  de  Liège  étouffaient 
dans  leur  étroite  enceinte.  A  s'en  tenir  strictement 
aux  termes  des  lois  organiques,  le  gouvernement 
aurait  pu  se  désintéresser  de  la  question  et  laisser  aux 
villes  sièges  des  universités  de  l'Etat  la  charge  de 
mettre  à  leur  disposition  des  locaux  convenables.  Mais 
les  besoins  étaient  nombreux  et  c'eût  été  conduire  à 
la  ruine  deux  de  nos  cités  les  plus  florissantes,  que  de  u\hli;siii.  la.  i(.i\a! 

leur  imposer  le  lourd  sacrifice  d'argent  que  la  science 

pouvait  réclamer  d'elles.  C'est  un  honneur  pour  le  ministère  de  1878  de  l'avoir  com- 
pris et  d'avoir  obtenu  de  la  Législature  les  premières  ressources  nécessaires  pour  aider 
les  villes  de  Gand  et  de  Liège  dans  l'accomplissement  de  leurs  obligations.  L'œuvre 
commencée  sous  l'administration  de  M.  P.  Van  Humbeek  fut  d'ailleurs  poursuivie 
sans  hésitation  ■pav  les  ministres  qui  lui  succédèrent  à  partir  de  1884.  Tous  ont 
contribué  dans  une  large  mesure  à  doter  les  universités  officielles  d'installations 
scientifiques  qui  comptent  parmi  les  plus  belles  de  l'Europe,  et  les  administrations 
communales  de  Gand  et  de  Liège,  en  intervenant  dans  les  dépenses  pour  des  sommes 
relativement  considérables,  ont  bien  mérité  de  la  science  et  du  pays. 

Les  universités  de  l'État  doivent  à  ce  concours  de  bonnes  volontés,  celle  de  Gand, 
un  monument  grandiose  :  V Institut  des  sciences;  l'Université  de  Liège:  l'Institut  zoolo- 
gique, dont  la  belle  façade,  édifiée  le  long  de  la  Meuse,  se  mire  dans  les  eaux  du  fleuve; 
les  superbes  Instituts  d'anatomie  et  de  physiologie  ;  l'Institut  astrophysi(]Ue,  érigé  sur 
le  plateau  de  Cointe,  à  65  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  dans  une  situation  si  favorable 
aux  observations  astronomiques;  les  Instituts  de  pharmacie  et  de  botanique,  enfin, 
auxquels  le  voisinage  d'un  vaste  jardin  fait  un  cadre  des  plus  réussis. 
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Pendant  la  pi-riode  qui  s'étoui]  de  18-G  ù  iSgo,  les  universités  libres  ne  restent 
pas  davantage  inactives. 

A  liouvaiu,  nous  voyons  s'ouvrir  une  école  supérieure  destinée  à  la  formation 
d'ingénieurs  agricoles,  création  qui  demeure  l'une  des  œuvres  les  ])lus  marquantes  du 
rectorat  de  Mgr  Namêclie,  et  dont  l'Université  est  (3U  droit  de  s'enorgueillir.  Un  nouvel 
institut  d'anatomie  est  érigé  sous  le  nom  d'Institut  Vcsale,  taudis  que  l'École  de  phar- 
macie se  développe  de  plus  en  plus,  et  que  l'obstétrique,  la  biologie  cellulaire,  l'histo- 
logie et  la  microscopie  appliquées  à  la  médecine  prennent  une  place  marquée  dans 
renseignement.  De  son  côté,  l'Ecole  orientale  se  distingue  par  un  lustre  toujours 
croissant;  les  langues  les  plus  diverses  paraissent  au  programme  des  facultés  de 
théologie  et  de  philosophie  et  lettres. 

En  i88u,  sous  le  rectorat  de  Mgr  Pieraerts,  une  chaire  de  philosophie  selon  saint 
Thomas  est  créée,  et  cet  enseignement  obtient  un  tel  succès  dès  ses  débuts,  que  le 
pape  Ijéon  .XIII,  qui  s'y  intéressait  personnellement,  décide  bientôt  de  lui  donner  la 
plus  large  extension  :  il  fonde  à  son  intention  un  institut,  auquel  il  fixe  une  place 
spéciale  dans  l'ensemble  du  corjjs  universitaire  et  qui  se  complète  peu  de  temps  après 
par  l'annexion  du  Séminaire  Léon  Xîll,  destiné  aux  jeunes  ecclésiastiques,  élèves  de 
l'institut. 

Puis  nous  assistons  successivement  à  l'érection  d'un  Institut  micrographique  où 
s'enseignera  la  biologie  cellulaire,  d'un  Institut  de  physique  pratique,  d'un  Musée 
d'anatomie  descriptive,  d'une  Ecole  supérieure  de  brasserie  et  d'un  laboratoire  de 
bactériologie,  prélude  du  grand  Institut  qui  devait  être  édifié  quelques  années  plus 
tard.  L'enseignement  électro-technique  est  fondé,  cependant  que  l'importance  des 
cours  pratiques  étant  mise  de  plus  eu  plus  en  lumière,  la  faculté  de  philosophie  et 
lettres  organise  son  doctorat  scientifique  en  sciences  morales  et  historiques,  et  la 
faculté  de  droit,  un  cours  de  pratique  notariale,  conduisant  à  l'obtention  d'un  titre 
S(!ieutifique  de  licencié  en  notariat,  et,  sous  le  nom  de  Conférence  d'économie  sociale, 
un  cours  pratique  de  sciences  économiques  et  sociales,  qui  fut  le  premier  de  l'espèce 
institué  en  Belgique. 

A  Bruxelles,  c'est  aussi  vers  l'organisation  d'un  sérieux  euseiguement  expéri- 
mental que  tendent  la  plupart  des  mesures  édictées  par  le  conseil  d'administration  : 
une  x^lus  grande  extension  est  donnée  aux  collections  universitaires;  des  laboratoires 
nouveaux  sont  créés,  notamment  pour  l'auatomie,  la  chimie,  la  micrographie,  la 
botanique,  tandis  que  sous  l'impulsion  de  spécialistes  distingués,  les  cliniques  prennent 
un  développement  considérable.  De  cette  époque  datent  aussi  l'érection  d'une  nouvelle 
Ecole  de  pharmacie,  la  création  d'une  École  de  sciences  sociales  et  la  fondation  d'un 
Institut  de  physiologie,  appelé  Institut  Solvay,  du  nom  de  son  fondateur. 

Cependant  le  système  de  collation  des  grades  académiques,  établi  par  la  loi  du 
•2b  mai  1876,  ne  devait  constituer  qu'un  essai.  L'expérience  se  prolongea  pendant 
quatorze  années,  au  cours  desquelles  il  fut  démontré  qu'aucune  des  universités  n'avait 
abusé  de  la  confiance  du  législateur.  Partout  le  chi l'Ire  des  diplômes  délivrés  par  les 
commissions  universitaires,  comparé  à  celui  des  récipiendaires  admis  par  les  jurj^s 
combinés,  avait  diminué  dans  des  proportions  relativement  notables.  Les  diplômes 
avaient  donc  conservé  toute  leur  valeur  et  les  Chambres  législatives,  d'accord  avec  le 
gouvernement,  n'hésitèrent  i^as  à  le  reconnaître  dès  1890,  en  consacrant  définitive- 
ment l'émancipation  des  universités,  au  point  de  vue  de  la  délivrance  des  diplômes 
légaux. 

Nous  ne  ferons  pas  l'historique  de  la  loi  sous  le  régime  de  laquelle  nous  vivons 
depuis  quinze  ans.  Aussi  bien  u'avons-nous  pas  l'intention  d'étudier  ici,  dans  tous 
SCS  détails,  la  législation  belge  d'enseignement  supérieur,  mais  voulons-nous  plutôt, 
par  un  rapide  coup  d'œil  jeté  en  arrière,  conclure  des  développements  successifs  et 
ininterrompus  de  nos  institutions  universitaires,  à  la  consécration  de  leur  haute 
valeur  scientifique,  établie  déjà  par  la  place  honorable  qu'elles  occupent  dans  le 
monde  savant. 
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Il  nous  faut  cependant  bien,  sans  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé, 
rappeler  les  nouvelles  dispositions  de  la  loi  qui  ont  eu  sur  l'enseignement  et  l'activité 
universitaires  une  influence  plus  immédiate.  De  ce  nombre  sont  la  création  des 
doctorats  spécialisés  dans  les  facultés  de  philosophie  et  lettres  et  des  sciences,  l'insti- 
tution des  grades  académiques  de  candidat  ingénieur,  d'ingénieur  civil  des  mines  et 
d'ingénieur  des  constructions  civiles,  c'est-à-dire  la  suppression  du  monopole  de 
l'État  pour  la  collation  des  diplômes  légaux  d'ingénieurs,  et  surtout  le  rétablissement 
d'une  barrière  à  l'entrée  des  universités.  On  sait,  en  effet,  qu'aujourd'hui  tous  les 
récipiendaires  qui  se  présentent  à  une  première  épreuve  académique  ont  à  justifier  de 
la  possession  d'un  certificat  d'études  moyennes  complètes,  délivré  dans  des  conditions 
déterminées,  à  défaut  duquel  ils  doivent  subir  une  épreuve  préparatoire  dont  les 
matières  sont  fixées  par  la  loi.  L'épreuve  préparatoire  est  même  obligatoire  pour  les 
aspirants  au  grade  de  candidat  ingénieur. 

La  question  de  savoir  si  ces  conditions  d'admission  aux  études  supérieures  sont 
suffisantes  prête  à  controverses.  Nous  penchons  pour  l'affirmative,  persuadé  que 
nous  sommes  de  ce  qu'un  examen  de  passage  de  l'enseignement  moyen  à  l'enseigne- 
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ment  universitaire  ne  constituera  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  qu'une  épreuve  où  la 
mémoire  jouera  le  plus  grand  rôle.  L'élève  qui,  sortant  d'un  établissement  d'instruc- 
tion secondaire,  justifie  qu'il  a  suivi  avec  fruit  un  cours  d'humanité  de  six  années  au 
moins,  y  compris  la  rhétorique,  ou  un  cours  d'études  professionnelles  de  cinq  années, 
au  moins,  y  compris  la  première  scientifique,  est  mûr  poar  un  enseignement  d'un 
degré  plus  élevé.  Sans  doute  pourra-t-il  arriver  fréquemment  qu'il  n'aura  pas  les  apti- 
tudes nécessaires  pour  s'assimiler  un  enseignement  de  l'espèce,  mais,  en  aucun  cas,  un 
jury  d'entrée  ne  saurait  préjuger  de  l'esprit  scientifique  d'un  aspirant  universitaire, 
aujourd'hui  surtout  que  la  tendance  à  la  spécialisation  des  hautes  études  est  de  jjlus 
en  plus  marquée. 

Félicitons-nous  donc  du  régime  établi  par  la  législation  de  1890  et  laissons  aux 
commissions  chargées  de  jDrocéder  aux  premiers  examens  académiques  le  soin  de 
faire  une  sélection  sévère  entre  les  étudiants  d'avenir  et  les  jeunes  gens  fourvoyés 
dans  un  milieu  intellectuel  qui  ne  saurait  leur  convenir. 

Mais  revenons  aux  Universités.  La  loi  du  10  avril  1890,  complétée  dans  quelques- 
unes  de  ses  dispositions  par  la  loi  du  3  juillet  1891,  donna  lieu,  comme  celles  qui 
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l'avaient  précédée,  à  un  long  travail  d'organisation  auquel  le  gouvernement,  d'une 
part,  et  les  Universités  libres,  chacune  en  ce  qui  la  concernait,  apportèrent  tous 
leurs  soins  dès  les  premiers  mois  qui  suivirent  la  promulgation. 

Mais  l'activité  de  tous  ceux  que  préoccupaient,  à  titre  officiel  ou  privé,  les  progrès 
du  haut  enseignement  ne  se  borne  pas  à  cette  tâche. 

Dès  l'année  1892  nous  voyons  s'ouvrir  à  l'Université  de  Louvain  une  École  des 
sciences  politicpies  et  sociales,  ayant  spécialement  pour  objet  l'étude,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  la  législation  comparée,  des  principales  branches  du  droit  jîublic  et 
de  l'économie  politique. 

Un  enseignement  analogue  est  institué,  l'année  suivante,  dans  les  facultés  de 
droit  des  Universités  de  l'État,  et  l'Université  de  Bruxelles,  à  son  tour,  organise 
définitivement,  en  1897,  l'École  similaire,  créée  d'une  façon  incomplète,  en  1S89,  et 
qui  devait,  bientôt  après,  prendre  j^ossession  de  l'Institut  de  sociologie  Solvay. 

L'année  1898  se  signale  par  la  création,  à  l'Université  de  Liège,  d'une  cinquième 
faculté,  la  faculté  technique  (ancienne  École  spéciale  des  arts  et  manufactures  et  des 
mines),  appelée  à  délivrer  notamment  le  diplôme  légal  d'ingénieur  civil  des  mines, 
tandis  qu'à  l'Université  de  Louvain  sont  ajoutés,  comme  complément  aux  études  de 
pharmacie,  des  cours  théoriques  et  pratiques  destinés  aux  aspirants  experts-chimistes. 

En  1894  est  définitivement  constitué,  à  Louvain,  l'Institut  supérieur  de  philoso- 
phie (École  Saint-Thomas  d'Aquin),  dont  nous  avons  déjà  pai'lé. 

L'année  suivante  le  gouvernement  organise,  à  l'Université  de  Liège,  les  études 
scientifiques  de  pliysico-chimie. 

Puis,  les  programmes  se  complètent  dans  les  quatre  universités  d'un  enseigne- 
ment commercial  et  consulaire.  L'initiative  est  prise,  dès  1896,  par  le  gouvernement; 
il  élargit  le  programme  des  facultés  de  droit  pour  donner  une  préparation  spéciale  aux 
jeunes  gens  qui  s'orientent  vers  les  vocations  commerciales  et  industrielles  et  leur 
procure  un  complément  d'études  qui  leur  ouvre  l'accès  de  la  carrière  consulaire  ; 
en  1897  l'Université  de  Louvain  met  sur  pied  son  École  des  sciences  commerciales  et 
consulaires,  qui  puise  ses  éléments  en  partie  dans  le  fonds  des  autres  instituts  et 
facultés;  en  1901,  c'est  au  tour  de  l'Université  de  Bruxelles  de  s'enrichir  d'une  section 
d'études  commerciales,  transformée  aujourd'hui  en  Ecole  de  commerce. 

L'expansion  mondiale  de  la  Belgique  se  développant  chaque  jour  davantage,  une 
nouvelle  innovation  allait  bientôt  s'imposer  à  l'attention  du  gouvernement  :  la  rénova- 
tion, à  tous  les  degrés,  de  l'enseignement  de  la  géographie.  Dans  le  programme  des 
universités  belges,  cette  science  n'occupait,  depuis  toujours,  qu'une  place  secondaire. 
L'année  1900  devait  la  voir  utiliser,  avec  un  programme  d'études  complètes,  dans  les 
Universités  de  Gand  et  de  Liège,  les  ressources  des  facultés  de  philosophie  et  lettres 
et  des  sciences. 

La  même  année,  mais  sans  pousser  son  organisation  aussi  loin  que  l'avait  fait 
l'État,  l'Université  de  Louvain  inscrivait  également  à  son  programme  un  enseignement 
préparatoire  à  un  doctorat  en  sciences  géc)graphiques. 

Des  années  1900  à  1905  date  encore  une  série  d'institutions  scientifiques  qui 
jalonnent  de  nouveaux  progrès  l'histoire  de  notre  enseignement  supérieur  :  l'Université 
de  Liège  organise  un  enseignement  pour  la  formation  d'ingénieurs  géologues  et  s'enri- 
chit d'un  intéressant  programme  d'études  esthétiques  et  archéologiques,  l'Université  de 
Louvain  se  voit  dotée  d'un  enseignement  complet  de  l'électricité,  tandis  que  l'électro- 
technique  et  les  constructions  navales  font  leur  apparition  au  programme  de  l'Université 
de  Gand. 

La  poussée  s'accentue  partout  et  au  fur  et  à  mesure  du  développement  des  pro- 
grammes, s'impose  la  nécessité  d'installations  nouvelles.  Le  gouvernement  fait  édifier 
à  Gand  un  Institut  expérimental  de  mécanique  appliquée,  un  laboratoire  d'électro- 
technique,  un  Institut  d'hygiène,  de  bactériologie  et  de  médecine  légale,  œuvre  de 
grande  allure,  sous  le  lapport  architectural,  et  qui  n'a  son  pareil,  au  point  de  vue 
scientifique,  dans  aucun  pays  d'Europe,  des  Instituts  de  physiologie,  de  pharmacidy- 
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namie  et  de  pathologie  générale,  uu  Institut  clinique  et,  clans  un  jardin  nouvellement 
créé  en  vue  des  hautes  études,  uu  Institut  de  botanique  et  de  biogéographie. 

Liège  s'embellit  d'un  Institut  chimique,  d'un  hôpital  clinique,  d'un  Institut  de 
mécanique,  d'un  vaste  édifice  affecté  aux  facultés  de  philosophie  et  lettres  et  de  droit, 
de  nouveaux  locaux  pour  l'enseignement  de  la  physique,  de  la  thérapeutique  et 
de  l'hygiène,  pendant  que  l'Institut  électro-technique  Montefiore,  dont  la  renommée  a 
depuis  longtemps  dépassé  nos  frontières,  doit  ù  son  généreux  protecteur  de  pouvoir 
agrandir  d'année  en  année  ses  installations  et  perfectionner  son  merveilleux  outillage. 

Il  se  trouve  aussi  des  Mécènes  éclairés  dont  l'intervention  généreuse  permet  aux 
universités  libres  d'édifier  des  locaux  appropriés  aux  exigences  des  méthodes  actuelles 
d'enseignement.  Les  Instituts  de  bactériologie,  de  zoologie  et  de  chimie,  l'Institut  Rega 
et  les  transformations'de  l'Institut  Vésale,  à  Louvain,  datent  d'hier.  N'est-ce  pas  hier 
aussi  que,  successivement,  'nous  avons  vu  construire  au  parc  Léopold  ces  beaux 
instituts  dont  l'Université  de  Bruxelles  s'est  enrichie  pour  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie,  de  l'hygiène,  de  la  bactériologie,  de  la]jthérapeutique  et  du  commerce? 

Toutes  jces^écoles,  sorties  jdu  |sol  ^universitaire  belge,  témoignent  de  l'extraordi- 
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naire  vitalité  de  notre  enseignement  supérieur.  Elle  est  d'ailleurs  attestée  avec  non 
moins  d'éloquence  par  les  chiffres.  On  eu  pourra  juger  par  quelques  exemples  que  nous 
empruntons  aux  publications  officielles. 

L'Université  de  Gand  comptait,  en  i835,  trois  cent  soixante-douze  étudiants  et 
vingt-six  professeurs.  Aujourd'hui  quatre-vingt-six  professeurs  et  chargés  de  cours 
enseignent  à  huit  cent  soixante-dix  élèves. 

A  l'Université  de  Liège  il  y  avait,  en  i835,  vingt-cinq  professeurs  pour  deux  cent 
quatre-vingt-dix  étudiants.  Il  y  en  a,  en  igoS,  quatre-vingt-sept  pour  mille  huit  cent 
■\ingt-sept  élèves. 

A  l'Université  de  Louvain,  le  chiffre  des  étudiants  passe  de  deux  cent  soixante 
et  un  en  i835  à  deux  mille  cent  quarante-huit,  en  igoS;  celui  des  professeurs,  de 
vingt-huit  à  quatre-vingt-dix-sept. 

Enfin  les  statistiques  de  l'Université  de  Bruxelles  constatent  l'inscription  de 
deux  cent  cinquante  étudiants  en  i835  et  de  mille  cinquante-quatre  en  igoâ.  (iuant 
au  corps  professoral,  qui  comprenait  au  début  trente-quatre  membres,  il  en  compte 
aujourd'hui  quatre- vingt-liui t. 
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Soyons  donc  fiers  de  nos  universités.  Elles  sont  au  premier  rang  des  écoles 
similaires  du  monde  et  de  leur  idéal  (commun  naîtra  «  la  plus  grande  Belgique  »,  but 
de  nos  légitimes  aspirations  patriotiques. 

Un  mot  encore  pour  finir.  Nous  avons  rappelé  les  noms  des  membres  les  plus 
émiuents  du  corps  enseignant  universitaire  sous  les  i-égimes  antérieurs  à  la  loi  de 
1876.  Nous  renonc^-ons  à  le  faire  pour  les  périodes  suivantes.  Aussi  bien,  beaucoup  de 
professeurs  sont-ils  encore  en  vie  et  le  moment  n'est-il  pas  venu  d'apprécier  leur 
mérite.  Tous  d'ailleurs,  en  collaborant  à  l'œuvre  grandiose  de  notre  expansion  intel- 
lectuelle, ont  ac(iuis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  patrie  belge. 

Rendons  hommage  aussi  à  nos  hommes  d'État,  sous  l'administration  desquels  des 
progrès  ont  été  réalisés  en  matière  de  haut  enseignement,  et  aux  protecteurs  connus 
ou  anonymes  dont  les  libéralités  se  sont  répandues  snr  nos  universités. 

Confondons  enfin  dans  un  même  sentiment  de  gratitude  l'illustre  fondateur  de  la 
dynastie  nationale,  dont  la  mémoire  est  intimement  liée  à  notre  organisation  univer- 
sitaire, et  son  digne  successeur,  le  roi  Léopold  II,  que  l'histoire  glorifiera  pour  n'avoir 
cessé  de  stimuler  l'esprit  scientifique  de  la  nation. 

IjÉon  Beokers. 


L'ENSEIGNEMENT  MOYEN 


En  i83o,  avant  la  révolution,  il  existait  en  Belgique  (|uaiante-cim[  athénées, 
collèges  ou  écoles  moyennes  subventionnés,  ayant  un  caractère  public.  La  superbe 
génération  des  gens  du  Congrès  national  y  avait  puisé,  en  même  temps  qu'une 
instruction  étendue,  les  principes  les  plus  snges  de  la  tolérance  et  de  la  modération. 

Mais  la  révolution  éclate  et 
la  liberté  d'enseignement,  avec 
toutes  les  autres,  est  proclamée. 
Liberté  précieuse,  certes  :  liberté 
dangereuse  au  si!  L'Etat  s'en 
remettait  à  l'initiative  privée  du 
soin  d'organiser  les  écoles.  Tout  au 
plus  interveuait-il  par  la  voie  de 
subsides  ([ul  ne  lui  conféraient 
aucun  droit  réel.  A  part  le  clergé, 
qui  manifesta  toute  son  activité 
en  la  matièie,  l'initiative  privée 
demeura  inerte.  Peu  à  peu,  les  com- 
munes laissèrent  tomber,  détruisi- 
rent même  de  leurs  propres  mains, 
l'édifice  de  leur  enseignement  pri- 
maire. Quant  à  l'enseignement 
moj'en,  en  i835,  une  statistique 
officielle  constatait  bien  que  la  Bel- 
gique comptait  toujours  ses  qua- 
rante-cinq établissements  de  i83o  :  mais,  de  ceux-ci,  douze  seulement  étaient  encore 
subventionnés  par  l'Etat;  les  autres  avaient  passé  en  la  puissance  du  clergé  séculier 
ou  de  quelques  particuliers. 

Pourtant,  en  1840,  le  gouvernement  voulut  se  rendre  compte  du  degré  d'avance- 
ment des  études  moyennes.  Il  décida  de  faire  procéder  à  un  mode  d'examen  réglé  de  la 
manière  suivante  :  dans  chaque  collège  recevant  un  subside,  les  élèves  de  la  classe 
supérieure  littéraire  en  rhétorique  et  de  la  classe  supérieure  des  mathématiques 
devaient  se  livrer,  pendant  plusieurs  jours,  à  des  travaux  écrits,  sous  la  surveillance 
d'un  délégué  du  gouvernement.  Les  matières  de  cet  examen  étaient  une  composition 
latine,  une  version  grecque,  une  composition  française  pour  la  première  de  ces  classes, 
et  une  composition  de  mathématiques  pour  la  seconde.  Des  récompenses  étaient 
décernées  aux  élèves  qui  subissaient  l'épreuve  avec  le  plus  de  distinction.  C'était,  en 
germe,  le  concours  général  annuel  enti-e  tous  les  établissements  d'enseignement  moyen 
de  l'État,  ou  subventionnés  par  lui,  tel  qu'il  fut  définitivement  organisé  en  1841. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  L'enseignement  supérieur  des  universités,  créé  en  i835,  ne 
cessait  de  réclamer  contre  l'abaissement  du  niveau  des  études  moyennes.  A  en  croire 
des  professeurs,  les  élèves  qui  se  présentaient  pour  entrer  à  l'université  ne  savaient 
plus  rien.  Le  gouvernement  voulut  obvier  à  cet  état  de  choses  en  instituant,  eu  1849, 
le  grade  d'élève  universitaire. 
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«  On  a  eu  pour  but  en  iustituaut  ce  gracie,  lit-ou  daus  l'exposé  des  motifs  de  cette 
loi,  d'empêelier  que  les  jeuucs  geus  ne  passassent  à  l'université  avaut  d'avoir  achevé 
leurs  humanités  au  collège;  on  a  eu  en  vue,  ù  la  fois,  de  relever  l'enseignement  moyen 
et  l'enseignement  universitaire.  » 

Charles  liogier  était  l'auteur  de  cette  loi.  C'était  lui  aussi  l'organisateur  des 
concours  généraux.  11  lui  restait  à  compléter  sou  oeuvre  par  la  création  d'un  enseigne- 
ment moyen  de  l'Etat. 

La  chose  n'était  ]joint  aisée.  Il  fallait  compter  avec  l'opposition  du  clergé,  dont  les 
établissements  étaient  prospères  et  qui  redoutait  à  bon  droit  une  concurrence  efficace. 
D'autre  part,  la  question  de  l'enseignement  religieux,  que  d'aucuns  voulaient  obliga- 
toire et  d'autres  facultatif,  compliquait  encore  la  difficulté. 

Le  gouvei'nement  de  Charles  Rogier  fit  à  l'opposition  catholique  toutes  les  conces- 
sicms  compatibles  avec  les  idées  qu'il  représentait  au  pouvoir.  La  disposition  relative 
à  l'enseignement  religieux  fut  rédigée  en  ces  termes  :  «  L'instruction  moyenne 
comprend  renseignement  religieux.  —  Les  ministres  des  cultes  seront  invités  à  donner 
ou  ù  surveiller  cet  enseignement  dans  les  établissements  soumis  au  régime  de  la  loi. 
Ils  sei'ont  aussi  invités  à  communi(juer  au  conseil  de  perfectionnement  leurs  observa- 
tions concernant  l'enseignement  religieux.  » 

La  loi,  dans  son  ensemble,  fut  adoptée  en  i85o  à  la  Chambre  des  représentants 
par  72  voix  contre  27  et  4  abstentions  ;  au  Sénat  par  82  voix  contre  19  et  i  absten- 
tion. Elle  créait  les  atiiénées  et  les  écoles  moyennes  de  l'Etat  pour  garçons.  Les  écoles 
moyennes  de  filles  ne  furent  instituées  qu'en  1880. 


Depuis  lors  il  ne  s'est  guère  introduit  de  changements  importants  dans  la  loi.  Le 
nombre  des  établissements  d'enseignement  moyen  a  été  augmenté,  puis  diminué. 
Actuellement  il  est  de  quatre-vingt-trois  écoles  moyennes  pour  garçons  et  quarante 
pour  filles,  de  vingt  athénées  et  de  quinze  collèges  communaux.  L'enseignement  reli- 
gieux, qui  y  avait  été  supprimé  en  fait  en  1879,  a  été  rétabli  depuis  comme  matière 
obligatoire.  Cependant,  il  est  loisible  à  tout  père  de  famille  d'en  demander  la  dispense 
pour  ses  enfants. 

Les  organisateurs  de  l'enseignement  moyen  en  Belgique  et  les  fonctionnaires  qui 
se  sont  succédé  à  l'inspection  depuis  un  demi-siècle  se  sont  toujours  efforcés  de 
justifier  sa  création  eu  en  faisant  un  enseignement  type.  En  effet,  au  moment  où  l'on 
discutait  la  loi  de  i85o,  il  s'est  trouvé  des  pai'lementaires  pour  soutenir  la  thèse  que 
l'Etat  ne  ^jouvait  assumer  la  charge  d'enseigner  sans  attenter  à  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Aujourd'hui  encore,  toute  une  école  défend  la  même  théorie.  Mais  nous  avons 
vu  que  l'initiative  privée,  quand  elle  n'a  pas  un  but  confessionnel,  est  inactive  en 
matière  d'enseignement.  D'autre  part,  si  l'État  n'oppose  pas  un  enseignement  neutre 
à  celui  qui  est  directement  inspiré  par  des  préoccupations  politiques  ou  religieuses,  il 
est  à  craindre  que  la  liberté  d'enseignement,  que  l'on  aurait  voulu  sauver,  ne  soit  au 
(contraire  abolie  en  fait,  au  profit  de  la  confession  religieuse  ou  du  parti  politique  c^ue 
les  circonstances  mettraient  au  premier  rang. 

Nécessaire  pour  suppléer  à  l'indifférence  de  l'initiative  privée,  nécessaire  pour 
obvier  aux  inconvénients  d'une  liberté  allant  jusqu'à  la  licence,  l'enseignement  de 
l'Etat  s'impose,  en  outre,  pour  stimuler  tous  les  autres  et  leur  fournir  un  modèle  en 
perpétu(!l  progrès.  C'est  ce  qu'on  est  convenu  d'ajDpeler  l'enseignement  tj'pe. 

Depuis  sa  création  notre  enseignement  moyen  a  tendu  sans  cesse  vers  ce  résul- 
tat. Au  début,  les  études  latines  et  grecques  y  étaient  seules  en  honneur.  La  section 
dite  «  professionnelle  »,  annexée  à  chaque  athénée  et  à  chaque  collège,  ne  se  voyait 
fréquentée  que  par  des  jeunes  gens  sans  avenir.  Les  langues  étrangères  n'y  récla- 
maient que  peu  de  temps  et  d'attention.  Le  corps  professoral,  recruté  fort  à  la  légère. 
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comptait  des  hommes  de  premier  ordre  à  côté  de  pédants  sans  valeur  et  d'aventuriers 
étrangers. 

Heureusement  ces  temps  sont  passés.  On  a  supprimé,  il  y  a  quelques  années, 
les  deux  écoles  normales  de  Gand  et  de  Liège  où  les  futurs  professeurs  d'athénée 
recevaient  leur  formation.  Cette  suppression  a  privé,  certes,  les  candidats  d'une  pré- 
paration directement  scolaire  :  il  est  possible  que  les  professeurs  d'aujourd'hui  sont 
moins  bons  pédagogues  que  ceux  d'il  y  a  dix  ans.  !Mais,  en  revanche,  en  laissant  les 
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jeunes  gens  en  liberté  à  l'âge  où  se  fixe  l'intellect,  en  les  jetant  en  pleine  vie  à  l'âge  où 
le  cœur  est  avide  d'émotions,  on  a  éveillé  en  eux  des  hommes  sensibles  et  vibrants  au 
lieu  d'en  faire  presque  exclusivement  des  grammairiens  et  des  savants. 


Actuellement,  on  peut  dire  que  les  écoles  moyennes  de  l'État  pour  garçons  et 
pour  filles  sont  arrivées,  en  Belgique,  à  un  haut  degré  de  prospérité.  L'enseignement 
y  répond  pleinement  à  son  but.  Elles  conviennent  parfaitement  aux  enfants  qui  se 
destinent  au  commerce  de  détail  ou  aux  bas  emplois  de  l'administration. 

Les  jeunes  filles  en  sortent  munies  d'une  instruction  générale  et  professionnelle 
suffisante  pour  aborder  avec  fruit  une  profession  de  leur  sexe  ou  pour  se  consacrer  à 
leurs  futurs  devoirs  de  maîtresses  de  maison  :  elles  ne  seront  déplacées  dans  aucune 
société  et  leui-  intelligence  sera  préparée  à  tout  comprendre,  à  s'adapter  à  toutes  les 
circonstances  et  à  tous  les  milieux. 

Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  aux  écoles  moyennes  de  garçons  —  et 
encore,  n'en  sont-elles  point  responsables  !  —  c'est  qu'étant,  avec  l'enseignement  pri- 
maire communal,  les  seuls  endroits  où  les  enfants  puissent  se  préparer  à  entrer  dans 
les  athénées,  elles  ne  fournissent  pas,  à  cet  égard,  pas  plus  que  l'enseignement 
primaire  d'ailleurs,  une  jjréparation  suffisamment  complète.  L'enseignement  y  est  trop 
littéral,  trop  pi-atiquc,  pas  assez  intellectn<!l  et  littéraii-c.  Il  serait  désirable,  peut-être. 
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que  l'on  adjoignît  aux  athénées  une  ou  deux  classes  préparatoires  où  les  enfants  cxui 
veulent  aborder  les  humanités  classiques  ou  modernes  pussent  se  plier  peu  à  peu  au 
mode  spécial  d'enseignement  des  écoles  moyennes  du  degré  supérieur. 


Quant  aux  athénées  et  aux  collèges  communaux,  dont  le  fonctionnement  est  iden- 
tique, ils  ont  montré  à  l'enseignement  libre  la  voie  du  progrès.  Les  établissements  du 
clergé  séculier  —  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  ceux  des  jésuites  —  sans  parler 
des  instituts  dirigés  par  des  particuliers,  ont  calqué  leur  organisation  sur  la  leur  et 
introduisent  successivement  chez  eux  tous  les  changements  que  les  athénées  adoptent 
pour  leur  usage  personnel. 

Les  études  y  sont  partagées  en  deux  grandes  sections  :  les  humanités  anciennes  et 
les  humanités  modernes.  Chaque  section  comprend  sept  années  d'études.  La  première 
est  fondée  sur  l'enseignement  du  latin  qui  commence  en  ']",  et  du  grec  qui  commence 
en  5".  La  seconde,  sur  l'enseignement  des  langues  modernes,  l'allemand  et  l'anglais. 
En  outre,  nos  deux  langues  maternelles,  l'histoire,  la  géographie,  les  mathématiques, 
la  physique,  la  chimie,  le  commerce,  la  religion,  le  dessin,  la  musique  et  la  gymnas- 
tique constituent  un  programme  d'études  absolument  complet. 

Sous  l'action  énergique  d'une  inspection  progressiste  et  intelligente,  les  méthodes, 
en  ces  dernières  années,  ont  subi  des  modifications  importantes.  L'un  des  change- 
ments les  plus  heureux  est  celui  qui  a  été  introduit  dans  l'enseignement  des  langues 
modernes.  L'étude  de  ces  langues,  autrefois  purement  livresque,  est  devenue  une  sorte 
de  jeu,  grâce  à  la  méthode  intuitive,  qui  est  maintenant  en  usage  partout.  Le  profes- 
seur parle  d'emblée  à  l'élève  la  langue  qu'il  veut  lui  enseigner.  Des  conversations 
s'ébauchent  tout  de  suite,  ayant  trait  aux  objets  de  la  classe  ou  aux  occupations  qui 
sont  familières  à  l'enfant.  Celui-ci  ne  prend  contact  avec  la  langue  écrite  que  quand  il 
possède  une  notion  suffisante  de  la  langue  parlée.  Ce  système  a  donné  des  résultats 
surprenants.  Un  témoin  digne  de  foi  nous  affirmait  récemment  que,  dans  un  de  nos 
athénées  de  province,  les  élèves  de  troisième  latine  emploient  souvent  entre  eux,  dans 
leurs  relations  quotidiennes,  l'allemand  ou  l'anglais. 

Un  autre  changement  à  signaler,  c'est  l'introduction  dans  l'enseignement  du  latin 
et  du  grec  d'un  esprit  plus  libre.  Il  ne  s'agit  plus  de  donner  aux  élèves  la  connaissance 
parfaite  de  deux  langues  qui  ne  leur  seront  jamais  d'aucune  utilité  :  on  s'efforce,  tout 
simplement,  de  leur  procurer,  au  moyen  de  la  langiie,  la  sensation  directe  du  monde 
antique.  Aussi,  plus  de  compositions  latines,  de  vers  latins,  de  thèmes  hérissés  de 
difficultés  grammaticales  !  La  lecture,  la  lecture  seule,  une  lecture  aussi  abondante, 
aussi  variée,  aussi  amusante  que  possible,  doit,  aidée  du  commentaire  du  maître, 
fournir  à  l'élève  les  lumières  dont  il  a  besoin  pour  se  représenter  d'une  façon  vivante 
le  monde  de  l'antiquité. 

L'enseignement  du  français,  lui  aussi,  a  été  complètement  transformé.  A  partir 
de  la  septième,  il  est  déjà  plus  littéraire  que  grammatical.  La  lecture  et  l'explication 
d'une  anthologie  formée  de  morceaux  modernes,  actuels,  préparent  l'élève  à  remonter 
peu  à  peu  l'échelle  de  l'évolution  et  à  aborder  sans  trop  de  surprise  les  auteurs  du  grand 
siècle.  Plus  tard,  nourri  de  la  forte  moelle  des  écrivains  classiques,  on  l'initiera  sans 
crainte  aux  productions  contemporaines.  Les  élèves  de  la  seconde  latine,  dans  la 
plupart  des  atliénées,  ont  actuellement  entre  les  mains  un  florilège  poétique  où  ils 
peuvent  lire,  à  côté  de  la  matière  ordinaire  de  ces  sortes  d'outrages,  les  chansons  les 
plus  célèbres  du  Chat  noir  et  des  vers  choisis  de  nos  poètes  nationaux.  Le  temps 
n'est  plus  où  la  littérature  française  s'arrêtait  à  Victor  Hugo.  Grâce  à  l'heureuse 
initiative  d'un  inspecteur  général,  M.  Charles  Tilman,  qu'il  est  bien  permis  de  louer 
puisqu'il  est  mort  tout  récemment,  nos  professeurs  ont  été  contraints,  bon  gré,  mal 
gré,  de  s'intéresser  à  la  littérature  et  d'y  intéresser  leurs  élèves.  Un  vent  d'enthou- 
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siasme  a  soufflé,  les  fenêtres  se  sont  ouvertes.  Et,  avec  le  parfum  véritable  de  la 
nature  et  de  ses  fleurs  vermeilles,  la  chanson  des  beaux  vers  vivants,  comme  un  can- 
tique d'oiseaux,  a  enfin  pénétré  dans  la  morose  école  ! 


Pour  tout  résumer,  il  est  certain  qu'aujourd'hui  l'enseignement  de  nos  athénées 
et  de  nos  collèges  est  moins  soleunel  et  moins  savant  que  jadis;  que  les  élèves,  en 
sortant  de  rhétorique,  savent  moins  de  grec  et  de  latin  ;  mais  il  est  certain  aussi  que 
les  enfants  vont  en  classe  avec  plus  de  goiit,  qu'ils  s'y  amusent  en  même  temps  qu'ils 
s'y  instruisent,  et  qu'ils  n'y  sentent  plus  peser  sur  eux  le  sombre  et  morne  ennui. 

Il  reste,  certes,  plus  d'une  réforme  à  réaliser  encore.  Le  corps  professoral,  par 
exemple,  à  qui  l'on  demande,  avec  raison,  un  travail  intensif,  et  de  se  tenir  au 
courant  de  tout  ce  qui  paraît  concernant  la  spécialité  de  chacun,  ne  jouit  ni  d'une 
considération,  ni  d'un  traitement  équitables.  Il  est  impossible  qu'il  puisse  remplir 
convenablement  son  rôle  d'éducateur  sans  que  la  nation  lui  donne  les  moyens 
d'acquérir  les  ouvrages  nécessaires  et  de  faire  les  voyages  d'études  qui  lui  seraient 
utiles.  En  définitive,  qui  profiterait  des  sacrifices  pécuniaires  ainsi  consentis,  sinon 
la  collectivité  elle-même  par  l'intermédiaire  des  élèves  à  qui,  fatalement,  les  profes- 
seurs communiqueraient  le  résultat  de  leurs  lectures  et  de  leurs  impressions? 

D'autre  part,  il  est  plus  que  probable  que  l'on  finira  par  réunir  les  deux  sections 
des  athénées  en  une  seule,  jusqu'à  la  quatrième  année  d'études,  de  façon  à  ce  qu'il  ne 
s'opère  une  bifurcation,  les  uns  allant  aux  langues  classiques,  les  autres  aux  langues 
modernes,  qu'au  moment  où  les  jeunes  gens  auraient  fourni  des  signes  certains  de 
leurs  aptitudes  et  de  leurs  goûts  naturels. 

Il  est  également  hors  de  conteste  que  les  locaux  scolaires  et  le  mobilier  didac- 
tique sont  loin  d'être  arrivés  à  leur  perfection  absolue.  Maint  athénée,  notamment 
celui  de  Namur,  est  indigne  de  l'usage  auquel  il  sert.  Certains  mobiliers  scolaires  sont 
dans  un  état  de  vétusté  et  de  malpropreté  repoussant.  Il  viendra  un  temps  où  les 
administrations  communales  auront  à  cœur  de  créer  à  l'usage  des  écoles  des  locaux 
splendides,  bien  décorés,  ornés  d'œuvres  d'art,  où  les  classes  seront  des  lieux  de  plai- 
sance au  lieu  d'être  de  peu  hygiéniques  prisons. 

Mais,  en  attendant,  il  faut  rendre  à  notre  enseignement  moyen  l'hommage  qui  lui 
est  dû.  Il  n'a  qu'un  demi-siècle  à  peine  d'existence  et  ses  progrès  ont  été  plus  rapides 
que  ses  années.  Son  passé  laborieux,  son  présent  prospère  nous  sont  un  gage  certain 
de  son  brillant  avenir. 

Georges  Rency. 


L'ENSKIGNEMENT  PRIMAIRE 


Les  arrêtés  de  1828  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  en  matière  d'enseignement, 
avaient  profondément  ému  la  population  belge  et  blessaient  son  amour  traditionnel  de 
la  liberté.  Ces  arrêtés  ne  dissimulaient  pas  le  désir  du  gouvernement  de  monopoliser 
un  enseignement  donné  de  fa(;on  étroite  et  précise,  dans  un  esprit  et  suivant  des 
tendances  indiques  par  lui.  C'était  la  réglementation  à  outrance  de  l'enseignement 
supérieur  et  moyeu,  des  collèges  et  des  séminaires;  un  collège  philosophique  était 
créé  et  nul  ne  pouvait  y  entrer,  pas  plus  que  dans  les  universités,  s'il  n'avait  fait  ses 
humanités  dans  le  pays;  tout  emploi  public,  toute  fonction  ecclésiastique  étaient 
interdits  également  à  ceux  qui  étaient  allés  au  dehors  faire  leurs  études  classiques  des 
humanités. 

Un  mouvement  très  intense  s'organisa  contre  ces  mesures,  il  y  eut  un  pétition- 
nement  général,  des  discussions  violentes  se  produisirent  aux  États  généraux.  L'un 
des  chefs  du  parti  d'opposition,  M.  de  Potter,  publia  une  brochure  qui  eut  beaucoup 
de  retentissement  et  où  il  disait:  «La  liberté  ne  mérite  ce  nom  que  lorsqu'elle  est  égale 
pour  tous,  sans  distinctions,  ni  catégories  ;  l'équité,  c'est  la  liberté,  comme  l'ordre 
par  la  liberté  c'est  la  justice;  la  loi  ne  connaît  et  ne  peut  connaître  que  des  citoyens 
et  des  devoirs  (uviques  et  des  droits  civiques,  et  tout  le  reste  ne  la  regarde  pas.  » 

Après  avoir  opposé  une  résistance  obstinée  aux  revendications  que  catholiques 
et  libéraux,  étroitement  unis,  soutenaient  énergiquement,  le  gouvernement  se  décida  à 
donner  à  la  direction  et  à  l'organisation  de  l'enseignement  une  forme  mieux  adaptée 
aux  traditions  et  aux  habitudes  des  provinces  belges.  Mais  il  était  trop  tard,  la  révo- 
lution avait  éclaté  et  il  y  eut,  par  tout  le  pays,  comme  un  soulagement  général  lorsque, 
le  12  octobre  i83o,  le  Gouvernement  provisoire  décréta  que  «  les  arrêtés  qui  ont  mis 
des  entraves  à  la  liberté  de  l'enseignement  sont  abrogés.  Les  universités,  les  collèges, 
les  encouragements  donnés  à  l'enseignement  élémentaire  sont  maintenus  jusqu'à  ce 
que  le  Congrès  national  ait  statué  sur  la  matière  ». 

L'enseignement  était  libre  et  la  Constitution  de  i83i,  dans  sou  article  17,  consacra 
le  principe  proclamé  par  le  décret  du  Gouvernement  provisoire. 

Le  régime  de  la  liberté  absolue  ne  fut  cependant  pas  favorable  à  l'enseignement  ; 
par  hostilité  contre  le  gouvernement  déchu,  les  écoles  qui  avaient  été  créées  ou  qui 
étaient  dirigées  par  le  pouvoir  central  furent  supprimées. 

Une  circulaii'e  officielle  du  25  janviei-  i83i  constatait  le  fait  : 

«  Malheureusement,  dans  certaines  localités,  des  vues  étroites,  des  passions 
aveugles  ou  des  intérêts  privés  ont  faussé  ce  principe  incontestable  (la  liberté  de 
l'enseignement),  et  l'ont  même  parfois  violemment  détourné  de  son  but  naturel.  Depuis 
deux  mois  surtout,  les  régimes  de  beaucoup  de  communes  rurales  et  même  de  quelques 
villes  assez  importantes  destituent  des  professeurs  et  des  instituteurs  primaires,  soit 
en  les  remplaçant  par  des  hommes  qui  offrent  rarement  les  garanties  désirables,  soit 
même  sans  les  remplacer,  ce  qui  joint  le  tort  grave  fait  au  public  à  la  lésion  des 
intérêts  privés.  Ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  à  des  individus  que  l'on  s'en  prend; 
on  supprime  d'un  trait  de  plume  des  établissements  entiers,  ou  l'on  retire  la  subven- 
tion allouée  par  la  commune,  sans  stipuler  la  plus  légère  indemnité  pour  des  fonction- 
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naires  qui,  après  de  longs  travaux,  se  voient  brusquement  privés  de  leur  état  et 
livrés,  pour  la  plupart,  à  une  détresse  réelle  (i).  » 

En  somme,  les  communes,  devenues  maîtresses  de  leur  enseignement,  devant  à 
peu  près  en  supporter  toutes  les  charges,  ne  pouvant  compter  que  sur  la  maigre  inter- 
vention de  l'État,  ce  que  le  décret  de  i83o  appelait  «  des  encouragements  »,  étaient 
naturellement  enclines  à  réduire  celte  charge  au  minimum,  voire  à  la  faire  disparaître. 

L'instruction  publique  était  considérée  comme  un  luxe  et  l'instruction  élémentaire 
n'avait  aux  yeux  de  bien  des  gens  qu'une  importance  très  relative.  Il  était  utile  de  la 
doser,  de  ne  la  disti-ibuer  qu'avec  parcimonie,  et  l'intérêt  social  bien  entendu,  à  leur 
avis,  était  de  rendie  l'accès  de  l'école,  si  maigre  que  fût  la  science  qu'elle  était  chargée 
de  dispenser,  malaisé  et  peu  séduisant. 

De  là  riudU'férence  très  grande  qui  va  enveloi)per  l'école  primaire  pendant  toute 
la  période  de  1882  à  1842,  ajirès  la  période  de  réaction  contre  les  institutions  dues  au 
gouvernement  néerlandais. 

M.  Nothomb,  dans  le  rapport  qu'il  présenta  à  la  Chambre  des  représentants, 
constate  la  triste  situation  de  notre  enseignement  primaire  :  «  Un  grand  nombre 
d'écoles  privées  s'élevèrent  partout  et  établirent  une  concurrence  redoutable  aux  insti- 
tuteurs communaux;  l'appât  du  bon  marché  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  fréquen- 
tation des  écoles  soustraites  à  toute  espèce  de  surveillance  et  dont  cependant  les 
maîtres  ne  donnaient  au  public  aucune  garantie  ni  de  savoir,  ni  de  moralité.  La  misère 
atteignit  beaucoup  de  bons  instituteurs  communaux,  qui  ne  purent  lutter  contre  la 
concuirence  privée  et  contre  le  mauvais  vouloir  ou  l'indifférence  des  administrations; 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  réellement  de  l'instruction  et  des  moyens  personnels  se 
tournèrent  vers  d'autres  carrières  où  ils  voyaient  plus  de  chance  d'avenir;  ce  qui 
amena  ce  résultat,  que  l'enseignement  primaire  des  communes  rurales  perdit  ses  bons 
instituteurs  et  ne  conserva  guère  que  ceux  qui  ne  se  trouvaient  propres  à  aucune 
autre  profession.  » 

Les  écoles,  dans  beaucoup  de  villages,  étaient  installées  dans  des  taudis  infects, 
des  écuries,  des  granges,  des  greniers,  où  les  enfants  étaient  tassés,  et  où  un  maître, 
souvent  ignorant  et  grossier,  leur  prodiguait  les  coups  pour  maintenir  la  discipline, 
en  même  tem2)s  qu'il  s'efforçait  de  leur  enseigner  inconséquemment  quelques  vagues 
notions  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul  élémentaire. 

Car  les  résultats  du  régime  d'enseignement  sorti  de  la  révolution  ne  furent  pas 
seulement  néfastes  au  point  de  vue  de  l'existence  même  des  écoles,  mais  aussi  au  point 
de  vue  de  la  valeur  et  des  méthodes  de  l'instruction  élémentaire. 

Le  gouvernement  néerlandais  avait  fondé  deux  écoles  normales,  l'une  à  Haarlem, 
en  1816,  l'autre  à  Lierre,  en  1817.  Ces  deux  écoles  étaient  très  prospères;  on  avait  de 
plus  annexé  des  cours  normaux  aux  écoles  primaires  supérieures.  La  formation  des 
futurs  maîtres  trouvait  dans  la  plupart  de  ces  établissements  des  soins  intelligents  et 
une  direction  scientifique.  On  a  vu  plus  haut  que  ce  furent  précisément  les  institu- 
teurs intelligents  et  instruits  qui  cherchèrent  une  autre  situation  lorsque,  mal 
protégés,  ils  se  trouvèrent  vaincus  par  la  concurrence  des  écoles  privées  à  bon 
marché. 

L'école  normale  de  'Lierre  ferma  ses  portes  peu  après  la  révolution,  faute  de 
professeurs  et  d'élèves. 

Beaucoup  d'instituteurs,  afin  de  se  créer  des  ressources,  car  les  traitements 
étaient  d'une  insuffisance  dérisoire,  étaient  boutiquiers,  barbiers,  bouchers,  auber- 
gistes et  cabaretiers,  maçons,  commissaires-priseurs,  crieurs  publics,  afficheurs,  etc., 
ou  occupaient  des  emplois  variés  dans  la  commune  ou  à  l'église. 

En   1840  il    y  avait    i63  communes    dépourvues  de  toute  organisation  scolaire; 


l'irculaire  «le  M.   Ph.  Lusbroubsari,  atliniuisIralL'ur  gciiural  de  riustruclion  i)ubli(iuc. 
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sur  les  5,320  instituteurs  et  institutrices  fonctionnant  dans  les  écoles  commu- 
nales et  les  écoles  privées,  il  y  en  avait  3,537  (1^1  n'avaient  aucune  préparation  pédago- 
gique et  qui  ne  possédaient  ni  diplôme,  ni  même  le  moindre  constat  de  capacité. 

Cet  aspect  de  la  situation,  aussi  déplorable  que  les  conditions  matérielles, 
devait  frapper  les  bons  esprits. 

Les  inconvénients  de  la  liberté  absolue  commençaient  à  éclater  à  tous  les  yeux, 
des  intérêts  moraux  de  tout  premier  ordre  étaient  gravement  compromis,  et  l'on  eu 
venait  à  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  à  rendre  justice  à  certaines  mesures  d'orga- 
nisation qu'on  avait  mis  trop  de  hâte  à  supprimer  en  bloc. 

Un  écrivain  catholique,  M.  Ed.  Ducpétiaux,  en  1839,  regrettait  les  règlements 
hollandais,  dont  «  l'introduction  dans  nos  provinces  —  disait-il  —  fut  le  signal  d'un 
progrès  réel  et  notable...  11  y  avait  là  tous  les  éléments  d'une  organisation  forte  et 
salutaire  de  l'instruction  primaire  publique  qui,  fécondée  par  une  pensée  moins  exclu- 
sive et  plus  généreuse,  aurait  mérité  et  mériterait  encore  d'être  proposée  comme 
modèle  (i)  ». 


C'est  dans  ces  conditions  que,  désireux  de  faire  cesser  l'anarchie  dont  l'enseigne- 
ment élémentaire  souffrait  cruellement  et  se  mourait,  les  partis,  d'un  commun  accord, 
—  car  la  loi  fut  votée  à  l'unanimité  moins  trois  voix  —  dotèrent  le  pays  de  la  première 
loi  organique  de  l'instruction  primaire,  celle  du  23  septembre  1842. 

Ija  Chambre  consacra  à  la  discussion  dix-sept  séances.  Les  trois  opposants 
étaient  MM.  Delfossc,  Verhaegen  et  Savart,  qui  refusèrent  de  se  rallier  à  la  loi,  qu'ils 
déclai'aient  contraire  aux  principes  constitutionnels. 

La  loi  du  23  septembre  1842  consacrait  l'obligation  pour  chaque  commune  d'avoir 
au  moins  une  école  primaire  établie  dans  un  local  convenable,  le  droit  à  la  gratuité  de 
l'instruction  pour  les  enfants  pauvres,  l'inspection  organisée  par  l'Etat,  l'intervention 
de  l'État  et  des  provinces  dans  les  dépenses  de  l'enseignement  communal,  l'orga- 
nisation de  l'enseignement  normal,  la  création  de  caisses  de  pensions  pour  le 
personnel  enseignant.  La  loi  remettait  la  direction  de  l'enseignement  de  la  morale  et 
de  la  religion  de  la  majorité  des  élèves  aux  ministres  de  ce  culte.  Les  chefs  des  cultes 
organisaient  l'inspection  de  l'enseignement  de  la  morale  et  de  la  religion.  Les  dissi- 
dents, appartenant  à  un  autre  culte,  pouvaient  être  dispensés  d'assister  au  cours  de 
religion  de  la  majorité  des  élèves.  L'enseignement  scientifique  devait  avoir  le 
caractère  religieux  du  culte  de  la  majorité. 

Telle  était  la  loi  qui  constituait  évidemment  uu  incontestable  progrès  sur  la 
situation  antérieure.  Elle  dura  trente-sept  ans,  et  il  est  curieux  de  constater  que  cette 
loi,  née  de  l'accord  des  partis,  fut  précisément  l'enjeu  d'une  des  luttes  politiques  les 
j)lus  longues  et  les  plus  ardentes  entre  le  parti  catholique  et  le  parti  libéral,  que  sa 
revision  devint  la  plateforme  des  luttes  électorales  pendant  plus  de  dix  ans  et  que  le 
cabinet  conservateur  de  1878  tomba  sur  cette  question. 

Dès  1843  le  gouvernement  avait  rétabli  l'école  normale  de  Lierre  et  créé  une 
école  normale  à  Nivelles,  pour  les  provinces  wallonnes.  II  avait  appelé  André  Van 
Hasselt  aux  fonctions  d'inspecteur  des  écoles  normales  ;  la  direction  de  l'école  de 
Lierre  avait  été  confiée  à  l'abbé  De  Coster,  et  un  jeune  pédagogue  allemand,  M.  Braun, 
fut  chargé  des  cours  de  pédagogie  et  de  méthodologie  à  l'école  normale  de  Nivelles.  Il 
devint  plus  tard  inspecteur  général. 

La  nomination  de  l'abbé  De  Coster  mérite  qu'on  s'y  arrête  uu  instant,  car  elle 


(i)  Kli.   Dlci'liTIMA,   Quelques  Mots  sur  l'i-liil  iitlucl  tlv  l'inxtrurlion  priiiiuira  au  Belgique  el  sur  la 
nécessité  tic  l'améliorer,  Bruxelles,  i83<). 
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caractérisait  le  désir  du  gouvernement  de  fortifier  les  études  pédagogicxues  et  la  forma- 
tion professionnelle  des  futurs  maîtres  d'école.  Envoyé  en  Allemagne  par  le  gouverne- 
ment, il  en  revint  enthousiaste  des  doctrines  de  Pestalozzi  et  de  ses  continuateurs  ;  les 
principes  de  la  psychologie  du  D"'  Bencke,  de  Berlin,  l'avaient  aussi  profondément 
impressionné. 

De  1843  à  i856  l'abbé  De  Coster  fit  de  l'école  normale  de  Lierre  la  péj)inièi-e  de 
fortes  générations  d'instituteurs. 

«  Il  comprit  —  dit  un  de  ses  biographes  —  que  la  science  de  l'àme  doit  former  la 
base  de  la  pédagogie  et  plus  spécialement  de  la  méthodologie.  Il  condensa  la  psycho- 
logie de  Bencke  en  quelques 
pages  qui  sont  un  chef-d'œuvre 
de  concision  et  de  logique  et  il 
en  déduisit  les  préceptes  de  la 
méthodologie  générale...  L'in- 
fluence de  De  Coster  sur  l'en- 
seignement élémentaire  dans  la 
partie  flamande  du  pays  a  été 
considérable.  Il  a  fait  école  et 
ses  disciples  sont  nombreux. 
C'est  lui  aussi  qui  nous  a 
appris  à  consulter  les  grands 
maîtres  de  la  pédagogie  alle- 
mande et  à  vulgariser  leurs 
doctrines.  Le  nom  de  De  Coster 
occupera  une  large  place  dans 
l'histoire  pédagogique  de  notre 
pays  (I).  » 

II  était  écrit  néanmoins  que 
l'organisation  de  notre  ensei- 
gnement élémentaire  manque- 
rait toujours  d'un  élément 
essentiel. 

Il  avait  fallu  douze  ans 
pour  obtenir  une  loi  organique, 
il  fallut  cinquante  ans  pour 
obtenir  un  programme  d'ensei- 
gnement. 

L'article  6  de  la  loi  de  1842 
énumérait  ainsi  les  matières  à 
enseigner  :  la  religion  et  la  morale,  la  lecture,  l'écriture,  le  système  légal  des  poids  et 
mesures,  les  éléments  du  calcul  et,  suivant  les  besoins  des  localités,  la  langue  fran- 
çaise, flamande  ou  allemande. 

Il  n'y  avait  pas  d'autre  indication,  pas  d'autre  détail. 

Quelques  grandes  villes,  Bruxelles,  Anvers,  Liège,  Bruges,  Verviers  et 
Ostende,  avaient  formulé  des  programmes  d'enseignement  primaire.  Des  inspecteurs 
provinciaux,  ceux  de  la  Flandre  occidentale,  des  provinces  de  Namur  et  de  Liège,  en 
avaient  également  rédigés,  mais  il  n'y  avait  que  des  tentatives  isolées,  personnelles  ou 
à  peu  près  et  quasi  sans  sanction. 

Comme  on  l'a  dit,  l'instituteur  enseignait  ce  qu'il  voulait,  et  dès  lors  les 
méthodes  mécaniques  et  le  pur  verbalisme  devaient  nécessairement  prédominer. 
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l'eudant  ce  temps,  un  vent  de  bataille  «était  levé,  les  libéraux  faisant  le  procès  a 

la  loi  qui,  à  leur  avis,  donnait  trop  d'autorité  au  clergé  dans  les  écoles  publiques  et 

réclamant  la  neutralité  de  l'enseignement,  les  catholiques  défendant  l'organisation  qui, 

disaient-ils,   donnait  satisfaction  aux  aspirations  de  la  grande  majorité  des  pai-euts. 

En  1878  le  i)arti  libéral,  porté  au  pouvoir,  manifeste  immédiatement  son  désir  de 

s'occuper  spécialement  de  l'organisation  de  l'enseignement 

en  créant  un   ministère   spécial   de   l'instruction   publique. 

Jîn    1875     la    Ligue   de    Venseignemcnt    avait    créé  à 

Bruxelles    une    école    modèle,     dirigée    tout    d'abord    par 

M.  Cil.  Buis,  alors  secrétaire  général  de  la  Ligue,   et  plus 

tard  par  M.  Alexis  Sluys. 

On  s'était  efforcé  de  réaliser  dans  les  places  de  l'école, 
dans  la  disposition  du  mobilier  et  notamment  du  banc- 
])ui)itre,  les  desiderata  des  lij'giénistes  et  des  pédagogues, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  des  facilités  de  la  surveillance 
et  de  l'enseignement. 

Les  méthodes  d'enseignement  étaient  basées  sur  l'intui- 
tion, sur  le  constant  appel  à  l'intelligence,  à  la  spontanéité 
et  à  l'initiative  des  élèves.  Ce  fut  un  véritable  laboratoire 
M.  Cil.  Bi;i,s.  pédagogique  où  les  théories  et  les  méthodes  de  Pestalozzi, 

Ancien  iioiirgmosiri' de  liruxpiior..      de  Frœbel,  de  Bain,  de  Spencer,  etc.,  furent  essayées  et 
reçurent  souvent  leur  formule  pratique. 
Son  influence,  bien  que  passionnément  combattue  et  niée,  ne  s'en  exerça  pas  moins 
et,  sous  l'impulsion  qu'avait  donnée  son  exemple,  des  améliorations  s'étaient  introduites 
dans  nombre  d'écoles,  avant  1878. 

Le  \"  juillet  1879  fut  promulguée  la  loi  organique  qui  remplaçait  la  loi  de  1842. 
Le  gouvernement  libéral,  conscient  des  résistances  que  son  application  rencontrerait 
dans  un  grand  nombre  de  communes,  en  avait  fait  une  loi  de  centralisation. 

Les  écoles  primaires  devenaient  laïques  et  neutres  :  l'enseignement  religieux 
n'était  plus  obligatoire,  l'inspection  ecclésiastique  était  supprimée,  les  communes  ne 
pouvaient  plus  adopter  d'écoles  privées.  Le  gouvernement  se  réservait  le  monopole  de 
l'enseignement  normal.  Le  nombre  d'écoles  et  de  classes  était  fixé  par  l'autorité  supé- 
rieure dans  chaque  commune.  Le  gouvernement  arrêtait  le  programme  d'enseignement 
et  la  loi  déterminait  comme  matières  obligatoires  :  la  morale,  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul,  les  poids  et  mesures,  la  langue  maternelle,  la  géographie,  l'histoire,  le  dessin, 
les  formes  géométriques,  les  sciences  naturelles,  la  gymnastique,  le  chant,  les  travaux 
à  l'aiguille  pour  les  filles. 

Le  clergé  était  autorisé  à  donner  des  leçons  de  religion  à  l'école,  en  dehors  des 
heures  de  classe  seulement. 

Ce  fut  le  signal  d'une  guerre  scolaire  acharnée  que  le  parti  catholique  mena 
par  tout  le  pays  avec  une  persévérance  et  une  activité  remarquables. 

Immédiatement  après  la  promulgation  de  la  loi,  l'épiscopat  avait  lancé  un  mande- 
ment la  dénonçant  comme  dangereuse  et  nuisible,  comme  un  attentat  à  la  foi  et  aux 
droits  religieux  du  peuple.  La  loi  était  réprouvée  et  condamnée;  les  instituteurs 
catholi(iues  ne  pouvaient  continuer  leurs  fonctions  dans  les  écoles  publiques  qu'à  la 
condition  d'opposer  l'inertie  à  l'application  de  la  loi  et  de  n'attirer  aucun  enfant  à 
l'école  communale.  Défense  était  faite  aux  pères  de  famille  d'envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles  neutres,  s'il  existait  une  école  catholique  à  proximité.  L'absolution  était 
refusée  aux  parents  qui  persistaient  à  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  neutres  et  aux 
membi-es  du  personnel  enseignant  qui  se  refusaient  à  quitter  l'enseignement  public. 
Partout  s'étaient  créées  des  écoles  libres,  dirigées  par  un  personnel  laïque  ou 
religieux  ;  dans  chaque  village  à  peu  près  et  dans  nombre  de  villes  se  dressait  en 
face  de  l'école  communale  une  école  catholique  comme  une  protestation  permanente 
contre  la  loi. 
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En  1879  et  1880  cent  quatre-vingt-dix  mille  élèves  des  écoles  communales  passè- 
rent aux  écoles  libres  ;  treize  cent  quarante  instituteurs  et  institutrices  avaient  quitté 
l'enseignement  officiel  pour  entrer  chez  l'adversaire. 

Le  gouvernement,  obligé  de  vaincre  l'iiostilité  non  dissimulée  de  nombre  d'admi- 
nistrations communales,  devait  recourir  constamment  à  des  mesures  de  rigueur, 
imposer  d'office  des  dépenses,  et  alors  se  manifesta  de  nouveau  dans  toute  sa  violence 
le  sentiment  qui  avait  prévalu  lors  de  la  réaction  antihollandaise  de  i83i  et  i832. 

Au  ressentiment  politique  qui  poussait  à  la  révolte  contre  une  loi  libérale  vint  se 
joindre  celui  de  consacrer,  par  ordre,  l'argent  de  la  commune  à  des  dépenses 
d'enseignement,  encore  impopulaires. 

Le  gouvernement  obligea  certaines  communes  à  construire  des  écoles,  et  bien  qu'il 
subsidiat  largement,  des  administrations  communales  furent  contraintes  d'emprunter, 
d'aliéner  des  biens  communaux,  et  ce  fut  là,  pour  des  administrateurs  parcimonieux, 
un  désastre  que  l'intérêt  moral  en  cause  ne  parvenait  pas  à  justifier  à  leurs  yeux. 

De  là  des  rancunes,  des  haines  auxquelles  les  élections  allaient  bientôt  permettre 
de  se  manifester. 

Mais  pendant  que  la  lutte  2:)olitique  absorbait  toutes  les  préoccupations,  que  les 
échos  de  la  bataille  couvraient  tous  les  autres  bruits  et  que  la  guerre  au  couteau 
entreprise  jusque  dans  le  dernier  village  aveuglait  à  tel  point  les  esprits  que,  de  part 
et  d'autre,  la  passion  rendait  inutile  tout  raisonnement,  toute  parole  calme  et  sensée, 
pendant  ce  temps  se  poursuivait  une  œuvre  intéressante  au  plus  haut  point  et  autre- 
ment importante  même  que  le  côté  politique  de  la  loi. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Van  Humbeeck,  avait  appelé  à  la  direc- 
tion générale  de  l'enseignement  primaire  M.  Aug.  Germain,  inspecteur  provincial  de 
la  Flandre  occidentale,  dont  la  valeur  comme  administrateur  et  comme  pédagogue 
avait  trouvé  à  s'affirmer  plus  d'une  fois  dans  des  écrits  remarqués  et  dans  la  rédaction 
d'un  programme  d'enseignement  primaire  qu'il  avait  fait  appliquer  dans  son  ressort 
d'inspection. 

Successivement,  en  1880  et  en  1881,  il  procéda  à  la  réorganisation  des  écoles 
normales  et  de  l'inspection,  à  la  création  des  écoles  gardiennes  ;  les  programmes  de 
l'enseignement  frœbelien,  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement  normal 
furent  publiés  et  mis  en  vigueur  ;  ces  programmes  constituent  une  œuvre  pédagogique 
de  tout  premier  ordre,  dont  la  valeur  s'est  imposée  de  telle  sorte  que  les  bouleverse- 
ments politiques  n'ont  pu  en  supprimer  l'influence  et  en  détruire  tous  les  résultats. 
Ces  programmes  constituent  encore  aujourd'hui  la  base  de  toutes  nos  organisations 
scolaires  et  de  tous  les  progrès  accomplis. 

«  La  méthode  qui  pénètre  le  programme  tout  entier,  disait  M.  Germain  lui-même 
à  la  commission  d'enquête  scolaire,  parlant  du  programme  de  l'enseignement  primaire, 
c'est  la  méthode  intuitive,  la  méthode  d'observation,  d'expérimentation  et  d'analyse. 

«  Le  programme  combat  l'enseignement  mécanique,  les  procédés  funestes  du 
verbalisme  ;  il  pousse  l'instituteur  à  travailler  au  développement  intégral  de  toutes  les 
facultés  ;  il  tend  à  cultiver  l'esprit  de  l'enfant  dans  toutes  les  directions,  à  lui  donner 
une  éducation  à  la  fois  intellectuelle  et  morale,  sans  négliger  d'éveiller  le  goiàt  du 
beau. 

»  Le  pauvre  enfant  qui  sort  de  l'école,  où  il  n'a  appris  qu'à  lire,  à  écrire  et  à 
calculer,  possède  tout  simplement  l'art  de  manier  un  instrument  que,  faute  de  res- 
sources intellectuelles,  il  laissera  rouiller  dans  ses  mains.  Cette  école  n'a  rien  fait 
pour  développer  l'intelligence  de  ses  élèves,  pour  leur  former  le  cœur.  Ce  n'est  pas 
l'éducation  de  l'homme  qu'on  y  pratique,  c'est  une  sorte  de  dressage  et  une  éducation 
de  perroquet.  » 

M.  Germain,  ancien  instituteur  à  l'école  moyenne  de  Rochefort,  était  né  à 
Forrières.  Il  mit  à  la  réalisation  de  sim  œuvre  sa  persévérance  d'Ardennais,  la  volonté 
de  sa  race,  et  le  renversement  du  cabinet  libéral,  en  1884,  le  surprit  en  plein  travail 
d'organisation. 
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Car  la  guerre  scolaire  avait  en  raison  du  gouvernement  libéral.  M.  de  Gcrlaehe 
a  dit  dans  son  Histoire  des  Pays-Bas  :  «  Les  Belges  tiennent  à  leur  repos,  mais  ils 
tiennent  encore  plus  à  leurs  habitudes;  ils  s'irritent  quand  on  veut  les  leur  ôter.  »  Le 
ministère  libéral  put  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette  opinion  et  il  dut  faire  place, 
en  1884,  à  un  ministère  catholique,  dont  la  première  préoccupation  fut  de  démolir 
l'édifice  que  le  chef  du  cabinet  conservateur,  M.  Malou,  avait  appelé  «  la  baraque 
scolaire  ». 

Le  II  juin  avaient  eu  lien  les  élections  qui  renversaient  la  majorité  ;  dès  le  16  juin 
paraissait  l'arrêté  qui  supprimait  le  ministère  de  l'iustruetion  publique  et  rattachait  ce 
service  au  ministère  de  l'intérieur,  et  le  20  septembre  le  Moniteur  publiait  la 
nouvelle  loi  organique  de  l'enseignement  primaire. 

C'était  évidemment  le  contrepied  de  la  loi  de  -1S79.  La  loi  devait  être  une  loi  de 
décentralisation,  tout  d'abord  parce  que  le  gouvernement  était  d'avis  —  il  le  disait 
dans  sou  exposé  des  motifs  —  que  «  l'État  doit,  en  matière  d'enseignement,  préparer 
sa  destitution  »,  mais  aussi  parce  qu'il  entendait  faire  bénéficier  des  subsides  sur  les 
caisses  publiques  cette  vaste  organisation  de  l'enseignement  libre  que  le  parti  catho- 
lique, au  prix  d'énormes  sacrifices,  avait  édifiée  pendant  la  période  de  1879  ^  1884. 

La  direction  des  écoles  était  rendue  aux  communes  qui  pouvaient  adopter  des 
écoles  privées  ou  en  subsidier.  Les  écoles  gardiennes  et  les  écoles  d'adultes  pouvaient 
être  créées,  supprimées  ou  i-éduites  au  gré  des  communes.  Le  programme  primaire 
était  réduit.  L'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale  pouvait  être  inscrit  en  tête 
du  programme;  mais  si  la  commune  se  refusait  à  cette  inscription,  il  suffisait  d'une 
demande  signée  par  vingt  chefs  de  famille  pour  que  l'Etat  adoptât  d'office  des  écoles 
privées,  à  la  convenance  de  ces  parents.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Bruxelles  et  à  Anvers. 
L'enseignement  normal  redevenait  libre  ;  toute  école  normale  agréée  par  l'Etat  pouvait 
délivrer  des  diplômes  ayant  valeur  légale.  Enfin  les  communes  pouvaient  mettre  leurs 
instituteurs  en  disponibilité  par  suppression  d'emploi  ou  réduire  leur  traitement  au 
taux  du  ti-aitement  de  disponibilité. 

Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets;  la  situation  de  i83i  se  représen- 
tait dans  des  conditions  singulièrement  identiques  et  la  réaction  antilibérale  se 
manifesta  de  la  même  façon  que  la  réaction  antihollandaise. 

Les  communes  supprimèrent  un  très  grand  nombre  d'écoles.  Deux  cent  cinquante 
communes  furent  dispensées  du  maintien  d'une  école  communale;  la  mise  en  disponibi- 
lité frappa  de  nombreux  instituteurs  qui  demeurèrent  sans  emploi,  avec  un  traite- 
ment réduit.  La  passion  politique  s'en  mêla,  il  y  eut  dans  le  paj's  de  nombreuses 
manifestations  pour  et  contre  la  loi  scolaire,  manifestations  dont  certaines  eurent  un 
caractère  de  violence  très  caractérisée. 

La  loi  cependant  ne  donnait  pas  satisfaction  à  la  fraction  la  moins  modérée  de 
l'opinion  catholique  :  celle-ci  n'admettait  pas  que  l'enseignement  religieux  pût  n'être 
pas  une  branche  obligatoire  et  que  la  commune  conservât  la  faculté,  même  au  2)rix 
de  l'adoption  d'office  d'autres  écoles,  de  l'inscrire  au  progi-amme.  Elle  désirait  voir 
inscrire  également  dans  la  loi  le  droit  aux  subsides  de  l'Etat  des  écoles  qui,  bien  que 
n'étant  pas  adoptées,  réunissaient  les  conditions  exigées  pour  l'adoption. 

Ces  deux  principes,  l'inscription  obligatoire  de  la  religion  au  programme  de 
toutes  les  écoles  communales  et  le  droit  aux  subsides  des  écoles  adoptables,  furent 
introduits  dans  la  loi  du  i5  septembre  1893  qui  modifiait  et  complétait  celle  du 
20  septembre  1884. 

Nous  sommes  encore  trop  près  —  on  pourrait  même  dire  que  nous  y  sommes 
encore  —  de  la  période  de  la  lutte  scolaire  pour  émettre  un  jugement  impartial  sur 
les  événements  qui  se  sont  produits  depuis  1879. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  ici  le  lieu  de  se  livrer  à  une  étude  de  ce  genre  et  j'ajouterai 
que  ce  n'est  pas  le  moment. 

Mais  si  l'on  peut  s'abstraire  un  peu  des  opinions  (pie  l'on  peut  avoir  sur  la  ques- 
tion  de  l'école   neutre  et  de  l'école  coufcbsiounclle,   ou  arrive  à  coubidérci'   certains 
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aspects  des  évcnemeuts  et  à  les  trouver  intéressants,  eu  dehors  de  toute  préoccupation 
politique.    " 

Au  cours  de  cette  étude  très  sommaire,  on  pourra  remarquer  que  ce  qui  a  été 
surtout  nuisible  à  renseignement,  ce  n'est  pas  la  lutte  autour  de  l'école  ou  même 
contre  l'école,  ce  ne  sont  pas  les  réactions  contre  des  prospérités  que  l'on  peut  coi.>si- 
dérer  comme  nuisibles  et  artificielles,  les  réactions  de  i83i  et  de  1884,  ce  sont  surtout 
les  périodes  de  torpeur  comme  1882  à  1842,  puis  après  1842  jusque  vers  1860,  lorsque 
renseignement  primaii-e,  endormi  dans  une  tranquillité  et  un  silence  désespérants,  était 
pour  ainsi  dire  inexistant. 

Le  peuple  belge,  par  tempérament,  est  peu  disposé  à  s'enthousiasmer  pour  les 
choses  de  J'intelligeuce  ;  il  est  admirablement  outillé  pour  la  défense  des  intérêts 
immédiats  dont  il  a  la  conscience  et  la  compréhension,  il  est  donc  naturel  que  l'impor- 
tance  de   l'école,   son   influence  possible  sur  les  destinées  du  pays,  la   nécessité  de 
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l'améliorer  et  d'étendre  son  champ  d'action,  toutes  ces  considérations  d'oi'dre  moral 
l'aient  moins  touché  que  la  pi'éoccupation  d'une  dépense  inutile  ou  la  crainte  d'un 
déclassement  social  par  suite  d'une  instruction  largement  répandue. 

La  lutte  scolaire  eut  tout  au  moins  le  mérite  de  mettre  l'école  au  premier  plan  des 
préoccupations  de  tous.  Les  partis  luttèrent  pour  conquérir  des  élèves  avec  autant 
d'ardeur  et  d'obstination  que  pour  conquérir  des  électeurs.  Il  est  certain  que  nombre 
d'enfants  qui,  sans  les  batailles  autour  de  l'école,  n'eussent  jamais  passé  le  seuil  d'une 
classe,  y  entrèrent,  grâce  aux  objui-gatious  d'un  champion  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
écoles  en  présence. 

Il  y  eut  ainsi  une  sorte  d'instruction  obligatoire  à  côté,  fugitive  assurément,  man- 
quant de  méthode  et  de  régularité,  se  manifestant  avec  des  formes  de  pression  peu 
recommandables,  mais  qui  entretenait  autour  de  l'école  ou  des  éi'oles  un  intérêt,  une 
curiosité  plus  profitable  assurément  que  l'indifférence  ou  le  dédain. 
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D'un  autre  côté,  le  uiouveiueut  pédagogique  dont  M.  Germain  fut  l'ouvrier  prin- 
cipal, ou  tout  au  moins  celui  qui  fut  le  mieux  placé  pour  le  faire  aboutir,  se  répandit 
au  delà  des  limites  de  l'enseignement  officiel.  Pris  d'émulation,  l'enseignement  libre 
se  pénétra  des  méthodes  nouvelles,  améliora  son  outillage  et  modifia  ses  progammçs. 
Il  y  eut  certainement  un  progrès  considérable  qui  fut  accompli. 

Par  contre,  peut-èti-e,  par  une  tendance  toute  naturelle  de  la  discussion,  ou  fut 
Ijorté  à  exalter  outre  mesure  la  portée  de  l'action  de  l'école;  l'école  devint  l'enjeu  priu- 
cii)al  de  la  lutte  des  partis.  On  attacha  une  importance  exagérée  à  certains  détails,  à 
certains  mots,  à  certaines  interprétations.  Ou  créa  de  l'absolu,  alors  que  tout  ce  qui 
est  humain  n'est  jamais  que  relatif;  il  en  résulta  un  état  d'esprit  peut-être  dangereux.' 

On  s'est  trop  habitué  à  tout  attendre  de  l'école  et  à  tout  lui  attribuer  en  matière 
d'éducation  individuelle  et  collective.  Les  intéressés,  d'une  part,  en  font  le  centre  du 
progrès,  la  source  de  lumière  ;  se  plaint-on  de  l'accroissement  du  nombre  des 
déclassés,  de  l'abandon  des  métiers  manuels,  c'est  l'école  qu'on  accuse.  Illusion  d'un 
côté,  injustice  de  l'autre.  L'école  est,  en  réalité,  un  des  éléments  du  progrès,  un  des 
nombreux  éléments  qui  réagissent  les  uns  sur  les  autres  pour  améliorer  peu  à  peu  la 
situation  morale  et  économique  de  tous.  La  puissance  morale  de  l'école  grandira  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  s'adaptera  mieux  aux  nécessités  sociales,  à  la  psychologie  de 
l'enfant  et  qu'elle  se  dégagera  du  caractère  traditionnel  et  artificiel  qu'elle  revêt 
encore  toujours  aujourd'hui. 

Quelles  que  soient  les  apparences  extérieures,  quelle  que  soit  la  vision  que  nous 
avons  des  événements,  il  est  incontestable  toutefois  que,  sous  la  poussée  dos  nécessités 
extérieures,  notre  enseignement  primaire,  avec  d'assez  longues  périodes  d'arrêt,  a 
progressé  et  s'est  adapté,  avec  i^lus  ou  moins  de  bonheur,  aux  principes  de  la  science 
moderne.  Dans  les  grandes  villes  notamment,  des  initiatives  lieureuses  et  multipliées 
se  sont  produites  et  ont  constitué  des  centres  pédagogiques  dont,  bien  souvent,  à 
l'étranger  on  a  constaté  le  x^uissant  intérêt  et  l'originalité. 


Alfued  Mabilli: 
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Depuis  qu'elle  a  conquis,  en  i83o,  son  indépendance,  la  Belgique  s'est  montrée 
soucieuse  de  ramélioratioii  du  sort  des  malheureux  déshérités  de  la  uature.  Kom- 
breuses  sont  les  œuvres  humanitaires,  les  associations  philanthropiques  et  les  géné- 
reuses tentatives  qui  attestent  toutes  l'amour  du  peuple  pour  le  pauvre,  le  malade  et 
l'infirme. 

Parmi  les  milliers  d'êtres  qui,  pour  des  motifs  aussi  variés  que  pénibles  à  rappeler, 
ont  pleinement  droit  à  notre  sympatlii(|ue  protection  et  à  notre  intelligente  inter- 
vention, il  y  a  lieu  d'accoider  une  mention  spéciale  aux  êtres  qui  ne  peuvent  pas 
s'adapter  aux  conditions  moyennes  de  la  vie,  parce  qu'ils  présentent  des  anomalies 
plus  ou  moins  caractérisées  du  sj'stèiue  nerveux.  Ces  anormaux  S(mt  rangés  dans 
diverses  catégories  ;  il  en  est 
qui  se  trouvent  au  bas  de 
l'échelle  de  l'imperfection 
physique,  mentale  ou  mo- 
rale; d'autres  sont  atteints 
de  troubles  de  moindre  im- 
portance et  se  rapprochent 
insensiblement  du  type  nor- 
mal. Ou  sait  que  les  causes 
qui  agissent  sur  la  constitu- 
tion et  l'évolution  des  enfants 
sont  extraordinairement 
diversifiées  et  souvent  mal 
définies.  Il  est  des  enfants 
qui,  avant  leur  naissance, 
ont  subi  l'influence  fâcheuse 
de  maladies  graves,  ou  poin- 
tent, dans  leur  structure 
embryonnaire,  la  trace  d'une 

hérédité  funeste;  dès  leur  entrée  dans  le  monde,  leur  organisme  est  donc  en  déficit, 
soit  au  point  de  vue  de  la  structure  physique,  soit  au  point  de  vue  du  système  nerveux. 

Chez  les  enfants  normalement  constitués  il  peut  se  produire,  pendant  les  pre- 
mières années  de  l'existence,  des  troubles  divers  exerçant  une  action  néfaste  sur  leur 
développement  ultérieur.  Ces  enfants,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  étaient  tout  à  fait  nor- 
maux, deviennent,  eux  aussi,  des  irréguliers  :  une  cause,  parfois  difficile  à  préciser,  a 
altéré  leur  allure  générale  et  vicié  le  mécanisme  de  la  pensée. 

Enfin,  il  eu  est  d'autres  qui,  tout  eu  étant  bien  conformés  et  n'ayant  été  atteints, 
au  cours  de  leurs  premières  années  d'évolution,  par  aucune  cause  débilitante,  subis- 
sent l'influence  fâcheuse  d'un  milieu  défavorable.  Ce  milieu  inadéquat  et  parfois  abso- 
lument déplorable  fausse  souvent  le  caractère,  fait  dévier  le  développement  intellectuel 
et  moral  à  peine  commencé,  et  forme  ainsi  une  catégorie  d'anormaux  dont  l'état  est 
principalement  du  à  des  causes  extérieures,  à  une  ambiance  viciée. 
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Si  les  origines  de  l'anomalie  sont  variées,  la  earactéi'istique  eommuue  des  sujets 
atteints  est  de  ne  pas  pouvoir  èti-e  soumis  aux  lois  éducatives  Labituelles.  Que  le 
résultat  des  différentes  eauses  se  traduise  donc  par  des  troubles  de  la  parole,  par  la 
surdi-mutité,  jjar  la  cécité  ou  par  l'arriération  mentale,  il  n'en  reste  pas  moins  doulou- 
reusement vi-ai  que  tous  ces  infortunés  constituent  les  tristes  groupes  synthétisés  en 
un  terme  plein  d'évocations  sombres,  celui  d'anormaux.  Pourtant,  ce  mot,  outre  les 
impressions  pénibles  qu'il  résume,  suggère  des  idées  plus  consolatrices  :  les  anormaux 
ne  sont  plus  les  abandonnés  d'autrefois,  les  êtres  rebutés  et  exécrés  par  la  masse,  voués 
jiendant  toute  leur  existence  au  mépris  et  aux  tortures  des  forts  et  des  bien  constitués  ; 
ils  sont  à  présent  l'objet  non  seulement  de  notre  pitié,  mais,  ce  qui  est  préférable,  de 
notre  dévouement,  de  notre  assistance  et  de  notre  protection.  Dans  leur  intérêt,  parce 
que  ce  sont  des  vies  humaines  à  relever,  et  dans  l'intérêt  de  la  société,  nous  les  édu- 
quons  et  tâchons  d'en  faire,  dans  la  mesure  du  ijossible,  des  unités  utiles  à  elles-mêmes 
et  à  autrui. 


Les  généreuses  tentatives  d'éducation  et  de  relèvement  moral  des  enfants  anor- 
maux ont  débuté  en  Belgique,  comme  dans  la  plupart  des  pays,  par  l'assistance  des 
sourds-muets  et  des  aveugles.  Cela  tient  à  ce  que  les  sourds-muets  et  les  aveugles 
attirent  particulièrement  l'attention  publique  et  que,  par  leur  intelligence  et  leurs 
aptitudes  professionnelles,  ils  ont  amené  des  hommes  dévoués  à  s'intéresser  à  leur 
éducation  et  à  leur  sort.  Ils  inspirent  d'ailleurs,  ces  êtres  privés  de  la  parole  ou  de  la 
vue,  plus  de  compassion  que  les  arriérés  ou  les  idiots  dont  l'infirmité  est  souvent 
difficile  à  constater  par  la  masse. 

L'honneur  d'avoir  travaillé  sérieusement  l'un  des  premiers  au  relèvement  des 
sourds-muets  revient  à  un  Français,  l'abbé  de  l'Epée.  Il  ouvrit,  en  1760,  la  première 
école  publique  pour  sourds-muets  à  Paris  ;  il  entreprit  de  jjerfectionner  et  de  déve- 
lopper le  langage  naturel  des  signes  et  d'inventer  des  signes  conventionnels  ou  arbi- 
traires et  l'alphabet  manuel.  Sa  méthode  muette,  demeurée  longtemps  célèbre,  porte 
encore  sou  nom.  En  1785,  la  Belgique,  sous  l'influence  du  remarquable  élan  donné 
par  l'abbé  de  l'Epée,  songea  à  fonder  des  établissements  publics  pour  recueillir 
spécialement  les  déshérités  de  la  parole  et  de  l'ouïe.  Et  depuis  lors  l'on  vit  l'initiative 
privée  se  consacrer  à  l'érection  d'institutions  destinées  à  recevoir  les  sourds-muets. 
En  1819,  la  ville  de  Liège  fut  dotée  d'un  pensionnat  de  sourds-muets  et  d'aveugles  ; 
cette  école,  modeste  au  début,  administrée  par  un  comité  choisi  parmi  les  souscrip- 
teurs et  bienfaiteurs  de  cette  belle  œuvre,  se  développa  rapidement  et,  en  1829,  elle 
reçut  le  titre  d'Institut  royal  des  sourds-muets  et  des  aveugles.  Vers  la  même  époque 
fut  créée  à  Gand  une  institution  analogue,  à  laquelle  fut  également  conféré  le  titre 
d'Institut  royal.  Successivement  l'on  vit  s'ouvrir  des  instituts  pour  les  sourds-muets, 
pour  les  sourdes-muettes  ou  pour  les  aveugles,  a  Bouge-lez-Namur,  à  Bruxelles,  à 
Woluwe- Saint-Lambert  près  de  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Bruges,  à  Maeseyck,  à  Xamur, 
à  Ghlin-lez-Mons  et  à  Charleroi. 

Parmi  les  Belges  qui  se  sont  tout  particulièrement  intéressés  au  sort  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  il  convient  de  citer  avec  fierté  en  même  temps  qu'avec  recon- 
naissance, l'émincnt  homme  d'État  Alexandre  Rodenbach,  Triest  et  de  Haerne. 
Rodenbach,  privé  de  la  vue  depuis  l'âge  de  onze  ans,  apporta  à  ses  compagnons 
d'infortune  le  tribut  de  ses  connaissances  et  de  son  expérience,  et  fit  voter,  en  i836, 
la  première  loi  belge  sur  leur  assistance.  Le  chanoine  Triest  fonda,  en  i8o3,  l'Institut 
des  Sœurs  de  la  Charité,  définitivement  fixé  à  Gand  eu  i8o5,  et,  en  1810,  celui  des 
Frères  de  la  Charité,  qui  dirigent  de  nombreux  établissements  pour  les  sourds-muets, 
les  aveugles,  les  orphelins  et  les  aliénés.  Le  chanoine  de  Haerne,  qui  a  consacré  toute 
sa  vie  à  l'amélioration  intelle(-tuelle  et  morale  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  conçut 
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une  nouvelle  dactylologie  lart  de  représenter  les  mots  par  des  signes  faits  avec  les 
doigts),  basée  sur  la  sténographie  de  l'Anglais  Taylor. 

Toutes  les  institutious  auxquelles  il  vient  d'être  fait  allusion,  sont  privées.  A  la 
province  de  Brabant  appartient  l'iionneur  d'avoir  fondé  le  premier  institut  public 
pour  les  sourds-muets  et  pour  les  aveugles;  il  est  situé  à  Berchem-Sainte-Agatlie, 
près  de  Bruxelles,  dans  des  bâtiments  magnifiques,  entourés  de  4  bectares  de  jardin. 
Il  est  ouvert  depuis  i88')  pour  la  section  des  sourds-muets,  et  depuis  1904  pour  la 
section  des  aveugles. 

Actuellement,  la  Belgique  est  le  pays  qui,  eu  égard  à  l'étendue  de  son  territoire, 
possède  le  plus  d'institutions  pour  les  sourds-muets  et  les  aveugles;  leur  nombre 
s'élève  à  quatorze.  Elles  sont  situées  à  Anvers  (sourds-muets),  à  Anvers  (sourdes- 
muettes),  à  Berchem-Sainte-Agathe  (sourds-muets  et  aveugles),  à  Bouge  (sourds- 
muets  :  garçons  et  filles),  à  Bruges  (sourds-muets  et  aveugles  :  garçons  et  filles), 
à  Bruxelles  (sourdes-muettes  et  filles  aveugles),  à  Cbarleroi  (sourds-muets),  à  Gand 
(sourds-muets),  à  Gand  (sourdes-muettes),  à  GLlin  (aveugles  :  garçons  et  filles),  à  Liège 
isourds-muets  et  aveugles  :  garçons  et  filles),  à  Maeseyck  (sourds-muets  et  aveugles),  à 
Maeseyck  (sourdes-muettes  et  filles  aveugles),  à  Woluwe-Saint-Lambert  (sourds- 
muets  et  aveugles). 

A  plus  d'une  reprise,  la  Belgique  a  établi  la  statistique  de  ses  sourds-muets  et  de 
ses  aveugles.  Eu  i83i,  notre 
pays  comptait 3, i.T 7  aveugles 
de  tout  âge,  soit  i  aveugle 
pour  1,3 16  habitants.  Eu 
i835,  le  nombre  total  des 
sourds-muets  était  de  1,900, 
soit  I  sourd-muet  pour  2,180 
habitants.  D'après  un  recen- 
sement fait  en  i858,  les 
sourds-muets  étaient  au 
nombre  de  1,989,  soit  i  pour 
2,348  habitants.  La  dernière 
statistique,  publiée  en  i883, 
donne  les  chiffres  suivants  : 

2,934  sourds-muets  âgés 
de  plus  de  viugt  et  un  ans 
(i,6o3  hommes,  i,33i  fem- 
mes);    1,439     sourds-muets 

âgés  de  moins  de  vingt  et  un  ans  (738  garçons,  701  filles);  3, 814  aveugles  âgés 
de  plus  de  vingt  et  un  ans  (2,016  hommes,  1,798  femmes);  268  aveugles  âgés  de 
moins  de  vingt  et  un  ans  (117  garçons,  i5i  filles).  La  population  du  royaume  était  à 
cette  époque  de  5, 585, 000  habitants. 

On  admet  qu'il  y  a  une  moyenne  de  8  sourds-muets  pour  10,000  habitants, 
ou  I  pour  i,25o  habitants.  Cette  donnée  porte  le  nombre  actuel  des  sourds-muets  en 
Belgique  à  plus  de  5, 000.  Ces  chiffres  s'appliquent  également  aux  aveugles. 

La  législation  en  faveur  des  sourds-muets  et  des  aveugles  comjjrend  plusieurs 
points  qui  méritent  d'être  signalés.  Les  instituts  destinés  à  ces  deux  catégories 
d'infortunés  sont  considérés  comme  des  établissements  de  bienfaisance  et,  à  ce  titre, 
ils  rentrent  dans  les  attributions  du  département  de  la  justice  ;  ils  reçoivent  des  élèves 
payants  et  des  élèves  indigents.  La  loi  communale  du  00  mars  i836  consacrait  déjà  le 
principe  de  l'intervention  des  caisses  publiques  daus  les  frais  d'entretien  et  d'instruc- 
tion de  ces  malheureux.  La  loi  qui  est  en  vigueur  depuis  le  i'"'  janvier  1897  porte  que 
les  frais  de  l'entretien  et  de  l'éducation  des  indigents  sourds-muets  et  aveugles,  placés 
dans  un  institut  spécial  pour  y  recevoir  l'instruction,  sont  supportés,  pour  la  moitié, 
par  le  fonds  commun  de  la  province  où  le  sourd-muet  ou  l'aveugle  possède  son  domicile 
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de  secours,  pour  un  huitième  par  cette  province,  et  pour  les  trois  huitièmes  restants 
par  l'Etat. 

Le  but  de  l'éducation  par  la  méthode  orale  est  de  donner  aux  sourds-muets  une 
bonne  instruction  primaire  et  les  moyens  de  communiquer  avec  les  entendants  et  même 
avec  ceux  qui,  comme  eux,  sont  privés  de  l'ouïe  et  de  la  parole.  (Il  convient  de  remai-quer 
que  la  méthode  orale  n'est  pas  due  à  l'abbé  de  l'Épée  ;  celui-ci  ne  la  croyait  même  pas 
applicable  à  la  généralité  des  sourds-muets).  Ce  double  but  n'est  évidemment  point 
facile  à  atteindre  :  il  faut  du  dévouement  et  de  la  patience  unis  à  des  connaissances 
sérieuses,  basées  sur  les  faits  mis  en  lumière  par  les  découvertes  scientifiques,  pour 
rendre  la  parole  aux  sourds-muets,  ainsi  que  pour  agir  méthodiquement  et  efficacement 
sur  le  mécanisme  de  la  pensée  de  ces  infirmes,  de  manière  à  mettre  leur  vie  psychique 
le  lilus  possible  en  rapport  avec  la  constitution  cérébrale  ordinaire. 

Tendant  longtemps,  ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation  des  sourds-muets  sont 
restés  divisés  sur  les  avantages  que  présentent  la  méthode  mimique  ou  langage 
par  signes  et  la  méthode  orale  ou  langage  articulé.  Le  congrès  de  Paris,  en  1878,  tout 
en  reconnaissant  les  avantages  de  la  méthode  orale  qui  permet  au  sonrd-muet  d'entre- 
tenir des  rapports  directs  avec  ceux  qui  parlent,  a  reconnu  qu'elle  n'était  pas  toujours 
applicable  et  que  le  langage  des  signes  était  indispensable  pour  l'intelligence  de  la 
phrase,  pour  le  développement  des  facultés  de  l'élève  et  surtout  pour  lui  inculquer  les 
idées  abstraites.  Le  congrès  de  Milan,  en  1880,  admit  le  système  oral,  et  au  congrès 
qui  s'est  tenu  à  Paris,  en  1900,  on  a  maintenu  la  méthode  orale. 

On  peut  prévoir  que,  de  plus  en  plus,  la  méthode  mimique  devra  s'effacer  devant 
le  système  oral,  qui  comprend  la  parole  et  la  lecture  labiale.  Il  est,  en  effet,  démontré 
que  le  sourd-muet  reste  fatalement  dans  un  état  psychique  inférieur,  aussi  longtemps 
que  la  parole  ne  lui  est  pas  rendue.  C'est  que  le  mot  a  un  rôle  extrêmement  important 
dans  l'évolution  de  notre  intelligence.  On  a  pu  dire  que  la  pensée  est  indépendante  du 
mot;  il  est  pourtant  certain  que  le  mot  assure  et  développe  la  généralisation  et 
l'abstraction.  Et  pi'écisément,  parce  que  la  parole  a  une  signification  profonde  au  point 
de  vue  de  la  constitution  de  nos  idées,  il  est  indispensable  d'éduquer  le  sourd-muei  par 
le  langage  parlé,  de  façon  qu'il  puisse  rentrer,  autant  que  faire  se  peut,  dans  le  régime 
commun  de  la  vie  sociale. 

Le  système  oral  a  été  introduit  en  Belgique  vers  18G7.  Il  y  a  lieu  de  continuer  à 
travailler  en  faveui-  de  l'adoption  entière  de  cette  méthode,  la  seule  logique  et  réelle- 
ment utile.  Lorsc[u'clle  sera  appliquée  dans  son  intégralité,  l'éducation  des  sourds-muets 
entrera  dans  une  phase  nouvelle,  dont  les  effets  seront  particulièrement  heureux  à  tous 
les  points  de  vue. 

Un  fait  important  que  l'on  perd  souvent  de  vue,  est  celui-ci  :  le  sourd  est 
muet  parce  qu'il  n'a  jamais  entendu  les  mots  ou  parce  qu'il  a  oublié  les  sons  entendus. 
Or,  la  surdité  est  très  souvent  incomplète.  Alors  même  que  l'enfant  ne  paraît  rien 
entendre  et  qu'il  ne  parle  pas,  ou  découvre  fréquemment,  par  un  examen  minutieux, 
un  léger  degré  d'audition.  Il  y  a  lieu  de  ne  pas  négliger  ce  ludiment  d'audition;  au 
surplus,  on  doit,  pendant  tout  le  séjour  de  l'enfant  à  l'école,  essayer  de  réveiller  l'ouïe 
endormie  et  s'efforcer  de  lui  faire  acquérir  le  langage  parallèlement  à  l'évolution  de 
l'audition. 

Ce  point  a  besoin  d'être  pris  en  sérieuse  considération  par  ceux  dont  la  noble 
tache  est  de  collaborer  au  relèvement  des  déshérités  de  l'ouïe  et  de  la  parole.  L'avenir 
montrera  aussi  qu'il  est  indispensable  d'établir,  comme  en  Allemagne,  en  Norvège,  etc., 
une  sélection  parmi  les  sourds-muets  admis  à  l'institution,  c'est-à-dire  de  les  classer 
selon  leur  degré  d'intelligence  ou  de  surdité  et  leur  facilité  plus  ou  moins  grande 
à  parler.  1!  y  aurait  à  cette  organisation  un  immense  avantage  xjour  tous  les  élèves. 

L'amélioration  du  sort  des  aveugles  est  principalement  due  au  Français  Valentiu 
Ilaiiy,  qui  inventa  l'impression  des  livres  en  relief.  L'instruction  des  enfants  privés  de 
la  vue  se  fait  généralement  d'après  le  système  du  Français  Louis  Braille,  qui  devint 
aveugle  à  l'âge  de  trois  ans  et  qui  créa  un  système  d'écriture,  en  points  saillants,  qui 
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est  une  merveille  d"iugéniosité  et  de  simplicité,  et  que  les  aveugles  emploient  pour 
leurs  relations  entre  eux.  Pour  correspondre  avec  les  voyants,  ils  font  usage  de 
plusieurs  systèmes  d'écriture  dont  les  plus  usités  en  Belgique  sont  :  le  pointillé  belge, 
l'écriture  dite  des  cinq  points  et  la  Hébold. 

Dans  tous  les  établissements  de  sourds-muets  et  d'aveugles,  on  initie  les  jeunes 
gens  à  l'apprentissage  d'un  métier.  Les  sourds-muets  deviennent  peintres,  décora- 
teurs, litliographes,  tailleurs  de  pierres,  marbriers,  sculpteurs,  graveurs,  bijoutiers, 
modeleurs,  tourneurs,  ébénistes,  menuisiers,  typographes,  dactylographes,  jardiniers, 
agiiculteurs,  tailleurs,  coupeurs,  gantiers,  casquettiers,  chapeliers,  cordonniers, 
tapissiers,  vanniers,  boulangers,  tisserands,  brossiers,  relieurs,  poèliers,  etc.  Les 
sourdes-muettes  et  les  filles  aveugles  s'occupent  de  travaux  manuels  :  couture,  tricot, 
coupe,  crochet,  etc.,  des  soins  du  ménage,  de  la  fabrica.tion  de  fleurs  artificielles, 
couronnes,  lacets,  filets,  chaînettes,  etc.  Les  jeunes  aveugles  étudient  la  musique  et 
l'accordage,  se  font  masseurs,  canneleurs,  brossiers,  rempailleurs,  vanniers,  impri- 
meurs en  relief. 

aider  les    sourds-muets 


et 


aveuR-le; 


ATELIER    DES   ME.MISIEUS. 

(Instilul  royal  des  sourds-muels  el  des  aveugles,  Woluwe.) 


Il  est  nécessaire  qu'on  continue 
leur  sortie  de  l'institut,  qu'on 
vienne  à  leur  secours  pour  leur 
permettre  de  trouver  facile- 
ment du  travail  qui  les  mette 
à  même  de  subvenir  à  leurs 
besoins.  La  Belgique  a  com- 
pris la  nécessité  île  cette  inter- 
vention. Des  protectorats  ou 
patronages  sont  établis  aux 
sièges  de  la  plupart  des  insti- 
tutions et  suivent,  dans  la 
vie,  les  jeunes  gens  qui  ont  le 
plus  besoin  d'appui  et  de  con- 
seils. Les  sourdes-muettes  et 
aveugles,  orphelines  ou  aban- 
données, sont  recueillies  dans 
des  asiles  où  elles  trouvent 
protection,  vie  de  famille  et 
occupations  selon  leurs  capacités  ;  ces  établissements  sont  situés  à  Bruxelles,  à  Bruges, 
à  Gaud  et  à  Salzinnes  {faubourg  de  Namur). 

Notre  pays  i^ossède  en  outre  pour  les  sourds-muets  et  les  aveugles  :  1°  des  sociétés 
de  secours  mutuels  et  de  retraite,  ou  des  cercles  d'agrément,  à  Anvers,  à  Bruxelles,  à 
Charleroi,  à  Gand,  à  Liège,  à  Louvain,  à  Xamur,  etc.;  2°  une  Fédération  des  aveugles 
belges,  établie  à  Bruxelles  ;  3°  une  Ligue  philanthropique  jjour  le  bien  des  aveugles 
travailleurs,  à  Ghlin,  près  de  Mons.  Notons  encore  le  bel  établissement  créé  dans  la 
capitale,  par  la  Société  royale  de  philanthropie  de  Bruxelles  :  l'hospice  des  aveugles, 
destiné  aux  vieillards  aveugles  et  incurables  des  deux  sexes. 

En  somme,  la  situation  des  sourds-muets  et  des  aveugles  en  Belgique  est  bonne  ; 
néanmoins,  elle  subira  fatalement  la  loi  de  l'évolution,  qui  apportera  au  problème 
complexe  de  l'éducation  de  ces  déshérités  les  modifications  dont  la  science  montre  de 
plus  en  plus  l'utilité  et  la  nécessité.  Cette  évolution  s'observera  également,  à  mesure 
que  l'on  comprendra  que  le  personnel  enseignant  chargé  de  l'éducation  des  sourds-muets 
et  des  aveugles  doit  être  préparé  à  cette  mission  difficile  par  un  organisme  qui  n'existe 
pas  encore  en  Belgique,  mais  qui  fonctionne  déjà  dans  quelques  pays  étrangers.  On  l'a 
réclamé  au  congrès  international  de  Bruxelles,  en  i883;  mais  le  vœu  qui  demandait  la 
fondation  d'écoles  normales  ou  de  cours  normaux  pour  les  instituteurs  qui  sollicitent 
un  emploi  dans  l'enseignement  aux  sourds-muets  et  aveugles,  ou  qui  veulent  s'occuper 
du  la  correction  des  défauts  de  la  parole,  est  resté  sans  suite.  Cette  évolution,  enfin,  se 
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fera  sentir  au  point  de  vue  social,  c'est-à-dire  que  la  nécessité  qu'il  y  a  de  pourvoir  au 
sort  de  ces  infortunés,  devenus  adultes,  deviendra  chaque  jour  plus  évidente  et  donnera 
inévitablement  naissance  à  une  œuvre  dont  la  portée  sociale  sera  considérable  :  le 
patronage  des  sourds-muets  et  des  aveugles.  Cette  question  sera  examinée  au  prochain 
congrès  international  pour  l'amélioratiou  du  sort  des  sourds-muets,  qui  se  tiendra  à 
Liège,  sous  le  patronage  du  gouvernement,  du  20  au  22  aoiit  igoS.  L'utilisation  de  ces 
milliers  d'anormaux  est  un  problème  que  le  philanthrope  et  le  pédagogue  ont  le  devoir 
d'étudier,  et  que  l'avenir  résoudra,  rien  n'étant  capable  d'arrêter  le  développement  des 
idées  et  la  marche  du  progrès. 


A  côté  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  qui,  depuis  longtemps,  sont  l'objet  de 
soins  éclairés,  parce  que  leur  infirmité  a  d'emblée  frappé  l'esprit  et  retenu  l'attention, 
il  est  d'autres  anormaux  dont  la  situation  n'est  pas  encore  arrivée  à  ce  stade  de  per- 
fection ;  au  contraire,  les  arriérés  sont  fortement  abandonnés,  parce  qu'on  n'a  pas 
suffisamment  reconnu  que  leur  infériorité  est  évidente  et  qu'il  y  a  un  intérêt  majeur 
à  éduquer  et  à  protéger  ces  malheureux.  A  ce  point  de  vue,  la  Belgique  est  en  retard 
sur  d'autres  pays,  tels  que  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Scandinavie,  la  Suisse, 
l'Italie,  etc.  Un  grand  nombre  d'années  se  sont  écoulées  avant  qu'on  ait  vu  et  compris 
qu'il  y  a  des  enfants  qui,  tout  en  n'étant  pas  sourds-muets  ou  aveugles,  ne  sont  pour- 
tant pas  «  comme  les  autres  »,  et  ont  besoin  d'un  i-égime  approprié  à  leur  état  particu- 
lier pour  les  améliorer  et  en  faire  des  individualités  utiles.  Xon,  les  arriérés  ne  sont 
pas  comme  tout  le  monde,  ils  sont  inférieurs  à  tout  le  monde  ;  ils  sortent  de  la  règle, 
par  leur  mentalité  et  par  leur  caractère  ;  ils  vivent  dans  une  société  pour  laquelle  ils 
ne  sont  pas  préparés,  étant  dépourvus  d'une  partie  des  moyens  dont  disposent  les 
enfants  normalement  constitués  et  régulièrement  développés.  Ils  sont  les  tristes 
déchets  d'une  organisation  sociale  qui  se  complique  chaque  jour  davantage,  parce 
qu'elle  tend  vers  des  progrès  sans  cesse  plus  marquants.  Ils  sont  les  pauvres  vaincus 
d'une  immense  lutte  pour  l'existence,  dans  laquelle  seuls  les  êtres  vigoureusement 
bâtis  et  solidement  armés  résistent  aux  multiples  causes  qui  assaillent  le  physique  et 
l'intellect  et  tâchent  d'ébranler  ces  deux  forces.  Ils  sont  les  misérables  victimes  soit 
d'une  sombre  hérédité,  soit  d'une  épouvantable  maladie,  soit  d'un  milieu  délétère.  Et 
précisément  parce  qu'ils  sont  les  victimes  innocentes  d'une  foule  de  facteurs  dépri- 
mants, parce  qu'ils  sont  les  victimes  irresponsables  d'une  situation  malheureuse,  la 
société  a  le  devoir  de  se  préoccuper  de  ces  individualités  morbides  ;  elle  leur  doit 
l'éducation,  l'assistance  et  la  protection  dues  à  tous  ceux  qui  souffrent,  surtout  lorsque 
ces  êtres  n'ont  aucune  part  de  responsabilité  dans  les  causes  de  leur  souffrance. 

Il  y  a  là  un  devoir  social  auquel  la  société  ne  peut  pas  se  soustraire.  Mais  ce 
devoir  est  intimement  en  rapport  avec  l'intérêt  général  de  tous  ceux  qui  ont  l'incom- 
parable bonheur  d'être  réguliers  au  point  de  vue  physique,  mental  et  moral.  En  effet, 
l'enfant  arriéré,  malgré  l'abandon  dans  lequel  le  laissent,  et  les  parents  pour  lesquels 
il  constitue  un  fardeau,  et  la  société  qui  feint  de  ne  pas  le  connaître,  cet  enfant  arriéré, 
dis-je,  qui  est  soumis  aux  épreuves  les  plus  dures,  aux  privations  les  plus  pénibles, 
grandit  ;  il  ne  reste  pas  indéfiniment  l'être  dont  on  peut  se  moquer  ou  simplement  se 
désintéresser.  Il  grandit,  et  en  même  temps  s'accroissent  son  anormalité,  son 
incapacité,  ses  troubles  mentaux  et  moraux.  Et  l'abandon  général  dont  cette  lamen- 
table vie  humaine  est  l'objet,  ainsi  que  l'indifférence  absolue  dans  laquelle  ce  faible 
croupit,  sont  les  causes  dominantes  de  son  envoi  ultérieur  soit  dans  un  asile,  soit  dans 
une  prison,  —  ces  deux  établissements  parfois  si  nuisibles,  toujours  si  coûteux. 
L'intérêt  social  exige  que  les  arriérés  reçoivent  les  soins  que  réclame  leur  état,  afin 
d'empêcher  qu'ils  ne  deviennent  des  êtres  misérables,  à  charge  de  tous,  ou  des 
facteurs  nuisibles  et  antisociaux. 
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La  Belgique  eommeuce  enfin  à  comprendre  tout  cela;  elle  s'intéresse  aujourd'hui 
quelque  peu  au  sort  des  enfants  arriérés.  Il  est  certain  que  cette  préoccupation 
deviendra  plus  forte  au  fur  et  à  mesure  que  toutes  les  autorités  seront  imprégnées  de 
leur  responsabilité  vis-à-vis  de  ces  iuadaf)tés,  —  mais  non  inadaptables.  Le  mouve- 
ment est  récent  dans  notre  pays;  il  date  en  effet  de  1896,  époque  à  laquelle  le  docteur 
Jean  Demoor,  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles,  publia  sa  première 
étude  sur  les  enfants  arriérés;  ce  fut  un  cri  de  pitié  et  aussi  un  cri  d'alarme  en  faveur 
d'un  immense  groupe  d'enfants  déclassés,  dont  on  ne  s'était  point  encore  occupé. 
L'énergique  et  généreux  appel  de  Demoor  ne  resta  pas  sans  écho,  car,  déjà  en 
avril  1897,  l'administration/ communale  de  Bruxelles,  grâce  à  l'initiative  éclairée  et 
dévouée  de  MM.  Léon  Lepage  et  Alfred  Mabille,  respectivement  écbevin  et  directeur 
de  l'instruction  publique  de  la  capitale,  créa  la  première  école  d'enseignement  spécial 
pour  garçons.  La  ville  d'Anvers,  sous  l'heureuse  inspiration  de  son  échevin  de  l'ins- 
truction publique,  ^f.  le  D'  Desguin,  suivit  le  bel  exemple  de  Bruxelles  et  ouvrit, 
en  octobre  1899,  la  deuxième  école  d'enseignement  spécial  pour  garçons. 

A  Bruxelles  l'enseignement  spécial,  c'est-à-dii-e  donc  l'enseignement  qui  s'adresse 
aux  enfants  arriérés,  s'est  considérablement  développé;  il  comprend  actuellement  deux 
écoles  (l'une  pour  garçons,  l'autre  pour  filles)  et  un  certain  nombre  de  classes  annexées 
à  trois  écoles  primaires  ordinaii'es  pour  garçons  et  à  deux  écoles  primaires  ordinaires 
pour  filles.  Au  i'"''  mars  1905,  l'organisation  entière  comprenait  34  classes  :  21  classes 
pour  garçons  arriérés,  avec  une  population  de  540  enfants,  et  i3  classes  pour  filles 
arriérées,  avec  une  population  de  289  enfants.  Un  médecin-inspecteur  et  trois  méde- 
cins-adjoints sont  attachés  à  ces  institutions.  A  Anvers  l'enseignement  siiécial 
comprend  5  classes  pour  garçons,  formant  une  école,  avec  une  population  totale  de 
95  enfants  ;  un  médecin  est  attaché  à  l'école.  Au  mois  de  novembre  1904,  M.  l'échevin 
De  Ridder  a  organisé  l'enseignement  spécial  à  Gand  ;  celui-ci  comprend  une  classe 
mixte  fréquentée  par  6  filles  et  4  garçons.  Un  médecin  a  été  d'emblée  attaché  à  l'orga- 
nisation nouvelle.  Enfin,  la  commune  de  Molenbeek,  faubourg  de  Bruxelles,  grâce  à 
M.  l'échevin  Smets,  a  créé  quelques  classes  d'enseignement  spécial  pour  garçons  ;  ces 
classes  sont  en  ce  moment  au  nombre  de  4  et  sont  fréquentées  par  164  enfants.  Elles 
ne  sont  malheureusement  pas  complètement  organisées,  tout  en  datant  de  1898  :  le 
service  médical  notamment,  dont  l'utilité  est  pourtant  indiscutable,  fait  encore  défaut. 

Toutes  les  administrations  seront  fatalement  amenées  à  devoir  organiser  cet 
enseignement  en  faveur  des  enfants  qui,  à  cause  d'une  débilité  mentale  ou  infériorité 
intellectuelle,  attribuable  d'ailleurs  à  des  causes  multiples  et  variées,  ne  peuvent  pas 
être  soumis  au  régime  éducatif  ordinaire.  Il  y  a  là  un  devoir  social  inéluctable  à 
remplir  ;  le  problème  se  pose  avec  une  évidence  absolue,  de  sorte  que  les  autorités 
peuvent  bien  remettre  sa  sohition  à  une  époque  ultérieure,  mais  ne  j^ourront  jamais 
échapper  à  l'accomplissement  d'une  oeuvre  qui,  au  point  de  vue  social,  intéresse  la 
société  entière,  et  qui,  au  point  de  vue  pédagogique,  est  nécessaire  tant  dans  l'intérêt 
des  enfants  réguliers  que  des  enfants  arriérés. 

On  ne  i^eut,  en  effet,  pas  perdre  de  vue  qu'à  coté  des  enfants  arriérés  dont  l'état 
d'insuffisance  est  dû  à  une  cause  morbide  —  les  arriérés  médicaux,  comme  on  les 
appelle  —  et  qui  sont  refusés  à  l'école,  nombre  d'enfants  arriérés,  dont  l'état  particu- 
lier est  attribuable  à  l'action  irrégulière  des  facteurs  de  développement  ou  au  retard 
du  développement  intellectuel  provoqué  j)ar  une  longue  maladie,  une  fréquentation 
irrégulière,  des  changements  continuels  d'écoles,  par  exemple,  —  enfants  dénommés 
arriérés  pédagogiques  —  fréquentent  les  écoles  primaires  ordinaires;  ils  y  reçoivent 
l'enseignement  qui  se  donne  aux  élèves  réguliers  et  y  sont  soumis  aux  mêmes  régimes 
intellectuels  et  disciplinaires  que  les  enfants  dont  l'évolution  se  fait  avec  régularité. 
Ces  arriérés  pédagogiques,  tout  en  étant  beaucoup  moins  atteints  que  les  arriérés 
médicaux,  ont  pourtant  une  allure  psychique  différente  de  celle  des  enfants  normaux; 
ils  sont  absolument  incapables  de  comprendre  l'enseignement  simultané  qui  s'adresse 
à  la  généralité  des  élèves,   et  qui  doit  avoir  une   marche  régulière,  conforme    aux 
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programmes;  ils  ne  retirent  donc  aucun  fruit  de  leur  séjour  dans  une  classe  inadé- 
quate à  leur  mentalité  retardée  et  obscurcie;  ils  s'ennuient  dans  ce  milieu,  où  rien 
n'éveille  leur  compréhension  lente,  où  rien  ne  captive  leur  attention  instable,  où  rien 
ne  peut  venir  corrigea'  leurs  défauts  psychiques.  Et  lorsque  ces  arriérés  sont  des  êtres 
passifs,  des  apathiques,  des  êtres  lents  tant  au  point  de  vue  jjhysique  qu'au  point  de 
vue  mental,  cet  ennui  entraine  une  torpeur  plus  prononcée  qui  jette  un  voile 
plus  épais  sur  leur  pensée  embryonnaire.  Mais  lorsque  ces  arriérés  sont  des  indisci- 
plinés, des  autoritaires,  chez  lesquels  surviennent  parfois  des  crises  intenses  de 
colère,  l'ennui  scolaire  se  traduit  par  de  l'indiscipline  fréquente;  ces  enfants  consti- 
tuent ainsi  un  exemple  dangereux  pour  les  autres  élèves  et  mettent  l'autoiité  du 
maître  en  péiil.  En  somme,  les  arriérés  sont  un  élément  de  gène  ou  de  trouble  dans 
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une  classe  ordinaire;  ils  entravent  la  marche  des  études  des  élèves  bien  doués,  et,  à  ce 
point  de  vue  encore,  il  est  de  toute  nécessité  de  les  écarter  de  l'enseignement 
ordinaire  et  de  les  soumettre  à  un  régime  particulier,  bienfaisant  et  éducatif,  que  seul 
l'enseignement  spécial  est  eu  état  de  réaliser. 

Or,  les  arriérés  sont  plus  nombreux  qu'on  le  pense.  D'aucuns  ont  affirme  que  le 
nombre  de  ces  irréguliers  n'est  pas  aussi  grand  que  certains  auteurs  veulent  bien  le 
dire;  et,  se  basant  sur  cette  affirmation,  ils  nient  l'utilité  de  l'enseignement  spécial. 
Des  faits  précis  montrent  que  cette  croyance  est  fausse;  ils  ont  principalement 
été  mis  en  lumière  par  un  organisme  des  plus  méritoires,  fondé  à  Bruxelles,  au  mois 
de  mai  igoi,  sous  la  présidence  de  l'éminent  ministre  d'État  M.  Jules  Le  Jeune  : 
la  Société  protectrice  de  l'enfance  anormale.  Le  but  de  cette  œuvre  est  de  protéger 
les  enfants  anormaux.  Elle  s'occupe,  d'une  part,  des  enfants  sortant  des  écoles  d'édu- 
cation  .s^jéciale  pour  les  soutenir   pendant  leurs  années   d'apprentissage  et  pour  les 
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aider  à  trouver,  dans  la  vie,  la  voie  qui  leur  convient;  d'autre  part,  elle  recherche 
(juels  sont  les  moyens  capables  d'améliorer  la  déplorable  situation  actuelle  des  idiots, 
des  faibles  d'esprit,  des  épileptiques,  des  déviés  moraux,  bref,  de  tous  les  déshérités 
de  la  pensée.  La  société  a  déjà  créé  les  sections  suivantes  :  i.  La  section  de  l'école  14 
de  Bruxelles  (école  d'enseignement  spécial  pour  garçons).  —  2.  La  section  de 
l'école  21  d'Anvers  (école  d'enseignement  spécial  pour  garçons).  ■ —  3.  La  section  des 
fillettes  arriérées  (Bruxelles).  —  4-  La  section  des  arriérés  médicaux  (Bi-uxelles).  — 
5.  La  section  de  Verviers. 

Depuis  quatre  ans  cette  Société,  qui  est  à  la  fois  un  organisme  de  protection  et 
d'étude,  ne  cesse  pas  de  poursuivre  avec  ténacité  le  relèvement  des  malheureux  enfants 
anormaux,  —  malheureux,  parce  qu'ils  sont  hors  de  la  loi  commune.  Depuis  le  mois 
d'octobre  igoS,  elle  réunit  en  une  conférence  annuelle  publique  (Conférence  pour 
l'amélioration  du  sort  de  l'enfance  anormale)  toutes  les  personnes  qui  se  préoccupent 
de  la  situation  faite  aux  enfants  anormaux  en  Belgique.  Elle  s'adresse  à  cet  effet  aux 
pouvoirs  publics,  aux  médecins,  aux  pédagogues,  aux  sociologues,  aux  philanthropes, 
bref,  à  tous  ceux  qui  devraient  s'intéresser  aux  multiples  problèmes  se  rattachant  à 
l'étude,  au  traitement,  à  l'éducation  et  à  l'assistance  des  enfants  irréguliers. 

La  Société  protectrice  de 
l'enfance  anormale  a  procédé 
à  deux  enquêtes,  à  l'effet  de 
connaître  le  nombre  des  arrié- 
rés médicaux  dans  notre  pays  ; 
pour  la  première,  qui  a  été  faite 
de  juillet  à  décembre  1901, 
elle  s'est  adressée  à  de  nom- 
breux médecins  et  institu- 
teurs; en  mars  1902,  elle  a 
organisé  la  seconde  enquête, 
faite  par  les  juges  de  j^aix 
du  royaume.  Des  multiples 
réponses  recueillies  au  cours 
de  ces  deux  enquêtes,  il  résulte 
qu'il  y  a  en  Belgique  un  arriéré 

médical    pour   huit    cent    cin-  pendant  la  leçon  des  thavaux  manuels. 
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qu'il  y  a  dans  le  pays  plus  de  huit  mille  arriérés  médicaux.  Le  ministère  de  l'instruction 
publique  a  entrepris,  au  mois  d'aoîit  1902,  une  enquête  analogue  dans  les  communes 
de  moins  de  3, 000  habitants;  mais  les  résultats  de  ce  travail  n'ont  jamais  été  publiés. 

En  ce  qui  concerne  les  arriérés  pédagogiques,  les  chiffres  sont  plus  effrayants 
encore.  L'auteur  de  cet  article  a  proposé,  au  mois  d'octobre  igoS,  une  vaste  enquête, 
dans  une  revue  pédagogique  belge  très  répandue,  l'École  nationale,  à  l'effet  de  déter- 
miner quel  est,  dans  les  écoles  primaires  soumises  à  l'inspection  de  l'Etat,  le  nombre 
des  enfants  en  retard  dans  leurs  études  d'au  moins  trois  ans  ;  ces  enfants  doivent,  en 
effet,  être  considérés  comme  des  irréguliers,  auxquels  il  est  indispensable  de  donner 
un  enseignement  spécial.  L'enquête  a  pleinement  réussi;  elle  englobe  plus  de  dix  mille 
enfants  (garçons  et  filles).  Des  [documents  ont  été  envoyés  des  provinces  suivantes  : 
Brabant,  Liège,  Hainaut,  Flandre  orientale,  Flandre  occidentale,  Limbourg,  Namur, 
Luxembourg.  Ce  fait  est  important;  il  montre  que  des  enfants  de  la  plupart  des 
régions  du  pays  ont  été  soumis  à  l'enquête  ;  celle-ci  acquiert  de  la  sorte  une  significa- 
tion que  nul  ne  peut  contester.  Sur  le  total  des  enfants  examinés  fréquentant  l'école 
primaire,  il  y  a  10. 5  %  d'enfants  arriérés  (9.8  "/o  de  garçons  arriérés;  11. 8  7o  de  filles 
arriérées).  En  appliquant  ce  résultat  à  la  population  de  toutes  les  écoles  primaires 
soumises  à  l'inspection  de  l'Etat,  on  arrive  à  cette  conclusion  formidable  :  il  doit  exister 
dans  ces  établissements  quatre-vingt-cinq  mille  arriérés  pédagogiques  (garçons  et  filles). 

ic 
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Ces  cliilTrcs  montrent  d'une  manière  ii-récnsable  que  le  iiroblème  des  enfants 
aniérés  se  i)ose,  eu  Belgique  comme  ailleurs,  d'une  façon  évidente  et  urgente.  Et  l'on 
(■omi)rcnd.  à  pi'éscint,  combien  sont  justifiés  les  vœux  émis  depuis  quelques  années  par 
les  différents  organismes  belges  qui  ont  été  appelés  à  s'occuper  des  enfants  anormaux 
ou  (jui,  spontanément,  se  sont  donné  cette  mission.  Il  m'a  paru  intéressant  d'indiquer 
ces  vœux  (i). 

Le  mouvement  en  faveur  du  relèvement  des  déshérités  de  l'intelligence  s'accentue 
de  jour  en  joui';  ce  ne  sera  que  justice,  car  l'éducation  et  l'assistance  des  enfants 
ai'riérés,  comme  d'ailleurs  l'éducation  et  l'assistance  de  tous  les  anormaux,  sont  à  la 
fois  une  a'uvre  de  charité  individuelle  et  de  prophylaxie  sociale.  Des  devoirs  nou- 
veaux surgiront  conséquemment  pour  la  société  et  pour  les  pouvoirs  publics.  Il  faudra 
créer  pour  les  différents  groupes  d'ari-iérés  un  vaste  système  de  classes,  d'écoles, 
d'instituts,  d'asiles-écoles  et  d'asiles,  où  tous  ces  enfants  trouveront  les  divers  régimes 
nécessaires  à  leur  redressement  complet  ou  ù  l'amélioration  progressive  de  leur  état. 
Il  faudra  aussi  former  des  instituteurs  et  institutrices  capables  de  remplir  cette 
mission  difficile.  Le  corps  enseignant  a  donc  le  devoir  de  se  mettre  au  courant  des 
])roblèmes  que  soulèvent  les  tendances  nouvelles  de  la  médico-pédagogie. 

A  la  suite  d'un  vœu  émis  par  le  Congrès  international  de  l'assistance  des  aliénés 
(Anvers,  se^itembre  1902),  demandant  «  que  des  cours  spéciaux  de  pédagogie  scienti- 
fique appliquée  au  traitement  des  arriérés  soient  institués  dans  les  écoles  normales  », 
vœu  qu'a  appuyé  la  Société  protectrice  de  l'enfance  anoiunale,  la  ville  de  Bruxelles, 


fil  1.  11  >  a  litMi  (le  ci-cer  i)our  toiiU-  la  (;aléy:i)rii.'  di's  arj-iiTés  éducablcs  des  instituts  spéciaux, 
i|iii  sfi-ûiil  clisliiic'ls  ]n)m-  lus  arriurus  siini)k's  et  ]Hniv  les  arriérés  é])ilei)ti(iues  ou  convulsifs,  l'expé- 
rieiici'  ayant  suraboiulauimeiit  itrouvé  que  la  ])réseiiec  d'é])ile])tiques  au  sein  d'une  classe  d'ari'iérés 
offrait  de  f;raves  et  nombreux  inconvénients.  (Société  de  médecine  mentale  de  Belgique,  .juillet  1898.) 

U.  ICn  considérant  le  gr,".ud  avantage  des  institutions  médico-))édaj;ogiques  i)our  les  enfants 
arriéivs,  il  est  désirable  que  ces  institutions  se  dévelop])ont  et  se  inulti])lient  jiartout.  (Congrès  inter- 
national (!<•  l'assistance  des  aliénés.  Anvers,  se])tembre  i;)0:2.) 

III.  ],!•  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démograpliie,  considérant  que  les  sciences  médi- 
cah's  ont  mis  en  évidence  la  nécessité  d'un  régime  scolaire  spécial  ])our  les  enfants  irréguliers,  émet 
le  vo'ii  i|uc  renseignement  spécial  soit  généralisé  et  ])uisse  s"aiij)li(iner  à  tous  les  enfants  auxquels  il 
convient.  ( Bruxelles,  se])teml)re  ii)03.) 

IV.  La  ])remière  Conférence  i)Our  l'amélioration  du  s«ni  de  l'enfance  anormale,  considérant  qu'il 
y  a  en  Belgique,  dans  la  ])oi)ulation  infantile  en  âge  d'école  primaire,  un  très  grand  nombre 
d'enfants  (gar<;ons  et  filles)  en  retard  dans  leurs  études  à  un  degré  tel  qu'ils  doivent  être  considérés 
comme  des  irréguliers,  justiciables  de  lenseignenienl  s]>écial,  émet  le  va'u  que  des  écoles  ou  des 
classes  d'enseignement  s])écial  soient  créées,  par  les  autorités  comi)étentes,  dans  toutes  les  villes, 
communes  ou  régions  intercommunales  du  pays.  (Bruxelles,  octobre  igoS.) 

A'.  La  ileuxième  Conférence  ])Our  l'amélioration  du  sort  de  l'enfance  anormale  émet  le  v«'u  do 
voir  les  ])ouvoirs  publics  organiser  dans  les  écoles  une  ins])ection  médicale  sérieuse  et  permanente, 
afin  de  cberclier  à  i>révenir  le  retard  dans  le  dévelo]>])ement  intellectuel  des  enfants.  (Bruxelles, 
octobre  i;|o4.) 

VI.  La  deuxième  Conférence  ]>our  l'amélioration  du  sort  de  l'enlance  anormale,  considérant, 
d'une  part,  (ju'il  y  a  dans  les  écoles  jjrimaires  <Ie  Belgi(iue  85, 000  enfants  (garçons  et  filles)  en  retard 
dans  leiu's  études  d'au  moins  trois  ans,  —  enfants  (pii  sont  donc  des  arriérés  ])édagogiques;  consi- 
dérant, d'autre  i)art,  qu'il  est  nécessaire  tant  dans  l'intérêt  des  enfants  réguliers  que  des  enfants 
arriérés,  décarter  ceux-ci  des  écoles  ordinaires,  émet  le  vu'U  de  voir  les  ])Ouvoirs  publies  créer  ou 
aider  à  créer  des  écoles  d'enseignement  s])écial,  et,  comme  moyen  transitoire,  des  classes  d'ensei- 
gnement si)écia!.  (Bruxelles,  octobre  ii)o4.) 

\'II.  La  Société  ])rolectrice  de  l'enfance  anormale  cxiiriiue  le  vn'U  de  voir  introduire  dans  la 
législation  une  réforme  ayant  pour  objet  de  l'aire  jouir  des  avantages  du  régime  créé  ]iour  les 
aveugles  et  les  sourds-muets  les  autres  anormaux  mineurs.  (Bruxelles,  mars  i<jo3.) 

\'11L  La  Société  ])rotectricc  de  renfancc  anormale  émet  le  vieu  de  voir  l'L'tat  créer  lui-même  ou 
autoriser  la  création  d'établissements  destinés  à  hospitaliser  les  enfants  en  âge  d'école,  et  jusiju'à 
vingt  et  un  ans  au  besoin,  dont  lélat  jibysicpu^  ou  mental  réclame  des  soins  médicaux  ou  éducatifs 
]iarticuliers,  sans  (ju'il  soit  indis])(>nsable,  tant  dans  l'intérêt  de  leur  sauté  que  de  la  sécurité 
jinblicpie,  (le  les  coUoquer  dans  un  établissement  si)écial  pour  y  être  soumis  au  traitement  que 
rc'clame  leur  état.  La  Société  exi)rime  en  outre  le  vœu  de  voh-  l'État  accorder  à  ces  enfants  les 
axautages  du  régime  créé  poui'  les  a\cugles  et  les  sourds-muets,  fliruxelles,  avril  irol.) 
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ilout  la  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touche  aux  questions  cVeuseigneiuent  est  eounuo, 
a  complété  le  programme  du  cours  de  pédagogie  de  ses  deux  écoles  normales  par 
l'adjonctiou  des  notions  relatives  au  traitement  pédagogique  des  enfants  arriérés.  En 
mars  1904,  la  capitale  a  donné  de  l'extension  à  ce  cours  de  «  pédagogie  spéciale  » 
en  le  faisant  suivre  d'exercices  pratiques  à  faire  dans  l'enseignement  spécial.  !M.  le 
ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  a  communiqué  le  vœu  émis  par  le 
congrès  d'Anvers  aux  médecins  professeurs  d'hygiène  dans  les  écoles  normales  de 
l'Etat,  avec  invitation  d'y  satisfaire  dans  la  mesure  du  possible.  Ainsi,  peu  à  peu.  les 
élèves-instituteurs  et  élèves-institutrices  seront  mis  en  situation  d'entrer  en  fonction 
dans  l'enseignement  spécial  et  aussi  de  faire  dans  les  écoles  ordinaires,  d'une  manière 
positive,  la  sélection  des  enfants  exigée  pnr  la  science  contemporaine. 


ATEI. 11:11    DES    TAII.I.EL'IIS. 

(Institut  provincial  Je  sourds-muets  et  d';iveu{,'les  de  Bercliem-Sainte-Agatlie.1 


Les  médecins  qui  veulent  s'occuper  de  la  question  —  il  en  faut,  car  dans  ce  domaine 
extrêmement  complexe  le  pédagogue  et  le  médecin  doivent  s'associer  et  collaborer 
d'une  façon  régulière  et  sérieuse  —  les  médecins  donc,  pour  être  compétents,  doivent 
faire  une  étude  d'ensemble  de  l'évolution  des  enfants  normaux  et  anormaux,  ainsi  que 
des  principes  fondamentaux  de  la  pédagogie  et  de  la  médico-pédagogie.  Aucun  orga- 
nisme n'existe  actuellement  qui  réponde  à  cette  nécessité. 

Il  est  néanmoins  consolant  de  constater  que  le  mouvement  en  faveur  du  relève- 
ment des  faibles  d'esprit  a  déjà  fait  plus  d'un  pas  en  Belgique.  L'activité  théorique 
dans  ce  domaine  est  considérable  depuis  quelques  années  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
l'activité  pratique  ne  tardera  pas  à  prendre  un  développement  identique,  car  il  est 
bien  certain  que  beaucoup  de  choses  doivent  encore  être  réalisées. 
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Jl  l'iiiit  que  ri<;ta(.  snbsidie,  d'une  luauière  nouvelle  et  avantageuse,  les  communes 
qui  ont  établi  ou  établii'ont  des  écoles  ou  des  classes  d'enseignement  spécial,  et  qui 
s'im])OKent  ainsi  volontairement  des  charges  parfois  lourdes. 

Il  faut  que  le  jour  où  l'instruction  obligatoire  sera  décrétée,  laquelle  est  d'une 
importance  essentielle,  cette  mesure  —  dont  les  effets  salutaires  seront  prodigieux  — 
soit  ai)pliquée  à  tous  les  enfants  anormaux. 

11  faut  que  les  pouvoirs  publics  créent  des  organismes  où  les  arriérés  médicaux 
puissent  lecevoir  les  soins  médicaux  et  éducatifs  appropriés  à  leur  état;  aujourd'hui 
ces  organismes  font  défaut.  Il  existe,  il  est  vrai,  quelques  asiles  appartenant  à  la 
congrégation  des  Fières  de  la  Charité,  notamment  à  Gaud,  à  Tessenderloo  (province 
do  Limbourg),'à  Mauage  (province  de  Ilainant)  et  à  Louvain  ;  mais  ces  établissements 
sont  des  asii(!S  pour  enfants  «  aliénés  ».  Et  les  parents  ou  tuteurs,  pour  y  placer  un 
enfant  arriéré  au  point  de  vue  médical,  doivent  d'abord  obtenir  un  certificat  médical 
constatant  que,renfant  est  atteint  d'aliénation  mentale.  Ils  se  trouvent  ainsi  devant  ce 
dilemme  pénible  :  ou  bien  garder  l'enfant  à  la  maison,  où  il  constitue  une  gêne,  nne 
nuisance,  où  il  est  un  élément  de  peur  et  de  tourment  ;  ou  bien  admettre  que  l'enfant 
reçoive  un  bulletin  de  collocation,  i)ar  conséquent  icconnaître  que  l'enfant  est  fou, 
alors  qu'il  ne  l'est  point. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  la  loi  sur  le  régime  des  aliénés,  en  ce  qui  concerne  les 
enfants  ariiérés  médicaux,  ainsi  que  la  loi  sur  l'assistance  publique,  doivent  être 
changées.  Les  faibles  d'esprit  ont  droit  à  l'assistance  légale,  au  même  titre  que  les 
aliénés,  les  sourds-muets  et  les  aveugles. 

Il  existe  pourtant  à  Bruxelles,  depuis  le  mois  de  septembre  1901,  un  Institut 
d'enseignement  spécial,  destiné  aux  gai'çons  et  filles  arriérés;  mais  l'iustituticm,  étant 
privée,  ne  peut  recevoir  que  des  élèves  payants.  Depuis  lors,  deux  autres  institutions 
pi'ivées  i)our  enfants  ai'riéiés  ont  été  fondées  dans  l'agglomération  bruxelloise. 

Il  faut  que  les  pouvoirs  publics  créent  des  organismes  en  faveur  des  enfants 
idiots  dont  l'intelligence  rudimentaire  est  cependant  susceptible  d'un  certain  degré  de 
perfectibilité  et  de  dcvelopi>ement. 

Il  faut  que  les  pouvoirs  publics  organisent  des  écoles  spéciales  pour  les  convulsifs 
de  toute  natui'C,  cpileptiques,  hystériques,  choréiques,  —  ces  malheureux  étant 
renvoyés  des  écoles  ordinaires  dès  la  première  mauifestation  de  leur  maladie,  et  ne 
pouvant  pas  être  placés  dans  les  établisseuieats  affectés  à  l'éducation  des  enfants 
arriérés.  On  évalue  le  nombi'e  de  ces  convulsifs  dans  notre  pays  à  6,000. 

Il  faut  enfin  que  les  pouvoirs  publics  songent  aussi  à  fournir  aux  enfants  atteints 
de  troubles  de  la  parole  les  moyens  de  se  débarrasser  de  cette  cause  d'arriération  et 
de  se  guérir  d'un  trouble  qui  amoindrit  leur  valeur  intellectuelle  et  morale.  Il  résulte 
de  j)lusieurs  enquêtes,  principalement  faites  eu  Allemagne,  qu'on  trouve,  dans  la 
population  infantile  des  écoles,  i  "/„  d'enfants  affligés  de  troubles  profonds  de  la 
paiolo,  ce  (jui  porte  à  plus  de  8,000  le  nombre  des  amoindris  au  point  de  vue  du 
langage,  frécjnentant  les  écoles  primaires  ordinaires  en  Belgique. 

Il  y  a  là  toute  une  série  d'oeuvres  extrêmement  importantes  à  constituer. 
Des  gioupes  nombreux  de  vies  enfantines  sout  encore  complètement  abandonnés. 
Cet  abandon  est  cruel  et  dangereux,  d'autant  plus  cruel  qu'il  s'agit  d'êtres  qui  ne  sont 
aucunement  responsables  de  leur  état  moi'bide,  d'autant  plus  dangereux  que  l'anorma- 
lilé  <les  enfants  est  plus  pi'ononcée.  Nous  vivons  d'ailleurs  à  une  époque  où  le  senti- 
ment de  la  protection  pour  les  faibles  a  acquis  un  remai'quable  épanouissement.  Aussi 
la  Belgique  aura  t-elle  à  cœur  de  poursuivre  une  œuvre  humanitaire  à  peine  ébaucliée, 
de  manière  à  procurer  à  tous  les  malades  de  res|)rit  et  à  tous  les  irréguliers  intellec- 
tuels, sans  distinction,  les  oiganismes  qu'exige  leur  état  physique,  psychique  ou  moral 
particulier. 

TOBIE  JONCKHEERE, 
J'rofcsscur-ailjoinl  à  l'École  uormale  de  Bruxelles. 


LES    JARDINS    D'ENFANTS 

DE  LA  VILLE  DE  BRUXELLES 


Autrefois.  En  1826,  en  passant  nie  des  Minimes  et  rue  de  ^la"Buanderie,  on 
pouvait  voir  deux  maisons  bizarres,  .transformées  pour  un  usage  nouveau;  une  salle 
immense,  une  cour  et  un  préau  les  distinguaient  des  autres  habitations.  Elles  étaient 
sales  et  tristes,  et  par  les  fenêtres  liantes  de  la  grande  salle  s'échappaient  de  7  heures 
du  matin  à  6  heures  du  soir  des  mélopées  traînantes,  prières,  chants  ou  récitations 
que  scandaient  les  coups  de  claquoirs  de  deux  infortunées  gardiennes. 

Deux  cent  cinquante  enfants,  garçons  et  filles,  de  deux  à  sept  ans,  grouillants  et 
bruissants,  y  pleuraient  chaque  jour  la  misère  de  leur  exil  loin  des  bras  maternels,  de 
leur  entassement  sur  des  gradins  étroits,  chaînes  trop  lourdes  pour  leur  cœur  ouvert 
à  la  tendresse  câline,  pour  leurs  membres  frêles  avides  de  liberté,  d'air  et  de  lumière. 

C'était  la  petite  geôle  de  jeunesse  captive,  utile  pourtant  dans  sa  laideur,  puis- 
qu'elle prévenait  les  accidents,  empêchait  beaucoup  de  petites  jambes,  de  petits  bras, 
et  même  de  petites  têtes  d'être  écrasés  par  les  chariots  de  la  rue  et  protégeait  du  froid 
ou  du  soleil  suivant  la  saison. 

La  troupe  obéit  au  claquoir  comme  le  régiment  au  clairon  ;  le  voilà  qui  frappe 
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et  toute  la  troupe  enfantine  prie,  le  voilà  qui  frappe  encore  et  toute  la  troupe  enfan- 
tine se  tait,  le  voilà  qui  se  remet  à  frapper  et  toute  la  troupe  enfantine  se  lève  et 
déambule  péniblement.  Chacun  s'accroche  comme  il  peut  à  son  voisin  et  le  double 
défilé  des  culottes  d'où  sort  la  (chemise  et  des  juives  loqueteuses  commence. 

«  Clic,  clac,  »  font  tristement  les  petits  sabots  fêlés. 

«  Clic,  clac,  »  répond  sans  conviction  le  claquoir. 

Et  le  défilé  s'achève,  lamentable  et  lent,  d'un  équilibre  si  instable  qu'on  croirait 
à  chaque  seconde  qu'il  va  crouler  d'une  pièce,  comme  un  jeu  de  cartes  qu'on  relève  et 
que  soudain  on  lâche  :  figures  pâlottes,  chairs  molles,  cheveux  raides  et  malades,  corps 
frêles  paraissant  trop  lourds  dans  leur  débilité  pour  les  faibles  jambes  qui  les  sup- 
portent, et  toute  cette  laideur  rendue  plus  laide  encore  par  des  vêtements  trop  larges 
ou  trop  étroits,  innommables  et  ridicules  d'où  monte  une  odeur  fade. 

Dans  la  tristesse  du  jour  qui  meurt  les  bébés  commencent  à  gémir  et  à  crier 
«  maman  ». 

A  6  heures,  de  longs  bras  nus  et  maigres  se  tendent  vers  eux.  Ah  !  si  rudes  et  si 
nerveux  qu'ils  soient,  ils  représentent  encore  ce  que  l'enfant  de  misère  a  de  plus  doux 
et  de  plus  sûr  comme  berceau  et  comme  abri  tutélairc. 

Aujourd'hui.  En  igoS,  eu  allant  se  promener  vers  la  rue  des  Éburons  ou  vers 
la  rue  de  Cureghem  ou  même  vers  la  rue  de  la  Buanderie  ou  en  beaucoup  d'autres 
lieux  encore,  on  dresse  tout  à  coup  la  tête  pour  recueillir  des  rires  et  des  chansons 
qui  s'envolent  par  les  fenêtres  ouvertes  d'une  petite  école  sur  laquelle  on  lit  :  Jardin 
d'enfants. 


Ou  y  joue,  on  v  chante  : 


Nous  n'irons  plus  au  l)oia. 
Les  lauriors  sont  couiiés. 


et  les  rondes  tournent,  et  les  rires  s'envolent. 

Il  y  a  quatorze  jardins  presque  pareils,  riants,  clairs  et  gais  où  deux  cent  cin- 
quante enfants  sont  conviés  chaque  jour  et  où  alternent  les  jeux  avec  les  leçons. 

La  leçon  est  une  causerie  durant  laquelle  on  l'acoute  aux  enfants  de  jolies  his- 
toires, ou  un  déballage  de  cubes  et  de  briquettes  grâce  auxquels  ou  représente  les 
monuments  de  la  ville  et  les  meubles  de  la  maison,  un  concours  de  dessins  et  de  sculp- 
tures d'argile,  ou  mille  autres  choses  encore  durant  lesquelles  l'enfant  est  tour  à  tour 
architecte,  vannier,  dessinateur,  tisserand,  artiste. 

Le  jeu  est  un  jeu  comme  en  ont  joué  nos  pères,  comme  nous  eu  avons  joué  nous- 
mêmes,  comme  en  joueront  nos  enfants  tant  que  le  monde  sera  monde. 

Toussons  la  porte  d'un  jardin  d'enfauts  et  entrons  : 

Il  est  8  heures  ;  les  gosses  arrivent  par  groupes  et  la  maîtresse  qui  les  reçoit  leur 
serre;  la  mnin,  les  accueille  par  leur  nom,  les  débarrasse  de  certains  vêtements  mis  pour 
le  dehors,  rectifie  quelques  détails  de  leur  toilette  et  les  félicite  de  leurs  vêtements 
propres  ou  de  la  présence  du  mouchoir  dans  la  pochette  de  leur  tablier.  Une  bonne 
maîtresse  trouve  toujours  matière  à  félicitations,  car  elle  sait  qu'un  encouragement,  si 
petit  (ju'il  soil,  ou  l'espoir  d'un  compliment  sont  mille  fois  plus  efficaces  et  plus  doux 
aux  oreilles  des  petits  que  les  reproches  ou  la  grouderie. 

D'ailleurs,  en  peuvent-ils  si  à  trois  ans,  ou  même  à  quatre  ou  a  cinq,  ils  ne  sont 
lavés  (ju'à  demi  et  n'ont  ni  mouchoir,  ni  tablier? 

t'c'ux  des  petiots  qui  pleurent  de  devoir  quitter  les  bras  maternels  sont  bien  vite 
disti-aits  par  les  accords  du  piano  et  les  câliueries  qu'on  leur  réserve. 

A  8  h.  3/4  les  enfants  passent  du  hall  ou  du  jai-din,  suivant  la  saison,  dans  des 
cliambres  bien  aérées  et  bien  claires  où  ils  se  groupent  autour  de  tables  basses. 
iSuivons  les  grands,  ceux  de  cinq  à  six  ans. 

Ija  maîtresse  a  dessiné  poui-  eux  une  histoire  sans  paroles,  composée  de  quatre 
vignettes    format   o  ",24  X  o'",3o.    Ces    vignettes   sont   destinées   à   être    i^lacécs    dans 
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un  châssis  dont  les  quatre  portes  sont  ouvertes  l'une  après  l'autre  avec  une  certaine 
mise  en  scène. 

La  première  s'ouvre;  toutes  les  têtes  se  dressent,  tous  les  yeux  s'écarquilleut.  Il 
s'agit  de  la  jolie  histoire  de  la  mésange  racontée  par  Frapiè. 

On  voit  une  vieille  dame  dans  son  jardin,  ayant  à  ses  pieds  son  chat  <(  Mistigris  )>. 
Près  d'elle  est  sa  maison,  une  maison  blanche  avec  un  toit  rouge,  ombragée  par  un 
marronnier. 

La  maîtresse  raconte  ce 
que  fait  la  dame,  où  elle  est, 
ce  qu'elle  pense,  ce  que  fait 
Mistigris,  où  il  est,  ce  qu'il 
pense.  Elle  paraphrase  le 
conte  de  Frapié.  —  Le  pre- 
mier châssis  se  ferme  et  le 
deuxième  s'ouvre. 

2"  acte.  —  La  vieille 
dame  paraît  épouvantée,  elle 
jette  des  cailloux  contre  les 
branches  du  marronnier 
autour  duquel  toui-noient 
deux  mésanges  affolées. 

Mistigris  joue  le  rôle 
d'ogre  :  il  est  dans  l'arbre 
occupé  à  croquer  les  petits 
des  mésanges,  et  de  l'image 
sortent  distinctement  les 
«cuic!  cuic  !  »  de  détresse. 
—  Grand  effroi  parmi  les 
enfants. 

3''  acte.  —  La  mère  des 
petits  oiseaux  morts  pleure 
près  du  nid  vide  ;  Mistigris 
contemple  mélancolique  le 
résultat  de  son  œuvre.  Au- 
dessus  de  sa  tète  fond  l'oiseau 
mâle,  l'oiseau  vengeur.  — 
Gare  aux  oreilles  et  au  nez 
de  Mistigris  ! 

4"  acte.  —  Le  nid  est 
refait,  de  petits  becs  affamés 
en  sortent.  Le  père  et  la 
mère,  oiseaux  confiants, 
décrivent  autour  de  lui  des 
cercles  joyeux. 

Mistigris  est  là  pourtant,  mais  il  respecte  la  nouvelle  couvée;  il  tourne  même  le 
dos,  pour  ne  pas  être  tenté. 

C'est  que  depuis  son  horrible  méfait  il  a  trop  souffert  :  ce  n'étaient  que  pleurs  et 
plaintes  autour  de  lui  et  en  lui,  et  la  nuit  et  le  jour  lorsqu'il  se  promenait,  un  long 
gémissement  montait  des  êtres  et  des  choses  pour  lui  briser  le  cueur. 

Mistigris  est  assagi,  les  petits  oiseaux  vivront. 

L'histoire  est  à  peine  finie  que  très  souvent  ou  la  redemande,  mais  l'heure  est 
venue  de  remuer  bras  et  jambes,  et  l'on  passe  au  jardin  ou  à  la  salle  de  jeux,  suivant 
le  temps  qu'il  fait. 

La  grande  armoire  est  ouverte  c^t  tous  les  trésors  eu  sortent;   chacun   choisit  le 
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sien  :  poupée  sans  bras,  cheval  sans  tête,  vieille  charrette,  tambour  crevé;  les  plus 
humbles  sont  les  plus  aimés,  les  mieux  transformés  par  l'imagination  des  enfants. 

Mais  le  tumulte  devient  trop  grand;  la  maîtresse  frappe  dans  ses  mains  et  tous 
les  petits  viennent  se  serrer  contre  elle,  tels  des  poussins  autour  de  leur  maman.  Elle 
invite  ses  poussins  à  faire  un  grand  rond  et  elle  organise  un  jeu  quelconque  dont  elle 
dirige  les  mouvements. 

«  Allons,  petit  Louis,  sois  donc  un  bon  cliat  et  ne  laisse  pas  la  souris  gagner  son 
trou.  » 

«  Bravo,  Marie,  quelles  l)onn('s  ]ictites  ])attes  de  souris  tu  as,  il  faudra  deux 
chats  pour  t'attraper. 

«  Kn  avant!  Pierre  et  Jean.  » 

Jean  a  saisi  Marie,  le  chat  va  croquer  la  souris  ;  non,  il  l'épargne  et  il  l'embrasse. 
l\jut-être  pense-t-il  aux  remords  de  Mistigris. 

Et  la  journée  s'achève  rapide  et  gaie,  les  demi-heures  de  jeux  alternant  avec  les 
demi-heures  d'occupations  ou  de  causeries,  sans  claquoir,  sans  férule  et  sans  grimoire. 

Quelle  différence  avec  autrefois!  La  maîtresse,  jeune  ou  vieille,  a  les  mains  rem- 
plies de  jouets  et  la  bouche  pleine  de  chansons. 

Les  enfants  chantent  avant  d'apprendre  à  lire;  ils  jouent  avant  d'apprendre  à 
travailler,  et  tout  en  chantant  et  en  jouant,  leurs  yeux  s'ouvrent  sur  le  grand  panorama 
des  choses,  leurs  mains  s'exercent  au  doigté  habile  qui  fait  l'adresse,  leurs  âmes 
s'épanouissent  en  des  sentiments  de  tendresse  et  de  fraternité. 

C'est  la  maison  qui  rend  meilleur,  école  des  tout  petits  dont  les  fenêtres  sont 
ouvertes  sur  la  nature  et  dans  laquelle  le  jouet  toujours  divers,  toujours  nouveau, 
s'anime  et  vit  sous  le  souffle  créateur  de  l'enfant. 

Il  y  a  encore,  comme  autrefois,  des  visages  pâlots,  des  chairs  molles,  des  cheveux 
en  friche,  des  vêtements  troués,  trop  étroits  ou  trop  larges,  qui  cachent  mal  la  fragilité 
d(^s  corps,  mais  dans  ces  visages  pâlots  brillent  des  yeux  heureux,  et  toute  la  magie  des 
choses  est  là. 

Les  enfants  aiment  leur  petite  école,  ils  n'y  entrent  en  pleurant  que  les  premiers 
jours,  mais  tout  de  suite,  dès  qu'ils  la  connaissent,  ils  la  désirent  et  l'exigent.  Ils 
Tcxigent  même  lorsqu'ils  sont  malades  et  qu'on  ne  peut  les  accepter  sans  danger  de 
ciintagion. 

Autrefois  ou  menaçait  de  l'école  l'enfant  méchant  aujourd'hui;  c'est  le  contraire, 
on  le  punit  en  le  menaçant  de  n'y  point  aller. 

C'est  que  dans  la  petite  école  règne  l'esprit  d'un  enchanteur,  celui  du  bon  Frœbel. 
Il  aima  l'enfant  en  père  et  édicta  une  méthode  qui  fut  la  sincère  ai^plication  de 
sim  sincère  amour. 

Trois  mille  enfants  dans  l'agglomération  bruxelloise  jouissent  des  bienfaits  de 
cette  méthode  à  l'heure  présente. 

Et  que  celui  qui  fit  sourire  l'enfant  pauvre,  qui  lui  donna  dans  son  indécise 
cdosion  la  joie  de  vivre  au  lieu  de  la  détresse  d'exister,  que  celui-là  vive  à  jamais  dans 
la  mémoire  des  cœurs  ! 

Lève-toi,  petit  de  la  petite  école,  et  au-dessus  de  la  haie  en  fleurs  qui  fait  le  mur 
d'enceinte  de  ton  jaj-din,  regarde  le  monde  et  les  hommes  et  apprends  à  les  aimer. 

E.  Destrke. 


AIJ-.    8TEVEXS.    —   TOUS   LKS   BONHEURS. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 


Les  sciences  morales  et  politiques  sont  des  sciences...  inexactes,  et  partant  pleines 
d'incertitudes.  Les  hommes  sont  naturellement  très  divisés  à  leur  endroit.  En  écrivant 
ce  chapitre  nous  avons  donc  pris  le  parti  le  plus  sage  :  celui  de  nous  eu  tenir  à  renon- 
ciation et  à  la  citation.  La  brièveté  n'est  pas  toujours  un  défaut  et  il  vaut  mieux 
paraître  manquer  d'imagination  que  se  faire  accuser  de  trahison. 

HISTOIRE.  —  Le  goiit  des  études  historiques,  tiès  marqué  en  Belgique,  a  donné 
naissance  depuis  i83o  à  une  foule  de  travaux  :  publications  de  documents,  monogra- 
phies, ouvrages  généraux.  La  valeur  de  ces  œuvres  a  été 
naturellement  inégale  ;  le  labeur,  la  conscience  de  leurs 
auteurs,  souvent  autodidactes,  leur  réel  talent  ont  été  par- 
fois mal  servis  par  une  connaissance  incomplète  des  règles 
de  la  critique  historique  et  des  sciences  auxiliaires  de  l'his- 
toire (paléographie,  diplomatique,  numismatique,  sigillo- 
graphie, archéologie,  héraldique,  chronologie,  etc.).  Mais 
depuis  la  création  des  cours  pratiques  d'histoire,  dont  l'ini- 
tiative fut  prise  à  l'Université  de  Liège  par  M.  Godefroid 
IZurth  en  1874,  et  surtout  depuis  la  création  de  la  section 
historique  du  doctorat  en  philosophie  et  lettres  en  1890,  les 
mérites  scientifiques  des  travaux  de  nos  historiens  ont  sen- 
siblement augmenté  ;  et  il  est  permis  d'affirmer  que,  toutes 
proportions  gardées,  la  Belgique  se  place  actuellement  au 
rang  de  l'Allemagne    et  de   la  France  en  ce  qui   concerne  Th.  jlsti;. 

l'intensité  et  la  valeur  de  la  j^roduction  historique. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  une  liste,  même  approximative,  des  historiens  qui, 
depuis  soixante-quinze  années,  ont  fait  honneur  au  pays  et  ont  reconstitué  son  passé. 
Force  nous  est  de  nous  contenter  de  citer  quelques  noms,  quelques  oeuvres  caractéris- 
tiques. Parmi  les  morts  :  Moke  {Histoire  de  Belgique),  Namèche  {Histoire  nationale), 
J.-B.  XoTHOMB  {Études  sur  la  réoolution  de  i83o),  Juste  {Histoire  de  Belgique,  tra- 
vaux sur  le  xvi"  siècle,  la  Révolution  brabançonne  et  celle  de  i83o),  A.  Borgnet 
{Histoire  des  Belges,  Histoire  de  la  révolution  liégeoise  de  l'Sf)),  Kervyx  de  Letten- 
hove  (nombreuses  éditions  de  textes.  Histoire  de  Flandre,  les  Huguenots  et  les  Gueux). 
les  archivistes  A.  Wauters  {les  Libertés  communales,  la  Table  chronologique  des 
diplômes  et  des  publications  considérables  de  textes  inédits)  et  Gachard  {Éludes  histo- 
riques, Histoire  de  la  Belgique  au  commencement  du  XVIH''  siècle,  vastes  recueils  de 
textes,  du  xvi*^  siècle  surtout),  Poullet  {Histoire  politique  nationale).  Parmi  les 
vivants  :  Vaxderkindere  {le  Siècle  des  Artevclde,  Introduction  à  l'histoire  des  institu- 
tions belges  au  moyen  âge,  la  Formation  territoriale  des  principautés  belges),  Kurth 
(la  Frontière  linguistique  en  Belgique,  Clouis,  Histoire  poéti(jue  des  Mérovingiens], 
Pirenne  ({ui,  armé  de  méthodes  nouvelles,  nous  a  donné  une  œuvre  magistrale  {Histoire 
de  Belgi<iue,  l'Origine  des  communes  urbaines  au  moyen  âge),  P.  Fkedericq  {Geschie- 
denis  der  Inquisitie  in  de  Xederlanden,  Essai  sur  le  rôle  des  ducs  de  Bourgogne  dans 
les  Pays-Bas),  Hvrert  (série  de  travaux  sur  le  xvui'  siècle),  Lom  UA^    {Études  sur  le 
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AT//'  siècle),  V.  Willems-Waltzing  {Études  sur  Vhisioire  romaine).  Discailles 
{Charles  Rogier).  N'oublions  pas  de  mentionner  les  travaux 
collectifs  de  la  commission  royale  d'histoire,  des  Bollan- 
distes  (ac/a  sanctorum),  la  création  récente  de  l'Institut 
historique  belge  à  Rome  ;  et,  dans  le  domaine  des  sciences 
auxiliaires,  les  travaux  du  P.  de  Smedt  (critique  histo- 
rique), de  ScHAYES  (archéologie),  du  chanoine  Reusens 
(archéologie,  paléographie,  diplomatie),  etc.,  etc.  On  doit 
d'importantes  études  d'histoire  religieuse  au  comte  Goblet 
d'Alviella  {l'Évolution  rclif>-ieuse  chez  les  Hindous,  les 
Américains  et  les  Anglais,  ridée  de  Dieu,  la  Migration  des 
symboles),  et  à  M.  Cumont  {le  Culte  de  Mithra)  (i). 

PHILOLOGIE.  —   Si   les   études   philologiques   n'ont 
pas  été  favorisées  par  un  concours  aussi  nombreux  d'érudits 
kekvyn  iiE  i.ETTENiiovK.  1^6  Ics  étudcs  lùstoriqucs,  du  moins  la  Belgique  peut-elle, 

non  sans  fierté,  opposer  aux  bataillons  de  philologues  et 
de  linguistes  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angletei-re  un  groupe  de  savants 
d'élite  :  Roulez,  Gantrelle,  Wagener,  Roersch  (hellénistes  et  latinistes),  Scheler, 
WiLMOTTE  (romanistes),  Vercoullie  (germaniste),  Mgr  de  Harlez,  Mgr  Lamy,  Nève, 
Chauvin  (orientalistes),    Chavée    (linguistique),  etc.   Nos  universités  possèdent  main- 


(i)  On  nous  saura  gré  d'accorder  en  mai-ge  quelques  lignes  à  deux  historiens...  en  marge  de 
l'iùstoire,  pouiTait-on  dire  :  Bruck  et  son  prophète,  M.  Ch.  Lagrange. 

Tous  deux  ont  de  nombreux  travaux  scientifiques  de  premier  ordre  à  leur  actif,  mais  nous'ne 
retiendrons  ici  que  /  Humanité,  son  développement  et  sa  durée,  de  Bruck,  et  la  Concordance  de  la  Bible, 
de  la  Pyramide  de  Cheops  et  des  lois  de  Bruck  et  la  Mathématique  de  l'histoire,  de  M.  Cli.  Lagrange. 

L'idée  maitresse  développée  par  Bruck  dans  l'Humanité  est  que  tous  les  peuples  naissent,  se 
développent  et  meurent.  Que  la  civilisation  se  déplace  de  l'est  à  l'ouest.  Que  chaque  grand  centre  de 
civilisation  (peuple  clief)  dure  cinq  cent  seize  ans  ou  deux  fois  cinq  cent  seize  ans. 

Que  les  peuples  naissent,  se  développent  et  meurent,  c'est  là  une  banalité  (pii  n'a  pas^  besoin 
<rétre  démontrée. 

La  marche  de  la  civilisation  de  l'est  à  l'ouest  depuis  les  temps  connus  ressort  d'un  simple  coup 
d'ccil  d'ensemble.  Partie  de  la  Chaldée  pour  osciller  entre  les  bords  du  Nil  et  ceux  du  Jourdain,  la 
civilisation  s'est  ensuite  progressivement  déplacée  suivant  le  parallèle  de  la  Méditerranée;  elle 'a 
atteint  l'arête  dorsale  de  l'Europe,  l'a  dépassée,  s'est  emparée,  en  montant  vers  le  nord,  de  la  limite 
occidentale  de  l'Europe,  des  Iles-Britanniques,  et  a  franchi  l'Océan  en  conquérant  le  nouveau  monde. 

En  i)ersonnifiant  le  mouvement  de  civilisation  par  celui  du  foyer  principal  qui  jusqu'à  l'époque 
actuelle  n'a  i)as  cessé  d'exister  et  de  constituer  un  peu]>le  chef,  et  en  commençant  par  les  Assyriens, 
on  verra  l'histoire  définie  par  l'ordre  des  puissances  suivantes  ;  Assyriens  ;  —  Egyi)tiens  ;  —  .luifs, 
Israélites,  Phéniciens  ;  —  Grecs  ;  —  Romains  ;  —  Francs  ;  —  Papauté  ;  —  Français. 

Le  numéro  d'ordre  suivant  appartient  à  l'Angleterre. 

Évaluons  maintenant  la  vie  de  quelques-uns  de  ces  peui)les  à  grands  traits. 

Grecs.  —  De  la  fondation  d'Athènes  eu  —  1219  à  la  destruction  de  Sparte  (Philoixi-nieu,  le  dernier 
des  Grecs)  en  —  18S,  il  y  a  io3i  ans,  ou  deux  fois  ôi5  ans. 

Romains.  —  De  la  fondation  de  Rome  par  Romulus  en  —  -^^'3.  à  la  décajiilation  de  Home  i)ar  Con- 
stantin, en  +  33o,  il  y  a  io83  ans,  ou  deux  fois  541  ans. 

Francs.  —  Depuis  l'époque  —  ii4  qui  signale  pour  la  première  fois  une  lutte  ouverte  entre  les 
Germains  et  les  Romains  jusqu'au  partage  de  l'empire  franc  (traité  de  Verdun),  en  -\-  843.  il  y  a 
<)j)7  ans,  ou  deux  fois  ^-S  ans  seulement,  mais  il  est  à  remarciuer  qu'avant  d'attaipicr  les  Romains  les 
Francs  avaient  déjà  dû  s'organiser. 

Papauté.  —  Depuis  son  établissement  de  fait  à  Rome  -\-  33o  jusqu'à  la  chute  du  pouvoir  effectif 
1309-1370  (Avignon),  i347  (Kienzi),  il  y  a  (par  moyenne  de  dates)  loio  ans,  ou  deux  fois  5o5  ans. 

La  seconde  chute  du  pouvoir  temporel,  1870,  est  de  nouveau  séparée  de  la  première  jiar  une 
période  de  ">  siècles. 

France.  —  Depuis  sa  formation  (partage  de  l'empire  de  Charlemagne,  traité  de  Verdun)  en  843 
jusqu'en  1870,  il  s'est  écoulé  1027  ans,  ou  deux  fois  3i3  ans. 

Coninient  exi)lii]ner  ce  trijile  phénomène  :  naissance.  déveloi)i)enient  et  mort  des  i)eiiples  ;  évolu- 


LA  PATRIE   BELGE  253 

tenant  au  doctorat    en    philosophie  et  lettres    des   sections    de  philologie  classique, 
romane,  germanique,  orientale. 

HISTOIRE  DE  L'ART  CRITIQUE.—  A  noter  :  Fétis  père,  Fétis,  Gevaert, 
H.  Hymass,  Max  Rooses,  Kufferath,  L.  Solvay,  G.  Frederix,  F.  Nautet. 

Francis  Xautet,   mort  trop  jeune,   fut  le   premier  historien   des  lettres   belges 
d'expression  française. 

Dès  ses  débuts  dans  la  carrière  littéraire  ses  goûts  l'avaient  porté  vers  la  critique 
avec  une  tendance  à  ne  pas  envisager  seulement  les  œuvres 
comme  les  manifestations  de  la  personnalité,  mais,  par  delà 
l'exclusif  point  de  vue  littéraire,  à  surtout  considérer  les 
grands  mouvements  d'idées  sociales  et  religieuses. 

Entendue  de  cette  façon  la  critique  littéraire  se  hausse 
an  ton  de  l'iiistoire  et  les  livres  deviennent  des  documents 
où  l'humanité  elle-même  se  raconte. 

G.  Frederix  fut  successivement  critique  à  lu  Tribune 
de  Liège,  à  l'Echo  du  Parlement,  puis  à  Vlndépendance 
durant  un  quart  de  siècle. 

Ch.  Potvin  a  défini  Gustave  Frederix  :  «  Figure  nar- 
quoise et  sympathique  ».  M.  Paul  Deschanel  a  ajouté  à  ces 
deux  mots  celui-ci  :  «  Disciple  de  Sainte-Beuve  et  non 
moins  ami  de  la  vérité.  » 

Comme  beaucoup  de  critiques  il  était  plutôt  misonéiste.  God.  Kubth. 

Pendant  tout  un  temps  il  n'aima  pas  beaucoup  les  «  Jeune  Belgique  »,  qui  le  lui  ren- 
dirent bien. 

Ses  nombreuses  années  de  journalisme  avaient  formé  peu  à  peu  un  riche  répertoire 


tion  de  la  civilisation  de  l'est  à  l'ouest;  déplacement  des  grands  centres  de  civilisation  —  représentés 
par  les  ])euples  chefs  —  tous  les  5iG  ans  ou  tous  les  loSa'ans? 

Bruck  l'attribue  au  maffuétisine. 

«  Son  idée  fondamentale,  dit  M.  Ch.  Lagrange,  est  qu'il  existe  dans  le  globe  une  circulation  d'un 
fluide  matériel  un  éther  subtil  qu'il  identifie  à  tort  avec  l'électricité,  mais  peu  importe  ici)  provoqué 
par  une  action  du  soleil  et  fonction  directe  des  mouvements  astronomiques  de  la  terre  (rotation  et 
révolution).  Cette  circulation  est  méridienne,  d'inégale  intensité  dans  les  méridiens  différents  et  tout 
le  système  des  courants  tourne  dans  la  terre  autour  de  l'axe  des  pôles.  Il  en  résulte  en  un  méridien 
fixe  de  la  terre  des  variations  périodiques  de  la  circulation  dont  les  phases  dépendent  des  jjositions 
relatives  de  ce  méridien  fixe  et  des  méridiens  mobiles  (d'intensité  de  circulation  maximum  ou 
minimum)  qui  font  leur  révolution  autour  de  l'axe.  » 

C'est-à-dire  qu'une  quantité  intégrale  d'êtres  organisés  telle  qu'un  peuple  se  trouverait  soumise 
à  des  influences  ])ériodiques  de  milieu. 

«  Ces  influences,  dit  encore  SI.  Ch.  Lagrange,  constituent  des  prédispositions  qui,  sur  la  nature 
animale  d'un  tel  groupement  systématique,  d'un  peuple,  peuvent  avoir,  comme  on  l'observe,  force 
de  loi.  » 

Ou  a  reproché  à  la  loi  de  Bruck  de  tenir  niédiocrenieut  compte  du  libre  arbitre,  d'être  désespé- 
rante. Mais  on  a  répondu  ([u'il  est  plus  d'une  loi  naturelle  qui  n'est  pas  réjouissante  :  telle  celle  de  la 
vieillesse. 

il.  Ch.  Lagrange,  qui  est  un  savant  doublé  d'un  croyant,  comme  l'était  Bruck  d'ailleurs,  pense 
que  rien  ne  serait  ])lus  utile,  plus  sage,  à  la  fois,  que  d'avertir  les  peuples  des  crises  ])ar  lesquelles  ils 
ont  à  passer,  afin  que  par  l'usage  de  la  liberté  morale  ils  s'y  préparent  et  apprennent  à  s'entr'aider 
les  uns  les  autres,  non  à  accentuer  d'une  manière  animale,  sous  forme  de  réactions  violentes,  les 
conséquences  des  prédispositions  fatales  que  leur  impose  le  milieu. 

C'est  dans  ce  but,  à  n'en  point  douter,  que  >I.  Ch.  Lagrange  a  écrit  la  Concordance  de  la  Bible,  de 
la  pyramide  de  Clieops  et  des  lois  de  Bruck  et  la  Mathématique  de  l'histoire.  Le  premier  livre  commente 
et  corrige  Bruck  ;  le  second  est  une  œuvre  originale  témoignant  d'un  savoir  et  d'une  érudition  qui  ne 
sont  distancés  que  par  l'imagination  de  l'auteur. 

D'ailleurs  voici  sur  la  Mat/iénniti(jue  de  l'histoire  l'appréciation  d'un  des  rares  critiques  ayant 
approfondi  l'œuvre  de  Bruck  et  celle  de  son  prophète  ; 

«  M.  Lagrange  est  parti  de  ce  lU'incipe  généralement  admis  cju'il  doit  exister  «  des  lois  consti- 
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d'où  les  amis  de  Frcderix  out  tiré  deux  volumes  :  l'un  de  critique  littéraire,  l'autre  de 
eritiqnc  dramatifjue. 

PHILOSOPHIE.  —  La  tournure  pratique  de  l'esprit  belge  n'a,  pendant  longtemps, 
fourni  aux  études  philosophiques  qu'un  très  petit  nombre  de  travailleurs.  Aujourd'hui 
encore  ces  travaux  sont  loin  d'avoir  atteint  l'ampleur  de  ceux  que  produisent 
nos  historiens,  précisément  servis  par  cet  esprit  réaliste,  ennemi  des  abstractions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  domaine  des  études  philosophiques  comme  dans  celui  des 
études  historiques  ou  philologiques,  il  y  a  progrès  :  un  public  croissant  semble 
se  préoccuper  des  questions  philosophiques,  et  notamment  de  celles  qui  se  rapportent 
à  la  morale,  à  la  sociologie,  aux  relations  entre  la  philosophie  proprement  dite  et  les 
sciences.  Cette  heureuse  transformation  est  due  pour  une  part  notable  à  la  création, 
eu  1890,  de  la  section  philosophique  du  doctorat  en  jihiloso- 
phie  et  lettres.  Les  universités  ont  pu  créer  et  peupler  des 
instituts,  des  séminaires  de  philosophie,  des  laboratoires  de 
psychologie  expérimentale. 

Depuis  l'institution,  en  1882.  du  prix  décennal  des 
sciences  philosophiques,  cette  récompense  a  été  accordée  à 
Guillaume  Tibekghiex  et  à  Joseph  Delbœuf,  pour  l'en- 
semble de  leurs  travaux  philosophiques.  Le  premier,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Bruxelles  pendant  un  demi-siècle, 
a  exposé  dans  de  nombreux  ouvrages  un  système  spiritua- 
liste  déiste  et  libéral,  le  «panenthéisme  »,  dérivant  des  doc- 
trines allemandes  du  début  du  xix*=  siècle  et  notamment  de 
celle  de  Krause  (Log/r/iic,  psychologie,  génération  des  con- 
naissances humaines)  ;  le  second,  professeur  à  l'Université 
j,,„[,j^j:i.  jde    Liège,    s'est   occupé,    dans    une    série  d'études  pleines 

d'originalité,  de  psychologie  expérimentale  et  de  philosophie 
générale  {Déterminisme  et  liberté,  la  matière  brute  et  la  matière  vivante).  Il  faut  mettre 
hors  de  pair  aussi  les  travaux  de  Mgr  Mercier,  directeur  de  l'Institut  supérieur  de 
philosophie  de  l'Université  de  Louvain  [Cours  de  philosophie,  origines  de  la  psychologie 
contemporaine)  et  de  la  Revue  néo-scolastiqiic.  Il  s'attache,  selon  les  directions  du 
pape  Léon  XIII,  à  opérer  la  synthèse  des  doctrines  aristotéliciennes  de  saint  Thomas 


lu:uit  un  lifii  (Icliui  iiilre  la  vit-  de  lluiniauili-  c-l  l'ortiaiiisiiR'  ]ili.vsi(iUL"  du  globe  »,  et  <iue  t-et  organisme 
(•tant  tout  (Ictcriiiiuc  luir  nombres,  poids  et  mesures,  ces  lois  doivent  «  présenter  elles-mêmes  un 
caractère  matlicuiatiiiue.  » 

Il  v  a  sept  ans.  le  savant  écrivain  s'était  essayé  à  la  même  démonstration  eu  établissant  la  concor- 
dance t/iii  existe  entre  ht  toi  histovique  de  Briirk.  la  chronologie  de  la  Bible  et  la  grande  pyramide  de 
Cheopx. 

Aujourd'hui,  ces  trois  sources  sont  corroborées  i)ar  la  géologie,  la  géodésie  chronologique, 
l'astronomie  et  l'astrologie. 

De  la  chronologie  littérale  de  la  Bible  (Genèse  et  Apocalypse  notamment]. 

De  la  grande  pyramide  de  Cheops  ; 

De  la  géodésie  chronologique  : 

De  l'astronomie  et  de  l'astrologie; 

Kt  des  lois  de  Bruck, 

h'auteur  déduit  : 

1"  La  rigoureuse  exactitude  des  Ecritures  : 

u"  Que  la  terre  a  été  créée  il  y  a  environ  .'Jd.noo  ans; 

.'i"  Que  les  jours  de  la  création  sont  des  jihases  de  (i,oi)o  ans: 

4"  (iu'.Vdam  a  été  ])lacé  dans  l'Eden  en  —  41^4; 

.')"  Que  le  déluge  est  survenu  en  —  :>5;;8: 

()"  Que  .Josué  a  arrête  la  marche  du  soleil  i)endant  l>4  heures  en  —  i47'>.  ^^^'  •  ^'t''-  " 

Coiniiu'  beaucouj)  de  lions  esjirits  ayant  l'ait  une  découverte.  Bruck  et  son  conuiuntatcur  ont  eu, 
]i()ur  le  moins,  le  (on  d'entrer  dans  les  détails  et  <Ie  ne  jias  s'en  tenir  aux  lignes  générales. 
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d'Aiiuin,   des  euseignements  de    lÉglise  catholique  et  des  recherches  de  la   science 
contemporaine. 

SOCIOLOGIE.  —  La  sociologie,  de  date  plntùt  récente,  s'appuj'ant  sur  les 
conquêtes  de  l'histoire,  de  l'économie  politique,  de  la  biologie  et  de  la  psj'chologie,  a 
pris  un  essor  considérable.  Dans  certaines  écoles  —  elles  sont  nombreuses  —  on  n'est 
pas  loin  de  penser  que  l'orientation  de  l'humanité  appartient  désormais  à  la  sociologie. 
On  lui  fera  donc  ici  bonne  mesure.  L'avenir  dira  si  elle  y  avait  droit. 

Parmi  les  auteurs  saillants,  les  auteurs  «  représentatifs  »  d'une  école  ou  d'une 
tendance,  il  faut  retenir  les  noms  de  Queïei.et,  Colins,  Ch.  Périx,  E.  De  Layeleye, 
II.  Denis,  G.  De  Greef  et  E.  Soi. va v 

Quetelet  est  le  génial  auteur  de  la  Physique  sociale.  Sinon  le  premier,  il  est  certai- 
nement le  savant  qui  a  produit  le  plus  grand  effort  pour  appliquer  les  mathématiques 
à  la  mesure  des  actions  humaines,  c'est-à-dire  pour  faire  de  la  sociologie  une  science 
exacte.  A  ce  titre  on  lui  doit  j)lus  que  la  modeste  statue  qui  s'élève  devant  le  palais  des 
Académies,  à  Bruxelles.  Et,  si  on  le  cite  un  peu  moins  souvent  que  certains  auteurs, 
c'est  que  trop  de  gens  se  contentent  de  lire  ceux  qui  ont  pillé  Quetelet.  Quelques 
pages  habilement  démarquées  de  la  Physique  sociale  ont  rendu  célèbres  nombre 
d'écrivains.  Si  la  science  sociale  devient  un  jour  une  science 
exacte  comme  la  chimie,  on  peut  avancer  que  Quetelet  en 
aura  été  le  Lavoisier. 

Le  socialisme  rationnel  de  Colins  a  encore  en  Belgique 
d'ardents  partisans.  On  a  reproché  à  Colins  d'avoir  trop 
écrit.  <c  II  est  très  honorable  d'avoir  écrit  quarante  volumes 
intéressants,  mais  c'est  bien  dangereux  ;  le  lecteur  s'arrête 
effrayé  devant  un  inconnu  qui  lui  demande  quatre  ou  cinq 
ans  d'attention,  il  passe  outre,  alors  qu'il  se  serait  arrêté 
devant  maints  passages  détachés  et  habilement  présentés.  » 
Un  reproche  plus  sérieux  fait  à  Colins,  c'est  d'avoir  bâti 
par  déduction  tout  son  système  sur  un  seul  et  unique  rai- 
sonnement —  raisonnement  dont  la  valeur  dépend  toujours 
de  la  puissance  de  raisonnement  du  penseur. 

En  mathématique  on  suppose  qu'il  y  a  des  identités.  En  Vamilrkindeke. 

sociologie  la  supjwsition  ne  suffit  pas. 

M.  Charles  Périn  a  été  le  représentant  de  la  science  économique  le  plus  en  vue  du 
parti  catholique.  Xous  empruntons  à  l'article  nécrologique  publié  le  5  avril,  au  lende- 
main de  sa  mort,  par  le  Courrier  de  Bruxelles,  dont  il  fut  le  collaborateur,  les  ligues 
suivantes.  Elles  résument  son  enseignement  et  disent  la  part  qu'il  a  prise  à  l'orien- 
tation des  esprits  : 

«  M.  Périn  naquit  à  Mons  le  25  août  i8i5.  Il  étudia  le  droit  et  l'économie 
politique  à  l'ITniversité  de  Louvain.  Au  sortir  de  l'Université  il  jjratiqua  quelques 
années  au  barreau  de  Bruxelles;  en  1844  il  fut  nommé,  par  l'épiscopat,  professeur  à 
l'Université  catholique,  dont  il  avait  été  l'un  des  i^lus  brillants  élèves.  Chargé  d'abord 
du  cours  de  droit  public,  il  fut,  l'année  suivante,  aj^pelé  eu  outre  à  la  chaire  d'économie 
politique. 

»  Son  enseignement  fut  particulièrement  fécond.  Nourri  des  plus  solides  doctrines 
chrétiennes,  il  fut  le  restaurateur,  le  créateur  de  l'économie  politique  chrétienne. 

»  Charles  de  Coux,  le  premier,  avait  tenté  de  dégager  l'économie  politique  de 
l'erreur  libérale,  et  de  jeter  les  bases  d'un  système  économique  en  harmonie  avec  les 
lois  chrétiennes  ;  mais  il  dut  abandonner  son  œuvre  avant  l'heure,  et  laissa  à 
^I.  Charles  Périn,  son  disciple  de  prédilection,  le  soin  de  la  développer. 

»  Dès  lors  commence  pour  M.  Charles  Périn  ce  grand  travail  d'études  dont  il 
donna  le  fruit  au  public  dans  ses  ouvrages.  L'énumération  de  ceux-ci  suffit  à  rappeler 
riuriueuce  qu'ils  eurent  sur  le  mouvement  des  idées. 
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»  Eu  1849  les  Econoniitites,  les  Socialistes  et  le  Christianisme  ;  eu  i85o  Du 
Progrès  matériel  et  du  renoncement  chrétien;  en  1861  De  la  richesse  dans  les  sociétés 
chrétiennes  ;  eu  1875  les  Lois  de  la  société  chrétienne;  eu  1880  les  Doctrines  écono- 
miques  depuis  un  siècle;  eu  i883  Mélanges  politiques  et  d'économie  ;  en  1886  le 
Patron;  eu  1888,  les  Premiers  Principes  d'économie  politique. 

»  Nos  lecteurs  ne  s'attendent  pas  à  ce  ([ue  nous  revenions  sur  les  incidents  qui 
amenèrent  M.  Charles  Périn  ù  dcmncr,  en  i88r,  sa  démission  de  professeur  ordinaire 
ù  l'Université  de  Louvain. 

»...  La  retraite,  d'ailleurs,  ne  devait  pas  le  diminuer.  Rendu  complètement  à  ses 
chères  études,  il  donna  plusieurs  ouvrages  à  la  science  et  non  des  moins  importants, 
tels  les  Mélanges  de  politique  et  d'économie  et  l'Ordre  international. 

»  11  publia  aussi  plusieurs  brochures,  qui  eurent  du  retentissement  :  le  Modernisme 

dans  l'égli.se,  en  1882,  et  l'Economie  politique  d'après  rEncyclique  sur  la  condition  des 

ouvriers,  en  1891.  Ce  dernier  travail  fut  écrit  à  la  demande  du  cardinal  Mermillod, 

pour  courir  au-devant  des  abus  que  le  socialisme  pourrait 

faire  du  document  pontifical.  » 

L'apparition  de  la  Richesse  dans  les  sociétés  chrétiennes 
marque  une  époque  eu  Belgique. 

«  La  morale  religieuse,  a  écrit  M.  Victor  Brants,  ren- 
ti'ait  en  souveraine  dans  la  science  de  la  richesse.  Le  livre 
demeure  un  événement  historique  par  cette  idée  mère, 
quelles  que  soient  les  modifications  que  la  suite  pût  appor- 
ter daus  l'école  catholique  même  à  la  manière  de  la  con- 
cevoir, »  car  il  fit  de  Périn  un  des  chefs  de  ce  vaste 
mouvement  contre  l'école  économique  de  Smith  et  de 
J.-B.  Say. 

Le  règne  de  l'économie  alors  officielle,   lit-on   dans  le 
rapport   du   juiy    du    concours    quinquennal    des    sciences 
A.  Wauteus.  sociales  1881-1886,  est  attaqué  de  toutes  parts.   Les  adver- 

saires surgissent  des  points  de  l'horizon  les  plus  divergents, 
professant  des  principes  fort  divers  entre  eux,  mais  s'en  prenant  ensemble  au  corps  de 
doctrine  qui  avait  paru,  un  moment,  comme  le  symbole  de  l'orthodoxie  scientifique. 
Nommer  Frédéric  Le  Play,  l'évéque  von  Ketteler,  Wilhelm  Roscher,  les  socialistes 
Lassalle  et  Karl  Marx,  c'est  iudiquer  les  chefs  d'école.  M.  Périn  doit  être  joint  à 
cette  liste,  et  c'est  son  livre  de  1861  qui  lui  en  donne  le  droit,  » 

M.  Emile  de  Laveleye  est  sans  contredit  l'uu  des  plus  puissants  esprits  que  la 
Belgique  ait  produits.  La  préface  seule  de  la  Propriété  et  de  ses  formes  primitiues 
suffirait  pour  établir  sa  réputation  de  sociologue  avisé  et  exempt  de  préjugés.  L'étude 
de  l'histoire  l'ayant  convaincu  de  ce  fait  que  toutes  démocraties  avaient  péri  par  la 
trop  grande  inégalité  des  conditions  des  citoyens,  il  ne  cessait  de  répéter  :  «  Les  trop 
grandes  inégalités  disparaîtront  ou  la  liberté  périra.  »  Et  il  s'était  ingénié  à  découvrir 
le  meilleur  remède  au  mal.  Il  le  voyait  dans  une  certaine  évolution  de  la  propriété,  et 
pour  les  sociétés  nouvelles,  naissant  sur  un  sol  vierge,  dans  la  constitution  de 
propriétés  communales. 

Les  apports  de  M.  H.  Denis  à  la  sociologie  sont  nombreux,  et  ils  valent  par  leur 
originalité  et  par  la  documentation.  Ses  livres  ne  sont  pas  de  ceux  qui  rendent  leurs 
auteurs  populaires,  tant  il  est  vrai  que  ceux  qui  travaillent  uniquement  pour  le  meilleur 
devenir  des  masses  doivent  i^résentement  se  contenter  de  l'approbation  du  petit 
nombre.  Voici  sur  les  travaux  du  savant  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles 
l'appréciation  de  M.  Guillaume  De  Greef  : 

«  La  statistique  aussi  revêtira  le  caractère  historique  ;  elle  est  à  la  base  de  l'éco- 
nomie sociale;  elle  en  représente  l'étude  moléculaire,  tandis  que  les  institutions  et  les 
systèmes  d'institutions  en  sont  les  combinaisons  molaires.  Un  atlas  de  diagrammes 
économiques    comme  ceux  élaborés   par  M.    H.   Denis  est    la    base    la    plus    sûre  de 
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toute  histoire  de  la  civilisation.  C'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  certains  juristes, 
et  notamment  M.  E.  Xys,  dont  les  reclierches  d'histoire  économique  ne  tarderont  pas 
à  rénover  les  anciennes  théories  du  droit  des  gens...  » 

L'œuvre  de  Guillaume  De  Greef,  professeur  à  l'Université  nouvelle,  est  considé- 
rable. Il  a  écrit  sur  le  budget  et  les  impots,  sur  le  régime  représentatif,  sur  les  coopé- 
ratives de  production,  sur  le  crédit  commercial,  sur  la  monnaie  et  le  crédit  en  banque, 
sur  la  psychologie.  Parmi  ses  livres  consacrés  à  la  sociologie  il  faut  citer  :  Introduc- 
tion à  la  sociologie,  l'Evolution  des  croyances  et  des  doctrines  politiques,  le  Transfor- 
misme social,  les  Lois  sociologiques  et  son  récent  travail  la  Sociologie  économique. 
Etudiant  ce  dernier  livre,  M.  Ed.  Picard  notait  que,  malgré  ses  apports  au  collec- 
tivisme. De  Greef  ne  croyait  pas  que  les  formes  individuelles  du  Travail  disparaîtraient 
nécessairement  :  «  Peut-être  même  ne  feront-elles  qu'augmenter,  comme  cela  se  voit 
présentement  quand  on  ne  se  paye  pas  d'affirmations  légères  et  non  conti'ôlées.  Il 
pose  comme  une  réalité  que  ce  qui  est  d'intérêt  général  ou  commun  a  une  tendance  à 
être  socialisé,  et  que  ce  qui  ne  l'est  pas  restera  individuel 
et  ne  saurait  être  socialisé  sans  tyrannie.  » 

Et  l'auteur  de  Vie  simple  résumait  les  théories  socio- 
logiques de  M.  G.  De  Greef  et  son  enseignement  eu  ces 
termes  : 

«  Sa  sociologie  y  apparaît  comme  trouvant  dans  la 
Nature  une  base  douée  d'unité,  une  base  «  monistique  ».  Il 
écarte  le  dualisme  inspiré  par  l'antique  et  contestable  dis- 
tinction entre  l'ùme  et  le  corps,  entre  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme,  cher  à  la  philosophie  surannée. 

»  Pour  lui  tout  phénomène  social  est  à  la  fois  l'an  et 
l'autre,  parce  que  tout  être  humain  est  l'un  et  l'autre  dans 
un  organisme  unique.  Il  se  sépare  donc  du  matérialisme 
économique  de  Karl  Marx  et  du  psychologisme  écono- 
mique de  Tarde  ;  ou,  plus  exactement  peut-être,  il  les 
harmonise  en  un  appareil  social  total,  où  tout  phénomène 

est  indivisiblement  phj^sique  et  psychique,  contrairement  au  préjugé  qui  fait  deux 
groupes,  l'un  des  sciences  dites  naturelles,  l'autre  des  sciences  dites  morales.  Pour 
De  Greef  tout  est  science  naturelle  ! 

»  Suis-je  exact  en  cette  condensation  difficile?  Seul,  apparemment.  De  Greef  est 
qualifié  pour  le  dire  et  pour  me  rectifier  au  besoin.  Sociologue  éminent,  ayant  eu  pour 
éducateurs  tous  les  maîtres  de  la  pensée  ancienne  et  contemporaine,  ceux-ci  lui  ont 
appris  à  penser  par  lui-même  et  à  n'être  le  disciple  asservi  d'aucun  d'eux.  Ce  noble 
exemple,  il  le  donne  à  tous,  à  ses  élèves  notamment  qu'il  aime  à  convier  à  ne  pas  le 
suivre  aveuglément,  mais  à  soumettre  ses  concepts  à  une  ventilation  salutaire  au 
progrès.  » 


GusT.  Frederix. 


S'il  fallait  insister  sur  la  place  conquise  par  la  sociologie,  il  suffirait  de  citer  la 
fondation  de  l'Institut  de  sociologie  Solvay  au  parc  Léopold,  à  Bruxelles.  Cet  Institut, 
dû  à  la  générosité  de  M.  Ern.  Solvay,  a  été  inauguré  en  1902. 

Il  fonctionne  sous  la  direction  de  M.  E.  Waxweiller.  Il  complète  l'École  des 
sciences  sociales  annexée  à  l'Université  libre  de  Bruxelles. 

L'École  des  sciences  sociales  est  à  l'Institut  de  sociologie  ce  que  l'auditoire  est  au 
laboratoire,  et  ce  dernier  terme  caractérise  très  exactement  le  nouvel  Institut,  prolon- 
gement rationnel  et  pratique  de  l'École,  dans  lequel  celle-ci  trouvera  toutes  facilités 
pour  ses  recherches,  ses  vérifications,  ses  conférences,  ses  séminaires  et  même 
quelques-uns  de  ses  cours.  L'Institut  de  sociologie  est  un  lieu  de  travail  et  de  docu- 
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uientation   dans  lequel,  en  deliors  de  toute  idée  de  doetriue  ou  de  politique,  les  études 
sociologiques  ue  pourront  que  s'affirmer  et  se  développer. 

Des  reclierclies  perniauentes  y  sont  poursuivies  par  le  personnel  scientifique  de 
l'Institut  et  consignées  dans  diverses  publications,  paraissant  sous  le  titre  générique 
de  Truoaux  de  rinstitnt  de  .sociologie. 

Parmi  ces  travaux  on  peut  d'ores  et  déjà  mettre  en  relief  les  Actualité.'^  sociales, 
dont  le  programme  dit  l'esprit. 

«  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  possible  de  limiter  l'activité  de  l'Institut  de  socio- 
logie à  la  pure  investigation  scientifique,  écrit  M.  E.  Waxweiller.  Le  domaine  des 
recherches  sociales  est  trop  humain  pour  que  l'on  puisse,  en  le  parcourant,  se  désin- 
téresser des  applications  auxquelles  sollicitent  à  la  fois  l'instinct  personnel  du  mieux 
et  la  solidarité  des  aspirations,  des  intérêts  ou  des  souffrances  d'autrui. 

Une  institution  consacrée  à  l'étude  impartiale  des  phénomènes  sociaux  devient 
ainsi  comptable  du  sentiment  public,  qui  ue  lui  pardonnerait  point  d'accumuler  les 
observations  au  seul  profit  d'une  minorité  de  chercheurs  ou  d'initiés,  et  de  passer  à 
coté  des  problèmes  qui  occupent  et  inquiètent  sans  y  porter  quelque  lumière. 

Il  y  aura  donc,  parmi  les  Traoaii.x  de  l'Institut,  une  série  spéciale  de  publications 
où  seront  étudiées  et  mises  à  la  portée  du  grand  public 
les  principales  questions  d'actualité  sociale,  à  mesure  qu'elles 
se  poseront  devant  l'opinion. 

Par  là  les  Actualités  seront  une  collection  de  vulgari- 
sation. 

Mais  elles  seront  autre  chose  encore.  Si  utile,  en  effet, 
que  soit  la  vulgarisation,  peut-être  en  uu  temps  où  une 
sorte  de  dilettantisme  semble  interdire  à  beaucoup  la  netteté 
des  attitudes  et  des  opinions,  est-ce  faire  œuvre  plus  féconde 
encore  d'orienter  les  études  sociales  vers  un  but  commun  et 
de  coordonner  leui's  enseignements. 

C'est  ce  que  l'on  tentera  dans  les  Actualités.  On  s'effor- 
cera de  dégager  cet  aspect  particulier  des  choses,  que  le 
fondateur   de   l'Institut  de    sociologie,    par   un    néologisme 
Mgr  Mehcikk.  expressif,  a  qualifié  de  productiviste.  Rechercher  entre  des 

solutions  diverses  celle  qui  assure  à  l'activité  des  hommes 
le  rendement  maximum;  dégager  les  facteurs  qui  modifient  la  productivité  des  groupes 
ou  des  individus,  pour  découvrir  les  moyens  de  l'accroître  rationnellement  :  tel  sera 
le  principal  objectif  poursuivi.  » 

Ici  on  retrouve  le  principe  directeur  des  conceptions  sociologiques  de  M.  Ernest 
Solvay  :  le  progiès  par  le  productivisme.  Qu'y  a-t-il  au  fond  de  nos  progrès? 

«  Au  fond  de  cette  notion  vague  et  dont  le  xix"  siècle  a  inconsidérément  abusé, 
n'y  a-t-il  pas  précisément  l'intuition  d'une  meilleure  utilisation  des  efforts,  d'un  gain 
matériel  ou  moral  réalisé  toutes  autres  choses  restant  égales? 

»  Progrès  dans  la  constitution  physique  de  l'homme,  —  dans  la  formation  et  l'utili- 
sation de  ses  facultés  mentales,  —  dans  l'éducation  de  sa  volonté  et  de  sa  moralité  : 
tout  cela  tend  à  créer,  en  somme,  Vhomme  normal,  adapté  à  ses  conditions  effectives 
d'existence  et  capable  par  là  du  plus  grand  travail  utile. 

»  Et  c'est  là  véi'itablement  le  fondement  solide  du  progrès  social.  » 
C'est  la  production  qui  génère  le  bien-être,  et  c'est  donc  la  production  qu'il  faut, 
dans  une  société  bien  organisée,  assurei'  avant  toute  chose.  La  répartition  du  bien-être 
est  défectueuse,  M.  Ernest  Solvay  le  reconnaît,  mais,  tout  en  cherchant  à  l'améliorer, 
la  production  maximum  doit  demeurer  le  but  supiême. 

L'Institut  de  sociologie,  installé  dans  un  bâtiment  couvTant  700  mètres  carrés  et 
comprenant  notamment  une  salle  de  lecture  et  de  bibliothèque  (i5,ooo  volumes),  quatre 
cabinets  scientifiques  (Statistique,  Anthrf)p()l(igie,  Technologie,  Histoire),  douze  cham- 
bres d'étude,  une  salle  de  travail  en  commun,  des  galeries  réservées  aux  collections 
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comiilètes  de  200  périodiques,  est  ouvert,  sur  autorisation  du  directeur,  et  sans  distinc- 
tion d'opinion,  à  tout  travailleur,  appuyé  de  titres  sérieux,  qui  désire  y  entreprendre 
une  étude  déterminée. 

HOMMES  POLITIQUES.  —  Les  noms  des  plus  importants  d'entre  eux  ont  été 
cités  dans  le  chapitre  qui  retrace  l'évolution  historique  du  pays  de  i83()  à  1905.  Mais 
il  convient  de  rappeler  encore  une  fois  les  noms  de  ceux  qui,  dans  le  passé  ou  dans  le 
présent,  ont  fait  ou  font  honneur,  par  leur  éloquence  et  leurs  convictions,  au  Parlement 
et  à  la  nation,  qu'ils  appartiennent  à  l'un  des  deux  partis,  catholique  ou  libéral,  qui  se 
sont  disputé  la  prépondérance  politique  depuis  1840  et  ont  occupé  alternativement  le 
pouvoir,  ou  qu'ils  se  rattachent  au  jeune  parti  socialiste.  J.-B.  Nothomb,  Deschamps, 
Malou,  mm.  Beernaert,  Woeste,  Lejedne;  Kooieu,  Frère-Orban,  Bara,  M.  Jaxson, 
M.  Graux.  M.  Hy.mans,  M.  Vandervelde  ont  contribué  et  contribuent  brillamment 
à  illustrer  la  tribune  nationale. 

Il  reste  à  définir  les  programmes  des  partis  incarnés  dans  les  noms  que  l'on  vient 
de  lire.  La  besogne  n'est  pas  aisée.  Mais  en  employant  le  procédé  dont  nous  avons 
largement  usé.  celui  de  la  citation,  peut-être  parviendrons- 
nous  à  atteindre  le  but  sans  trop  prêter  à  la  critique. 

Le  meilleur  moyen  de  demeurer  impartial  est  de  donner 
la  parole  aux  représentative  men  des  partis.  Pour  ce  faire 
nous  n'avons  qu'à  puiser  dans  la  Belgic/iie  morale  et  poli- 
tique (i83o-igoo),  de  M.  Maurice  Wilmotte. 

L'étude  de  M.  "Wilmotte  est  divisée  en  trois  parties  : 
le  passé  libéral,  le  présent  catholique  et  l'avenir  socialiste. 
M.  "Wilmotte  est  libéral  ;  on  peut  donc  accepter  poui' 
valable,  jusqu'à  certain  point,  la  définition  que  M.  Faguet. 
de  l'Académie  française,  donne  du  libéralisme  dans  la  pré- 
face de  la  Belgique  morale  et  politique.  La  voici  :  «  ...  Le 
parti  libéral  belge  a  été  une  variété  du  jacobinisme,  une 
variété  dans  les  teintes  douces,  je  le  reconnais,  parce  que 
l'instinct  libéral  est  si  fort  en  Belgique  qu'il  est  très  difficile  y.  brxnts. 

d'y  froisser,  d'y  écarter  brutalement  le  besoin   de   liberté 

religieuse,  le  besoin  de  liberté  de  pensée,  le  besoin  d'indépendance  municipale,  au 
moins  relative.  Mais  enfin  le  parti  «  libéral  »  belge  a  été  une  manière  de  jacobinisme 
tempéré  et  poli,  mais  à  tendances  autoritaires,  centralisatrices  et  anticléricales  très 
fortes  et  très  opiniâtres.  » 

Ces  conclusions  sont  précédées  de  citations.  De  Eogier  :  en  1841  :  «  Nous  avons 
pensé,  mes  amis  et  moi,  que  plus  on  avait  donné  (on  avait  laissé  ou  rendu,  car  c'est  la 
liberté  qui,  en  Belgique,  est  la  plus  vieille  tradition),  que  plus  on  avait  donné  de 
libertés  au  pays,  plus  il  fallait  donner  de  force  au  pouvoir,  non  pour  restreindre 
ces  libertés,  mais  pour  en  modéi'er  et  en  régulariser  l'usage.  » 

De  Frère-Orban  :  «  Le  libre  exercice  des  professions  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  l'admissibilité  aux  fonctions  publiques...  Le  législateur  mettra  les  conditions  qu'il 
voudra  pour  l'admission  aux  fonctions...  » 

«  On  investira  les  écoles  du  soin  de  former  ceux  qui  se  préparent  à  la  magistrature, 
au  notariat,   aux  fonctions  de  notaire,   médecin,   etc.  » 

Enfin  cette  réponse  de  Bara  à  Jules  Simon  au  sujet  de  l'instruction  publique  : 
«  Je  dis,  moi,  que  l'État  a  le  pouvoir  absolu  d'enseigner,  parce  que  la  société  sei'a 
toujours  imparfaite,  parce  qu'il  y  aura  toujours  des  différences  religieuses,  parce 
(ju'il  faudra  un  enseignement  pour  les  pauvres  (que  seul  l'État  peut  donuer),  parce  que 
lu  concurrence  est  nécessaire  pour  élever  le  niveau  moral  de  l'instruction  publique.  » 

Voici  maintenant  sur  le  rôle  de  l'État  en  matière  d'instruction  l'opinion  du  leader 
du  parti  catholique,  M.  Ch.  Woeste  : 

«   L'instruction  n'est  pas  un  service  public,  elle  est  le  partage  du  jDère  et  non  de 
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l'État;  l'Etat  petit  dans  certaines  situations  venir  en   aide  au  père  en  lui  ouvrant  pour 

ses  enfants  des  établissements  d'enseignement,  mais  il  n'a  point  le  droit  d'imposer  à 

personne  ces  établissements  »  {Vingt  Ans  de  polémique,  II,  5o).  Et  encore  :  «  Certes, 
l'instruction  est  une  bonne  chose  ;  mais  seule  l'éducation  est 
nécessaire  »  {Il>id.  p.  118-1). 

Sur  l'idéal  politique  de  M.  Woeste  nous  possédons  un 
document  plus  récent  :  la  conclusion  de  l'article  (|u'il  a 
publié  dans  le  volume  LXXXI,  pages  19  et  120,  de  la  Revue 
i;énérule  : 

«  A  l'heure  actuelle  il  y  a  partout  du  bien  à  faire,  du 
mal  à  réparer  ;  il  faut  restaurer  partout  aussi  le  nom  de 
Dieu;  améliorer  l'école;  préserver  les  femmes,  les  enfants, 
le  peuple  ;  organiser,  soutenir,  piopager  les  œuvres  de 
défense  sociale  et  religieuse  ;  exterminer  les  erreurs;  démas- 
quer les  préjugés  ;  réfuter  les  calomnies  ;  venger  l'histoire 
de  l'Eglise  ;  remettre  en  honneur  les  mœurs  chrétiennes  ; 
raffermir  les  bases  de  la  famille.  Cette  tâche  immense 
réclame  des  légions  d'ouvriers;  et  pourtant  une  certaine 
disette  se  fait  sentir.  Que  tous  ceux  qui  sont  épris  du  noble 

désir  de  servir  la  vérité,  entrent  dans  l'arène  sans  tarder  !  Que  ceux  qui  ont  seulement 

quelque  souci  de  l'accomplissement  du  devoir,  secouent  leur  torpeur  et  leur  mollesse  ! 

Nul,   aujourd'hui,  ne  peut  être  excusé  de  ne  pas   servir  la  cause  de  ses  convictions, 

celle  de  la  société,  celle  de  Dieu  !  » 
Voilà  pour  le  passé  et  le  présent. 
M.  ^\'ilmotte  croit  que  le  socialisme  est  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans 

l'histoire  future  de  la  Belgique  : 

«  Quant  au  socialisme,  écrit-il,  ses  progrès  formidables  expliquent,  autant  que  ses 

origines  et  sa  jeunesse,  la  grandeur  de  ses  ambitions  et  celle  de  ses  appétits.  L'avenir 

lui   semble  réservé  dans    ce   petit   pays,    où  l'industrie   est   maîtresse    de    plusieurs 

provinces,  et,  si  de  récentes  enquêtes  se  poursuivent  et 

si  leurs  résultats  se  confirment  (i),  menace  de  les  envahi)- 

toutes.  Le  jour,  en  effet,  où  la  Belgique  ne  sera  plus  guèrr 

au  nord,  au  nord-est  et  au  sud  qu'un  vaste  district  indus- 
triel, l'heure  des  expériences  collectivistes  aura  sonné  pour 

elle  ;  il  est  donc  important  d'analyser  les  éléments  à  l'aide 

desquels  se  feront  ces  expériences,    d'étudier  les  hommes 

qui  s'en  chargeront,  de  calculer  leurs  chances  de  durée,  de 

signaler,    enfin,  leurs   côtés    avantageux   et  leurs   périls.  » 
M.  Wilmotte  note  ensuite  les  adoucissements  que  les 

leaders   du    collectivisme  ont  fait   subir    aux  dogmes  mai- 

xistes,    leurs   déclarations  sur   la    petite  propriété,   sur   la 

participation  au  pouvoir.  Et  il  prévoit  qu'en  vieillissant  le 

socialisme     s'assagira    encore,    c'est-à-dire   (]u'il   abandon- 
nera encore  plus  d'un  dogme. 

M.  Wilmotte  ne  distingue  guère  dans  le  parti  socialiste 

que   deux  «  hommes   d'Etat  »,    si   l'on   peut   s'exprimer   ainsi 

Anseelc. 

Du  premier  il  dit  : 

«  De  tous  les  avocats,  le  plus  remarquable  est  M.  Emile  Vandervelde,  le  leader 


MM.  Vandervelde   et 


(i)  On  (  Toil  avoir  dccouviTt  tiaus  les  réj^ioiis  de  la  Caiii])ine  limbourgeoise  et  anversoise  des  gise 
ments  houillcrs  qui  seraient  un  prolonjjenunt  du  bassin  rhénan  westplialien.  d'une  part,  et  des  mine.^ 
anglaises  du  Yorksliire.  <le  l'autre. 
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et  le  porte-voix  du  parti,  à  la  fois  orateur  et  écrivain,  armé  pour  tous  les  combats  et 
unissant  l'apparente  spontanéité  d'un  artiste,  la  froideur  du  tacticien  et  la  ténacité 
du  sectaire.  » 

Du  second  M.  Wilmotte  écrit  : 

«  C'est,  si  l'on  veut,  le  Eogier  du  futur  gouvernement,  dont  M.  Vandervelde  si'  ait 
le  Frère- Orban...  M.  Anseele  est  peut-être  plus  redoutable  que  son  rival.  » 

Nous  voilà...  éventuellement  renseignés. 

C'est  un  truisme  de  dire  que  les  universités  sont  une  pépinière  d'iiommes  d'Etat. 
Mais  nulle  part  peut-être  le  parallélisme  intellectuel  entre  certains  établissements 
d'enseignement  supérieur  et  les  partis  politiques  n'est  aussi  accentué  qu'en  Bel- 
gique. L'Université  de  Louvain,  l'Université  libre  et  l'Université  nouvelle  répon- 
dent à  l'esprit  du  parti  catholique,  du  parti  libéral  et  du  parti  socialiste.  Les  tendances 
de  ces  trois  universités  sont  d'ailleuis  assez  bien  caractéiisées  par  trois  récents 
discours  rectoraux  traitant  :  du  dogme  de  l'Immaculée  conception  l'niversité  de 
Louvain),  de  la  liberté  et  du  déteiminisme  (Université  libre)  et  de  l'cic  nioudiale  (Uni- 
versité nouvelle). 


Deux  mots  pour  finir  sur  Venseignement  supérieur  poijuiuirc  —  une  nouveauté 
presque. 

C'est  en  1892  qu'ont  été  créés,  par  un  groupe  de  professeurs  de  l'Université  de 
Gand,  les  premiers  cours  d'extension  universitaire,  destinés 
à  mettre  à  la  portée  du  grand  public  qui  ne  peut  suivre  les 
cours  des  Universités  les  résultats  acquis  dans  les  divers 
ordres  de  sciences.  En  1898  fut  fondée  VExiension  iiniuer- 
sitaire  de  Bruxelles,  qui  s'est,  en  1894,  scindée  en  deux 
associations  :  l'Extension  universitaire  de  Belgique  et  \  Ex- 
tension de  l'Université  libre  de  Bruxelles.  Elles  contribuent 
avec  l'extension  gantoise,  avec  les  cours  publics  organisés 
à  Liège  et  avec  VExtension  universitaire  belge  à  propager 
la  haute  culture  dans  le  pa^^s. 

M.  Dubois,  directeur  de  l'Institut  supérieur  de  com- 
merce d'Anvers,  a  consacré  à  l'Extension  universitaire  et  à 
ses  modes  d'application  en  Belgique  un  discours  académique 
très  complet  (igoS),  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Il 
résulte  de  cette  étude  que  c'est  VExtension  de  l'Université  g.  oe  CBttt. 

libre  de  Bruxelles  qui  a   appliqué  le  plus  strictement    les 

règles  extensionnistes  :  couis  de  six  leçons,  distribution  d'un  résumé  imprimé,  paie- 
ment d'un  droit  d'entrée  aux  cours.  En  dix  années  elle  a  organisé  357  cours,  suivis  par 
54,000  auditeurs;  elle  a  édité  94  syllabus  (résumés),  tirés  à  121,000  exemplaires;  elle  a 
organisé,  à  l'intention  de  sa  clientèle  de  province,  de  nombreuses  visites  des  Musées 
et  des  Instituts  scientifiques  de  Bruxelles. 

Les  Extensions  universitaires  sont  d'origine  anglaise.  C'est  à  la  France  que  les 
promoteurs  en  Belgique  des  Universités  populuires  ont  demandé  des  modèles. 
L'Université  populaiie,  œuvie  de  récréation,  d'éducation  et  d'instruction,  vise  à 
constituer  une  soite  de  patroutige  laïque.  Bruxelles,  ses  faubourgs,  quelques  villes  de 
province  possèdent  des  U.  P.  Celle  qui  répond  le  mieux  au  but  de  ces  (cuvres  intéres- 
santes est  établie  à  Saint-Gilles-lez-Bruxelles. 


A     ff«  ■*,* 
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LES  MŒURS  ET  LES  COUTUMES 


J'ai  eu  des  grauds-parcuts  qui  firent  leur  voyage  de  noces,  d'Anvers  à  Paris,  en 
diligence.  C'était  en  1828.  On  ne  pi'évoyait  pas  encore  les  ■wagons  de  luxe  et  les 
rapides  de  la  Compagnie  du  Nord. 

Quand  j'étais  tout  petit,  j'ai  voyagé  en  diligence  aussi,  une  lois  qu'on  m'emmena 
voir  un  grand-oncle  que  j'avais  en  Champagne.  Le  chemin  de  fer  s'arrêtait  à  Cou  vin, 
je  crois.  De  là  on  était  transporté  par  les  Messageries. 

Je  vois  encore  la  grande  voiture  à  bîache  et  les  beaux  percherons  gris  pommelé 
ti'ottant  devant  le  coupé.  Les  routes  sinueuses,  bordées  de  ravins,  contournaient  des 
rochers  boisés.  Le  conducteur,  tout  à  coup,  sauta  de  son  siège  et  disparut  dans  les 
bois,  tandis  que  les  chevaux  couraient  toujours  :  il  était  allé  me  cueillir  des  noisettes 
dans  les  bois,  en  franchissant  la  crête  rocheuse  dont  la  voiture  doublait  le  cap. 

J'ai  roulé  bien  souvent,  plus  tard,  sur  les  malles-postes  des  Ardennes  que  les 
vicinaux  commencent  à  rendre  rares.  C'est  cahoté  à  trois  mètres  du  sol,  sur  les 
maigres  banquettes  de  leurs  impériales,  que  j'ai  le  mieux  connu,  je  pense,  la  douce 
paix  du  cœur.  On  n'allait  pas  très  vite  —  pourquoi  aller  vite?  on  était  en  vacances,  ce 
n'était  point  pour  tant  se  dépêcher  ;  et  on  n'avait  pas  encore  imaginé  le  divertissement 
de  s'habiller  en  ours  à  lunettes  et  de  se  promener  sur  des  mécaniques  explosives  jDOur 
faire  le  plus  de  kilomètres,  de  poussière,  de  x^uanteur  et  d'accidents  possible.  —  Mais 
comme  on  voyait  bien  le  pays!  Et  ne  croyez  pas  que  ce  fût  toujours  sans  émotions... 

Il  y  avait  de  mauvais  pas  marqués  par  des  croix  de  pierre,  des  tournants  que  des 
dégringolades  avaient  rendus  célèbres.  Je  me  rappelle,  sur  la  vieille  route  de  Melreux 
à  La  Roche,  avant  la  descente  dans  le  fond  où  se  serre  la  petite  ville,  un  moment 
assez  émouvant.  Elle  avait,  cette  vieille  route  usée,  dénivelée,  un  passage  qui  penchait 
désastreusemcnt  vers  un  abîme  redoutable  et  qui  engageait  péremptoirement  à  la  glis- 
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sade  fatale.  Or,  c'est  là  que  le  cocher,  ayant  négligemment  noué  les  guides  autour  du 

fouet   vacillant  dans   sa  gaine,   disparaissait  à  l'intérieur  de   la   caisse  pour  faire   sa 

recette,  qui  était  longue,  comme  un  homme  qui  aime  mieux  dégager  sa  responsabilité 

des  événements  et  qui  s'en  rapporte  à  la  destinée. 

Il  n'y  a  pas  tant  d'années  qu'ont  disparu  les  pataches  vénérables  qui  faisaient  des 
services  réguliers  entre  Bruxelles  et  les  petites  villes 
ou  les  gros  bourgs  biabanyons.  Elles  stationnaient 
dans  des  cabarets  ou  des  auberges  du  Vieux  Marché- 
aux-Grains,  de  la  Putterie,  de  la  chaussée  de  Gand,  de 
la  chaussée  de  Mons,  de  la  chaussée  de  Wavre.  La 
diligence  de  Wavre  s'arrêtait  à  la  Rose  blanche,  près 
du  bout  de  la  rue  de  îvaples.  Elle  était  imposante,  et 
l'on  contait  que  par  les  temps  de  ueige  et  de  verglas 
elle  courait  certains  dangers  sur  le  raidillon  en  zigzag 
de  la  place  d'Overyssche. 

J'ai  entrevu  la  dernière  représentante  de  la  collec- 
tion, la  voiture  de  Wolvertbem  et  Merchtem,  un  jour 
que,  par  une  pluie  battante,  je  descendais  du  Gros 
Tilleul  par  le  parc  de  Laeken.  Elle  montait  pénible- 
ment l'avenue,  traînée  par  deux  fantômes  de  chevaux, 
iléjà  devenue  chose  du  passé.  Sur  la  banquette  qui  la 
surmontait  étaient  assis  deux  gendarmes  en  bonnets 
i  poils,  gigantesques  et  stoïques  sous  l'ondée.  Ils 
avaient  l'air  de  la  conduire  à  la  fourrière. 

Je  dis  la  dernière  :  je  me  trompe.  Il  reste  tou- 
jours le  mail  coach  de  Waterloo,  le  premier  mail  que 

l'on  ait  vu  à  Bruxelles.  Il  a  prospéré,  lui,  pendant  que  les  autres  déclinaient.  Il  s'est 

renouvelé.  Il  se  fait  suivre,  pendant  la  belle  saison,  d'une  kyrielle  de  chars  à  bancs 

satellites.  Il  défie  le  chemin  de  fer  et  le  vicinal,  probablement  parce  que  les  Anglais, 

auxquels  il  doit  sa  clientèle,  gardent  plus  que  nous  le  respect  de  la  tradition. 

Quand  j'étais  en  septième,  l'athénée  était  logé  dans  le  bâtiment  qui  est  devenu 

l'hôtel  du  comte  de  Flandre.  Notre  classe  était  au  premier  et  donnait  sur  la  place. 

Pendant   les  matinées   d'été  on  ouvrait  les  fenêtres  ;  et 

nous  assistions   au  départ   solennel   du   mail  coach  qui, 

après  êti'e  allé  racoler  les  voyageurs  des  hôtels  du  bas  de 

la  ville,  venait  ramasser  ceux  du  haut  et  égayait  la  place 

Royale  de  ses  évolutions  harmonieuses.  Harmonieuses, 

car  le  conducteur  jouait   du  cornet  à  pistons,   de  peur 

qu'on  n'ignorât  sa  présence. 

Il  y  avait,  vers  la  même  époque,  un  postillon  encore 

qui  jouait  de  la  trompette  à  Bruxelles.  Il  montait  le  che- 
val attelé  en  flèche  au  premier  omnibus  qui  —  après  les 

antiques    «  omnibus   du    chemin    de   fer  »    spécialement 

affectés  au  service   des  gares  et  des  hôtels  —  circula  à 

Bruxelles.  Il  allait  de  la  rue  des  Quatre- Veuts,  à  Molen- 

beek,  à  la  place  Communale  d'Ixelles. 

Le  cheval  de  flèche  lui  était  octroyé  pour  opérer  la 

montée  de  la  ville  à  partir  de  la   Grand'Place  :  car  il 

n'avait  point  l'ambition  d'aborder  de  front  la  Montagne 

de  la  Cour.  Au  sortir  du  Marché-aux-Poulets,  il  s'évadait 

vers  l'Hôtel  de  ville,  gagnait  la  place   Saint-Jean,  puis  ,  ,„, 

,        ^     ,      .        T        _  .  .  .^        .         .  ^,  ,  II.   —  LA  MOUE  HN  -180.1. 

par  la  place  du  Palais-de-Justice,  arrivait  ainsi  au  Grand- 

Sablou.  Là,    comme  la  rue  de  la  Paille  lui  était  un  rude  calvaire,  il  s'arrêtait  pour 

souffler    un  peu.    La    rue   des  Sablons,  le  Petit-Sablon,  la  rue   des   Petits-Carmes  le 
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soumettaient  à  de  nouvelles  épreuves.  A  chaque  difficulté  vaincue  le  postillon  clairon- 
nait une  fanfare  de  joie.  Quand  enfin  il  entrevoj'ait  la  porte  de  Namur,  il  lançait  dans 
les  airs  des  accents  victorieux  :  et  on  faisait  nn  nouvel  arrêt  pour  reprendre  haleine. 
Il  ne  fallait  plus,  de  là,  qu'une  bonne  dizaine  de  minutes  pour  atteindre  le  pavillon 
^lalibrau.  Le  voyage  complet  ne  durait  pas  plus  de  six  petits  quarts  d'heure. 

Cet  omnibus  était  particulièrement  fréquenté  par 
les  dames  d'Ixelles  qui  revenaient  du  marché  aux 
poissons.  Il  en  prenait,  le  jeudi  et  le  vendredi,  une 
odeur  forte  qu'il  gardait  le  reste  de  la  semaine.  Je 
crois  qu'il  ne  fit  point  fortune,  malgré  sa  bonne  volonté 
et  les  encouragements. 

Toujours  est-il  qu'un  beau  jour  il  fut  remplacé  jjar 
d'éblouissants  véhicules  superbement  attelés  qui  arri- 
vaient, tout  vernis,  d'Angleterre.  Ils  étaient  d'un  beau 
vert  clair  —  qui  s'est  perpétué  sans  grand  changement 
sur  la  caisse  des  Tramways  bruxellois  —  avec  une 
bande  d'ocrebrun  sous  les  glaces  et  des  roues  blanches. 
Le  dessus  en  était  accessible  au  moyen  de  marche- 
pieds et  de  petites  échelles  verticales  périlleuses.  On 
se  rendait  le  dimanche  au  Point  central  —  alors  à  côté 
de  l'église  Saint-Nicolas  • —  pour  les  voir  partir  dans 
les  quatre  directions;  et,  tentées  par  le  plaisir  et  une 
soif  nouvelle  de  rapidité,  les  familles  s'y  entassaient 
en  se  bousculant  avec  fureur  :  c'était  une  récompense 
m.  —  i.A  MnDE  i;n  i8:!0.  pour  les  enfants  qui  avaient  rapporté  un  bon  bulletin 

le  samedi. 
Le  nouvel  omnibus  d'Ixelles,  dédaignant  les  concessions  et  les  lâches  détours, 
entreprit  résolument  la  Montagne  de  la  Cour,  qu'on  le  vit  monter  et  descendre  à  quatre 
chevaux.  Cela  fit  révolution.  Il  passait  aussi  sous  l'arcade  de  la  rue  de  Namur,  ce  qui 
jjarut  d'autant  plus  audacieux  que  de  chaque  côté  du  cocher  il  y  avait  un  siège  pour 
deux  personnes  qui  débordait  notablement.  Il  était  généralement  admis  que  ce  siège 
serait,  un  beau  jour,  accroché  par  le  pied-droit  de 
l'arcade,  toujours  franchie  au  galop,  et  que  les  voya- 
geurs qui,  jambes  pendantes,  en  occupaient  les  extré- 
mités, couraient  les  plus  grands  dangers.  Aussi  la  jeu- 
nesse vaillante  se  disputait-elle  ces  postes  d'honneur. 
La  Compagnie  avait  engagé,  pour  le  conduire 
dans  ses  voies  hardies,  un  éminent  spécialiste,  un 
cocher  anglais  qui  fut,  pendant  quelque  temps,  un 
personnage.  Il  descendait  la  Montagne  étroite  à  une 
allure  folle  :  c'était  le  Mark  Hambourg  des  grands 
guides.  Vêtu  en  gentleman  —  des  gants,  du  linge 
éblouissant,  des  cravates  rares,  le  mouchoir  volti- 
geant comme  un  oiseau  au  bord  de  la  poche  de  sa 
jaquette  coupée  à  Londres,  il  exerçait  sur  les  popu- 
lations scolaires  la  fascination  des  héros.  On  se  fai- 
sait un  devoir  de  lui  offrir  des  cigares  :  mais  il  n'ac- 
ceptait que  ceux  qui  lui  paraissaient  bons,  se  montrant 
d'ailleurs  réservé  et  dédaigneux.  Il  ne  répondait  pas 
aux  questions  —  tel  l'homme  à  la  barre  des  grands 
steamers.  Et  puis,  il  ignorait  le  français,  ce  qui  était 
une  raison. 

Ce  fut  la  célérité  des  omnibus  qui  nécessita  la  transformation  des  vigilantes. 
•T'ai  connu  les  vigilantes,  les  vraies,  dans  ma  tendre  enfance.  .Te  les  regrette  pour 
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le  pittoresque  et  la  variété  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs.  Elles  se  divisaient  eu 
coupés  et  en  berlines  :  mais  il  y  eu  avait  qui  ressemblaient  à  des  escargots,  à  des 
chaises  à  porteurs,  à  des  chaises  de  poste,  à  des  bahuts.  On  voyait  que  les  charrons 
s'étaient  beaucoup  appliqués  à  leur  trouver  un  modèle  pratique  et  idéal.  Elles  étaient 
bleu  de  ciel,  vert  d'eau,  jaunes,  brunes,  soulignées  de  filets  de  tous  les  tons  :  et  cela 

faisait,  aux  stations,  des  cortèges  polychromes 
bien  plus  divertissants  que  les  files  de  coupés- 
clarences  vert  sombre  et  les  petites  victorias 
uniformes  usitées  depuis  le  Monopole. 

Il  est  vrai  qu'à  présent  ce  sont  les  maisons, 
autrefois  blanches  uniforuiément,  qui  ont  des 
laçadesde  toutes  les  couleurs.  Il  faut  toujours  que 
les  instincts  coloristes  d'une  population  trouvent 
à  se  satisfaire  en  quelque  chose. 

Je  me  rappelle  aussi  que  lorsqu'on  prenait 
une  de  ces  vieilles  vigilantes  dans  le  bas  de  la 
ville  pour  en  gagner  le  haut,  il  fallait  examiner 
lu  cheval  avec  soin  pour  s'assurer  qu'il  pourrait 
parfaire  la  coui-se.  C'était,  pour  les  personnes  avi- 
hées,  un  objet  de  mûr  examen  et  de  prudente  déli- 
bération. 

Un  jour  la  foule  afflua  au  bout  de  l'avenue 
Louise,  où  des  rails  venaient  d'être  placés.  Le 
bruit  s'était  répandu  que  deux  «  omnibus  améri- 
cains ))  —  il  y  avait  de  l'affectation  à  dire  tram- 
vray  —  y  avaient  fait  leur  apparition.  Ils  faisaient 
leurs  promenades  d'essai  entre  le  Rond-Point  et  le  Bois,  bondés  déjà  de  curieux  émer- 
veillés, autorisés,  en  ce  jour  solennel,  à  y  rouler  moyennant  pourboire  aux  conducteurs. 
Nous  aurions  sans  doute  plaisir  à  les  revoir,  avec  leurs  caisses  citron,  leurs 
petites  fenêtres  ogivales  à  jalousies,  leurs  étroites  plates-formes  d'où,  par  des  échelles 
en  tire-bouchon,  on  grimpait  sur  l'impériale,  voisin  des  rameaux  des  marronniers.  Ils 
étaient  décorés  de  petits  vitraux  de  couleur  et  montraient,  à  l'extérieur,  sur  un  fond 
blanc  cru,  des  vignettes  idylliques,  fort  semblables  aux  décalcomanies  qui  faisaient 
fureur  à  la  même  époque.  Les  dames,  ayant  droit  aux  places  extérieures  comme  l'autre 
sexe,  envahirent  les  échelles  en  tire-bouchons. 
Cela  fit  un  beau  concours  de  mollets. 

Ces  deux  omnibus  américains  furent  seuls, 
pendant  un  temps,  à  faire  le  service  entre  le 
Bois  et  la  porte  de  Namur,  où  la  ligue  s'arrêtait 
momentanément.  Ils  suffisaient  aux  besoins  de 
l'époque.  Il  n'était  pas  encore  question  de  faire 
j)asser  par  la  rue  de  l'Homme-Chrétien  les 
grandes  voitures  électriques  des  Tramways  éco- 
nomiques, comme  bien  vous  pensez. 

Qui  imaginait,  même  alors,  l'étonnant  rôle 
que  les  tramways  allaient  jouer  dans  notre  exis- 
tence? Les  habitants  d'Uccle  qui,  tous  les  matins, 
viennent  à  leurs  affaires  en  ville  et  maugréem 
quand  une  fantaisie  du  courant  leur  fait  perdre, 
en  route,  quelques  minutes,  se  souviennent-ils 
seulement  des  jours  où,  pour  gravir  la  rampe  de 
l'avenue  Brugmann,  on  s'était  avisé  d'atteler  aux 

voitures  quatre  mules,  lesquelles,  arrivées  au  beau  milieu,  avaient  coutume  de  s'aller 
mettre  en  travers  de  la  chaussée  et  n'en  bougeaient  plus? 
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L'évolution  des  cliemiiis  de  fer,  depuis  i834,  n'a  pas  été  moins  extraordinaire  que 
celle  des  moyens  de  transport  urbains  et  suburbains.  Faut-il  rappeler  l'opposition 
considérable  que  llogier  eut  à  vaincre  pour  faire  voter  la  construction  de  notre 
première  voie  ferrée?  C'est  de  l'histoire  déjà. 

Les  premiers  voj'ages  que  nos  grands-parents  firent  sur  le  rail,   de  Bruxelles  à 

Malines,  furent  considérés  par  eux  comme  de 
simples  parties  de  plaisir.  Ils  ne  virent  que  vague- 
ment, d'abord,  le  côté  pratique  du  nouveau 
système  de  transport.  Les  wagons  furent  primiti- 
vement de  simples  «  bacs  »,  tout  semblables  à  ceux 
dans  lesquels  ou  transporte  à  présent  la  bouille  et 
les  minerais.  Ils  n'avaient  pas  même  de  portes  !  On 
y  montait  par  une  éclielle  appliquée  contre  et  enle- 
vée au  départ,  —  en  enjambant  le  rebord.  Des 
planches  sans  dossier  en  étaient  les  seules  ban- 
quettes. Les  battoirs  n'avaient  pas  de  ressorts,  et 
les  voitures  étant  reliées  par  des  chaînes  qui 
n'étaient  pas  tendues,  il  en  résultait,  au  démar- 
rage, une  série  de  chocs  qui  jetaient  pèle-mèle  et 
les  quatre  fers  en  l'air,  au  fond  du  wagon,  ceux 
(pii  n'avaient  pas  soin  de  se  cramponner  aux  ban- 
quettes. Les  voyageurs  recevaient  sans  protection 
pluie,  fumée,  escarbilles. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  imagina  la  divi- 
sion eu  trois  classes.  Les  premières  furent  couvertes  et  fermées;  les  secondes,  couvertes 
mais  non  fermées;  les  troisièmes  restèrent  découvertes  pendant  longtemps.  Ou  y  mit 
seulement  des  portières  et  des  marchepieds. 

J'ai   connu,    dans   les   convois  de  banlieue  qui   nous  emmenaient  le  dimanche   à 
Boitsfort  ou  à  Groenendael,  des  troisièmes  encore  couvertes  mais  non  fermées,  le  long 
desquelles  régnaient  des  ouvertures  toujours  béantes.  La  cloche  de  la  gare  du  Luxem- 
bourg   sonuait    longuement,     un    quart    d'heure 
d'avance,  le  départ  de   chaque  train,  comme  les 
cloches   d'église  sonnent  la  messe.  On  entendait 
jusqu'à  la  rue  Caroly  son  avertissement  amical  : 
on  était  averti  ainsi   qu'il  était  temps  de  se  hâter  ; 
et  l'on  savait  gré  à  l'Administration  de  cette  atten- 
tion affectueuse. 

Une  cliose  qui  agita  beaucoup  les  Bruxellois 
d'il  y  a  quarante  ans,  ce  fut  la  voie  ferrée  qui  joi- 
gnait la  Gare  du  Midi,  alors  place  Rouppe,  à  la 
(Jare  de  l'Allée-Verte,  et  qui  parcourait  les  boule- 
vards de  l'Entrepôt,  de  l'Abattoir  et  d'Anderlecht. 
Des  trains  de  marchandises  y  circulaient 
solennellement.  Ils  allaient  au  pas  et  sifflaient 
copieusement  pour  avertir  de  leur  présence.  Un 
homme  agitant  d'une  main  une  sonnette  et  de 
l'autre  un  drapeau  pendant  le  jour,  une  lanterne 
pendant  la  nuit,  précédait  la  locomotive.  Cet  appa- 
reil épouvantait  les  populations.  Les  passants 
rares  qui  hantaient  ces  boulevards  ferrés  se  sen- 
taient menacés  dans  leur  sécurité.  Us  réclamaient 
incessamment  le  déplacement  de  la  ligne  de  ceinture,  comme  nous  réclamons  la  sup- 
pression des  passages  à  niveau  de  la  rue  Belliard  ou  de  la  rue  Rogier.  On  la  déplaça 
donc  avec   la   Gare   du    Midi   elle-même.  On  fit   bien,  évidemment.    Mais   quand  je 
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vois  sur  les  mêmes  boulevards,  de  l'Entrepôt  à  la  place  de  la  Constitution,  dix  fois 
plus  fréquentés  aujourd'hui,  se  suivre  les  trams  électriques  croisant  les  autos  furibonds, 
il  me  semble  que  nous  avons  dû  acquérir  contre  les  dangers  de  la  circulation  des 
facultés  merveilleuses. 

Prendre  le  train,  en  ce  temps-là,  fût-ce  pour  s'en  aller  à  loo,  i5o  kilomètres  de 
chez  soi,  était  un  petit  événement;  aller  à  Paris,  à  Cologne,  à  Amsterdam,  une  affaire  ! 
Quand  on  montait  dans  un  «  convoi  »  pour  cinq  ou  six  lieures,  on  se  munissait  de  pro- 
visions de  bouche  nombreuses,  préparées  et  empaquetées  avec  amour  :  pâtés,  volailles, 
conserves,  fruits,  gâteaux,  vins  choisis  et  surprises  déposées  au  fond  des  corbeilles. 
On  mangeait  pendant  la  plus  grande  partie  du  voyage,  pour  tuer  le  temps.  Cela  valait 
bien  les  dinettes  à  l'étroit,  mixtionuées  dans  les  officines  des  wagons-restaurants. 

Je  parle  un  peu  longuement  des  moyens  de  transport  :  c'est  que  ce  sont  eux 
(pii  ont  changé  la  face  du  monde  et  l'aspect  de  notre  vie.  Voyez  le  chambardement  pro- 
duit en  extrême  Orient  par  ce  bienheureux  Transsibérien  !  Tâchez  seulement,  du 
reste,  de  vous  représenter  l'existence  moderne  sans  chemins  de  fer  et  sans  tramwaj's  : 
vous  n'y  parviendrez  pas. 

Ce  sont  les  tramways  urbains  et  vicinaux  qui  ont  permis  à  nos  villes  d'acquérir 
leur  immense  étendue , 
à  tant  de  gens  d'habiter 
la  banlieue  des  agglo- 
mérations au  centre  des- 
quelles ils  ont  bureaux 
et  affaires,  à  tant  d'au- 
tres de  les  parcourir 
d'un  bout  à  l'autre  et 
dans  tous  les  sens  au 
gré  des  transactions 
dont  ils  vivent. 

Rappelez-vous  que 
naguère  Vleui-gat,Boeu- 
dael,  la  Chasse  royale, 
la  Plaine  des  Manœu- 
vres (aujourd'hui  parc 
du  Cinquantenaire),  le 
Tir  National  (remplaii 
parla  Caserne  des  cara 
biniers),  la  Vallée  de 
Josaphat,  les  Deux- 
Ponts.  Koekelberg,  les  Étangs-Noirs,  l'église  d'Anderlecht,  le  Nieuw-Molen,  la  Barrière 
de  Saint-Gilles,  Ma  Campagne,  c'étaient  les  bouts  du  monde,  les  entrées  du  pays  rural. 

J'ai  connu  quatre  vieux  types  qui  allaient  tous  les  soirs  et  par  tous  les  temps 
«  faire  leur  estaminet  »  au  Chat,  à  Uccle,  chez  Pachter  Ziele,  à  quelques  pas  de 
l'actuelle  avenue  des  Fleurs.  Ils  s'y  rendaient  à  pied,  par  des  chemins  creux,  l'hiver 
comme  l'été.  On  les  citait  pour  leur  héroïsme. 

J'ai  vu  tracer  l'avenue  Louise  à  travers  des  régions  plus  désertes  que  celles  où  l'on 
traça,  il  y  a  huit  ans,  l'avenue  de  Tervueren.  L'entrée  de  la  chaussée  de  Charleroi  était 
toute  bordée  de  grands  jardins,  dont  celui  du  peintre  Robie  est  le  dernier  vestige,  et 
au  delà  de  ces  jardins  c'étaient  les  champs.  Le  cabaret  de  la  Barrière,  au  coin  de  la 
rue  De  Facqz,  était  une  vraie  barrière  à  péages.  On  chassait  le  lièvre  et  la  perdrix 
dans  les  environs  ;  et  c'est  là  qu'une  bande  de  chasseurs,  en  mangeant  un  jour  l'ome- 
lette du  déjeuner,  assistèrent  ù  une  vente  de  terrains  qui  allèrent  à  si  bas  prix  que, 
tentés,  ils  en  achetèrent  des  lots  énormes  ;  ils  les  ont  revendus  et  leurs  héritiers  les 
revendent  encore  au  centuple  !  Quelques  jolies  fortunes  sont  sorties  de  cette  partie  de 
chasse. 


Lanniversairi;  de  l'inauguration  du  roi. 
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De  l'otti-  bairièrc,  on  voyait  par  delà  les  cuK lires  dé.scrtes,  la  porte  de  liai  et  la 
Filature  voisiue.  Ou  pouvait  regarder  l'iieure  au  eadran  de  l'église  de  la  Chajjelle. 
.Saint-Gilles  s'est  élevé  sur  ces  champs. 

L'église  Saint-Bonifaee,  à  Ixelles,  était  entourée  de  jardius  aiaraiehers,  et  la  rue 
de  la  J'aix  était  bordée  de  prairies  où  paissaient  des  eLevaux.  La  rue  de  Stassart,  qui 
s'appelait  rue  du  Tir,  était  toute  en  villas,  elle  aussi.  Elle  courait  derrière  des  buttes 
qui  dominaient  le  boulevard,  à  côté  de  la  porte  de  Namur,  où  s'élèvent  les  premiers 
Lôtels  de  l'avenue  de  la  Toison-d'Or.  Le  long  des  boulevards  hauts  courait  la  palis- 
sade de  l'octroi,  par-dessus  laquelle,  le  soir,  on  s'amusait  à  aller  jeter  des  jambons  (jue 
des  amis  attendaient  de  l'autre  côté  et  qui  ainsi  entraient  en  ville  sans  payer  les 
droits. 

Un  soir  (ju'on  me  conduisait  voir  un  cirque  installé  à  Etterbeek,  nous  nous 
sommes  perdus  dans  des  trèfles,  entre  la  place  du  Trône  et  la  gare  du  Luxem- 
bourg. 

Les  dimanclies,  le  bas  de  la  ville  allait  se  promener  à  l'Allée- Verte,  qui  était  fort 
belle,  ou  sur  le  Chemin  des  Moutons,  où  il  y  avait  de  l'air  pur.  Autour  de  la  ville 
florissaient  les  guinguettes  fameuses  :  le  Petit  Parti;,  la  Cour  de  Toulouse,  le  Moriaan, 
à  Etterbeek  ;  VErmitage,  au  Bas-Ixelles  ;  le  Petit  Boulanger  et  la  Bascule,  à  Vleurgat  ; 

le  Chat,  le  Cornet,  le  Spijtigen 
Duivel,  à  Uccle  ;  la  Maison 
Rouge,  le  P  annenhuis, 
V Amour,  à  Lacken.  Tant  d'au- 
tres. Elles  marquaient  les 
limites  du  monde  civilisé. 

Chacune  avait  sa  phy- 
sionomie et  sa  spécialité.  Ici 
c'étaient  les  gaufres  ;  là  les 
boulettes  ;  ailleurs  les  ome- 
lettes, les  beefsteaks  ou  le 
fromage  blanc.  Des  gaufres, 
surtout,  j'ai  gardé  souvenance. 
On  les  allait  manger  eu 
cérémonie  et  aux  grandes  oc- 
casions.  Je  revois,  de  1  abri 
ombreux  d'une  tonnelle  —  c'était  à  Laekeu,  alors  le  paradis  des  enfants  —  une  maison 
ensoleillée  parmi  les  tilleuls.  On  était  venu  à  pied,  par  des  campagnes  comme  vous  en 
pouvez  voir  encore  dans  les  vieux  tableaux  flamands.  On  s'attablait  avec  la  satisfaction 
que  donne  la  lassitude  apaisée.  Les  gaufres  commandées  étaient  toujours  longues 
à  cuire.  Parfois  la  pâte  n'était  pas  encore  levée.  Et  puis  il  fallait  attendre  son  tour,  «.'t 
il  y  avait  des  commandes  antérieures  à  expédier.  On  se  délectait  d'avance  au  parfum  de 
celles  d'autrui. 

La  bière,  cependant,  était  apportée,  sur  un  large  plateau  d'étain,  en  une  bouteille 
entourée  d'une  infinité  de  petits  verres  bas,  sans  pied,  à  culs  épais.  Quelle  était  cette 
bière?  Je  ne  sais  plus.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  de  la  bouteille  débouchée  s'élançait 
toujours  une  mousse  impétueuse,  furibonde,  substantielle,  et  qu'il  n'y  avait  jamais 
assez  de  verres  pour  toute  cette  mousse.  On  vidait  hâtivement  les  uns  pendant 
que  «  la  fille  »  emplissait  les  autres  :  et  la  mousse  sortait  toujours  de  sa  bouteille 
d'abondance.  C'était  une  mousse  délicieuse,  ondulée,  sucrée  et  piquante,  qu'on  ne 
trouve  plus.  D'ailleurs,  je  crois  qu'elle  continuait  à  mousser  et  à  foisonner  après  qu'on 
l'avait  bue,  car  elle  montait  lestement  à  la  tête. 

Les  gaufres  arrivaient  à  leur  tour,  énormes,  dorées,  givrées  de  sucre  en  poudre, 
croquantes  au  dehors,  (-rémeuses  au  dedans.  On  les  mangeait  avec  i-espect.  Et  on  s'en 
revenait  à  la  nuit  tombante,  les  jambes  un  peu  lourdes,  par  les  prés  où  montait 
la  buée,  par  les  sentiers  au-dessus  desquels  bourdonnaient  les^essaims  de  cousins.  On 
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croisait  de  braves  geus  cxui  s'en  retournaient  à  leurs  villages  et  qui  tous  vous 
envoyaient  un  g'ii  avoml  sonabre  et  mystérieux. 

Et  c'était  la  grande  noce  ! 

Ces  excursions  patriarcales  suffisaient,  avec  les  parties  de  Bois,  les  pique-niques 
dans  la  forêt  de  Soignes,  aux  besoins  de  villégiature  de  l'immense  majorité  de  la 
population,  qui  ne  s'en  portait  pas  plus  mal.  On  n'allait  que  très  peu  à  la  mer  et  à  la 
campagne.  Il  y  avait  une  demi-douzaine  d'hôtels  à  Ostende.  Je  crois  qu'on  n'en  comp- 
tait qu'un  à  Blankenbergiie  :  et  l'un  de  ses  vieux  habitués  m'a  raconté  la  sensation 
que  produisit,  dans  cette  dernière  ville,  l'apparition  de  la  première  cocotte  —  on 
disait  cocotte,  en  ces  temps  pudiques  —  qui  osa  s'y  aventurer  :  la  plage  faillit  être 
désertée  par  les  familles  scandalisées.  On  ne  s'entassait  i^oint,  le  soir,  sur  la  digue 
d'Ostende,  pour  voir  les  belles  impures,  couvertes  de  pierres  précieuses,  qui  dînent, 
décolletées  et  en  chapeau,  aux  tables  retenues  près  des  baies  vitrées,  vis-à-vis  de  la 
mer  —  génitrice  d'Aphrodite.  Mais  je  j^arlais  d'hygiène... 

On  en  parlait  très  peu  en  ce  temps-là.   C'est  que  l'hygiène  est  un  de  ces  cultes 
aux  pratiques  desquels  on   se  raccroche  d'autant  plus  que  la  foi  vacille  et  se  perd 
davantage.  La  vie  était  si  régulièrement,  si  naturellement  hygiénique,  qu'on  se  portait 
bien  naturellement.   Onjne    se   surmenait  point.    On 
suivait  un  régime  plus  frugal.  On  se  levait  et  on    se 
couchait  plus  tôt.   On  suivait  le  soleil  de  plus  près 
et  on  s'en  trouvait  bien. 

La  ville  était  plus  salubre  par  la  seule  raison  ^^ 
qu'elle  était  moins  peuplée,  que  la  quantité  d'air  dispo- 
nible y  était  souillée  par  moins  de  poumons  et  moins 
de  détritus  humains.  Il  y  avait  autant  d'air  dans  les 
faubourgs  qu'aujourd'hui  dans  la  banlieue.  Il  suffisait 
d'aller  à  un  petit  quart  d'heure  des  boulevards  exté- 
rieurs pour  trouver  de  l'oxygène  très  satisfaisant.  On 
ignorait  les  bienfaits  écrasants  de  l'accroissement  de  1 
la  population.  \ 

Il  n'y  avait  point  d'aussi  larges  boulevards  cen-       ■        --       ^      - 
traux,  ni   d'aussi  larges  rues  nouvelles.  Mais  il  n'y  j,^,s  ,es  a„i,e^.,es  ^^  4905. 

avait  pas  non  plus  de  maisons  à  cinq  étages  peuplées 

comme  des  ruches,  ni  tant  de  cours  étroites  et  profondes  comme  des  puits.  Il  y  avait 
des  jardins  et  des  arbres  au  centre  de  tous  les  ilôts.  On  respii'ait  aussi  bien  rue  Haute 
qu'aujourd'hui  au  bout  de  la  rue  de  la  Loi,  et  quand  on  a  bâti  l'hôpital  Saint-Pierre 
Saint-Gilles  était  un  village. 

J'ai  appris  à  lire  au  collège  de  l'Union  belge,  au  bout  de  la  rue  de  l'Arbre-Bénit, 
vis-à-vis  de  l'Arbre-Bénit  lui-même  ;  la  rue  de  la  Longue-Haie,  qui  bordait  le  jardin 
du  collège,  était  un  chemin  creux;  et  des  charrues  traçaient  des  sillons  au  delà. 
C'était  à  peu  près  l'équivalent  de  l'avenue  de  l'Observatoire  à  présent. 

Pour  8  ou  900  francs,  on  avait  alors,  dans  les  plus  jolies  rues  des  faubourgs 
hauts,  une  maison  de  7  ou  8  mètres  de  façade  avec  un  ample  jardin.  Cette  maison 
n'avait  ni  véranda,  ni  annexe.  On  n'y  trouvait  point  les  quatre  ou  cinq  pièces  obligées 
que  nos  architectes  ont  trouvé  le  moyen  de  loger  à  chaque  étage,  des  armoires  dans 
lesquelles  tant  de  familles  se  superposent  aujourd'hui.  Des  fenêtres  de  derrière,  on  ne 
plongeait  pas  nécessairement  dans  les  appartements  des  voisins.  Les  municipalités 
passionnées  d'hygiène  ne  multipliaient  pas  les  rues  au  détriment  des  jardins  j)our 
accroître  le  nombre  des  façades  et  de  la  surface  imposable.  C'est  pourquoi,  comme 
j'avais  l'honneur  de  vous  le  dii'c,  respirant  chez  soi,  et  tous  les  jours,  on  n'éprouvait 
pas  autant  qu'aujourd'hui  le  besoin  d'aller  respirer  en  province  et  à  l'hôtel.  D'ailleurs, 
comme  on  était  forcé  de  faire  ses  courses  à  pied,  on  marchait  aussi  :  ce  qui  était 
encore  une  excellente  chose. 

On  dînait  à  midi  —  et  l'on  soupait  sommairement  le  soir.  Quand  ou  dînait  le  soir, 
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coutume  qui  s'introduisit graduelleineut,  c'était  à  4  i'^  heures  ou  5  heures.  Puis  ce  fut 
ù  5  I  2  heures,  à  6  heures,  à  7  lieures.  Aujourd'hui,  on  ne  sait  plus...  Le  coucher  est 
retardé  comme  le  dîner  —  car  il  faut  avoir  le  temps  de  digérer  avant  de  s'aller  mettre 
au  lit.  Mais,  se  couchant  plus  tard,  il  faut  bien  se  lever  plus  tard  aussi  pour  dormir 
son  compte.  Et  c'est  précisément  parce  qu'on  se  lève  plus  tard  qu'il  faut  travailler 
plus  tard,  dîner  plus  tard  et  se  coucher  plus  tard.  Admirez  comme  tout  s'enchaîne! 

Mais  saura-t-on  jamais  si  on  se  couche  de  plus  en  plus  tard  parce  qu'on  se  lève  de 
plus  en  plus  tard,  ou  si  on  se  lève  de  plus  en  plus  tard  parce  qu'on  se  couche  de  plus 
en  plus  tard?  Toujours  est-il  que  l'hygiène,  que  nous  vénérons  tant,  nous  enseigne 
(ju'il  faut  veiller  autant  que  possible  aux  heures  où  le  soleil  nous  verse  ses  rayons  — 
et  dormir  pendant  qu'il  est  couché.  Pourquoi,  alors,  la  civilisation,  dont  la  première 
i-ègle  doit  être  de  conformer  la  vie  à  l'hygiène,  tend-elle  à  nous  faire  coucher  de  plus 
en  plus  tard?  Cruelle  énigme! 

Le  vieux  proverbe  dit  :  Celui  qui  se  lève  matin  gagne  des  escolins  ;  celui  qui  se 
lève  tard  ne  gagne  que  des  potards.  Nous  aimons  pourtant  bien  à  gagner  des  escolins 
plutôt  que  des  potards. 

Donc,  on  dînait  tôt.  On  ne  buvait  de  vin  que  le  dimanche.  Il  est  vrai  que  c'était 
du  vin,  du  vin  de  sa  cave  :  car  on  avait  des  caves  ;  on  n'allait  pas  acheter  à  la 
l)Outeille,  chez  le  marchand  du  coin,  des  clos  datés  et  tarifés.  Pendant  la  semaine  ou 
se  contentait  de  l'honnête  et  laxative  bière  de  mars  couvei'te  de  fleurettes  la  moitié  du 
temps,  ou  de  la  petite  brune  que  les  lourds  garçons  brasseurs  descendaient  à  la  cave 
en  tonneau  :  peine  pour  laquelle  il  leur  était  dû  une  redevance  fixe  et  personnelle, 
calculée  en  «  cents  »,  selon  la  qualité  de  la  bière  et  la  capacité  du  tonneau.  Les  éton- 
nants breuvages  qui  se  véhiculent  en  bouteille  et  s'absorbent  à  présent  sous  le  nom  de 
bières  n'avaient  pas  encore  fait  fortune. 

Le  soir  les  itères  allaient  faire  leur  partie  au  cabaret  ;  et  ce  cabaret  n'était  point 
choisi  au  hasard  par  les  groupes  amicaux  qui  s'y  donnaient  rendez-vous.  Il  fallait  que 
le  faro,  le  lambic  ou  l'half-eu-half  y  fut  de  choix.  Les  habitués  ne  se  laissaient  point 
séduire  par  le  vain  luxe  du  mobilier  et  l'éclat  de  la  décoration  murale.  Le  bon  verre, 
la  bonne  pipe,  la  bonne  partie  avec  quelques  braves  types  de  commerce  sûr,  voilà  ce 
qui,  de  8  à  10,  vous  refaisait  un  homme.  Les  classes  affairées  d'aujourd'hui  dédaignent 
ces  joies  simples.  Elles  demandent  au  café  et  à  la  taverne  plus  d'agitation.  Le  bock 
neutre  et  insipide  qu'elles  y  avalent  n'est  plus  qu'un  prétexte  à  rendez-vous  d'affaires. 

Et  où  sont  ces  vieux  et  modestes  régals  consacrés  de  koekkebakken  à  la  Tous- 
saint, de  vin  chaud  et  de  pain  à  la  grecque  à  la  Noël,  de  bière  chaude  —  une  bonne 
chose,  pourtant,  la  crémante  bière  chaude  aux  jaunes  d'œufs,  bien  sucrée  —  à  la 
Saint- Sylvestre? <>ù  sont  les  ruses  d'Apache  que  l'on  déployait,  à  la  Saint-Thomas,  pour 
enfermer,  dans  quelque  chambre  isolée,  les  personnes  oijulentes  de  la  famille,  qui  n'en 
sortaient  qu'au  prix  de  folles  promesses?  Et  qui  ledoute  encore,  à  la  Saint-Sylvestre, 
d'être  le  dernier  levé  de  la  maison,    afin  de  ne  pas  <c  payer    la   goutte  »  aux  autres? 

J'ai  vu  le  temps  où  un  dîner  prié  ne  ressemblait  guère  à  la  chose  expéditive  —  et 
parfois  même  frugale  —  qu'il  est  aujourd'hui.  Longtemps  d'avance  il  ijréoccupait 
ceux  qui  le  devaient  donner  et  souriait  à  ceux  à  qui  il  était  offert.  C'était  une  affaire 
d'importance,  à  laquelle  le  bon  renom  d'une  maison  était  lié.  La  simplicité  de  la  vie 
courante  donnait  du  prix  à  une  bombance  exceptionnelle.  Les  invites  s'en  promettaient 
du  plaisir,  et  les  inviteurs  de  l'honneur. 

Ou  mettait,  comme  on  disait,  les  petits  plats  dans  les  grands.  Pour  bien  faire,  il 
fallait  quatre  services  de  quatre  plats  chacun  :  ou,  tout  au  moins,  si  l'on  ne  suivait  pas 
cette  ordonnance,  on  faisait  défiler  la  série  de  douze  ou  quinze  plats  sérieux.  Ce  n'était 
point  la  peine  de  déranger  les  gens  pour  leur  offrir  ce  qu'ils  trouvaient  chez  eux  tous 
les  jours!  Pensée  hospitalière,  en  somme.  Il  est  VTrai  que  les  plus  belles  huîtres  coû- 
taient alors  4  francs  le  cent  et  qu'on  avait  un  poulet  satisfaisant  pour  trente  sous. 

La  fée  Électricité  n'exerçait  jjas  encore  ses  ravages.  Les  conseils  communaux  et 
les  assemblées  législatives  n'étaient  pas  troublées  par  les  questions  de  distribution  de 


2^6  LA  patkip:  belge 

courant  !  Elle  ne  se  manifestait  guère,  la  fée,  qu'à  l'établissement  Van  der  Maelen,  in-ès 
de  la  porte  de  Flandre,  où  l'on  pouvait  aller  s'initier  aux  curiosités  scientifiques.  Elle 
y  faisait  danser  des  bonshommes  de  moelle  de  sureau,  conformément  à  l'expérience  de 
Volta,  entre  un  plateau  électrisé  et  un  plateau  relié  à  la  terre;  elle  montrait  sa  puis- 
sance par  d(ïs  étincelles  et  par  des  chocs  c(jmmuniqués  à  toutes  les  personnes  de  la 
société,  préalablement  invitées  à  se  donner  la  main. 

Les  projections  lumineuses,  produites  au  moyen  d'un  abondant  appareil  de  piles, 
n'étaient  montrées  qu'aux  fêtes  nationales.  On  no  présupposait  pas  la  lampe  Edison. 
Quand  la  nuit  était  tombée,  on  apportait  le  «  Quinquet  »  ou  la  «  Carcel  »,  —  car  Quin- 
quet  était  masculin  et  Carcel  féminin  :  on  n'a  jamais  su  pourquoi,  —  on  y  versait  de 
l'huile  de  colza,  on  bandait  le  ressort  et  on  attendait  que  l'huile  voulût  bien  monter. 

Elle  y  mettait  le  temps  !  Il  y  avait  là,  dans  l'ombre  envahissante,  un  moment  de 
recueillement  un  peu  solennel,  qui  séparait  bien  la  journée  active  de  la  soirée  repo- 
sante. Parfois  l'huile  refusait  décidément  de  monter;  ou  bien  la  mèche  était  éventée; 
il  en  fallait  changer  :  c'était  une  affaire.  Cependant,  lentement  la  mèche  s'allumait,  la 
flamme  accrochée  en  un  point  s'étendait  sur  sa  circonférence,  échauffait  le  verre.  On 
pouvait  enfin  lui  donner  toute  sa  hauteur  :  mais  elle  se  mettait  à  filer  quelquefois,  et 
tout  était  à  recommencer. 

Enfin,  ça  y  était  !  La  C'arcel  posée  au  milieu  de  la  table  faisait  entendre  son  petit 
murmure  doux  de  source  lumineuse,  et  épandait  autour  d'elle,  sous  l'abat-jour  de 
papier  vert  à  dessins  généralement  chinois,  sa  lumière  clémente.  Elle  semblait  vivre; 
elle  était  comme  une  personne  de  la  famille,  un  symbole  d'intimité.  Pour  les  prome- 
nades vespérales  dans  le  noir  des  corridors  et  des  escaliers,  des  chambres  hautes  ou 
basses,  on  allumait  une  bougie  ou  plutôt  une  chandelle  —  fichée  en  un  solide  chande- 
lier de  cuivre,  et  qu'il  fallait  moucher  périodiquement.  Le  cabaret  des  Trois  Perdrix, 
rue  de  l'Escalier,  fut  longtemps  éclairé  aux  chandelles,  celles-ci  fichées  sur  d'immenses 
chandeliers  en  bois. 

Le  pétrole  fit  révolution  à  cause  de  son  bon  marché  et  des  facilités  de  son  allu- 
mage, malgré  les  dangers,  bientôt  manifestes,  de  son  emploi.  On  ne  le  binilait,  d'abord, 
qu'en  des  lampes  à  récipient  de  verre  et  à  mèches  plates,  explosives  terriblement.  Il 
commença  à  nous  brûler  les  yeux. 

Le  gaz  était  encore  un  luxe  et  presque  une  rareté,  usité  seulement  dans  les 
maisons  de  commerçants,  à  bureaux  et  magasins.  Il  n'j'  a  guère  plus  de  trente  ans 
qu'il  s'est  vulgarisé  chez  les  bourgeois  même  aisés.  Dans  trente  ans,  sans  doute, 
l'aveuglante  et  brutale  lumière  électrique  l'aura  supplanté  partout. 

On  n'envoyait  pas  de  dépêche  télégraphique  sans  raison  sérieuse,  péremptoire. 
On  n'en  recevait  point  sans  une  petite  émotion,  le  frisson  de  l'imprévu  et  du  «  possible 
illimité  ».  Le  téléphone  était  ignoré... 

Ah  !  si  l'on  nous  eût  dit  qu'il  y  aurait  plus  tard,  dans  des  milliers  de  maisons,  une 
petite  boîte  en  acajou  ou  en  ébonite,  avec  un  timbre  dont  le  trrrimm  impérieux 
permettrait  à  tous  les  importuns,  à  tous  les  fâcheux,  à  tous  les  gêueurs  de  s'en  servir 
à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit  dans  notre  vie,  dans  nos  occupations,  dans  notre 
rêverie,  pour  nous  faire,  à  des  distances  illimitées,  entendre  leurs  voix  transformées 
par  l'accent  de  Polichinelle,  et  nous  poser  cent  questions  saugrenues,  inutiles  ou 
agitantes  :  «  Qui  l'aurait  cru  »?  —  comme  chantait  la  vieille  Brabançonne.  Sait-on 
jamais  ce  que  l'avenir  nous  réserve? 

Nous  ne  connaissions  pas  les  multiples  joujoux  que  l'âge  du  fer  et  du  caoutchouc 
a  vulgarisés.  Les  nôtres  étaient  plutôt  de  bois,  modestes  et  consacrés  par  le  temps.  Le 
mouton  laineux,  l'arche  de  Noé,  qui  nous  enseignaient  une  élémentaire  zoologie,  le 
cheval  tant  à  roulettes  qu'à  bascule,  la  boîte  de  menuisier,  le  fusil,  le  sabre  et  la 
grande  chai'rette  en  bois  blanc,  à  barreaux,  vendue  au  Marché-aux-Fromages,  en 
faisaient  le  fonds,  —  avec  les  poupées  et  les  ménages  pour  les  filles,  naturellement. 
Ce  sont  les  types  auxquels  on  revient  toujours,  d'ailleurs,  à  travers  tous  les  essais  de 
rénovation  :  types  vieux  comme  le  monde,  car  les  petits  enfants  d'aujourd'hui  ressem- 
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blent  oucore  bien  plus  aux  petits  enfants  du  temps  d'Homère  que  les  hommes  ne 
ressemblent  aux  liommes  de  VIliade. 

C'est  à  la  vitrine  de  la  Foire  de  Leipzig,  d'abord  rue  de  la  Madeleine,  puis  rue  de 
l'Écuyer  —  où  s'est  installé  depuis  l'Universel  —  qu'apparurent  d'abord  les  nouveautés 
hardies  du  jouet  moderne  :  et  les  moutards  les  convoitèrent  tout  de  suite,  sans  se 
douter  des  déceptions  qu'elles  leur  réservaient  :  car  toutes  les  nouveautés  abondent  en 
déceptions.  Mais  les  parents  et  le  grand  saint  Xicolas  lui-même  n'avaient  point 
la  libéralité  actuelle.  Une  souris  mécanique,  qui  coûtait  cent  sous,  et  dont  l'horlogerie 
ne  marchait  jamais,  était  déjà  un  cadeau  rare  et  précieux.  L'ambition  de  tous  était  de 
posséder  un  cheval  mécanique,  monté  sur  trois  roues,  et  qu'on  propulsait  au  moj^en 
de  deux  manivelles  qui  lui  sortaient  des  oreilles.  Mais  il  coûtait  35  francs  et  était 
réservé  à  un  très  petit  nombre  de  privilégiés  de  la  fortune.  Celui  qui  en  possédait 
un  jouissait  d'une  considération  particulière.  Il  était  sûr  d'avoir  de  nombreux  amis. 

Et  dire  qn'à  présent  une  bicyclette  de  200  ou  3oo  francs  est  devenue  un  cadeau  banal  ! 

On  ignorait  les  sports  et  leurs  bienfaits,  hors  la  marche  —  le  meilleur  de  tous  — 
qui  était  beaucoup  plus  en  honneur  qu'aujourd'hui,  les  jeux  de  balle  et  le  tir  à  l'arc 
ou  à  l'arbalète,  que  les  bons  bourgeois  mêmes  ne  dédaignaient  pas. 

Je  crois  bien  que  les  origines  du  tourisme  remontent  chez  nous  à  cette  joyeuse 
Société  vocale  d'Ixelles,  qui  ne  chantait  pas  beaucoup,  mais  qui  dînait,  soupait  et  pique- 
niquait  avec  fréquence,  de  préférence  à  la  campagne,  dans  les  endroits  pittoresques. 

La  Vocale  !  ce  fut  une  notable  institution  :  un  groupe  de  camarades  triés  sur  le 
volet,  sévèrement  limité  à  cinquante;  des  artistes  en  majorité  —  leurs  noms  s'étalent  à 
présent  aux  coins  des  rues  d'Ixelles  — ■  dépositaires  de  la  vieille  gaîté  frondeuse 
et  bon  enfant  qui  fut  nôtre  pendant  si  longtemps.  Quelques-uns  lui  ont  survécu,  et  ils 
la  regi-ettent  encore,  la  chère  Vocale. 

Elle  avait  son  local  rue  du  Tir,  à  la  taverne  du  gros  père  Puth,  chez  qui  l'on  dinait 
si  bien,  et  qui  inaugura  chez  nous  le  commerce  de  la  bière  de  Bavière.  Cet  honnête 
homme  en  vendait  de  deux  sortes  :  la  «  féridaple  pière  te  pafière  »,  qui  coûtait  trente 
centimes,  et  l'autre  qui  n'en  coûtait  que  vingt-cinq. 

C'est  la  Vocale  qui  osa  la  première  les  excursions  en  bandes,  à  pied,  sac  au  dos,  et 
qui  s'en  alla  ainsi  découvrir  les  Ardennes,  le  grand-duché,  la  Hollande,  poussa 
jusqu'en  Suisse  et  en  Italie.  J'ai  chez  moi  —  mon  père  en  était,  avec  les  deux  Jouret, 
de  Schampheleer,  Lauters,  Félix  Bouré,  Dillens,  le  peintre,  Victor  Greyson,  prési- 
dent immuable,  pour  ne  citer  que  des  morts  —  j'ai  chez  moi  des  lithographies  où  un  des 
dessinateurs  de  la  bande,  Dillens  le  plus  souvent,  fixait  en  croquis  les  souvenirs  joyeux 
de  ces  expéditions  :  et  ce  sont  des  marches  héroïques  sous  les  averses,  des  trimbalages 
en  charrettes  i'ustiques,de  dures  ascensions,  des  contemplations  devant  les  sites  décou- 
verts, des  invasions  de  villages  épouvantés  qui  ferment  leurs  volets,  des  campements 
nocturnes  dans  des  auberges  primitives,  des  farces  où  les  arrosades  à  grands  seaux 
jouent  un  rôle  prépondérant,  des  tablées  d'affamés  et  d'éreintés  soudain  ragaillardis 
par  la  soupe,  des  rencontres  avec  les  gendarmes  soupçonneux,  des  siestes  sur  des 
bateaux  halés  le  long  dun  canal,  des  scènes  drolatiques  qu'il  fallait  entendre  raconter  : 
et  dans  tout  cela,  la  gaîté  de  gens  qui  ont  conservé,  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  ans, 
le  caractère  des  écoliers  de  Tiipffer  dans  les  T'o3'ai;e.s-  en  zigzag-. 

Je  crois  que  cela  valait  bien  les  raids  en  auto  :  et  ça  coûtait  beaucoup  moins  cher. 

En  ce  temps-là,  je  l'ai  déjà  dit,  tous  les  gens  de  la  ville  ne  rêvaient  pas  d'aller 
habiter  la  campagne,  ni  tous  les  campagnards  d'aller  habiter  la  ville.  Il  y  avait  bien 
des  maisons  de  campagne  —  on  ne  disait  pas  encore  :  villas  —  éparpillées  autour  de 
Bruxelles,  mais  c'étaient  des  retraites  aussi  écartées  que  peuvent  l'être  à  présent  les 
plus  isolés  châteaux  de  la  vallée  de  la  Semois,  cachées  au  milieu  de  jardins  touffus, 
d'accès  laborieux,  d'où  l'on  n'approchait  que  par  des  chemins  rustiques  et  connus  des 
seuls  initiés  :nos  frais  chemins  creux  si  dédaignés  pour  les  récentes  et  banales  avenues. 

Avez-vous  observé  que  ces  anciennes  maisons  de  camjjagne  étaient  habituellement 
tapies  dans  des  fonds,  au  Ixnd  des  minces  ruisseaux,  et  qu'il  s'y  trouvait  presque  tou- 
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jours  une  pièce  d'eau,  de  caractère  marécageux?  On  recbercliait  alors  la  fraîcheur  des 
lieux  bas,  de  l'ombre  humide  ;  ou  ne  redoutait  ni  les  rhumatismes,  ni  les  moustiques. 
Aujourd'hui  les  villas  s'établissent  aridement  sur  les  hauteurs,  les  buttes,  les  collines, 
au  sec,  au  vent,  à  la  ijoussière  et  au  soleil.  Cela  doit  correspondre  à  un  changemeut 
profond  des  tempéraments. 

Les  modes? 

J'ai  vu,  quand  j'ai  commencé  à  remarquer  la  forme  et  l'aspect  des  vêtements,  j'ai 
vu  les  chapeaux  de  paille  d'Italie,  les  petites  et  les  jeunes  filles  surmontées  de  bolivars 
aux  larges  bords  ondoyants  et  aux  longs  et  larges  rubans  qui  flottaient.  J'ai  vu  les 
cols  à  pic,  avec  les  cravates  hautes;  j'ai  vu  les  panamas,  les  beaux  gilets  à  ramages, 
les  chapeaux  à  «  intérieurs  »  et  bavolets,  les  tabliers  de  soie  noire  et  les  criuolines.  Tout 
cela  est  revenu  sans  grande  modification,  sauf  les  bolivars,  les  bavolets  et  les  crino- 
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lines.  Mais  celles-ci,  étant  plus  récentes,  n'ont  pas  encore  eu  le  temps...;  nous  ne 
l^erdrons  pas,  sans  doute,  pour  les  attendre.  J'ai  reconnu  que  la  mode  du  costume, 
dont  les  changements  nous  occupent  le  plus,  est  peut-être  ce  qui  change  le  moins,  ou 
ce  qui  se  recommence  le  plus,  par  la  raison  c[u'elle  a  toujours  pour  base  le  corps 
humain,  dont  les  transformations  sont  lentes,  insensibles. 

J'ai  connu  les  modestes  «  mobiliers  »  de  salon  composés  d'une  table  à  coulisse  sur 
une  carpette,  de  six  à  douze  chaises  également  eu  acajou  et  à  coussins  de  velours  ou 
de  reps  rouge,  vert  ou  bleu,  de  deux  fauteuils  et  d'un  canapé  assorti,  de  quelque  buffet 
ou  secrétaire,  d'un  poêle  ouvragé,  d'une  pendule  dorée  à  sujet  et  de  deux  candélabres, 
ces  trois  derniers  objets  sous  des  globes.  Ça,  c'était  le  meuble  au  grand  complet!  Ou 
n'en  bouchait  point  tous  les  vides,  on  n'en  encombrait  point  toutes  les  tablettes 
d'objets  disparates  ;   on  n'avait  pas   encore   accoutumé  de  mêler  des   sièges  et  des 
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meubles  de  tous  les  goûts  et  de  toutes  les  couleurs  :  ou  n'avait  pas  créé  le  style  hétéro- 
gène et  bric-à-brac  vénéré  des  modernes  tapissiers.  Seulement,  on  commençait  à 
trouver  le  genre  Empire  un  peu  vieux,  et  on  reléguait  dans  les  chambres  à  coucher 
les  nobles  commodes  en  mahoni  ou  en  bois  de  rose  relevées  de  filets  de  cuivre  doré, 
.l'ai  connu  une  pendule  Empire  aussi  qui,  surannée,  passée  des  salles  d'en  bas  aux 
chambres  d'enfants,  puis  exilée  au  grenier,  en  redescendit,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
faveur  du  goût  renaissant,  et  qui,  remise  à  neuf,  trône  aujourd'hui  sur  le  marbre  blanc 
Empire  toujours  de  la  cheminée  du  salon  le  plus  modem  style.  Chacun  l'admire,  et 
elle  finira,  avec  les  deux  roides  flambeaux  qu'on  y  a  appareillés,  dans  un  musée  d'art 
décoratif. 

C'est  ainsi  que  les  superbes  sont  abaissés  et  que  les  humbles  se  relèvent. 
Ce  que  je  revois  de  plus  extraordinaire,  en  fait  de  modes,  c'est  le  vieux  comte  de 
Lalaing,  qui  voulait  se  promener  par  la  ville  costumé  en  seigneur  du  temps  de  Eubens, 
superbe,  avec  ses  cheveux  blancs  et  sa  belle  figure  de  vieillard  bien  portant,  sous  le 
grand  feutre,  le  pourpoint  et  le  manteau  de  velours  noir,  en  larges  culottes,  des  bottes 
de  vachette  en  hiver  et  des  bas  de  soie  en  été.  Il  semblait,  d'ailleurs,  contemporain 
de  son  costume.  Et  il  le  portait  avec  tant  d'aisance  et  de  naturel,  on  y  était  si  bien 
fait,  qu'il  pouvait  parcourir  les  quartiers  les  plus  populaires,  affronter  la  rue  Haute 
même  sans  y  soulever  le  moindre  émoi.  Ce  qui  était  beau,  surtout,  c'était  de  le  voir 
saluer  les  dames,  d'un  geste  large  et  magnifique,  qui  renfonçait  un  peu  notre  coup  de 
chapeau  étriqué,  devant  le  nez  —  comme  si  nous  voulions  cracher  dedans. 

Une  autre  mode  encore  plus  ancienne  dont  le  souvenir  m'est  resté,  par  ouï-dire  : 
ma  grand'mère,  Anversoise,  fut  menée  au  bai^tème  en  une  voiture  découverte  à  quatre 
chevaux  blancs,  que  conduisaient  en  main  quatre  hommes  vêtus  de  blanc  et  bleu  et 
portant  des  cierges. 

Anvers  révéra  longtemps  les  vieilles  coutumes  avant  d'être  devenue  la  cité  cosmo- 
polite et  affairée  qu'a  faite  d'elle  l'affranchissement  de  l'Escaut.  Ce  n'était  pas,  au  temps 
de  mes  grands-parents,  saint  Nicolas  qui  y  était  le  patron  principal  des  enfants,  mais 
le  G  roc  f  van  Halfuasten,  le  comte  de  jMi-Carème,  dont  j'ai  connu  moi-même  les  largesses. 

Saint  Martin  aussi  récompensait  et  punissait  la  jeu- 
nesse. Sa  mission  était  moralisatrice.  Il  n'apportait  pas 
de  joujoux,  mais  il  apparaissait  eu  personne,  en  costume 
de  mousquetaire  et  figure  effroyable,  barbu  et  chevelu  à 
outrance  pour  déguiser  sou  identité  —  étant  réalisé  par 
quelque  personne  au  service  de  la  maison  qui  avait  reçu 
d'avance  des  instructions  secrètes.  Parfois  sou  épouse 
l'accompagnait,  portant  la  corbeille  aux  amandes,  aux 
l'aisins  secs,  aux  pommes,  aux  figues,  et  aussi  aux  navets 
et  aux  carottes.  Quant  à  lui,  il  était  muni  d'une  verge. 
La  marmaille  rassemblée  l'attendait  dans  l'état  d'âme  où 
seront  les  créatures  au  jour  du  jugement  dernier,  et 
tremblait  affreusement  quand  elle  entendait  son  pas  lourd 
et  les  coups  de  son  gourdin  sur  l'escalier.  Il  avait  bientôt 
fait  de  mettre  les  bons  à  sa  droite  et  les  méchants  à  sa 
gauche  :  car  il  savait  tous  les  défauts  et  toutes  les  fautes 
de  la  jeunesse.  Aux  uns  il  tirait  les  cheveux  et  les  oreilles; 
aux  autres  il  jetait  à  pleines  poignées  ses  gâteries.  Les 
tout  petits  et  les  naïfs  se  précipitaient  sur  ces  fruits 
sacrés.  Les  malins  ramassaient  avec  avidité  les  carottes 
et  les  navets,  dans  lesquels  ils  savaient  qu'il  avait  insinué 
de  ces  minuscules  pièces  d'argent  de  5  cents  et  lo  cents 
qui  avaient  cours  alors. 

J'ai  connu  le  vieux  carnaval  de  Bruxelles,    avec  ses 
bandes   d'ailequius  organisées,  à  masques  de  cuir,  dont  les  prévôts,  quand  elles  se 
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rencontraieut,  faisaient,  au  milieu  de  cercles  curieux,  assaut  de  leurs  bottes  pour  les 
plumes  de  leurs  chapeaux.  Le  vainqueur  avait  droit  à  une  des  plumes  du  vaincu  :  et 
c'étaient  d'anciens  militaires,  qui  avaient  pratiqué  le  sabre  de  cavalerie,  et  qui  se 
flanquaient,  pour  la  gloire,  des  atouts  sérieux.  Je  crois  que  cette  coutume  était  en 
rapport  avec  l'expression  :  «  Mettre  une  plume  à  son  chapeaia.  » 

J'ai  vu  les  premières  courses  de  chevaux,  à  la  Plaine  des  Manœuvres  :  c'était  la 
grande  vie  qui  commenc^ait  —  combien  modeste  encore  ;  et  j'ai  vu  croître  leur  influence 
désastreuse  et  abrutissante,  sous  le  patronage  bienveillant  et  avec  les  subsides  des 
autorités,  gardiennes  des  bonnes  mœurs. 

J'ai  vu  la  première  taverne  à  plats  du  jour,  celle  de  la  rue  Saint-Jean,  remplaçant 
l'antique  cabaret  à  beefsteaks  et  à  boulettes;  ils  coûtaient  soixante-quinze  centimes, 
alors,  les  plats  du  jour;  et  on  n'en  venait  pas  à  bout. 

Les  souvenirs  se  pressent  en  foule,  quand  on  songe  à  cette  vie  d'autrefois  et  à 
tout  ce  qui  la  sépare  de  la  vie  d'aujourd'hui  :  ce  n'est  pas  en  quelques  pages  qu'on 
les  peut  épuiser;  et  on  ne  sait  comment  les  classer,  les  mettre  en  ordre.  On  songe  à 
toutes  les  surprises  qui  doivent  tomber  encore  des  nuages  de  l'avenir. 

On  retourne  dans  tous  les  sens,  malgré  soi,  l'insoluble  problème  de  savoir  si 
Alors  valait  mieux  qu'Aujourd'hui,  ou  si  c'est  Aujourd'hui  qui  contient  plus  de 
bonheur  qu'Alors. 

Il  semble  que  la  vie  passée  était  plus  calme,  mieux  assise,  qu'elle  faisait  goûter 
des  satisfactions  plus  réelles  et  plus  sûres;  qu'on  vivait  moins  pour  la  représentation 
et  plus  pour  soi  ;  qu'il  y  avait  —  carosse  de  baptême  à  part  —  moins  de  luxe  et  plus 
d'aises,  moins  d'effort  et  d'agitation,  plus  de  loisir  et  d'assouvissement  ;  moins  de 
spéculations,  de  hasards,  d'incertitude,  de  snobisme,  d'admirations  commandées, 
d'enthousiasmes  convenus... 

Mais  si,  pourtant,  le  bonheur  est  dans  cette  spéculation,  ces  hasards,  cette  incer- 
titude, ces  changements,  cette  satisfaction  de  nouveaux  goûts  acquis,  qui  multiplient 
la  vie?  L'huître  est-elle  plus  à  plaindre  que  le  papillon  ;  ou  est-ce  le  papillon  qui  ignore 
les  joies  de  l'huître?  Saura-t-on  jamais?  Et  ce  que  nous  aimons  tous  dans  le  passé, 
n'est-ce  pas  tout  simplement  notre  enfance  et  notre  jeunesse  mortes? 

Edmond  Cattier. 


LE  MOUVEMENT  FÉMINISTE 


La  Belgi(|ue  (lui  a  eu  le  privilège  de  voir  éclore  sur  sou  sol  le  mouvemeut  fémiuiste 
scientifique,  s'est  mallieureusement  montrée  impuissaute  à  conserver  les  bénéfices  de 
cette  primauté  honorable.  Les  ijréjugés  enracinés  et  tenaces  des  hommes,  la  froide 
indifférence  des  femmes  de  condition  aisée,  l'ignorance  des  femmes  du  peuple,  l'exclu- 
sivisme, l'intransigeance  et  le  manque  de  sagesse  politique  de  certaines  «  chefesses  » 
du  mouvemeut  ont  enrayé  une  évolution  que  rien  cependant  ne  pourra  empêcher,  car 
elle  se  fonde  sur  la  justice  et  sur  l'utilité  générale. 

L'idée  féministe  est  née  à  peine  hier  dans  notre  pays.  Elle  s'est  propagée  lente- 
ment mais  sûrement,  faisant  connaître  à  chacun  l'objet  de  ses  revendications  :  égalité 
de  l'homme  et  de  la  femme  dans  tous  les  domaines  et  sur 
tous  les  terrains,  égalité  fondée  sur  l'équivalence  et  non 
sur  l'identité  des  fonctions  naturelles  et  sociales  de  chacun 
des  sexes.  La  femme  étant  un  être  humain,  conscient  et 
libre,  possède  tous  les  attributs  de  la  personnalité;  les 
droits  de  l'être  humain  ne  peuvent  lui  être  contestés.  En 
théorie,  l'idée  nouvelle  rencontre  peu  d'opposition  ;  même 
dans  les  milieux  les  plus  catholiques  et  les  plus  conserva- 
teurs, aucun  homme  sérieux  n'accepterait  sans  sourire  la 
théorie  de  ce  rédemptoriste  réduisant  le  sexe  féminin  à  la 
valeur  d'une  «  côte  surnuméraire  ».  Si  le  principe  de  l'éga- 
lité des  sexes  semble  admis  et  accepté,  les  conquêtes  de 
l'idée  sont  de  bien  peu  d'importance.  Les  femmes  pour- 
raient presque  s'abstenir  de  prendre  part  aux  réjouis- 
sances du  LXXV^  anniversaire  de  notre  indépendance 
nationale  ;  elles  seraient  en  droit  de  dire  aux  hommes  de 
tous  les  partis  :  «  Vous  n'avez  rien  ou  presque  rien  fait 
eu  faveur  de  notre  sexe  ;  quand  nous  serons  devenues  citoyennes,  libres,  indépendantes, 
écîhiirées,  alors  seulement  nous  associerons  nos  joies  patriotiques  aux  vôtres.  »  Mais 
elles  ont  malgré  tout  le  culte  de  la  patrie,  car  Tûme  des  femmes  du  peuple  surtout  est 
réchauffée  par  les  sentiments  d'un  vif  et  noble  désintéressement. 

Quelques  femmes  distinguées  ont  donné  à  leur  sexe  un  exemplaire  modèle 
d'énergie  et  de  force  morale  :  les  Caroline  Popp  dirigeant  avec  un  réel  talent,  durant 
un  demi-siècle,  le  Journal  de  Bruges;  M'"*  Frédérix,  de  Liège,  M'"^  Vermeren-Coché 
conduisant  d'importantes  industries  dans  les  voies  du  succès  et  de  la  prospérité  ; 
W"'  A'ioeberghs,  la  baronne  van  Caloen  de  Basseghem,  M'""-'  Jules  Le  Jeune,  la 
comtesse  .John  d'Oultremont,  M""-'  .Tules  Carlier,  consacrant  leur  bienfaisante  activité 
a  des  œuvres  nouvelles  de  relèvement  et  de  sauvetage  de  l'enfance  abandonnée  ou  cou- 
pable, ou  bien  à  des  œuvres  de  protection  de  la  jeune  fille. 

Dans  les  professions  libérales.  M'"'  Marie  Popelin  (droit),  M""^  Derscheid-Delcourt 
(médecine).  M'"-'  Carpeutier  (pharmacie),  sont  des  initiatrices  du  plus  haut  mérite.  Xe 
vit-on  pas  au  concours  universitaire  M'"^  Carpeutier  et  M'"''  Derscheid-Delcourt 
proclamées  premières  de  toutes  les  universités  du  pays,  l'une  en  chirurgie,  l'autre 
dans   les  sciences  pharmaceutiques?  Dans  le  domaine  de  l'éducation  et  du  féminisme 
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des  femmes  telles  que  MM"'"  Popelin,  Gatti  de  Gamond,  La  Fontaine,  Van  den  Plas, 
Parent,  Delclievalerie,  MM""*  Beeckman,  Gilain,  Denis,  Vandervelde,  Keelhoff,  des 
liommes  comme  l'actif  Eené  Henry  et  le  populaire  Cb.  Beerblock  se  sont  constitués 
les  champions  infatigables  et  désintéressés  de  la  cause  égalitaire. 

Le  mouvement  féministe  est  né  en  Belgique  en  septembre  1888.  M""^  Marie  Popelin 
venait  de  terminer  ses  études  de  droit.  Le  jour  même  où  elle  fut  reçue  docteur,  je  lui 
proposai  de  me  constituer  son  défenseur.  Elle  accepta.  Les  vacances  furent  consa- 
crées à  préparer  le  terrain.  Un  peu  avant  la  rentrée  des  cours  et  tribunaux  la  cam- 
pagne fut  engagée.  M^  Jules  Guillery,  ancien  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats,  ancien 
président  de  la  Chambre  des  représentants,  ministre  d'État,  consentit  à  m'accorder 
l'appui  j)récieux  de  sa  haute  autorité  et  à  servir  de  parrain  à  la  requérante,  obligée 
d'être  présentée  au  serment  par  un  Ancien,  c'est-à-dire  par  un  avocat  ayant  dix  ans 
d'inscription  au  tableau  de  l'Ordre.  Le  i^rocureur  général  s'opposa  à  notre  demande. 

11  fallut  plaider.   Nous   échouâmes.    Un  arrêt  de  la  cour  d'appel   de   Bruxelles,   du 

12  décembre  1888,  confirmé  par  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  de  Belgique  (du 
II  novembre  1889),  rejeta  la  prétention  féminine  et  refusa  à  la  femme  le  droit  de  prêter 
le  serment  d'avocat.  La  cour  se  fonde  sur  l'opinion  de  Napoléon  et  sur  quelques 
dispositions  restrictives  de  notre  Code  civil  j)our  inter- 
dire à  la  femme  le  droit  de  faire  usage  d'un  diplôme  régu- 
lier et  en  bonne  forme,  et  d'exercer  une  profession  libé- 
rale, libre,  accessible  à  tous.  Cet  arrêt  a  conservé  durant 
quinze  ans  toute  sa  force.  Combien  plus  noble,  ijlus 
loyale,  plus  généreuse,  plus  libérale  et  plus  moderne 
fut  l'attitude  des  cours  et  des  Parlements  étrangers,  qui 
s'empressèrent  de  faire  droit  à  la  juste  revendication  de 
la  femme  !  Sur  l'étendue  entière  du  monde,  dans  toute 
l'Union  américaine,  en  Roumanie,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
France,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Norvège,  au  Chili, 
en  Nouvelle-Zélande,  au  Japon  même,  partout  où  le  cas  s'est 
présenté,  les  cours  de  justice  ont  été  amenées  à  rendre  jus- 
tice à  la  femme.  Seule  la  Belgique  se  refuse  obstinément 
à  accomplir  envers  la  femme  cet  acte  de  réparation.  Et  nous 
parlons  sans  cesse  d'expansion  mondiale!... 

A  quelque  chose  malheur  est  bon.  L'arrêt  de  la  cour  de  Bruxelles  fut  pour  moi  un 
trait  de  lumière.  Il  m'indiquait  une  noble  tâche  à  entreprendre  et  à  poursuivre  :  ren- 
A'erser  et  abattre  l'œuvre  d'injustice  accomplie  dans  la  suite  des  siècles  contre  la 
femme  par  la  tyrannie  et  l'égoïsme  des  mâles,  et  sur  ces  ruines  d'iniquité  édifier  avec 
sagesse,  poids  et  mesure,  dans  les  proportions  exactes  d'une  harmonieuse  sj'métrie,  un 
Code  impérissable  de  Vérité  et  de  Justice. 

Sur  ces  entrefaites,  en  1890,  la  faculté  de  droit  de  Paris  mit  au  concouis  la  ques- 
tion de  la  condition  des  femmes  au  jjoint  de  vue  de  l'exercice  des  droits  publics  et  des 
droits  politiques.  Le  prix  fut  décerné  eu  partage  et  l'un  des  lauréats  fut  le  concurrent 
belge.  L'ouvrage  couronné  —  simple  improvisation  ébauchée  au  milieu  de  travaux 
professionnels  —  fut  remanié  et  transformé;  il  parut  avec  succès  en  1891  (i).  Cette 
œuvre  servit  de  programme  au  féminisme.  Les  négociations  furent  entamées  entre 
quelques  personnes  bien  intentionnées  :  le  5  mai  1892  fut  définitivement  constituée  la 
Ligue  belge  du  droit  des  femmes,  dont  les  manifeste,  programme,  statuts  et  règlements 
furent  rédigés  par  nos  soins. 

Les  réformes  que  le  féminisme  poursuit  appartiennent  au  domaine  du  droit  civil, 
à  l'ordre  économique,  au  programme  de  l'éducation,  aux  carrières  libérales,  à  la  vie 
administrative  et  politique. 


M"""  Dekm-IIi  iu-Dkicol'kt. 
docteur  en  méileiine. 


(i)   LOL'IS  Fu.\.\'Iv,  Exsiii  mil-  lu  coiiflilion  jxiliticjiie  des  /'ciiinicx,  Paris,  lîousscau.  l8;)i. 
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Quant  aux  lois  civiles,  les  réformes  concernent  la  condition  de  la  femme  en 
dehors  du  mariage  et  la  condition  de  la  femme  dans  le  mariage.  En  principe  le  Code 
civil  a  adopte  le  principe  de  la  capacité  entière  de  la  femme  :  la  tutelle  du  sexe 
a  disparu.  Une  femme,  en  tant  que  femme,  possède  aujourd'hui  une  liberté  absolue 
et  la  faculté  de  contracter  comme  elle  l'entend,  d'aliéner,  de  vendre,  de  donner 
mandat,  d'être  mandataire,  de  se  porter  caution,  de  tester  à  sa  guise.  Quelques  inca- 
pacités injustifiables  atteignent  cependant  la  femme  :  elle  ne  peut  être  témoin  dans  un 
acte  public  ou  privé;  il  lui  est  interdit  de  faire  partie  d'un  conseil  de  famille  ou 
d'exercer  une  tutelle.  Dans  les  quelques  pays  où  l'empire  du  droit  romain  s'est  main- 
tenu, ces  incapacités  ont  disparu  soit  pour  le  tout,  soit  en  grande  partie.  Il  en  serait 
ainsi  depuis  longtemps  dans  notre  pays  si  notre  Parlement,  moins  absorbé  par  de 
mesquines  querelles  de  i^arti  et  d'intérêts,  s'efforçait  de  faire  œuvre  de  justice  et  de 
réparation.  On  le  croirait  à  peine  !  Jadis,  il  y  a  trois  siècles,  sous  le  gouvernement  des 
princes-évêques  à  Liège,  la  femme  avait  plus  de  droits  qu'elle  n'en  possède  aujour- 
d'hui :  par  exemple,  le  droit  de  témoigner  dans  un  acte  authentique  lui  était  reconnu 
sans  conteste.  Ici  encore  le  Code  Xapoléon,  loin  de  consti- 
tuer un  progrès,  nous  a  fait  rétrograder  de  plusieurs  siècles. 
Dans  le  mariage,  le  féminisme  tend  à  faire  prévaloir  le 
pi'incipe  de  l'égalité  de  droits  et  de  devoirs  entre  les  époux. 
Plus  d'autorité  maritale  ni  d'autorité  paternelle  ;  plus  de 
devoir  d'obéissance  imposé  à  l'épouse  ;  plus  d'obligation  de 
fidélité  éternelle  et  absolue  réclamée  de  la  femme  seule,  et 
la  loi  du  caprice  et  du  bon  plaisir  —  sain  ou  malsain  — 
reconnue  avec  toutes  ses  licences  au  mari.  Au  contraire, 
une  même  loi  juste,  impartiale  et  raisonnable  établira 
entre  les  époux  un  partage  équitable  de  droits,  de  devoirs, 
d'attributions.  A  l'autorité  maritale,  reste  d'un  passé  de 
barbarie,  rappelant  à  la  femme  l'esclavage  de  la  famille 
primitive,  sera  substitué  un  régime  heureux  d'égalité 
féconde,  où  les  époux  pourront  se  comprendre,  s'aimer, 
s'estimer.  L'autorité  paternelle,  reconnaissant  au  père  seul 
tous  les  droits  et  les  prérogatives  de  la  puissance  paternelle, 
fera  place  à  la  garde  parentale  conférant  aux  parents  un  minimum  de  droits  et  leur 
imposant  un  maximum  de  devoirs  pour  l'éducation  physique  et  intellectuelle,  pour 
l'entretien  matériel  et  l'instruction  morale  de  leurs  enfants. 

La  loi  du  divorce  subira  l'influence  de  la  loi  égalitaire  :  les  causes  du  divorce 
devront  cesser  d'être  dissemblables  pour  les  époux. 

L'intérêt  des  mœurs  commande  d'accomplir  une  double  réforme  des  lois  civiles 
quant  aux  biens  :  d'abord  la  séparation  de  biens  deviendra  le  régime  légal  du  mariage; 
il  n'est  que  juste  que  chacun  des  éjjoux  conserve  sa  propriété  et  l'administre.  Deux 
lois  récentes  ont  reconnu  timidement  à  la  femme  mariée,  sous  des  restrictions  bien 
masculines  et  bien  hypocrites,  le  droit  d'épargner,  de  disposer  en  partie  de  son 
épargne,  ainsi  que  le  droit  de  toucher  son  salaire  et  d'en  disposer  pour  ses  besoins  et 
ceux  du  ménage.  Ces  lois  seront  fatalement  étendues.  Il  sera  alors  absolument  impos- 
sible de  maintenir  deux  régimes  légaux  différents  :  l'un,  la  séparation  de  biens,  pour 
les  femmes  du  peuple;  l'autre,  la  communauté  des  biens,  pour  les  femmes  de  condition 
aisée.  Au  contraire,  à  l'exemple  des  peuples  anglo-saxons,  après  avoir  franchi  les 
mêmes  étapes,  nous  nous  verrons  contraints  d'adopter  un  seul,  un  même  et  unique 
régime  pour  l'administration  des  biens  des  époux  :  ce  qui  est  à  moi  est  à  moi,  ce  qui 
est  à  toi  est  à  toi.  Le  régime  de  la  séparation  des  biens  est  un  régime  de  justice  et  de 
probité,  tandis  que  le  système  légal  du  code  est  une  supercherie  et  un  escamotage 
toujours  au  détriment  de  l'épouse,  toujours  au  profit  de  l'époux,  du  seigneur  et 
maître. 

La   seconde    réforme    quant  aux  biens   sera   relative    au    droit  successoral.   Le 
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mariage,  c'est-à-dire  l'union  de  l'iiomme  et  de  la  femme  jDOur  la  transmission  de  la 
vie,  étant  la  base  même  de  l'ordre  social  rationnel,  il  faudra  reconnaître  au  conjoint 
survivant  la  qualité,  le  titre,  les  droits  et  prérogatives  d'un  héritier  véritable  et  non 
plus  le  reléguer  au  dernier  rang  des  successeurs  irréguliers. 

L'œuvre  de  consolidation  de  la  famille  doit  avoir  un  complément  indispensable  : 
la  recherche  de  la  paternité.  L'interdiction  de  la  recherche  est  inique,  odieuse, 
monstrueuse.  Elle  est  à  la  fois  un  crime  contre  la  société  en  général,  un  crime  contre 
la  mère,  un  crime  contre  l'enfant.  Certes  les  modalités  des  lois  relatives  à  la  recherche 
de  la  paternité  présentent  encore  chez  la  plupart  des  peuples  d'énormes  différences 
caractéristiques.  Dans  ce  domaine  l'unification  du  droit  s'accomplira.  A  l'interdiction 
de  la  recherche  se  substituera  partout  le  principe  de  la  recherche  pour  aboutir  à  la 
réforme  parfaite  :  paternité  obligatoire  ;  c'est-à-dire  que  l'enfant  ayant  nécessairement 
une  mère  et  un  père,  la  recherche  du  père  et  l'établissement  de  la  responsabilité  géné- 
sique  poui'  l'homme  aussi  bien  que  pour  la  femme  deviendront  des  dispositions  d'ordre 
public.  Ici  encore,  il  est  triste  d'avoir  à  le  constater,  les  législations  anciennes  furent 
plus  favorables  à  la  femme  et  à  l'enfant  que  notre  code 
contemporain.  Dans  les  provinces  belgiques  comme  chez 
la  plupart  des  peuples  le  principe  de  la  recherche  de  la 
paternité  fut  admis  et  appliqué  de  temps  immémorial.  Le 
génie  malfaisant  de  Bonaparte  bouleversa  cette  conception 
de  justice.  Partout  le  législateur  semble  s'être  aujourd'hui 
ressaisi  ;  partout  où  l'article  34o  du  Code  civil  s'est  main- 
tenu, un  mouvement  général  des  esprits  et  des  cœurs  s'est 
fait  jour  pour  en  demander  l'abrogation  et  les  Parlements 
y  sont  saisis  de  projets  de  loi  multiples  tendant  à  autoriser 
la  libre  recherche  de  la  paternité. 

Sur  le  terrain  économique  le  féminisme  revendique 
pour  la  femme  la  liberté  absolue  et  entière  du  travail 
sans  vaines  restrictions  ni  arbitraires  limitations.  Xous 
possédons  en  Belgique,  depuis  1889,  une  loi  sur  le  travail  jj,„e  Henriette  Ronner 

des  femmes  et  des  enfants.  La  loi  belge  ainsi  que  les  lois  artiste  peintre. 

étrangères  en  cette  matière  sont  des  lois  dites  de  protec- 
tion. Or,  la  protection  n'est  trop  souvent  que  l'oppression,  voire  même  la  prohibition 
déguisée.  Sous  prétexte,  par  exemple,  de  protéger  la  mère,  l'épouse  —  comme  si 
toutes  les  femmes  étaient  mariées,  —  on  a  interdit  au  sexe  féminin  le  travail  de  nuit, 
que  les  besoins  de  l'industrie  actuelle  imposent  à  certaines  époques.  Le  résultat  fut  en 
maints  endroits  de  réduire  les  femmes  à  la  misère,  de  leur  faire  abandonner  un  métier 
honorable  et  lucratif  dont  les  hommes  se  sont  emparés  à  la  faveur  de  cette  mesure  pro- 
hibitive, dite  de  protection.  A  la  vérité,  la  législation  du  travail  doit  être  dans  ses 
principes  essentiels  une,  égale,  uniforme  pour  les  deux  sexes.  Il  faut  reconnaître  le 
principe  de  la  liberté  du  travail  au  profit  de  la  femme  comme  au  profit  de  tout  être 
humain,  rendre  accessibles  à  chacun  toutes  les  professions,  les  métiers  et  carrières, 
et  proclamer  le  principe  de  l'égalité  du  salaire  à  travail  égal  sans  distinction  de  sexe. 
Sans  doute  le  problème  du  travail  féminin  se  présente  sous  des  faces  complexes,  car  la 
reconnaissance  de  la  liberté  du  travail  pour  toutes  les  femmes  doit  se  concilier  avec 
l'accomplissement  des  devoirs  domestiques  imjDOsés  à  la  majorité  d'entre  elles.  Certaine 
école,  je  le  sais,  demande,  au  nom  des  intérêts  du  foyer,  que  l'on  interdise  à  la  femme 
le  droit  de  travailler.  Jolie  morale  que  celle-là,  qui,  sous  le  fallacieux  prétexte  de  ren- 
voyer les  femmes  à  la  famille,  les  conduirait  au  désordre,  ne  leur  laissant  d'autre 
ressource  que  la  débauche  et  la  prostitution.  Ne  l'oublions  pas,  la  vie  sociale  a  créé 
une  stratification  de  besoins,  d'intérêts  et  de  fonctions.  Avant  de  pouvoir  songer 
même  à  devenir  épouse  et  mère,  la  femme  est  tout  d'abord  être  humain,  individualité 
propre.  Comme  tout  être  physique,  elle  subit  le  besoin  de  conservation,  de  tous  les 
besoins  le  premier,  le  plus  essentiel,  le  plus  impérieux.  Qui  vit  doit  pouvoir  se  nourrir; 
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(jui  n'a  que  sou  travail  pour  vivre  doit  pouvoir  travailler.  L'intérêt  social  exige  que  la 
femme  soit  mise  en  état  de  subvenir  elle-même  à  ses  besoins  d'entretien  en  se  pi-ocu- 
raut  par  le  travail  les  ressources  nécessaires  à  la  vie.  Et,  vraiment,  n'est-il  pas  triste 
pour  l'intelligence  humaine  d'en  être  réduit  à  constater  qu'au  xx''  siècle  des  hommes 

qui  s'estiment  probes  et  éclairés 
en  soient  encore  à  contester  un 
principe  d'une  aussi  élémentaire 
justice? 

La  liberté  du  travail  doit 
entraîner  pour  conséquence 
l'accession  des  femmes  aux  pro- 
fessions libérales.  La  pharma- 
cie, la  médecine,  la  carrière  de 
l'ingénieur  et  de  l'architecte,  le 
barreau  ne  doivent  plus  demeu- 
rer fermés  à  l'activité  féminine. 
Malheureusement  un  très  petit 
nombre  de  femmes  a  trouvé 
jusqu'ici  la  possibilité  d'aborder 
l'exercice  de  ces  carrières,  car 
rien  ne  les  y  prépare.  Non  s^eu- 
lement  l'éducation  de  la  masse 
féminine  demeure  mal  comprise 
et  ne  prépare  point  le  sexe 
féminin  à  la  mission  familiale 
que  sa  généralité  devra  remplir, 
mais  l'élite  des  jeunes  filles  se 
trouve  privée  des  moyens  de 
poursuivre  avec  facilité  ses 
études,  de  telle  sorte  que  l'ex- 
périence faite  jusqu'ici  est  nulle, 
sans  valeui",  car  les  sexes  n'ont 
pas  été  placés  sur  un  pied  d'éga- 
lité pour  l'acquisition  de  la 
science  ;  leurs  facilités  de  tra- 
vail et  leurs  chances  de  réussite 
ne  sont  pas  égales  ;  il  est  presque 
impossible  à  une  jeune  fille  d'ar- 
river à  pouvoir  suivre  les  cours 
de  nos  facultés.  Laloi  du  i5  juin 
1881  a  fondé  en  Belgique  cin- 
quante écoles  moyennes  de 
filles.  Ces  écoles  ne  préparent 
point  aux  universités.  La  ville 
de  Bruxelles,  il  est  vrai,  a  créé 
une  section  d'athénée  pour  les  jeunes  filles,  mais  cette  innovation  est  de  peu  d'impor- 
tance ;  elle  s'applique  à  quelques  jeunes  filles  privilégiées,  de  condition  aisée,  habitant 
la  capitale,  et  demeure  sans  effet  dans  le  reste  du  pays.  Dès  l'instant  où  le  législateur 
a  résolu  de  rendre  la  haute  culture  scientifique  accessible  à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  en 
ouvrant  aux  jeunes  filles  les  portes  des  universités,  il  devait  en  même  temps  leur  facili- 
ter les  études  préparatoires  par  deux  mesures  équitables  :  adopter  comme  en  Hollande, 
en  Suisse,  en  Italie,  dans  les  pays  Scandinaves,  aux  États-Unis  le  principe  de  la 
coéducation  des  sexes  dans  l'enseignement  secondaire,  et  permettre  aux  filles  de 
concourir  avec  les  garçons  pour  l'attribution  des  bourses  d'études. 
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Quant  à  l'enseignement  primaire,  le  féminisme  tendra  à  le  rendre  coédueatif,  mais 
avec  certaines  restrictions.  Les  fillettes  et  les  filles  ont  à  recevoir  une  instruction 
générale  qui  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  garçons.  La  femme,  membre  de  l'humanité, 
a  droit  d'être  initiée  aux  connaissances  scientifiques  générales,  qui  la  mettent  à  même 
de  remplir  avec  conscience  ses  devoirs  et  ses  obligations  humaines.  Pourquoi,  alors, 
créer  de  vaines  et  arbitraires  distinctions  entre  l'instruction  à  distribuer  aux  garçons 
et  l'instruction  réservée  si  parcimonieusement  aux  filles?  A  côté  de  l'instruction  géné- 
rale, il  y  a  lieu  de  créer  une  éducation  féminine  spéciale  ayant  un  double  objectif  : 
l'apprentissage  professionnel  en  vue  du  gagne-pain,  et  puis  l'apprentissage  ménager 
en  vue  de  la  famille.  En  effet,  l'éducation  à  donner  aux  jeunes  filles  doit  être  appro- 
priée aux  buts  divers  que  les  conditions  sociales  et  les  circonstances  de  la  vie  peuvent 
assigner  à  toute  femme.  Pour  les  éducateurs  la  femme  devrait  toujours  être  envisagée 
sous  ces  trois  aspects  :  elle  est  sœur  et  compagne  de  l'homme  ;  parmi  le  peuple,  elle 
est  aussi  une  ouvrière;  enfin,  dans  la  majorité  des  cas  du  moins,  elle  est  appelée  à  se 
marier,  à  devenir  épouse  et  mère.  Tous  les  programmes  d'éducation  féminine  devi-aieut 
conséquemment  être  conçus  en  s'inspirant  de  ce  triple  j^oint  de  vue  (i). 

Enfin,  le  féminisme  réclame  pour  la  femme  une  participation  active  à  la  vie 
administrative  et  politique  de  la  nation.  Aucune  mission  féminine  n'est  inconciliable 
avec  le  rôle  de  la  citoyenne.  La  femme  est  être  humain;  elle  paye  l'impôt;  elle  est 
soumise  à  l'empire  des  lois.  Pourquoi  devrait-elle  demeurer  à  jamais  étrangère  à  la 
confection  des  lois?  Notre  système  politique  se  fonde  sur  la  représentation  des  inté- 
rêts, des  opinions,  des  idées.  Nos  dirigeants  prétendent  même  avoir  voulu  réaliser 
jusqu'au  scrupule  cette  représentation,  puisqu'ils  ont  doté  le  paj^s  de  la  «  représenta- 
tion proportionnelle  ».  La  «  représentation  dite  proportionnelle  »  est  viciée  par  une 
erreur  fondamentale,  par  une  fraude  initiale,  par  une  véritable  supercherie.  Peut-on 
vraiment  parler  avec  pudeur  de  représentation  nationale,  de  représentation  propor- 
tionnelle, quand  la  moitié  de  la  nation  est  privée  de  toute  part  d'intervention;  quand 
aucune  des  983,385  ouvrières  du  pays  n'est  affranchie  encore  du  régime  du  knout 
moral,  qui  pèse  de  toute  sa  tyrannie  sur  le  sexe  féminin? 

L'évolution  prochaine  supprimera  les  lois  d'iniquité  qui  assujettissent  la  femme. 
Aujourd'hui  que  toutes  les  races  humaines,  tous  les  peuples,  toutes  les  classes 
sociales,  tous  les  hommes  cherchent  à  se  rapprocher  fraternellement  pour  la  réalisa- 
tion d'un  idéal  de  bonté  et  de  justice,  une  réforme  essentielle  et  primordiale  s'impose  : 
régler  sur  les  bases  de  la  justice  la  relation  la  plus  commune,  la  plus  normale,  la  plus 
universelle,  la  relation  de  sexe  à  sexe. 

La  vérité  est  lancée  ;  elle  est  en  marche  ;  rien  ne  l'arrêtera.  Son  triomphe  est 
assuré.  (Qu'importent  les  ei-reurs  de  calcul  des  ignorants  devant  l'évidence  de  l'axiome? 

Le  centenaire  de  l'indépendance  nationale  permettra  aux  femmes  belges  de  fêter 
avec  éclat  le  triomphe  du  féminisme. 

Louis  Frank. 


(i)  Cette  thèse  se  trouve  développée  daus  notre  nouvel  ou\Tage  :  l'Eihicalion  dumestique  des 
jeunes  filles  ou  la  formation  des  mères,  Paris,  librairie  Larousse,  igoS,  vol,  grand  in-8"  de  678  pages, 
luxueusement  illustré  ])ar  la  ])hotographie. 


LA    COOPÉRATION 


Le  mouvement  coopératif  belge,  devenu  si  puissant  aujourd'hui,  était  pour  ainsi 
dire  inexistant  il  y  a  vingt  ans  à  peine. 

Si  on  l'examine  dans  son  sens  le  plus  large,  ce  mouvement  a  cependant  des 
origines  assez  lointaines.  En  effet,  lors  de  la  crise  alimentaire  de  1845-1847,  consé- 
quence des  mauvaises  récoltes  de  blé  et  de  la  maladie  des  pommes  de  terre,  les 
pouvoirs  publics,  le  ministre  de  l'intérieur  Charles  Rogier  en  tête,  recommandèrent 
partout  aux  autorités  communales  la  création  de  sociétés  d'épargne  pour  l'achat  de 

provisions  d'hiver,  à  l'instar  de  ce  qui  se 
faisait  à  Berlin  et  dans  quelques  autres 
villes  d'Allemagne. 

D'autre  part,  certaines  administra- 
tions communales  ou  charitables  insti- 
tuèrent des  magasins  de  denrées  alimen- 
taires, denrées  qu'elles  achetaient  en  gros 
et  cédaient  au  prix  de  revient  et  parfois 
même  avec  perte.  Ces  sociétés  d'achats  de 
provisions  d'hiver  et  ces  magasins  de 
denrées  peuvent  être  considérés  comme 
des  coopératives  intermittentes.  Elles  ne 
se  sont  cependant  pas  beaucoup  déve- 
loijpées  et  leur  nombre  resta  peu  consi- 
dérable. 

Arrivèrent  alors  les  événements  de 
1848  en  France.  On  sait  qu'après  le 
24  février  des  centaines  d'associations  de 
production  se  fondèrent  à  Paris,  Lyon, 
Marseille,  etc.  Les  ouvriers  français  pen- 
saient que.  grâce  à  ce  moyen,  ils  allaient 
avoir  raison  du  patronat  ou  même  arrive- 
raient à  supprimer  i)rogressivement  le 
salariat  lui-même. 

Dans  le  courant  de  l'année  1848  et  le 
commencement  de  1849  des  ouvriers  bru- 
xellois, gantois  et  liégeois,  dont  plusieurs 
avaient   habité  Paiis  et  y  avaient  assisté  à  la  naissance  du  mouvement  coopératif, 
fondèrent    ici    des    sociétés    ouvi'ières    de    production    de    tailleurs,    de    cordonniers, 
de  menuisiers,  de  cigariers,  de  typographes,  etc. 

Ces  sociétés  ne  vécurent  guère.  Une  seule  résiste  et  vit  encore  aujourd'hui,  c'est 
VAlliancc  typographique,  qui  a  ses  ateliers  rue  aux  Choux,  à  Bruxelles. 

Ce  n'est  qu'en  i865  que  l'on  recommence  à  parler  ici  de  sociétés  coopératives. 


LE    VOOKUIT. 


CÉSAR  De  I'aepk. 


LA  PATRIE   BELGE  291 

Le  mouvement  coopératif  français,  sous  la  forme  cette  fois-ci  de  sociétés  de  consom- 
mation, venait  de  renaître,  et  l'exemple  des  célèbres  pionniers  de  Rochdale  avait  été 
popularisé  par  les  journaux  de  tous  les  partis. 

A  cette  époque,  c'est  la  loge  des  Amis  philanthropes,  de  Bruxelles,  cxui  prit  l'initia- 
tive de  fonder  un  restaurant  populaire  coopératif.  A  Liège,  c'est  un  industriel  qui 
donna  le  même  exemple.  La  coopérative,  à  ce  moment-là, 
n'avait  qu'un  caractère  purement  philanthropique  et  bour- 
geois. 

Mais  avec  la  fondation  de  V Internationale  et  la  pro- 
pagande faite  par  les  membres  de  celle-ci,  on  voit  peu  à 
peu  se  répandre  dans  les  masses  ouvrières  de  nos  villes  et 
de  nos  centres  industriels  les  véritables  principes  coopé- 
ratifs, et  alors,  griice  à  cette  propagande,  on  voit  des 
sociétés  coopératives  se  fonder  un  peu  partout  dans  notre 
pays. 

Le  type  adopté,  c'est  le  magasin  pour  la  vente  d'épi- 
ceries, de  denrées  coloniales  et  de  farine.  Au  début  de 
1871  le  nombre  de  ces  sociétés  était  assez  considérable 
pour  que  l'on  songeât  à  former  une  fédération  chargée  de 
l'achat  en  gros  des  marchandises.  Un  congrès  eut  lieu  à 
Liège  dans  ce  but. 
Mais  avec  la  dissolution  de  V Association  internationale  des  travailleurs  le  mouve- 
ment ouvrier  se  disloqua  peu  à  peu,  et  avec  lui  le  mouvement  coopératif  lui-même. 

C'est  de  l'année  1880  que  date  la  renaissance  du  mouvement  coopératif  belge,  qui 
s'accentue,  en  i885,  avec  la  fondation  du  parti  ouvrier.  Elle  est  due  à  un  triple  courant. 
D'abord,  et  principalement,  à  la  propagande  socialiste  et  à  l'exemple  donné  par  la 
fameuse  coopérative  Voornit,  de  Gand.  Ensuite  à  la  création  de  sociétés  coopératives 
de  consommation  parmi  les  employés  et  ouvriers  de  l'État. 
Enfin  à  la  formation  de  pharmacies  coopératives,  dont 
l'initiative  revient  à  la  Fédération  libre  des  sociétés  de 
secours  mutuels  de  Bruxelles  (i). 

Aussi,  voyez  les  résultats  obtenus  ! 
De  1873,  date  de  la  loi  sur  les  sociétés  coopératives, 
jusqu'en  1880,  soit  en  douze  années,  il  n'a  été  constitué  en 
Belgique  que  92  sociétés  cooiiératives. 

De  i885  à  la  fin  de  1894,  en  neuf  années,  il  s'en  est 
fondé  417- 

Enfin  de  1895  au  3i  décembre  1904,  le  nombre  de 
sociétés  coopératives  nouvelles,  et  dont  la  naissance  a  été 
enregistrée  au  Moniteur,  s'élève  à  2,124. 

De  1878  à  1904  il  a  donc  été  fondé  2,633  sociétés  coo- 
pératives en  Belgique,  et  si  l'on  déduit  de  ce  chiffre  le 
nombre  approximatif  des  sociétés  qui  ont  été  dissoutes, 

qu'elles  aient  ou   non  publié  l'acte  de  leur  dissolution,  on  peut  dire  qu'il  existait  dans 
notre  pays,  au  i^'"  janvier  igoS,  plus  de  2,400  associations  coopératives. 
C'est  là,  nous  le  répétons,  un  résultat  admirable  ! 

II 


Jean  Voldeks 


C'est  en  i885,  et  surtout  après  les  événements  de  mars  lî 
coopératif  belge  se  manifeste  grandement. 


que  le  mouvement 


(i)  Voir  Histoire  de  la  coo/jératioit  en  Belifii/ue,  par  I.OLIS  Beutuaso.  s 
«hacuii.  Deohenne  et  C",  éditeurs  à  Bruxelles. 
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Pendant  ces  années  et  celles  qui  suivirent  il  se  constitua  un  grand  nombre  de 
boulangeries  coopératives  dans  les  villes  et  les  principales  communes  industrielles  du 
Hainaut  et  de  la  province  de  Liège. 

Eu  1894-1896,  à  la  suite  de  la  revision  constitutionnelle  qui  fit  entrer  vingt-huit 
députés  socialistes  à  la  Chambre,  les  chefs  du  j^arti  catholique  s'occupèrent  avec 
activité  de  l'organisation  d'associations  coopératives  parmi  les  paysans. 

Remarquez  d'ailleuis  les  résultats  : 
Nous  avons  dit  que  de  i885  à  1894  il  se  constitua  de 
40  à  45  sociétés  coopératives  par  an. 

Or,  voici  les  chiffres  des  associations  nouvelles  créées 
par  année  depuis  lors  : 

En  1895  il  se  fonda  94  sociétés  coopératives  ;  en  1896, 
179;  en  1897,  3i2;  eu  1898,  268;  eu  1899,190;  en  1900, 
ii5i  ;  en  1901,  220;  eu  1902,  i83;  en  1908,  197;  en 
1904,  280. 

Au  début,  entre  1880  et  1886,  ce  sont  surtout  des 
sociétés  de  consommation  que  l'on  crée  et  quelques  sociétés 
de  production  et  de  travail. 

Dès  l'année  1896  c'est  parmi  les  populations  des  cam- 
pagnes que  la  coopérative  se  propage,  principalement  sous 
Eli.  Anseele.  la  forme  de  sociétés  d'épargne  et  de  crédit,  d'achats  d'en- 

grais, de  semences,  etc.,  et  de  vente  des  produits  de  la 
ferme  et  de  l'étable,  de  laiteries,  d'assurances,  etc. 

Pour  les  onze  dernières  années  voici,  par  catégories,  le  nombre  des  sociétés 
coopératives  nouvellement  constituées  : 

Associations  de  consommation 4^2 

»  de  production  et  de  travail 129 

))  d'épargne  et  de  crédit 479 

»  agricoles  d'achats  et  de  vente    ....  204 

»  laitières,  pour  la  fabrication  du  beurre   .  52o 

»  d'assurances 88 

5>  des  brasseries  et  distilleries  agricolos     .  104 

»  diverses 2i5 

Après  avoir  cité  ces  chiffres,  on  peut  affirmer  qu'aujourd'hui  le  mouvement 
coopératif  est  devenu  puissant  et  indestructible.  11  a  des  racines  trop  profondes  pour 
qn'une  crise  quelconque  puisse  en  avoir  raison.  Il  fait  partie 
intégrante  de  la  vie  nationale,  est  entré  dans  nos  mœurs,  a 
acquis  droit  de  cité,  et  rien  ne  pourra  désormais  arrêter 
sa  marche  en  avant.  Car  l'idée  coopérative,  qui  fut  attaquée 
souvent  avec  passion,  est  devenue  poi)ulaire,  et  tous  les 
partis  politiques  s'eu  réclament  aujourd'hui  pour  unir  leurs 
partisans,  solidariser  leurs  efforts  et  pour  leur  rendre  plus 
faciles  le  travail  et  la  vie  à  bon  marché. 

III 

La  place  qui  m'est  réservée  dans  cette  publication  ne 
me  permet  point  de  m'éteudre  sur  le  mécanisme  et  l'oigaui- 
sation  de  chacune  des  branches  de  l'arbre  coopératif,  déjà 
si  vigoureux. 

Les  sociétés  dcconsumniation  s'occupent  principalement 
de  la  fabrication  du  pain,  de  la  vente  d'épiceries,  de  vctoments,  de  chaussures,  de 
charbon,  de  lait,  de  beurre,  etc. 


M.  l'abbé  A.  PoTilER. 
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M.  Arthur  Verrafcen. 


Les  sociétés  de  production  et  de  travail  ne  sont  en  général  pas  prospères  et 
ont  de  la  peine  à  se  développer.  Elles  existent  parmi  les  corporations  de  métiers  sui- 
vantes :  peintres  en  bâtiment,  fleuristes,  passementiers,  cordonniers,  confiseurs, 
menuisiers-charpentiers,  imprimeurs,  peintres  en  équipages.  A  Gand  il  existe  des 
coopératives  de  maçons,  de  cigariers,  de  menuisiers  et  un  tissage  qui  occupe  dijù, 
après  nne  année  d'existence,  une  centaine  de  métiers. 

Les  coopératives  agricoles  s'occupent  spécialement  du 
travail  du  lait  et  de  la  fabrication  de  beurre  et  de  fromage, 
de  distilleries,  d'achats  de  semences,  d'engrais,  d'outils,  de 
machines,  de  denrées  et  de  la  vente  des  produits  de  l'étable, 
de  la  ferme  et  de  la  basse-cour. 

Les  sociétés  de  crédit  et  d'épargne  ont  pour  but  de 
réunir  les  économies  de  leurs  membres,  de  faire;  fructifier 
ces  économies  et  de  consentir  des  prêts  à  leurs  sociétaires, 
grâce  à  l'intervention  de  la  Caisse  d'épargne,  sous  la  garan- 
tie de  l'État. 

Les  grandes  coopératives  de  consommation  :  la  Maison 
du  peuple  de  Bruxelles,  le  Vooruit,   de  Ganu,  le   Progrès, 
de  Jolimont  ont  été  fondées  par  quelques  ouvriers  seule- 
ment et  avec  leurs  maigres  ressources  :   de  5  à  10  francs 
par  personne,  économisés  à  raison  de  25  ou  do  5o  centimes 
par  semaine. 
On  y  admet  tout  le  monde  et  il  n'y  a  aucun  droit  d'entrée  à  payer  pour  bénéficier 
immédiatement  de  tous  les  avantages  sociaux  et  devenir  ainsi  copropriétaire  d'im- 
meubles, de  fabriques  de  pain,  de  matériel  valant  plusieurs  millions  de  francs... 

C'est  à  la  facilité  qu'a  le  public  pour  entrer  dans  les  coopératives  socialistes  que 
l'on  doit  attribuer  la  meilleure  part  de  leur  succès.  C'est  ainsi  que  la  coopérative 
Maison  du  peuple  de  Bruxelles  compte  jjrès  de  20,000  membres  chefs  de  famille, 
celle  de  Jolimont,  i5,ooo  membres,  le  Vooruit,  de  Gand,  9,000  membres,  et  ainsi 
de  suite. 

Les  avantages  de  la  coopérative  de  consommation,  telle  qu'elle  est  généralement 
pratiquée  en  Belgique,  sont  à  la  fois  matériels  et  moraux. 

Au  point  de  vue  matériel,  la  coopérative  de  consommation  permet  aux  ouvriers 
dont  les  salaires  sont  peu  élevés  de  se  procurer  plus  de  nourriture  pour  la  même 
somme  d'argent,  puisqu'ils  payent  le  prix  de  gros  augmenté  de  frais  généraux  réduits. 

Le  prix  du  pain  a  été  fortement  diminué  grâce  aux 
coopératives  de  boulangeries  qui  ont  transformé,  révolu- 
tionné la  fabrication  du  pain,  et  ont  fait  entrer  cette  branche 
de  l'activité  humaine  dans  le  domaine  de  la  grande  indus- 
trie mécanique  à  fours  mécaniques  chauffés  à  la  vapeur, 
pétrins  actionnés  par  la  force  motrice  remplaçant  le  pétris- 
sage à  la  main,  etc. 

La  réduction  du  prix  des  principales  denrées  alimen- 
taires consommées  par  les  classes  laborieuses  constitue  un 
véritable  bienfait  et,  de  plus,  toute  la  population  en  a  pro- 
fité, car  la  concurrence  des  boulangeries  coopératives  a  eu 
pour  effet  de  faire  baisser  le  prix  du  pain  chez  tous  les 
boulangers. 

Et  ce  qui  est  vrai  pour  le  pain  est  également  vrai  pour 
les  autres  denrées  ainsi  que  pour  le  vêtement,  le  charbon,  etc. 
Parmi  les  avantages  moraux  de  la  coopération,  on  peut 
dire  notamment  qu'elle  développe  l'esprit  de  famille.  Que  de  disputes  dans  les  ménages 
pauvres  quand  l'armoire  est  vide  et  le  foyer  sans  feu!  Le  mari,  la  plupart  du  temps, 
ne  s'occupe  point  des  besoins  du  ménage,  et  chaque  fois  que  sa  femme  se  plaint  de  la 


M.   LÉON  .Marille. 


294 


LA  PATRIE   BELGE 


cherté  de  la  vie,  des  difficultés  qu'elle  a  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille  avec  le 
salaire  qu'on  lui  remet,  le  mari  est  tenté  de  crier  au  gaspillage. 

Dans  le  ménage  des  coopérateurs  il  en  est  autrement,  car  ici  le  mari  s'occupe 
davantage  des  détails  de  la  vie  familiale.  11  va  lui-même  au  magasin  coopératif  ou  y 
accompagne  sa  femme;  il  se  rend  compte  ainsi  des  besoins  réels  et  il  comprend  mieux 
les  difficultés  auxquelles  sa  compagne  doit  faire  face. 

Les  associations  de  consommation  ont  développé  aussi  chez  les  ouvriers  l'esprit 
de  prévoj'ance  et  de  solidarité. 

C'est  ainsi  que  presque  toutes  les  grandes  coopératives  ont  organisé  au  profit  de 
leurs  membres,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  un  service  médico-pharma- 
ceutique. 

Si  le  chef  de  la  famille  est  frappé  par  la  maladie,  il  a  droit  aux  soins  du  médecin, 
aux  médicaments  et  au  nombre  de  pains  qu'il  prenait  habituellement  avant  sa  maladie. 
Les  dépenses  de  ce  service  médico-pharmaceutique  sont  prélevées  sur  les  ressources 
ordinaires  de  la  société  et  font  partie  des  frais  généraux  de  l'œuvre.  Quant  aux 
femmes  et  aux  enfants,  ils  peuvent  obtenir  les  soins  médicaux  et  les  médicaments 
moyennant  une  cotisation  hebdomadaire  de  fr.  o.o5. 

Plusieurs   coopératives  de   consommation   ont  également    institué    des   pensions 
pour  leurs  vieux  sociétaires.  Le  taux  de  la  pension  accordée 
varie,  d'après  le  nombre  des  années  d'affiliation,  d'une  part, 
et    le   total    des    acliats   faits  en    épiceries,    vêtements,    etc., 
d'autre  part. 

Au  ijoint  de  vue  intellectuel,  les  coopératives  mettent  à  la 
disposition  de  leurs  membres  de  beaux  et  vastes  locaux,  des 
salles  de  fêtes  et  de  couféienccs,  des  bibliothtques,  etc  ,  etc  , 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  la\on&ci  le-i  disti actions  honnêtes 
et  l'éducation  populaire. 

Les  coopératives  agriLoles,  a  Icui  toui ,  ont  une  iiillncnK' 
bienfaisante  sur  la  population  des  lampagnes 

L'égoïsme  du  paysan,  qui  depuis  des  siècles  piati(]U(.   h 
«  chacun  pour  soi  et  Dieu  poui  tous  »,  fait 
lîlace  peu  à  peu  à  la  solidaiiti,  a  l'entente 
mutuelle. 

Par  l'association  la  routine  a  ete  battue 
en  brèche  et  les  cultivateuis  ont  pu  essa^  ei 
des  méthodes  nouvelles  de  tia\ail    JjCS  Lu 
teries  coopératives,  centralisant  la 
vente  du  lait  et  du  beurre,  ont  pei 
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mis  de  donner  plus  de  liberté  à  chacun  et  de  produire  des  pris  de  vente  plus  favorables. 
A  tous  les  points  de  vue  donc  le  mouvement  coopératif  belge  mérite  d'appeler 
l'attention  de  tous  ceux  que  préoccupe  le  grave  problème  de  l'amélioration  du  sort  des 
classes  laborieuses.  Depuis  un  quart  de  siècle  il  s'est  imposé  à  l'attention  et  il  s'est 
développé  d'une  manière  prodigieuse.  A  ce  point  de  vue,  les  associations  coopératives 
méritaient  d'occuper  une  place  dans  ce  recueil  destiné  à  glorifier  la  nation  belge  par 
les  progrès  considérables  qui  ont  été  réalisés  dans  ces  dernières  années  dans  les  prin- 
cipaux domaines  de  l'activité  nationale. 

Louis  Bertrand, 
Député   de   Bruxelles. 


URllXELI.ES.    —    GALERIES    SAINT-HIBERT. 


L'ŒUVRE  CONGOLAISE 


Lorsque,  en  montant   sur    le 
trône,   Léopold   II  prononça   ces 
paroles  mémorables   :  «  L'édifice 
dont  le  Congrès  a  jeté  les  fonde- 
ments  peut   s'élever   et   s'élèvera 
encore,  qui  donc  eût  pu  pressentir 
la  portée  exacte  de  cette  déclara- 
tion   où    eliacun    ne    voyait    sans 
doute    que   l'expression    heureuse 
d'un  vœu  patriotique?  Seules  peut- 
être  quelques  rares  personnes  ini- 
tiées aux   études,  aux  travaux  et 
aux  projets   du  duc  de    Brabant 
étaient  à  même  de  comprendre  ce 
que    cette    solennelle    prédiction 
royale   —    dont  l'accomplissement 
devait  exiger  près  d'un  quart  de 
siècle  d'efforts  —  décelait  d'éner- 
gique volonté.  A  ces    privilégiés, 
devenus  ses  colla- 
borateurs,   le    duc 
de    Brabant    avait 
dejjuis     longtemps 
révélé  le  but  de  ses 
préoccupations   les 
plus  chères,  en  les 
associant      à      des 
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recherches,  au  cours  desquelles  germait  et  mûrissait  lentement  ce  que  l'on  devait 
appeler  plus  tard  «  la  grande  pensée  »  de  son  règne. 

La  publication  dans  le  Soir,  en  janvier  igoS,  de  la  correspondance  échangée  entre 
le  duc  de  Brabant  et  le  capitaine  Brialmont  a  singulièrement  facilité,  par  l'apport  de 
précieux  documents,  l'étude  de  la  genèse  de  l'expansion 
coloniale  belge,  et  mis  en  lumière  la  remarquable  netteté 
de  jugement,  la  largeur  de  vues,  l'esprit  de  décision, 
l'inflexible  ténacité  et  la  puissance  de  travail  qui  déjà, 
dans  le  duc  de  Brabant,  trahissaient  les  qualités  maîtresses 
du  futur  Koi. 

Certes,  dam?  ses  discours  au  Sénat,  de  i855  à  1861, 
Son  Altesse  Royale  avait  maintes  fois  insisté  sur  la  néces- 
sité d'une  orientation  économique  nouvelle  et  de  la  con- 
quête pacifique  de  lointains  débouchés,  et  la  lecture  des 
Annales  parlementaires  de  cette  époque  révèle  chez  le 
jeune  prince  une  intuition  singulièrement  vive  de  l'avenir 
commercial  que  préparaient  aux  peuples  entreprenants  les 
progrès  de  l'industrie  et  de  l'exploration  du  globe.  Mais 
c'est  surtout  dans  ces  lettres,  publiées  par  le  Soir,  que  l'on 
peut  constater  à  quel  point  cette  extériorisation  de  l'éner- 
gie nationale  tenait  à  cœur  au  duc  de  Brabant.  Il  s'inté- 
resse à  l'essai  de  colonisation  belge  au  Guatemala,  à  la  mission  du  capitaine  Pougin 
dans  l'Amérique  centrale;  appuie  au  Sénat  un  projet  de  création  d'un  service  régulier 
entre  Anvers  et  le  Levant,  à  la  suite  de  son  voyage  en  Asie  Mineure;  il  étudie,  com- 
pulse, interroge,  se  documente  sur  place  en  Espagne,  en  Algérie,  en  Egypte,  en 
Nubie,  aux  Indes  anglaises,  à  Saigon  et  Hong-Kong;  fait  faire  par  M.  Banning  une 
étude  sur  l'île  de  Formose  en  vue  d'y  créer  des  établissements  coloniaux;  réclame 
l'installation  de  comptoirs  belges  en  Chine,  au  .Japon,  sur  la  cote  d'Afrique  et  pousse 
à  l'achat  des  îles  Fidji,  des  Hébrides,  des  Salomon,  afin  de  constituer,  selon  son 
expression,  «  une  province  belge  du  Pacifique  aussi 
importante  que  possible  ».  Son  labeur  est  incessant,  la 
tâche  qu'il  entreprend  est  énorme  :  il  veut  tout  con- 
naître de  la  question  coloniale  ;  il  compare  les 
systèmes,  épluche  les  tarifs  et  les  budgets,  scrute  les 
causes  des  succès  ou  des  échecs,  analyse  les  résultats 
acquis,  et  accumule  des  dossiers  où  sont  annotées  la 
brochure  de  la  veille  et  la  dernière  carte  mise  à  jour. 
Aussi  quand  Léopold  II  prend  les  rênes  du  pou- 
voir est-il  merveilleusement  préparé  pour  l'œuvre 
grandiose  qu'il  projette  et  que  nul  encore  ne  soup- 
çonne. Le  champ  d'action  qu'il  s'est  choisi,  ce  sera  ce 
vaste  territoire  de  l'Afrique  équatoriale,  dont  nul 
blanc  n'a  surpris  les  mystères  et  dont  Burton, 
Speke,  Livingstone,  Cameron  et  Schweinfurth  ont 
à  peine  franchi  les  bornes.  !Mais  il  s'agit  d'en  hâter 
l'exploration  méthodique,  et  d'en  assurer  la  colonisa- 
tion au  mieux  des  intérêts  belges,  sans  que  les 
grandes  puissances  s'en  émeuvent. 

Ce  problème  extrêmement  ardu  et  délicat,  le  Roi 
le  résolut  en  convoquant  à  Bruxelles    la  Conférence  Sta.nlf.y 

géographique  internationale  dont  la  séance  inaugurale 

eut  lieu  à  la  date  mémorable  du  12  septembre  1876.  Sa  Majesté,  qui  présidait  elle- 
même  les  travaux  de  l'assemblée,  en  avait  désigné  le  but  en  ces  termes  :  «  Ouvrir 
à  la  civilisation    la  seule    partie  de  notre  globe  où  elle  n'ait   point  encore  pénétré, 
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percer  les  ténèbres  qui  enveloppent  des  populations  entières;  discuter  et  préciser 
les  voies  à  suivre,  les  moyens  à  employer  pour  planter  définitivemend  l'étendart  de  la 
civilisation  sur  le  sol  de  l'Afrique  centrale.  » 

L'assemblée  conclut  à  la  nécessité  :  i°  d'organiser  sur  un  plan  international  com- 
mun l'exploration  des  parties  inconnues  de  l'Afrique  en  y 
employant  un  nombre  suffisant  de  voyageurs  isolés  par- 
tant de  diverses  bases  d'opérations  ;  2°  d'établir  comme  base 
de  ces  explorations  un  certain  nombre  de  stations  scien- 
tifiques et  hospitalières,  tant  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
(pour  y  servir  d'entrepôts  de  ravitaillement)  que  dans 
l'intérieur  du  continent  (pour  servir  de  bases  immédiates 
aux  explorations). 

La  Conférence  confiait  l'exécution  de  ce  programme  à 
une  Commission  internationale,  ayant  un  Comité  exécutif 
présidé  par  le  Roi  des  Belges  et  composé  de  MM.  Sanford, 
D'  Nachtigal,  de  Quatrefages  et  baron  Greindl,  secrétaire. 
Des  comités  nationaux,  de  constitution  autonome,  devaient 
seconder  son  action. 
Colonel  Tiiïs  ^^    ^^    .iuin    1877    la    Commission    internationale    — 

baptisée  «  l'Association  internationale  africaine  »  — 
décidait  de  choisir  Zanzibar  comme  base  des  missions  de  pénétration  vers  le  Tanganika. 
Comme  le  comité  belge,  créé  le  6  novembie  1876,  était  le  seul  prêt,  ce  fut  lui  qu'on 
chargea  de  l'organisation  de  la  première  expédition,  dont  les  chefs  devaient  se  ren- 
contrer en  décembre  1S77,  à  Zanzibar,  avec  Henry  M.  Stanley,  qui,  parti  de  Bagamoyo 
(côte  orientale)  le  17  novembre  1874,  avait  accompli  la  première  traversée  de  l'Afrique 
équatoriale,  atteint  le  12  août  1877  la  pointe  de  Banana,  à  l'embouchure  du  Congo,  et 
regagnait  l'Euiope  après  avoir  doublé  le  Cap. 

Tout  l'honneur  de  la  première  expédition  belge,  que  Stanley  aida  de  ses  conseils, 
revient  au  lieutenant  Cambier,  qui  planta  le  drapeau  bleu  étoile  d'or  de  l'Association 
sur  les  rives  du  Tanganika,  où  il  fondait,  en  1879,  ^^  station  de  Karéma.  L'année  sui- 
vante l'expédition  internationale  commandée  par  le  capitaine  Popelin  s'engageait  à 
son  tour  sur  la  route  des  Grands  Lacs;  puis  ce  furent  celles  de  Ramaeckers  et  Jérôme 
Becker  en  1881,  et  de  Storms,  qui  créa,  en  i885.  la  station  de  Mpala  (rive  occidentale 
du  Tanganika,  en  face  de  Karéma).  L'expédition  Buker  et  Dhanis  (1884)  n'avait  pas 
quitté  Zanzibar.  Eu  somme,  neuf  délégués,  sur  les  vingt-cinq  envoyés  par  le  comité, 
avaient  atteint  le  lac.  D'heureuses  circonstances  allaient  bientôt  modifier  le  plan  de 
pénétration  adopté  jusque-là  et  donner  à  ces  explorations 
belges  une  extension  prodigieuse. 

Le  succès  inespéré  et  presque  surhumain  de  Stanley 
réapparaissant,  api-ès  trois  ans  d'absence,  à  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  après  avoir  perdu  ses  trois  compagnons 
anglais  et  241  porteurs,  avait  provoqué  dans  le  monde 
géographique  une  émotion  extraordinaire.  II  existait  donc 
uu  fleuve  immense  menant  jusqu'au  cœur  du  continent 
mystérieux  et  permettant  d'explorer  par  voie  de  steamei- 
ce  vaste  territoire,  que  trois  siècles  d'efforts  héroïques 
n'avaient  pu  rendre  accessible  aux  Européens.  L'impor- 
tance de  cette  découverte,  si  considérable  qu'elle  parût 
aux  esprits  clairvoyants,  ne  fut  nulle  part  apijréciée  avec 
plus  de  netteté  et  de  sens  pratique  qu'à  Bruxelles.  Aussi 
quand   Stanley  débarqua  à  Marseille,  en  janvier  1878,  y  j-^^q,,  Dhams. 

trouva-t-il  deux    délégués   du  Roi  des  Belges,    le    baron 

Greindl  et  le  général  Sanford,  chargés  de  demander  sa  collaboration  à  une  œuvre  gran- 
diose. Il  s'agissait  de  remonter  le  Congo  en  créant  des  stations  aux  endroits  favorables, 
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en  signant  avec  les  chefs  indigènes  des  traités  d'alliance  ou  d'amitié  et  en  préparant 
ainsi  les  voies  à  l'occupation  du  pays,  à  son  exploitation  commerciale  et  à  son  dévelop- 
pement économique.  Stanley  accepta  en  principe;  et  le  projet,  minutieusement  étudié, 
aboutit  à  la  création,  le  25  novembre  1878,  du  «  Comité  d'études  du  Haut-Congo  », 
société  en  participation,  au  capital  d'un  million,  qui  avait 
le  Roi  pour  président  d'honneur,  MM.  Dole/.,  baron 
d'Anethan  et  Beernaert  comme  vice-présidents,  et  pour  pré- 
sident du  conseil  d'administration  M.  le  colonel  Strauch, 
alors  secrétaire  général  de  1'  <(  Association  Internationale 
africaine  ». 

Le  23  janvier  1879  Stanley  partait  pour  Zanzibar,  afin 
d'y  recruter  le  personnel  de  porteurs  et  de  pionniers  néces- 
saire à  l'expédition;  puis,  contournant  l'Afrique  par  le 
nord,  il  atteignait  le  14  aoiit  l'embouchure  du  Congo,  où 
l'attendaient  depuis  quelques  semaines  les  membres  de 
l'expédition  —  un  Américain,  deux  Anglais,  cinq  Belges, 
deux  Danois  et  un  Français  —  partis  d'Anvers  en  mai  sur 
le  steamer  Barga,  qui  avait  emmené  la  première  flottille 
congolaise.  Celle-ci  se  composait  de  cinq  embarcations  à 
vapeur,  dont  une  à  roues.  YEn  Avant,  et  de  deux  allèges  eu 
M.  Van  Ektvklde.  acier. 

minisire  d'Liat.  jj^  mois  après  Stanley  fondait  Vivi,—  qu'il  arma  plus 

tard  de  canons  Ki-upp  de  campagne,—  démontait  sa  flottille  et  entreprenait  l'une  des 
tâches  les  plus  colossales  qu'ait  pu  concevoir  la  volonté  humaine.  Il  s'agissait  de 
retraverser  cette  terrible  région  des  cataractes  qu'il  avait  mis  naguère  cinq  mois  à 
franchir,  d'en  escalader  les  massifs  abrupts,  d'en  dévaler  les  pentes  glissantes  en  y 
traînant  derrière  soi  des  charges  écrasantes  et  d'y  frayer  une  route  durable,  à  travers 
les  rocs,  les  ravins  et  les  marais.  Le  soleil,  la  fièvre  décimaient  l'expédition.  En 
février  1881  Stanley  atteignait  enfin  Isanghila.  ayant  couvert  en  marches  et  contre- 
marches 3,65o  kilomètres,  pour  n'aboutir,  après  un  an  d'efforts,  qu'à  une  pénétration 
vers  l'intérieur  de  87  kilomètres,  —  avance  conquise  au  prix  de  la  mort  de  six  blancs 
et  de  vingt-deux  indigènes  et  de  la  mise  à  la  retraite  de  treize  blancs  frappés  de  mala- 
die. De  tels  chiffres  prouvent  à  quel  titanesque  labeur  l'expédition  s'était  vouée. 

Cette  énergie  persévérante,  cette  héroïque  obstination  étaient  du  reste  comman- 
dées par  les  circonstances;  et,  sans  nul  doute,  c'est  à  l'opiniâtreté  de  ces  premiers 
pionniers  que  l'État  Indépendant  doit  en  grande  partie  son  existence.  Car,  tandis  que 
Stanley  faisait  ainsi  sa  trouée  dans  les  massifs  i-oeheux  du  Bas-Congo,  M.  Savorgnan 
de  Brazza,  après  sa  première  expédition  sur  l'Ogoué,  avait  établi,  en  septembre  1880, 
un  poste  sur  la  rive  droite  du  lac  qui  devait  s'appeler  plus  tard  le  Stanley  Pool  ;  et  les 
Portugais  Capello  etivens  exploraient  le  Kwango.  Or,  il  fallait  à  tout  prix  que  le  dra- 
peau bleu  étoile  d'or  de  l'Association  devançât  les  pavillons  portugais  ou  français. 

Laissant  le  poste  d'Isanghila  sous  la  garde  du  lieutenant  Valcke,  —  qui  l'y  avait 
rejoint  avec  les  lieutenants  Braconnier  et  Havou,  —  Stanley  aj'ant  mis  sa  flottille  à 
l'eau  remontait  le  fleuve  jusqu'à  Manyauga,  s'y  rétablissait  à  graud'peine  d'un  accès 
de  fièvre,  confiait  la  station  à  Harou  et  chargeait  Braconnier  d'établir  une  route  entre 
Manyauga  et  le  Pool. 

Eu  novembre  1881  l'intrépide  explorateur,  qui  avait  si  bien  mérité  auprès  des 
indigènes  son  surnom  de  Boula-Matari  (casseur  de  rocs),  atteignit  enfin  le  Pool,  ayant 
mis  deux  ans  à  franchir  la  distance  que,  dix-sept  ans  plus  tard,  le  chemin  de  fer  devait 
franchir  en  deux  jours  î 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  fondation,  sur  la  rive  gauche  du  Pool,  de  Léopold- 
ville,  actuellement  une  des  cités  les  plus  importantes  du  Congo. 

I..a  direction  des  postes  du  Bas-Congo  et  le  service  des  reconnaissances  de  la  contrée 
ayant  été  assurés  par  les  nouveaux  agents  venus  d'Europe  (colonel  Van  de  Bogaerde, 
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Gillis,  D''^  vou  Danckelmann  et  Allart)  et  les  lieutenants  Valcke,  Harou  et  Braconnier, 
Stanley,  reprenant  sa  route  vers  le  nord  en  avril  1882,  chargeait  le  lieutenant  Janssen 
d'établir  un  poste  à  M'Suata,  sur  la  rive  gauche,  remontait  le  cours  du  Kassaï  et 
découvrait  le  lac  Léopold  II,  qu'il  explorait  complètement.   Mais  un  accès  de  fièvre 

l'ayant  contraint  à  ren- 
trer en  Euroj)e,  le  com- 
mandement du  Haut- 
Congo  fut  remis  aia 
capitaine  Hanssens,  qui 
conclut  d'importants 
traités  avec  les  indigènes 
de  la  rivegaui;he  et  fonda 
la  station  de  Bolobo. 

Pendant  ce  temps 
de  nombreux  collabora- 
t(M]rs  belges  venaient 
i;iossir  les  rangs  des 
Ijreuiicrs  pionnieis.  Le 
lieutenant  Van  Gèle,  en 
mai  1882,  s'était  rendu  au  cap  de  Bonne-Espérance  pour  y  attendre  le  lieutenant 
Valcke,  qui  était  allé  engager  25o  Zanzibarites  pour  le  service  des  transports.  A  peine 
arrivé  au  Congo,  Van  Gèle  fondait  la  station  de  Lutité,  au  delà  de  Manyanga.  Le 
lieutenant  Coquilhat,  débarqué  en  septembre,  avait  rejoint  le  commandant  Hanssens; 
l'expédition  Grant  Elliott,  organisée  par  Stanley,  explorait  la  région  du  Kwilu  et  ne 
réussissait  que  grâce  aux  secours  apportés  par  le  lieutenant  Vandevelde.  Pendant  ce 
temps  l'explorateur  allemand  Wissmanu  et  Pogge  parcouraient  le  bassin  du  haut 
Kassaï  et  atteignaient  Nyangwé;  Giraud  reconnaissait  le  lac  Bangwelo,  le  Luapula,  le 
lac  Moero  et  le  D'  Junker  relevait  le  cours  du  haut  Uellé. 

Au  début  de  i883  Stanley  réapparaissait  tout  à  coup  en  Afrique  avec  un  nombreux 
personnel  et  200  Zanzibarites.  Le  comité  de  Bruxelles  avait  résolu,  en  effet,  d'occuper 
tout  le  haut  fleuve  jusqu'aux  Stanley-Falls.  Arrivé  le  i3  février  à  Manyanga,  Stanley, 
accompagné  de  Coquilhat  et  de  Yan  Gèle,  remonte  le  Congo  à  la  tète  d'une  flottille  de 
trois  vapeurs,  charge  ses  ad- 
joints de  la  création  d'Equa- 
teurville,  dont  Van  Gèle  est 
nommé  commandant,  recon- 
naît le  lac  Tumba,  revient  à 
Léopoldville  et  confie  le 
poste  de  Bolobo  au  lieute- 
nant Liebrechts,  qui  devait 
en  faire  un  établissement 
modèle,  puis  celui  de  Léo- 
poldville, où  le  passage  du 
futur  secrétaire  général  de 
l'Etat  Indépendant  décida  du 
succès  de  cette  difficile  entre- 
prise. Après  un  voyage  de 
cent  jours  en  aval  Stanley 
retrouvait  les  jungles  de 
l'Equateur   transformées   en 

une  station  florissante  possédant  un  vaste  hôtel,  des  huttes  pour  employés  noirs, 
un  potager  européen,  un  parc  à  chèvres,  etc. 

Poursuivant  sa  route  vers  le  Haut-Congo,  il  découvrait  les  affluents  le  Loulongo 
et  le  Lomami  et  allait  fonder  aux  Falls  la  station  de  Stauleyville,  où  allait  se  produire 
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les  premiers  contacts  des  agents  de  l'Association  internationale  africaine    avec    les 
Arabes  du  fameux  marchand  d'ivoire  Tippo-Tip. 

Dès  ce  moment,  grâce  à  la  courageuse  persévérance  des  Hanssens.  Van  Kerk- 
hoven,  Alexandre  Delcommuue,  George  et  Paul  Le  Mariuel,  Hanolet,  Roget,  Milz, 
Jacques,  etc.,  va  se  poursuivre  l'exploration  méthodique  et  pacifique  de  cette  vaste 
contrée,  dont  Stanley  laissa  désormais  la  reconnaissance  et  la  conquête  aux  vaillants 
lieutenants  formés  à  son  école.  Mais  tandis  que  les  postes  se  multipliaient  et  que  se 
concluaient  les  traités  d'alliance  et  d'amitié  avec  les  chefs  indigènes,  un  fait  d'une 
importance  capitale  s'accomplissait  en  Europe. 

Le  Comité  d'Études  du  Haut-Congo,  devenu  depuis  1882  1'  «  Association  interna- 
tionale du  Congo  »,  avait  su  grouper  en  quelques  années  au  plein  centre  de  l'Afrique 
tous  les  éléments  constitutifs  d'un  Etat,  grâce  à  la  fondation  d'une  quarantaine 
d'établissements,  à  l'existence  de  quelques  centaines  de  traités  reconnaissant  sa 
suzeraineté  sur  les  chefs  indigènes,  la  création  d'une  flottille  de  steamers  sur  le  haut 
fleuve  et  ses  affluents  pour  relier  les  postes  entre  eux  et  l'ébauche  déjà  assez  nette- 
ment accusée  d'un  organisme  administratif  et  policier.  De  là  à  faire  reconnaître  par 

les  puissances  ses  titres  d'oc- 
cupation des  territoires  par 
droit  de  premier  occupant,  droit 
de  cession,  d'achat  ou  de  suze- 
raineté, il  n'y  avait  plus  qu'une 
étape,  que  les  circonstances 
autant  que  l'habileté  diploma- 
tique du  Roi  permirent  à  l'Asso- 
ciation de  franchir. 

Les  Etats-Unis  furent  les 
premiers  à  reconnaître  le  pavil- 
lon bleu  étoile  d'or.  Le  10  avril 
1884  le  Sénat  américain,  favo- 
rablement disposé  par  un  rap- 
port   de    M.     Morgan    sur    le 
Congo,  avait  voté  une  résolu- 
tion   invitant   le  Président   de 
l'Union  à  reconnaître  l'Associa- 
tion  «  comme  pouvoir  gouver- 
nant le  Congo  ».   Douze  jours 
après  le  gouvernement  des  Etats-L^nis  proclamait   sa  sympathie  pour  l'Association 
internationale  et  donnait  ordre  à  ses  fonctionnaires    de   reconnaître  le   drajîeau    de 
l'Association  «  à  l'égal  de  celui  d'un  gouvernement  ami  ». 

La  France,  qui  préférait  avoir  pour  voisin  en  Afrique  un  Etat  naissant  plutôt 
qu'une  nation  puissante  capable  de  limiter  sa  zone  d'investissement  colonial,  négociait 
le  23  avril  avec  l'Association  et  en  obtenait  un  droit  de  préférence  (qu'elle  reconnut 
plus  tard  ne  pouvoir  être  opposé  à  la  Belgique)  en  cas  d'aliénation  des  possessions 
africaines  groupées  sous  le  sceptre  du  Roi-Souverain.  Elle  se  prémunissait  ainsi,  dès 
l'origine,  contre  l'intervention  de  toute  grande  puissance  venant  brusquement  se  sub- 
stituer à  l'Association. 

Cette  reconnaissance  de  son  autonomie  par  la  France  constituait  pour  le  nouvel 
État  un  précieux  avantage,  surtout  au  moment  où  par  la  conclusion  du  traité  du 
26  février  1884,  l'Angleterre  venait  de  consentir  à  l'extension  de  la  souveraineté  por- 
tugaise sur  le  littoral  et  les  deux  rives  du  bas  Congo,  moyennant  certaines  conditions 
et  l'établissement  sur  le  fleuve  d'une  commission  mixte.  Si  ce  contrat  s'exécutait, 
c'était  la  ruine  même  de  rentrei)rise,  l'Association  étant  privée  de  tout  débouché  vers 
l'Océan. 

L'habile   diplomatie    du    Roi    ot    de    ses    collaborateurs    (et    particulièrement   de 
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MM.  le  baron  Lainbermont  et  Emile  Banning)  réussit  à  conjurer  ce  péril  avec  l'aide 
du  prince  de  Bismarck.  Celui-ci  protesta  contre  le  traité  anglo-portugais  et  invita  la 
France  à  se  joindre  à  l'Allemagne  pour  provoquer  un  règlement  de  la  question  africaine 
par  les  puissances.  Le  2G  juin  l'Angleterre  dénon(;ait  le  traité  du  28  févi'ier,  ce  qui 
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permit  à  l'Association  de  rester  maîtresse  de  l'emboucliure  du  Congo,  au  prix  de  la 
cession  à  la  France  du  territoire  du  Kwango  et  au  Portugal  de  l'enclave  de  Cabinda. 

Le  8  novembre  1884  l'Allemagne  reconnaissait  l'Association  internationale  du 
Congo  comme  puissance  souveraine;  et  le  i5  novembre  suivant  était  inaugurée  à  Berlin 
la  Conférence,  réunie  sur  l'invitation  du  gouvernement  allemand,  pour  établir  une 
entente  internationale  sur  :  1°  la  liberté  du  commerce  dans  le  bassin  et  les  embouchures 
du  Congo;  2°  l'application  au  Congo  et  au  Niger  des  principes  de  la  liberté  de  la 
navigation  ;  3"  la  définition  des  formalités  à  observer  pour  que  des  occupations  nou- 
velles sur  les  côtes  d'Afrique  soient  considérées  comme  effectives. 

La  Conférence  groupait  les  représentants  de  quatorze  puissances  :  l'Allemagne, 
l'Autriche,  la  Belgique,  le  Danemark,  l'Espagne,  les  Etats-Unis,  la  France,  la  Grande- 
Bretagne,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Suède   et  Norvège  et  la 
Turquie.  La  Belgique  était  représentée  par  le  comte  Auguste  van  der  Straten-Ponthoz 
et  le  baron  Lambermont,  avec  M.  Emile  Banning  comme  secrétaire  et  conseiller  de  la 
mission.  Ces  deux  derniers  prirent  aux  travaux  de  la  Conférence  une  part  considé- 
rable    :     le   baron     Lambermont 
comme  raj^porteur  de  la  section 
centrale  et  M.  Banning  par  la  col- 
laboration occulte  et  extrêmement 
précieuse  qu'il  lui  apportait. 

Autour  du  tapis  vert  de  ce 
Congrès  des  puissances  se  livrait 
pour  tous  deux  la  bataille  suprême 
dont  dépendait  l'avenir  de  cette 
œuvre  colossale,  conçue  par  le  roi 
Léopold,  à  laquelle  tous  deux 
avaient  consacré  tant  d'efforts,  et 
que  le  baron  Lambermont  facili- 
tait déjà  de  ses  conseils  à  l'époque 
lointaine  où  le  duc  de  Brabaut  en 
préparait  la  réalisation. 

Et  tandis  que  se  poursuivaient  les  délibérations  de  la  Conférence,  l'Association 
internationale  était  successivement  reconnue   comme  un  gouvernement   ami  par  la 
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Grande-Bretagne,  le  i4  décembre  1884 ;  par  l'Italie,  le  19;  par  l'Autriclie,  le  24;  par  les 
Pays-Bas,  le  27;  par  l'Espagne,  le  7  janvier  i885;  par  la  France  et  la  Russie,  le 
")  février;  par  la  Suède  et  la  Norwège,  le  10;  par  le  Portugal,  le  i4;  par  le  Danemark 
et  la  Belgique,  le  23  février. 

Trois  jours  après,  le  jour  même  de  la  clôture  des  travaux  de  la  Conférence,  et 

quelques  instants  avant  la  signa- 
ture de  l'Acte  géuéral  de  Berlin,  le 
prince  de  Bismarck  recevait  du  colo- 
nel Straucli,  président  de  l'Asso- 
ciation internationale  du  Congo, 
l'acte  d'adhésion  de  l'Association  à 
l'Acte  général  de  la  Conférence. 
Après  avoir  donné  lecture  de  l'acte 
d'adhésion,  le  prince  de  Bismarck 
prononça  les  paroles  suivantes  : 
«  Je  crois  répoadre  aux  senti- 
ments de  l'assemblée  en  saluant 
avec  satisfaction  la  démarche  de 
l'Association  internationale  du 
Congo  et  eu  preuaut  acte  de  son 
adhésion  à  nos  résolutioas.  Le  nou- 
vel Etat  du  Coago  est  appelé  à 
devenir  un  des  principaux  gardiens 
de  l'œuvre  que  nous  avons  en  vue, 
et  je  fais  des  vœux  pour  son  déve- 
lop[)ement  prospère  et  pour  l'accomplissement  des  nobles  aspirations  de  son  illustre 
fondateur.   » 

Celui-ci  pouvait  être  fier  à  juste  titre  du  résultat  acquis  :  en  six  ans  le  but  visé 
par  la  création  du  «  Comité  d'études  du  Haut-Congo  »  était  complètement  atteint,  et 
un  Etat  indépendant,  reconnu  par  la  2)lupart  des  puissances,  assumait  désormais  la 
tâche  civilisatrice  primitivement  dévolue  à  la  Commission  internationale  de  1877. 

Les    28    et    3o    avril    i885    la  Chambre  et  le  Sénat   belges  autorisaient   le'  Roi 
à   ceindre   la    couronne  du   nouvel    Etat,    définitivement   baptisé    par   son    fondateur 
d'  <t  État  Indépendant  du  Congo  ».  Le   i*^'  juillet  la  fondation  de  l'Etat  était  officielle- 
ment annoncée  i)ar  sir  Francis  de 
Winton,     successeur     de     Stanley 
comme      administrateur      général. 
M.  Van  Eetvelde,  secrétaire  général 
des   affaires    étrangères,    notifiait 
dès  le  1'=''  août   l'avènement  du  Roi 
au  trône  du  nouvel  État  à  tous  les 
gouvernements  signataires  de  l'Acte 
général  de  Berlin. 

L'année  suivante,  sous  l'admi- 
nistration générale  de  M.  Camille 
Janssen,  le  siège  de  l'administi-ation 
locale  était  transféré  de  Vi  vi  à  Boma. 
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Tandis      que      s'accomplissait 
cette  phase^  décisive  de  la  création 
du  nouvel  Etat,  Coquilhat,   établi  depuis  mai  1884  chez  les  belliqueux  Bangala,  réus- 
sissait à  s'y  maintenir  grâce  à  son  tact  et  à  sou  énergie,  et  à  conquérir  peu  à  peu  la 
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respectueuse  sympathie  de  ces  guerriers  aussi  rusés  qu'intrépides  qui  avaient  vaillam- 
ment tenu  tête  à  Stanley  en  1877,  et  qui  au  début  de  1884  n'avaient  point  consenti 
à  lui  céder  un  pouce  de  terrain. 

Le  capitaine  Haussons  et  le  lieutenant  Van  Gèle,  de  leur  côté,  se  préoccupaient 

de  l'exploration  de  l'Ubangi.  Dès  le 
mois  d'avril  Van  Gèle  avait  signalé 
l'existence,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  en  aval  d'Equateurville,  d'une 
grande  agglomération.  Le  capitaine 
Haussens,  en  naviguant  parmi  l'ar- 
cbipel  qui  dans  ces  parages  couvre 
les  eaux  du  fleuve,  avait  remarqué 
de  son  côté  une  différence  nettement 
accentuée  dans  la  teinte  des  eaux. 
Vers  la  fin  du  mois  Hanssens  et  Van 
Gèle,  accompagnés  de  trois  autres 
Belges  :  Courtois,  Guérin  et  Amelot, 
d'un  mécanicien  et  d'une  escorte  de 
dix  Zanzibarites  se  dirigeaient  vers 
la  rive  droite  à  bord  du  steamer  En 
Avant  !  Harcelés  par  les  moustiques, 
visités  par  les  éléphants,  les  explo- 
rateurs, égarés  pendant  trois  jours 
dans  le  dédale  des  îles,  découvraient  enfin  l'emDouchure  de  l'Ubangi,  grâce  aux  indica- 
tions de  deux  indigènes  capturés  par  Van  Gèle  et  qu'on  libéra  ensuite  on  les  chargeant 
de  présents.  Quelques  jours  plus  tard  l'expédition  rentrait  à  l'Equateur,  ayant  assuré 
par  des  traités  le  protectorat  de  l'Etat  sur  les  deux  rives. 

La  même  année  le  Rév.  Grenfell  reconnaissait  le  cours  de  l'Ubangi  jusqu'aux 
rapides  de  Zongo  et  fournissait  ainsi  à  M.  A.-J.  Wauters  les  bases  de  son  hypothèse 
—  alors  très  discutée  —  qui  faisait  de  l'Uelle  un  affluent  de  l'Ubangi. 

En  1886   Van  Gèle  parcourut  la  route  suivie  j)ar  Grenfell;  mais  l'année  suivante 
il  relevait  le  cours  complet  du  fleuve  après  avoir  franchi  les  rapides  entre  Zongo  et 
Mokoangai,  ceux  de  Mobai  et  de  Cetema.  A  Yakoma,  un  accident  au  steamer,  l'hosti- 
lité des  indigènes  et  la  baisse  des  eaux  obligèrent  l'explorateur  et  ses  compagnons  à 
rebrousser  chemin.  Ils  avaient  con- 
firmé  l'hypothèse   de   Wauters  [et 
exploré    la    Lopori    et     l'Itimbiri 
jusqu'à  Lubi. 

Sous  la  direction  de  Van  Gèle 
commençait  dès  1889  l'occupation 
effective  de  cette  région  septentrio- 
nale du  bassin  du  Congo,  par  la 
création  successive  des  postes  de 
Zongo,  Mokoangai,  Banzyville,  re- 
liés par  des  services  de  steamers. 
C'était  l'époque  où  Stanley  termi- 
nait sa  mémorable  expédition  au 
secours  d'Emin-Pacha  et  de  Casati 
(mars  1887-décembre  1889),  ayant 
mis  dix-huit  mois  à  l'héroïque  tra- 
versée de   la  forêt  équatoriale   de 

l'Aruwimi,  et  reconnu  la  rivière  Semliki,  les  monts  du  Ruwenzori  et  le  lac  Albert- 
Edouard  ;  l'époque  où  M.  Dhanis  créait  le  camp  militaire  de  Basoko  avant  de  recon- 
naître les  chutes  et  le  bassin  du  Kwango  moyen;  où  les  Belges  remontaient  le  Bomu 
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et  lo  Bili  et  où  le  capitaine  Ivoget  commençait  dans  le  bassin  de  l'Uellé  ses  explorations 
qui  devaient  relier  les  itinéraires  de  Jiinker  et  de  Van  Gèle  et  amener  la  création 
du  camp  de  Djabbir.  Plusieurs  des  postes  établis  dans  cette  région 
devaient  être  remis  plus  tard  aux  autorités  françaises  à  la  suite  du 
traité  de  1894. 

L'exi)loration  du  Congo  central  s'était  méthodiquement  poursuivie 
avec  non   moins   de  succès.    L'Allemand    Wissmann,  complétant  son 
exploration  du   Kassaï,    avait  fondé   Luluabourg  (eu  novembre   1884) 
et  descendu  la  Lulua  inférieure;  le  D'  AVolff  avait  reconnu  le  Saukuru 
et  MM.  de  Mucar  et  Paul  Le  Marinel  étaient  allés  s'établir  à  Lulua- 
bourg, que  l'on  savait  maintenant  relié  à   Léopoldville  par  de  larges 
voies  navigables,  excellents  moj-eus  de  pénétration  vers  l'intéiieur  du 
pays.    Des   expéditions  de    reconnaissance    et    d'études    avaient    été 
entreprises  par  les  capitaines  Cambier 
et  Thys  et  M.  Edouaid  Dupont.  Alexan- 
dre   Delcommune,    a])rès     avoir    visité 
en  1888  le  lac  Léopold  II,  le  Kassaï,  le 
Sankuru,  avait  remonté    le  Congo   jus- 
tju'aux    Falls,    puis   le    Lomami  jusqu'à 
liina-Kamba,  découvrant  ainsi  une  voie 
nouvelle  vers  Nyangwe  et  le  Manyema. 
Vers  le  sud-est  (Katauga)  la  station  la 
plus  avancée  était  Lusambo,    créée  en 
avril    1890    par    Paul    Le    ISIarinel.    Au 
centre  M.  Hodister  i-emoutait  la  même 
année  la  Mongalla  et  ses  affluents. 

A     l'est      la      conquête     pacifique 
s'ac('omi)lissait    plus    malaisément    par, 

suite  de  la  résistance  des./Arabes,  implantés  dans  la  région  depuis  i)rès  d'un  demi- 
siècle  et  dont  le  voisinage  des  Belges  troublait  les  razzias  et  le  trafic  d'esclaves.  Eu 
i885  Van   (Jèlc  avait  1  êiissi  à  conclure  aux  Falls  un  accord  avec  Ïippo-Tip,  le  fameux 

marchand  d'ivoire,  véritable  souve- 
lain  de  hi  zone  comprise  entre  le 
fleuve  et  le  Tangauika.  Dix-huit 
mois  plus  tard,  le  24  août  i886,  la 
btation  des  Stauley-Falls  était  atta- 
(juée  par  Rachid,  neveu  de  Tippo- 
Tip  ;  quatre  jours  apiès  ses  défen- 
seurs, MM.  Deaue  et  Dubois, 
abandonnés  par  leurs  soldats,  bat- 
taient en  retraite  après  avoir  incen- 
dié le  poste,  et  le  lieutenant  Dubois 
se  noyait  accidentellement  dans  le 
Congo. 

A  ce  moment  une  déclaration 
de  guerre  aux  traitants  ai'abes  eût 
l)rovoqué  une  catastrophe.  Ou  pré- 
féra biaiser;  et  eu  février  1887 
Stanley,  rencontrant  Ïippo-Tip  à 
Zanzibar,  le  nomma,  avec  l'autori- 
sation du  Roi,  gouverneur  des 
Falls,  moyennant  certaines  clauses  dont  un  agent  de  l'État  devait  contrôler  l'obser- 
vance. En  juin  1888  les  capitaines  Van  Gèle  et  Van  Kerckhoveu  venaient  installer  le 
résident  belge  dans  la  station  iccdifiêe  par  Tip^jo-Tip. 
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La  création  de  la  Société  anticsclavagiste  de  Bi'iixelles  —  née  de  la  Conférence 
de  Bruxelles  de  1889  —  rouvrit  foi-cémetit  les  hostilités  en  1891,  par  suite  des  opéra- 
tions entreprises  par  le  commandant  Long  et  les  capitaines  Juccpies  et  Descamp,  sons 
la  direction  du  capitaine  Storms,  pour  emi)èclier  la  traite  dans  la  région  du  Tanganika. 

Toutefois  ce  ne  fut  point  de  ce 
côté,  mais  plus  au  nord-est  que  se 
produisit  la  première  échauflou- 
rée.  Le  12  décembre  1890  des  sol- 
dats de  l'État  se  rencontraient 
avec  un  parti  d'Arabes  pillards, 
dans  la  région  de  Djabbir.  Le 
commandant  Van  Gèle,  qui  venait 
de  faire  sa  jonction  à  Djabbir 
avec  le  lieutenant  Milz,  apprit 
que  les  Arabes  menaçaient  les 
petits  postes  en  amont.  Les 
deux  officiers  se  portèrent  à 
leur  rencontre,  les  battirent  à  la 
Mbomu  et  les  poursuivirent  pen- 
dant six  jours  dans  la  direc- 
tion du  Rubi,  ce  qui  aclieva  leur 
défaite. 
Un  an  après,  le  27  octobre  1891 ,  le  capitaine  Ponthier,  de  l'expédition  Van  Kerck- 
hoven,  infligeait  une  déroute  complète  aux  Arabes  au  confluent  du  Bomokandi  et  de 
rUellé.  Le  9  avril  le  sultan  d'Ujiji,  Rumaliza,  que  les  agissements  de  la  Société  anties- 
clavagiste affectaient  particulièrement,  battait  le  capitaine  Jacques  à  Towa  et  le 
bloquait  dans  Albertville.  Cette  victoire  décida  le  chef  indigène  Gongo-Lutété  à 
reconnaître  la  suzeraineté  du  sultan  de 
Kasongo,  Séfu,  fils  de  Tii)po-Tip.  Les 
Arabes  deRiba-Riba  massacraient,  le  9  mai, 
MM.  Michiels  et  Noblesse,  puis  quelques 
jours  plus  tard  Hodister  et  ses  compa- 
gnons. Mais  déjà  le  lieutenant  Dlianis,  chef 
du  camp  de  Lusambo.  marchait  contre 
Gongo-Lutété  et  lui  infligeait  deux  défaites 
qui  devaient  l'amener  quelques  mois  plus 
tard  à  se  ranger  sous  le  drapeau  de  l'Etat. 
Le  sultan  de  Nyangwé,  !Munié  Moharra,  et 
celui  de  Kasongo,  Lefu,  se  dii-igeaient  vei's 
le  Lomami  à  la  tête  de  foices  imposantes, 
gardant  comme  otages  le  lieutenant  Lip- 
pens  et  le  seigent  De  Bruyne,  dont  l'hé- 
roïque refus  de  quitter  son  chef  pour  recou- 
vrer sa  liberté  devait  êti'e  immortalisé  plus 
tard  par  le  monument  que  lui  a  élevé  Blan- 
kenbei'ghe,  sa  ville  natale.  De  novembre  à 
fin  février  Dhanis  battit  les  Arabes  à  plu- 
sieurs reprises  avec  l'aide  de  Gongo  Lutété 
et  de  ses  lieutenants  Michaux,  de  Wouters 
et  Scheerlinck. 

Au  combat  du  9  janvier  1898  à  Kasongo 
Luakila,le  seigent  Cassaert,  attaqué  par  les  troupes  de  Munie  Moharra  et  MuniéPembe, 
leur  l'ésistait  pendant  cinq  heures,  avec  27  soldats,  et  donnait  ainsi  le  temps  d'arriver  à 
une  colonne  de  renfort  qui  tailla  les  Arabes  en  pièces.  Le  sultan  de  Nyangwé  y  perdit  la  vie. 
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Le  4  mars  les  troupes  de  Dliauis,  reuforfées  par  celles  du  commandant  Gillaiii  et 
du  lieuteuant  Doorme,  s'emparaient  de  Nyangwé,  qu'elles  assiégeaient  depuis  le 
21  janvier,  et  enlevaient  la  position  de  Kasougo,  refuge  de  Séfu,  le  22  avril  suivant, 
le  jour   même   où   CliuUin,    venant   du    Ijomami,  atteignait  Riba-Riba,  évacué  par  les 

Arabes.  Supposant  que  ceux-ci  avaient 
dii  fuir  vers  les  Falls,  Clialtin  les  y 
poursuivit  avec  une  telle  rapidité  qu'il 
arriva  le  18  mai,  juste  à  temps  pour 
déblociuer  le  capitaine  Tobback,  rési- 
dent des  Falls,  dont  la  petite  troupe 
résistait  depuis  cinq  jours  aux  attaques 
des  soldats  de  Racliid,  vali  des  Falls,  eu 
l'absence  de  son  oncle  Tippo-Tip. 
Kaehid  s'étant  enfui  à  Kirundu  chez  le 
chef  Kibongé,  le  commandant  Pouthier, 
arrivé  aux  Falls  le  25  juiu,  marcha  con- 
tre celui-ci  avec  le  lieutenant  Lothaire, 
commissaire  du  district  de  l'Ubangi- 
Uellé,  vainquit  les  Arabes  à  Kewe, 
Baruanga,  Kirundu,  Kima  Kima,  Soke- 
Soke,  Suci-Niongo  et  Utia  Motungu, 
ayant  couvcit  54  lieues  eu  huit  jours,  fait  8,000  prisonniers  et  pris  25  chefs,  dont  l'ins- 
tigateur du  meurtre  d'Emiu  Pacha  (assassiné  le  26  février).  Pouthier  rejoignit  ensuite 
Dhanis  à  Kasongo. 

Quelques  mois  plus  tard  un  événement  à  tous  points  regrettable  se  passait  à 
N'gundu.  Gongo-Lutété,  accusé  de  trahison,  était  fusillé  le  14  septembre.  Après 
l'exécution  un  chef  important  passait  aux  Arabes  avec  six  cents  fusils  et  la  défection 
désoi-ganisait  les  bandes  de  Gongo-Lutété.  En  octobre  on  apprit  que  Rumaliza  se 
dirigeait  vers  Kasongo  à  la  tête  de  forces  considérables.  Repoussé  le  i5  octobre, 
Dhanis  eut  avec  les  Ai-abes  un  nouvel  engagement  le  19.  Le  vaillant  Ponthier  y  fut 
mortellement  blessé.  Le  16  novembre  un  nouveau  combat  coûtait  la  vie  au  lieutenant 
de  Heusch,  mais  privait  les  Arabes  d'un  de  leurs  principaux  chefs,  Séfu,  tombé  au 
cours  de  la  lutte. 

L'arrivée  d'un  fort  contingent,  (■(imniandé  pai'  I>iitli;iiii',  pci-iuit  enfin  en  janvier 
1894  d'organiser  l'ai  laque  du 
cani])  i-ctranciié  de  Rumaliza. 
Apiès  un  bombai  (Icment  de  ipiel- 
ques  jours  les  piincipaux  foi'ts 
tombèrent  le  14  janvier  aux  mains 
de  Dhanis.  Rumaliza,  [loursuivi 
]'ar  Lothaire,  de  Wouters  et 
Doorme,  subit  une  nouvelle  défaite 
à  Kabambari  le  25  janvier.  Ce  fut 
la  fin  de  la  campagne.  Racliid 
s'était  constitué  prisonnier  et 
Rumaliza  avait  réussi  à  gagner  la 
frontière  allemande. 

La  répression  du  soulève- 
ment arabe  avait  eu  pour  consé- 
quence de  lifiter  l'exploration  des 
régions  orientales  comi)rises  entre  le  lac  Kivu  et  le  Tanganika  à  l'est,  le 
lac  Moero  au  sud,  et  le  Sankuru  et  le  Lomami  à  l'ouest.  De  nombreuses  expéditions 
sillonnaient   d'ailleurs   le  pays.   Au  Katanga  les  missions  de  P.  Le  Marincl,   d'Alex. 
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Delcommune,  de  Bia  et  Franqui,  de  Stairs  reconnaissaient  le  bassin  du  fleuve  supé- 
rieur, résolvaient  le  problème  de  la  Lukuga,  relevaient  le  cours  de  l'Urua  et  détermi- 
naient le  rôle  de  la  cbaîue  des  monts  Mitumba  dans  l'orograpLie  du  pays.  De  tels 
résultats  n'avaient  point  été  conquis  sans  péril  :  les   capitaines  Bia,  Bodson,   Stairs 

avaient  payé  ces  progrès  de  leur 
vie.  Dans  le  sud-ouest  Dhanis 
explorait  le  Kwango  et  la  Wamba  ; 
Lelirman  parcourait  le  bassin  de 
rinkissi  ;  Grenfell,  le  lieutenant 
Gorin  délimitaient  les  frontières 
congo-portugaises  en  attendant 
que  l'importante  exploration  du 
Katanga  par  le  lieutenant  Lemaire, 
en  1898-1900,  nous  dotât  d'une 
carte  méticuleusement  relevée  de 
rout  le  sud  congolais. 

Dans  le  nord  l'expédition  Van 
Ki'rckboven  remontait  l'IJellé,  le 
li'imokandi,  le  Kibali  et  atteig-nait 
eu  septembre  1S92  les  rives  du 
Xil  sous  la  direction  du  lieutenant  Milz,  successeur  de  Van  Kerckhoven,  mort  acciden- 
tellement en  cours  de  route.  D'autres  colonnes  avaient  pénétré  dans  le  Babr-el-GLazal. 
plantant  le  drapeau  bleu  à  Katuako,  à  Liffi  et  à  Bili,  où  le  capitaine  Hanolet  fondait  un 
camp.  Les  premières  incursions  des  madbistes  étaient  repoussées  par  les  capitaines 
Delanglie  et  Bouvallet,  Franqui  et  Cbristiaens.  Mais  entretemps  des  accords  franco- 
congolais  enlevaient  à  l'État  les  territoires  situés  au  nord  du  Bomu  et  ne  lui  laissaient 
que  l'enclave  de  Lado  qu'il  s'agissait  de  conquérir. 

L'expédition  du  Xil,  commandée  par  le  baron  Dhanis,  fut  organisée  à  Basoko  et 
aux  Stanley-Falls,  et  en  septembre  1896  l'avant-garde  se  mettait  en  marche  sous  les 
ordres  du  commandant  Leroy.  Le  14  février  1897  la  majeure  partie  de  l'effectif,  se 
révoltant  près  de  X'dirfi,  massacrait  les  officiers  Leroy,  In  ver,  Mellen  et  Andriane,  et 
inaugurait  par  l'attaque  d'un  poste  de  l'Ituri  cette  fameuse  révolte  des  Batetelas  qui 
ne  prit  fin  qu'après  quarante-trois 
mois  de  luttes  incessantes. 

Voici,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, les  principaux  faits  de  cette 
campagne  mémorable  : 

Poursuite  des  révoltés  par  le 
lieutenant  Henry,  qui  les  met  en 
déroute  le  i5  juillet,  à  quelques 
lieues  au  sud-ouest  du  lac  Albert- 
Edouard.  —  Retraite,  par  manque 
de  munitions,  du  commandant 
Doorme  le  10  janvier  1S98  à 
Piani-Kikunda.  —  Le  comman- 
dant Long-  et  sa  troupe,  attaqués 
à  Kalonga-Xgau  (Tanganika)  par 
3oo  Wabudiji,  leur  infligent  une 
défaite  et  regagnent  Kabambaré. 
—  Une  des  bandes  de  révoltés  est 

attaquée  le  17  juin  par  le  lieutenant  Glorie,  qui,  gravement  blessé,  ne  peut  empêcher 
la  jonction  des  ennemis  avec  un  corps  de  Wabudiji  vainqueur,  dans  le  courant  de  mai. 
des  troupes  du  commandant  Debergh,  tué  pendant  le  combat.  —  En  septembre  1898 
le  major  Van  Gèle,  arrivé  d'Euroi^e  pour  prendre  le  commandement  en  chef,  renvoie 
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dans  leurs  foyers  les  hommes  ayant  fini  leur  terme)  et  ordonne  la  concentration  des 
colonnes  Svenson  et  Hecq  sur  Sungula.  Mais  Van  Gèle  tombe  malade  et  reprend  le 
chemin  de  la  côte.  —  Le  6  novembre  les  révoltés  attaquent  par  surprise  Sungula, 
anéantissent  les  for(!es  du  commandant  Stevens  et  marchent  sur  Kabambaré  où  ils 

pénètrent  par  ruse  le  i3  novembre. 
I  Le  lieutenant  Sterckx  est  massacré 

aux  avant-postes.  La  garnison  indi- 
gène s'enfuit  vers  Kasongo.  —  Le 
baron  Dlianis,  qui  a  repris  le  com- 
mandement, organise  la  marche  sur 
Kabambaré.  Son  avant-garde  y 
pénètre  le  3o  décembre,  poursuit  les 
révoltés  qui  battaient  en  retraite  et 
les  défait  complètement  à  Bwana- 
Delwa  après  cinq  heures  de  combat. 
—  Sungula,  réoccupé  par  les  forces 
de  l'Etat,  subit  en  juillet  1899  "^ 
nouvel  assaut  des  mutins  qui  sont 
irepoussés  avec  perte  et  que  le  com- 
Imaudant  Hecq  traque,  bat  et  dis- 
perse sans  relâche.  Les  bandes  se  disloquent,  s'émiettent  et  gagnent  en  septembre 
1900  le  territoire  allemand. 

Cette  révolte,  qui  permit  à  l'État  Indépendant  de  prouver  qu'en  des  circonstances 
aussi  critiques  il  restait  à  même  d'affirmer  sa  puissance  aux  yeux  des  indigènes,  avait 
été  précédée  d'une  autre  mutinerie  de  moindre  importance  :  la  révolte  de  la  garnison 
de  Luluabourg  le  4  juillet  1895.  Après  avoir  été  défaites  le  5  août  à  Kabinda,  puis  à 
Gandu,  les  troupes  de  l'Etat  essuyaient  de  nouveaux  revers  sous  le  commandement  de 
Michaux  et  de  Lotbaire,  puis  obtenaient  un  premier  succès  le  18  octobre,  sous  la 
conduite  de  ce  dernier.  La  révolte  des  Batetelas  immobilisant  les  forces  de  l'Etat  dans 
le  Manyéma,  permit  aux  mutins  de  Luluabourg  de  continuer  quelque  temps  leurs 
razzias  dans  les  villages  indigènes.  Mais  le  21  juillet  1901  le  major  Malfeyt  s'emparait 
de  Kissala,  battait  reunemi  le  4  «loût  à  'Muwumbi  et  enlevait  le  camp  fortifié  des 
mutins,  près  de  Kilemba,  le  25  août  suivant.  A  partir  de  ce  moment  la  répression  de 
cette  mutinerie  fut  confiée  à 
une  colonne  volante  qui,  sous 
les  ordres  du  lieutenant 
Hendrickx,  battit  constam- 
ment les  bandes  de  révoltés 
et  les  refoula  sur  territoire 
portugais. 

Pendant  que  les  Batete- 
las révoltés  occupaient  la 
majeure  partie  des  forces  de 
l'État,  le  commandant  Clial- 
tin  avait  quitté  le  fort  de 
Dunga  le  14  décembre  1896, 
et  le  17  février  1897  enlevait 
aux  madhistes  leur  forte- 
resse de  Redjaf.  Le  4  juin  de 
l'année  suivante  le  comman- 
dant ILanolet,  qui  avait  remplacé  Chaltin  à  Redjaf,  repoussait  définitivement  les 
madhistes. 

Mais  l'arrivée  du  commandant  Marchand  à  Fachoda,  la  réoccupation  de  Khartoum 
(3  septembre   1898]  par  l'armée   anglo-égyptienne,  la  convention  anglo-française    du 
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21  mars  1899,  qui  délimitait  les  zones  d'influence  respectives  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,    modifiaient   considérablement  la  situation    politique   dans  le  Bahr-el-Gliazal. 

La  France  renonçant  à  toute  action 
dans  le  bassin  du  haut  Nil,  la  con- 
vention du  14  août  1894  entre  l'Etat 
Indépendant  et  la  France  cessait 
ses  effets,  et  rendait  force  et 
vigueur  à  l'arrangement  anglo-con- 
golais du  12  mai  précédeut,  par 
lequel  la  Grande-Bretagne  avait 
donné  à  bail  au  Souverain  du  Congo 
les  régions  de  la  rive  gauche  du  Nil, 
de  Mahagi  à  Fachoda.  Mais  le  gou- 
vernement britannique  n'admit  pas 
la  thèse  congolaise  et  réclama  les 
droits  de  l'Egypte  sur  le  haut  Nil, 
par  suite  de  la  reprise  de  Khartoum 
et  de  Fachoda.  Des  négociations 
ont  été  ouvertes  pour  aboutir  à  une 
solution  transactionnelle  qui,  à 
l'heure    actuelle,    seinble    certaine. 


Telles  sont  les  diverses  pliases 
politiques,  pacifiques  et  militaiies 
qui  ont  marqué  en  quinze  ans  l'évo- 
lution constante  du  comité  primitif 
vers  l'instauration  du  régime  gou- 
vernemental. L'organisation  admi- 
nistrative du  nouvel  Etat  n'a  cessé 
i  ^^  iiMiis  de    s'améliorer    et   de    se     fortifier 

chaque  année. 
Le  territoire  de  l'Etat  est  divisé  en   14  districts  :  Banana,  Boma,  Matadi,   Cata- 
ractes, Kwango  oriental,   Lualaba-Kassaï,   Stauley-Pool,  Lac  Léopold  II,  Equateur, 

Bangala,    Aruwimi,    Ubangi,    Pro- 
vince orientale  (divisée  en  5  zones  : 

Stanley- Falls,      Haut-Ituri,      Pon- 

thierville,  Manyéma  et  Tanganika), 

Uellé  (zones    :    Rubi-Uellé,    Uellé- 

Bomu,  Makua,   Makiaka  et  Lado), 

et  le  tei'ritoire  de  Ruzizi-Kivu.  On 

y   compte  25i  postes  et  stations  et 

258  chefferies    indigènes    dont    les 

chefs  exercent  l'autorité  selon  les 

coutumes  du  pays,  pourvu  qu'elles 

ne  soient  point  contraires  à  l'ordre 

public  et  aux  lois  de  l'État. 

La    population    noire  peut  s'y 

ramener  à  trois  races  bien  distinc- 
tes :    les  Bantus,  les  Nigritiens  et 

les   Nains.    Les    Bantus  orientaux 

comprennent  les  Wakondjo  et  les 

Ruanda;  les  Bantus  occidentaux  :  les  Musseronghes,  Kakongo,  Basundi,  Bobanggu, 


UN  PONT  DU  CHEMIN  DE  FER. 

(Traversée  des  cataractes.) 


oi4 


LA  PATIUE   BELGE 


Basoko,    Baiigala,   Batéké,   Ababua,    Balolo,    Mongo  ;    les    Bantns    des    forêts    :    les 
Sakkara,  Bongo,  Sango,  Banziré,  Tiimba,   Baluba,  Marungu,  Batetala,  Basange,  etc. 
L'art  congolais,  dont  le  Musée  de  Tervuercn  renferme  maints  spécimens  intéres- 
sants, a  produit  chez  certaines  peuplades  des  travaux  de  vannerie  fort  curieux,  chez 

d'autres  des  sculptures  à  la  fois 
naïves  et  habiles,  des  instruments 
de  musique  perfectionnés,  des 
armes  en  fer  forgé  incrusté  de 
cuivre,  ciselées  ou  finement  décou- 
pées, des  nattes  et  tissus  brodés. 
L'habitation  est  surtout  de 
lieux  types  :  rectangulaire  ou  cir- 
rulaire  ;  mais  de  même  que  les 
mœurs  congolaises  s'humanisent, 
que  les  cas  de  cannibalisme  de- 
viennent moins  fréquents  et  que 
les  coutumes  perdent  de  leur 
cruauté  primitive,  les  habitudes 
LE  HARAS.  des  noirs   plus    constamment   en 

contact  avec  l'Européen  se  modi- 
fient. Ils  veulent  agir  comme  «  les  fils  du  blanc  «  et  délaissent  la  hutte  ancestrale  pour 
les  maisons  faites  de  pivé  ou  de  bois,  parfois  de  tôles  ou  de  briques,  de  même  que  les 
ponts  de  lianes  sont  remplacés  par  les  ponts  de  pierre  ou  de  fer,  les  sentiers  par  des 
avenues  et  les  caravanes  de  porteurs  par  les  trains  réguliers. 

Ces  transformations  notables  dans  l'état  social,  moral,  économique  et  matériel  du 
Congo  sont  dues  ù  des  causes  diverses,  parmi  lesquelles  le  principe  d'organisation  de 
la  force  publique,  la  création  des  chemins  de  fer.  l'établissement  d'écoles  primaires  et 
professionnelles  et  le  développement  de  l'agriculture  sont  les  plus  efficientes. 

Depuis  l'époque  où  Coquilhat  avait  réussi  à  recruter  une  petite  troupe  de  Baugala, 
des  essais  de  formation  d'une  milice  indigène  avaient  été  tentés  à  plusieurs  reprises; 
mais  le  premier  décret  sur  le  recrutement  ne  date  que  du  3o  juillet  1891.  C'est  le 
général  baron  Wahis  qui  est  le  véritable  organisateur  de  la  force  publique.  Elle  se 
recrute  par  des  engagements  volontaires  (qui  de  m  en  1889  se  chiffrait  par  5,278  au 
1*"'  janvier  1908)  et  par  des  levées  annuelles.  La  durée  du  service  actif  est  de  sept  ans 
et  de  cinq  ans  dans  le  corps  de 
réserve.  Les  recrues  touchent  une 
sommi; journalière  de  fr.  0.21  etune 
allocation  mensuelle  de  réserve  de 
fr.  1.25.  La  femme  légitime  suit 
sou  mari  dans  les  changements  de 
garnison,  touche  elle-même  un 
salaire  ainsi  qu'une  ration  par 
enfant.  En  cas  de  réengagement  du 
mari,  celui-ci  reçoit  une  paie  va- 
riant de  fr.  0.35  à  fr.  o.5o  et  le 
salaire  de  la  femme  est  doublé. 
Aussi  compte-t-on  de  nombieux 
i-éengagements.  Ce  fait,  ainsi  que 
la  progression  du  nombre  des 
volontaires,  a  permis  de  réduire  à 
2,400   hommes    eu    1904    la    levée 

annuelle.  La  force  publique  actuelle  est  réglée  par  le  décret  du  26  novembre  1900. 
L'effectif  général,  réserve  non  comprise,  est  de  16,175  hommes;  le  cadre  européen 
compte  456  officiers,  le  cadre  indigène  1,988  sous-officiers.  Le  nombre  des  postes  est 
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de   21 5.    Il   y   a  quatre    camps    d'instruction    :    à    Luki,    Yumbu,  Irebu  et  Umangi. 
Ou  conçoit  l'aide  inconsciente  et  fort  aj^préciable  apportée  à  l'expansion  civilisa- 
trice par  ces  nombreux  indigènes  provenant  de  régions  diverses  et  dont  la  vie   de 
garnison  unifie  les  mœurs,  modifie  les  goûts  et  les  habitudes  et  dissipe  les  défiances 

vis-à-vis  des  blancs.  De  retour  au  pays,  ils  y 
apportent  des  tendances  nouvelles  et  des 
désirs  dont  le  trafic  commercial  ne  peut  que 
bénéficier.  Et  c'est  ainsi  que,  grâce  au  réser- 
viste initiateur,  les  nègres,  au  lieu  de  brandir 
leuis  sagaies  aux  sons  du  grelot  de  guerre, 
ajjportent  leurs  marchandises  à  l'embarcadère 
des  steamers  et  aux  gares  des  marchandises. 
Car  la  flottille  des  vapeurs  fluviaux  s'est  sin- 
gulièrement accrue  depuis  Stanley.  Celle  de 
l'État  compte  trente-deux  steameis  assurant 
des  services  léguliers  ou  desservant  les  biefs 
navigables  au  delà  des  chutes,  sur  le  Luulaba, 
l'Itimbiii,  l'Ubangi,  et  soixante-dix  steamers 
appartenant  à  des  particulieis  naviguent  surle 
Ccmgo  supérieur.  Quant  aux  voies  ferrées, 
dont  la  création  était  si  intimement  liée  à  la 
mise  en  valeur  des  richesses  du  pays,  elles 
étendent  peu  à  peu  leur  réseau  sur  les  régions 
les  plus  lointaines  de  l'immense  empire  afri- 
cain. 

La  première  compagnie  d'études  d'un 
chemin  de  fer  reliant  le  Bas-Congo  au 
Stanley-Pool  date  de  février  1887.  Mais  c'est  en  1889  que  l'on  se  mit  décidément  à 
l'œuvre,  avec  l'appui  financier  du  gouvernement  belge,  qui  souscrivit  pour  10  millions. 
Les  débuts  furent  décourageants  par  suite  des  difficultés  inouïes  qu'il  fallut  vaincre, 
de  l'action  débilitante  du  climat  sur  les  travailleurs  qui  périssaient  par  centaines,  des 
désertions,  des  révoltes  et  du  chiffre  excessif  des  dépenses.  Le  major  Thys,  qui 
déployait  pour  la  réussite  de  l'œuvre  une  énergie  et  une  ténacité  inlassables,  parvint 
à  obtenir  de  nouveaux  fonds  de  l'État  belge,  qui  portait  sa  souscription  de  10  à  quinze 
millions  et  accordait  l'aval  du  Tré- 
sor à  une  émission  de  dix  millions 
d'obligations.  Et  comme  le  terrain, 
à  partir  du  kilomètre  16,  se  prêtait 
mieux  aux  travaux  d'établisse- 
ment de  la  voie,  on  put  inaugurer 
la  première  section  le  4  décembre 
iBgS.  le  188"  kilomètre  (station  de 
Tumba)  le  22  juillet  1896  et  l'achè- 
vement de  la  ligne  Matadi-Dolo  le 
16  mars  1898.  Les  fêtes  d'inaugu- 
ration eurent  lieu  eu  juillet  suivant 
devant  les  délégués  officiels  des 
puissances. 

Un  autre  cbemin  de  fer  a  été 
construit  dans  le  Mayumba  et  rat- 
tache Boma  à  Lemba  via  Luki  et 
Boma-Sundi.  La  ligne  ferrée  qui 
doit  relier  les  Stauley-Falls  au  Nil  (à  Mahagi)  est  en  voie  de  construction.  Le  tracé 
actuellement  terminé  a  une  longueur  totale  de  1,120  kilomètres.  Une  brigade  d'études 
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relève  en  i^e  moment  le  tracé  d'une  voie  d'environ  3oo  kilomèti-es  qui  rattacherait 
Maliagi  à  lledjaf.  Une  autre  ligne,  partant  également  de  Stanleyville,  longe  la  Lua- 
laba  sur  tout  le  parcours  des  chutes.  Enfin  deux  autres  chemins  de  fer  sont  à  l'étude  : 
un  (pii  relierait  le  fleuve  au  Tangauika  et  un  autre  qui  du  lac  Kasali,  sur  la  Lufira,  se 
dirigerait   vers    la    frontière    méridionale.   Eu   somme,  joo  kilomètres  de  voie  ferrée 

sont  en  exploitation,  r,6oo  ki- 
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lomètres  en  construction  et 
1,200  kilomètres  à  l'étude. 
Tels  sont  les  progrès  énor- 
mes réalisés  à  ce  point  de 
vue  au  Congo  en  quelques 
années.  Aussi  le  commerce 
spécial  des  exportations,  qui 
i-eprésentait  en  1887  une  va- 
leur de  moins  de  2  millions, 
dépassait  cinquante  millions 
eu  moins  de  cinq  ans.  Le  com- 
merce général  se  chiffrait  en 
igoS  par  fr.  87,888,775.55, 
dont  fr.  03,955,400.53  pour 
les  exportations  et  23  mil- 
lions 933.375.02  fr.  pour  les  importations.  Et  —  fait  unique  dans  les  annales  colo- 
niales —  à  mesure  que  le  commerce  se  développe,  l'importation  de  l'alcool,  source  de 
si  grands  bénéfices  dans  d'autres  colonies  africaines,  décroît  au  Congo.  Elle  a  baissé 
eu  dix  ans  de  1,747,732  litres  à  I93,G33  liti-es.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  le 
trafic  des  spiritueux  est  interdit  sur  99.5  %  du  teriitoire. 

L'agriculture  a  pris  une  extension  considérable  grâce  à  une  exploitation  ration- 
nelle des  produits  naturels  du  sol,  la  diffusion  de  méthodes  de  travail  moins  rudimen- 
taires  et  l'adoption  de  plantes  utiles  pour  l'alimentation.  Le  riz,  uniquement  cultivé 
naguère  dans  le  Manyéma,  a  été  propagé  dans  la  plupart  des  autres  districts  ;  le 
manioc,  la  patate  douce,  l'arachide  sont  cultivés  dans  les  régions  du  Xord-Est  et  sur 
les  bords  du  Tangauika.  On  a  importé  avec  succès  des 
bananiers  d'Inde,  supérieurs  à  ceux  du  Congo,  des  arbres 
à  pain,  des  goyaviers,  papayers,  figuiers,  grenadiers,  oran- 
gers, limoniers,  manguiers,  tamariniers,  etc.  Le  cocotier, 
cjui  n'était  connu  qu'à  Banana,  a  conquis  Borna,  Shiloango, 
Fuka-Fuka,  Shikaia,  Shinkakasa,  Léopoldville.  Le  coton- 
nier, indigène  ou  importé,  est  l'objet  d'une  culture  métho- 
dique dont  les  résultats  sont  très  satisfaisants.  Le  cacaoyer 
introduit  depuis  i883,  existe  en  variétés  nombreuses  dans 
divers  districts,  et  l'exportation  des  graines  croît  cha(]ue 
année  en  importance. 

La  création  de  jardins  d'essai  et  de  fermes  modèles  a 
beaucoup  contribué  au  développement  de  l'agriculture,  à 
l'acclimatation  de  nombreuses  plantes  exotiques  et  à  l'élar- 
gissement des  zones  d'habitat  des  espèces  indigènes.  Dès 
1895  un  jardin  d'essai  a  été  aménagé  à  Borna.  Un  grand 
établissement  central  d'agriculture  a  été  installé  vers  1901 
à  Eala,  au  confluent  du  liuki  et  du  Congo  :  il  comporte  un 
jardin  botani(iue,  un  jardin  d'essai,  des  serres  à  reproduc- 
tion, des  bâches  pour  le  bouturage,  une  ferme  modèle,  kanamek. 
29  constructions  diverses,   des  pâturages    et  5o  hectares 

de  plantation.  Ou  y  trouve  5oo  espèces  et  variétés  de  végétaux,  dont  212  ont  été  impor- 
tés. Un  «  établissement-étape  »,  où  les  plantes  d'outrc-mer  se  reposent  et  reprennent 
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leur    vigueur  avant    d'être    expédiées    au   Cougo,   est  installé  à  Laekeu  et  a  permis 
depuis  1902  de  réduire   les  aléas  à  un  minimum  et  d'acclimater  en  grand  au  Congo 
diverses  plantes  de  haute  valeur. 

L'industrie  du  latex  gummifère  a  pris  au  Congo  une  extension  énorme, 
et  grâce  à  une  législation  préservatrice  qui  n'autorise  que  la  récolte  par 
incision  et  stipule  la  replantation  de  5oo  lianes  par  tonne  de  caoutchouc 
Irais  récoltée,  cette  source  précieuse  de  richesse  s'alimente  chaque  année 
de  nouvelles  réserves.  Vingt  et  un  inspecteurs  sont  d'ailleurs  chargés 
d'assurer  l'exécution  des  décrets  relatifs  à  la  l'cplantation.  En  cinq  ans 
il  a  été  replanté  au  Congo  2  millions  de  pieds  de  caféiers,  5  1/4  millions 
de  pieds  de  caoutchoutiers,  Soo.ooo  cacaoyei's  et  4tOoo  pieds  de  gutta- 
percha.  Le  café  réussit  particulièrement  dans  les  régions  de  l'Equateur, 
de  l'Aruwimi  et  de  la  Romée,  et  une  usine  de  décortication  existe  depuis 
igo2  à  Kinshasa,  sur  le   Stauley-Pool. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  qu'une  partie  du  territoire,  l'ensemble 
des  terres  vacantes,  constitue  le  «  domaine  privé  »  exploité  directement 
par  l'Etat  ou  par  des  sociétés  à  concessions  et  privilèges. 

L'élevage,  tenté  d'abord  dans  le  Bas- Congo,  puis  à  l'ile  de  Mateba, 
à  l'aide  de  bétail  importé  d'Euiope  ou  de  la  côte  sud  et  occidentale 
d'Afrique,  a  donné  d'excelleuts  résultats,  même  dans  le  Moj^en  et  Haut- 
Congo.  Dans  la  plupart  des  postes  les  tioupeaux  sont  florissants.  Le 
zèbre  est  très  abondant  dans  la  partie  orientale.  Le  dressage  des  bœufs  à 
la  traction  et  des  taureaux  pour  la  selle  est  de  pratique  courante.  On  a 
réussi  à  acclimater  des  chevaux,  achetés  au  Sénégal  ou  importés  des 
régions  du  Tchad  en  1895.  La  domestication  de  l'éléphant  d'Afrique  a  été 
tentée  vers  1898.  Cette  tâche  ardue,  poursuivie  avec  persévérance,  mal- 
gré de  nombreux  insuccès,  commence  à  donner  quelques  résultats,  dont 
tout  l'honneur  revient  surtout  au  lieutenant  Laplume.  Le  dressage  du 
zèbre,  si  paradoxal  que  ce  projet  paraisse,  est  dès  à  présent  un  lait  accompli  au 
Congo,  où  l'on  comptait,  en  janvier  1903,  quatre-vingt-dix  zèbres  parfaitement  appri- 
voisés. Ajoutons  qu'un  parc  à  autruches  a  été  créé  vers  les  frontières 
septentrionales  de  l'État. 

Tandis  que,  grâce  à  ces  progrès  constants  et  méthodiques,  s'améliore 
la  vie  matérielle  des  indigènes,  et  que  la  santé  publique  bénéficie  de 
l'installation  d'infirmeries,  de  pharmacies,  d'hôpitaux,  d'instituts  vacci- 
nogènes,  etc.,  l'éducation  professionnelle  du  noir  est  facilitée  par  la 
création  d'écoles  de  tailleurs,  de  charpentiers,  de  menuisiers,  de  carriers, 
de  briquetiers,  de  brasserie,  de  décorticage.  etc.  Il  y  a  même  à  Mpala 
une  école  d'imprimerie.  Les  écoles  proprement  dites  sont 
aux  mains  des  missionnaires  catholiques  et  protestants. 
Les  missions  catholiques  comptent  69  postes  fixes  et 
29  ijostes  de  passage  desservis  par  384  religieux  et  reli- 
gieuses, 528  fermes-chapelles,  Ii3  églises,  628  oratoii-es, 
■J  écoles  du  degré  secondaire,  70  écoles  primaires,  44<>  écoles 
élémentaires  dirigées  par  des  moniteurs  noirs,  7  hospices, 
71  villages  chrétiens  et  72,882  chrétiens  et  catéchumènes. 
Les  missions  protestantes  comprennent  ^o  postes  principaux  et 
192  postes  de  mission  desservis  par  288  évangélistes.  La  population 
protestante  compte  6,52i  communicants  et  i,470  catéchumènes. 

Le  devoir  primordial  de  l'État  de  veiller  à  la  sécurité  de  l'indi- 
gène et  de  résoudre  conformément  au  droit  les  litiges  d'essence  juri- 
DEM  D  tLLiiiAM.  diquc  a  amené  peu  à  jjeu  la  formation  d'un  organisme  judiciaire  civil 
et  militaire  qui  est  actuellement  eu  parfait  état  de  fonctionnement.  Il  comporte  un. 
tribuual  de  première  instance  et  uu  tribunal  d'ax^pel  à  Borna;   des  tribunaux  terri- 
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toriaux  installés  à  Matadi,  Léopoldville,  Coquilliatville,  Nouvelle-Anvers,  Basoko, 
Stanle^'ville,  Albertville,  Lusanibo,  Popokabaka,  au  clief-lieu  du  Haut-Luapula  et 
au  clief-lieu  du  Lomami.  Trente  et  un  conseils  de  guerre  et  un  conseil  de  guerre 
d'appel  assurent  Texercice  de  la  justice  militaire. 

Cet  oigauisme  tend  du  reste  à  se  perfectionner  de  jour  en  jour  grâce  au  constant 
souci  d'amélioration  qui  se  manifeste  dans  les  diverses  administrations  de  l'Etat  Indé- 
pendant. 

Tel  qu'il  nous  apparaît  actuellement,  ce  vaste  Empire,  brusquement  surgi  en  un 
quart  de  siècle  des  forêts  vierges  de  la  mystérieuse  Afrique  équatoriale,  réalise  le  plus 
colossal  projet  de  colonisation  qui  ait  jamais  germé  dans  le  cerveau  d'un  homme. 
L'iiistoire  des  civilisations  ne  consigne  aucun  exemple  d'œuvre  coloniale  aussi  bardie, 
aussi  habilement  conçue,  aussi  rapidement  fondée;  et  ce  triomphe  du  roi  Léopold  II, 
par  lequel  s'affirmèrent  d'éclatante  façon  ses  merveilleuses  qualités  de  diplomate  et 
d'homme  d'affaires,  restera  la  giande  gloire  de  son  règne,  gloire  qui  rejaillit  sur  les 
Brialmout,  les  Lambermont,  les  Banniug,  ses  collaborateurs  de  la  première  heure,  et 
sur  les  courageux  et  obstinés  pionniers  de  cette  entreprise  colossale,  qui  peut  doter 
la  Belgique  d'une  colonie  puissante  et  prospère  et  assurer  un  jour  un  si  vaste 
débouché  à  notre  expansion  industrielle  et  commerciale. 

Auguste  Vikuset. 
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L'EXPANSION  INDUSTKIELLE  ET  COMMERCIALE 


L'expansion  de  la  ]?e]giqne  eu  matière  industrielle  et  comiucrciale  a  été  le  point 
de  départ  de  son  essor  intellectuel,  économique  et  social. 

La  prospérité  de  la  Belgique  dans  l'avenir  dépendra  do  sa  capacité  à  maintenir  ses 
débouchés  commerciaux  en  rapport  avec  son  pouvoir  de  production  sans  cesse  gran- 
dissant. 

Le  problème  qui  se  pose  n'est  pas  aussi  facile  à  résoudre  qu'on  pourrait  le  sup- 
2)oser. 

Jusqu'ici  les  difficultés  d'écoulement  ont  été  assez  aisément  vaincues.  Nos  prix 
de  revient  étaient  assez  bas  pour  nous  ouvrir  largement  le  marché  mondial. 

Mais  les  industries  qui  constituèrent,  à  certains  moments,  l'apanage  presque 
exclusif  de  la  production  belge,  allèrent  bientôt  se  transplantant  et  se  multipliant  en 
divers  points  du  grand  marché  du  monde  et,  taudis  que  notre  production  se  développait 
de  plus  en  plus,  les   limites 

du  chami)  ouvert  à  son  éeou-       r~"  '  -~r,^^.^yr^. — —f?^ 

lement  se  rétrécissaient  de 
jour  en  jour. 

L'adage  qui  dit  que 
a  Produire  n'est  rien  ;  ven- 
dre est  tout,  »  devient  le 
inane,  theccl  phares  de  notre 
existence  industrielle. 

Loin  de  nous  cependant 
la  pensée  de  pousser  un  cii 
d'alarme.  Rien  ne  le  justifie- 
rait. La  Belgique,  pour  peu 
qu'elle  le  veuille,  n'a  pas  à 
craindre  d'être  devancée  par 
ses  concurrents,  soit  dans 
les  qualités  de  sa  production, 
soit    dans    sou    écoulemeut. 

La  Belgique  a  pour  elle 
le  prix  modéré  de  sa  main-d'œuvre,    résultant    de    conditions    économiques     favora- 
bles, l'habileté  et  l'activité   de  ses  classes  ouvrières,  la  proximité  de  la  plupart  des 
matières  premières  nécessaires  à  ses  fabricats,  enfin,  nous  n'hésitons  pas  à  le  pro- 
clamer hautement,  la  valeur  technique  et  industrielle  de  ses  dirigeants. 

Avec  de  semblables  éléments  et  tout  un  passé  de  succès  nous  pouvons  envisager 
l'avenir  avec  quiétude,  mais  sous  réserve  cependant  de  travailler  au  développement 
de  nos  relations  commerciales  et  à  l'amélioration  des  conditions  de  notre  production. 
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Les  problèmes  d'économie  industrielle  sont  parmi  les  plus  compliqués;  les  consé- 
quences des  solutions  adoptées  se  répercutent  dans  les  domaines  les  plus  variés  et  de 
la  façon  parfois  la  plus  inattendue. 


324  LA  TATKIE   BELGE 

Il  ne  Hiifl'it  ])as  de  dévcloijpcjr  saus  cesse  ses  outillages,  ni  d'augmeuter  indéfini- 
ment sa  production,  en  vue  de  l'éduire  sou  prix  de  revient,  ruais  il  est  nécessaire  de 
s'assurer  préalablement,  de  façon  certaine,  du  pouvoir  d'absorption  des  marcLés 
auxquels  on  compte  s'adresser. 

Ce  pouvoir  d'absorption  est  loin  d'être  illimité  et  c'est  une  illusion  profonde  que 
de  s'imaginei'  que  l'on  peut  indéfiniment  faire  naître  des  besoins  nouveaux,  même  eu 
offrant  la  satisfacdon  de  ces  besoins  artificiellement  créés,  moyennant  les  plus  légci  s 
sacrifices. 

Un  des  exemples  (|iii  ont  le  plus  frappé  nos  concitoyens,  et  l'uu  de  ceux  qui  Icni- 
ont  laissé  les  plus  iicnibles  souvenirs,  est  la  limite  étroite  bornant  en  réalité  la  juiis- 
sance  de  (consommation  de  l'empire  de  Russie,  que  l'on  sui)posait,  en  quebjue  sorte, 
indéfiniment  extensible. 

Le  pouvoir  d'absoriition  n'est  pas  proj)ortionnel  au  nombre  d'habitants  d'un  pays; 
il  est  mathématiquement  en  rapport,  non  pas  avec  les  besoins  ou  les  aspirations  de 
chacun,  mais  bien  avec  les  ressources  individuelles. 

Ou  a  discuté  souvent  déjà  la  question  de  savoir  si  le  gouvernement  russe  avait 
sollicité  les  caintaux  étrangeis  à  aller  créer  en  Ilussio  un  outillage  industriel  consi- 
dérable, ou  si  CCS  capitaux,  usant  de  la  latitude  qui  leur  était  laissée  par  le  gouverne- 
ment russe,  étaient  venus  spontanément  s'offrir  pour  le  développement  de  cet 
outillage. 

La  vérité  est  qu'aucun  homme  du  gouvernement  russe,  aucun  financier,  aucun 
industriel,  aucun  économiste  étranger,  ne  se  rendit  compte  de  la  faiblesse  du  pouvoir 
d'absorption  d'une  population  aussi  considérable  que  celle  de  la  liussic. 

Et  ce  phénomène,  que  l'on  pourrait,  dans  l'occurrence,  attribuer  à  une  impré- 
voj'ance  particulière,  ne  s'cst-il  point  reproduit  identique  aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
où  l'on  vit,  tout  récemment  encore,  des  crises  intenses  atteindre  de  nombreuses 
branches  do  l'industrie,  à  cause,  unifpiement,  du  man(pic  d'équilibre  constaté  entre  le 
pouvoir  de  production  et  le  pouvoir  de  consommation? 

J<]t  l'Allemagne  donc,  ne  nous  a-t-elle  point,  à  différentes  reprises  aussi,  donné 
l'exemple  de  crises  intenses,  dues  absolument  à  la  même  cause? 

vSi  encore  nous  observons  de  près  ce  qui  s'est  passé,  eu  ces  dernières  années,  chez 
nos  voisins  d'outre-Mauehe,  ne  constatons-nous  pas,  malgré  leur  prospérité  commer- 
ciale merveilleuse,  des  ruptures  d'équilibre  entre  les  pouvoirs  de  j^i'oductiou  et  de 
consommation? 

Le  remède? 

Il  consistei'ait  peut-être  dans  l'établissement  de  statistiques  permettant  aux  pro- 
moteurs d'éléments  nouveaux  de  production  d'apprécier  de  façon  positive  et  certaine, 
alois  qu'il  eu  est  temps  encore,  les  chances  plus  ou  moins  grandes  qu'ils  ont  de  voir 
réussir  commercialement  leurs  entreprises,  c'est-à-dire  d'écouler,  à  des  conditions 
suffisamment  rémunératrices,  la  totalité  de  la  production  qu'ils  projettent. 


La  iJelgique  consomme  à  peine  un  quatorzième  de  la  production  de  certaines  do 
ses  grandes  industries,  tandis  que  les  treize  quatorzièmes  de  celle-ci  doivent  être 
exportés. 

La  réputation  do  ses  ingénieurs  est  universelle,  elle  possède  une  population 
ouvrière  d'élite,  la  richesse  de  son  sol  achève  de  la  placer  dans  des  conditions  merveil- 
leuses de  produ(!tion. 

Au  contraire,  son  tempérament  commercial  est  très  loin  de  correspondre  à  ses 
aptitudes  industrielles. 

Les  fii-mes  d(i  commerce  importantes  sont  rares  en  Belgique,  et  les  seules 
qui  aient  atteint  (puihiuc  développement  sont  aux  mains  d'étrangers. 
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La  majeure  partie  do  la  production  belge  doit  donc  nécessairement  être  écoulée 
parles  autres  pays. 

L'Angleterre,  C[ui  est  libre-écliaugiste,  qui  approvisionne  des  colonies  considérables 
et  dont  le  négoce  universel  est  fabuleux,  est  toute  désignée  pour  remédier  à  l'absolue 
insuffisance  commerciale  de  la  Belgique. 

Voici  des  chiffres  officiels  de  quelque  éloquence  : 


COMMERCK    GÉNÉRAL    ENTRE    LA   BELGIQUE    ET   L'ANGLETERRE    PENDANT   L'aNNÉE    1899. 


Entrée  de  produits  belges  en  Angleterre fr.         860,707,000 

Entrée  de  produits  anglais  en  Belgique 3i2,oo3,ooo 

Soit  un  chiffre  d'affaires  de fr.         672,710,000 

Entrée,  en  transit,  des  produits  belges  en  Angleterre    .  fr.  172,808,000 
Entrée,  en  transit,  des  produits  anglais  en  Belgique.     .     .  255,282,000 

4-^'090,ooo 

Soit  un  total  général  de fr.     1,100,800,000 

(Un  milliard  cent  raillions  huit  cent  mille  francs.) 
De  1898  à  1899  la  majoration  de  l'entrée  des  produits  belges  en  Angle- 
terre a  été  de fr.  54,200,000 

L'entrée  des  produits  anglais  en  Belgic^ue  donne  en  plus  pour  cette 

période  28,200,000 

Soit,  en  une  seule  année,  une  majoration  du  chiffre  d'affaires  de  .  82,400,000 

On  constate  c[u'en  réalité  la  prospérité  de  l'industrie  belge  est,  pour  une  partie 
importante,  à  la  merci  de  l'Angleterre. 

Le  concours  commercial  de  l'Angleterre  est  indispensable  à  la  Belgique,  tout  au 
moins  pour  longtemps  encore,  tandis  cjue  l'on  ne  pourrait  prétendre  que  la  récipro- 
que soit  exacte. 

Ce  «  vassalisme  »  pourrait  à  un  moment  donné  nous  être  fatal.  Il  faudrait  donc 
développer  et  notre  marine  et  nos  agences  à  l'étranger. 

Au  cours  de  ces  vingt-cinq  dernières  années  l'Allemagne  nous  a  donné  l'exemple 
de  ce  c[ue  pouvait  une  nation  laborieuse. 

Quand  on  étudie  les  détails  de  l'organisation  commerciale  allemande  on  demeui'e 
étonné  et  de  l'effort  accompli  et  du  résultat  atteint. 


L'extension  considérable  des  sociétés  industrielles  et  l'énorme  développement 
commercial  auquel  nous  assistons  rendent  nécessaires  le  groupement  et  l'association 
des  intérêts. 

Aujourd'hui  les  sociétés  productrices  doivent,  forcément,  s'unir  entre  elles, 
comme  jadis  se  constituèrent,  entre  les  membres  des  <c  métiers  »,  les  «  corporations  ». 

Les  groupements  actuels  sont  des  «  fédérations  »,  des  «  ententes  partielles  »,  des 
«  syndicats  »,  des  «  cartels  »,  des  «  comptoirs  »,  des  «  affiliations  »  ou  des  «  trusts  ». 

Ces  formes  diverses  d'association  répondent  chacuue  à  une  définition  précise  et 
à  des  conditions  déterminées  d'application. 

Elles  présentent  toutes  certains  avantages,  suivant  les  cas  particuliers  auxquels 
elles  se  rapportent,  mais  pour  que  ces  associations  soient  effectives  il  est  indis- 
pensable : 

1°  Qu'elles  soient  constituées  dans  une  forme  légale; 
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a"  (Qu'elles  noient  conclues  pour  de  loiigiuis  durées. 

Apiès  que  nos  Chambres  auront  apporté  aux  lois  sur  les  sociétés  les  modifica- 
tions actuellement  à  l'étude,  il  serait  bon  de  légiférer  sur  les  conditions  de  constitution 
et  de  fonctionn(;nieut  des  associations  industrielles  et  commeiciales,  devenues  aujour- 
d'hui une  nécessité. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  semble  qu'il  faille,  lorsque  la  «  surproduction  »  se 
manifeste  dans  une  branche  quelconque  de  l'industrie,  favoriser  les  réductions  collec- 
tives de  la  production  par  le  chômage  temporaire  complet  de  cei'taius  des  établisse- 
ments syndi(iucs,  de  fa<;on  à  obtenir  un  prix  de  revient  moyen  minimum,  éminemment 
favorable  à  la  collectivité  intéressée;,  envisagée  comme  élément  national  de  production. 


Xotie    «    campagne    de    llussie    »    montre    où    jieut    conduire    l'absence    d'esprit 
d'union,  en  lace  de  communes  difficultés  tempoi'aircs. 

Dès   l'année   iQuo  nous  piéconisions  la  ciéation  d'une  »  Fédération  industrielle 
russe  ». 

Le  Minislic  des  finances  de  l'Empire  nous  réserva  le  j)lus  bienveillant  accueil,  un 
comité  technique  belge  fut  constitué,  la  «  Fédération  indus- 
trielle russe»  fit  l'objet  de  discours  remarqués  à  la  Chambre 
(les  lepiésentants  et  au  Sénat  de  Belgique  ;  le  Ministre  des 
.ilfaires  étrangères  fran^-ais  daigna  aussi  s'occuper  de  cette 
([uestiou  ;  d'importants  appuis  financiers  étaient  acquis. 
Mais  il  fallait  innover,  rompre  avec  la  routine,  créer 
le  fameux  »  précédent  »  dont  la  crainte  est  le  frein  puissant 
i|ui  immobilise  trop  souvent  «  le  chai'  du  progrès  ». 
C'était  trop  demander. 

La  «  Fédération  industrielle  lusse  »  n'entra  pas  dans 
U'  domaine  de  la  piatique. 

La  situation  actuelle  de  la  plupart  des  «  affaires  i-usses» 
jirouve  combien  amèrement  il  y  a  lieu  de  le  regretter  ! 

Puisse  cet  exemple  décevant  porter  ses  fruits  en  mon- 
trant l'absolue  nécessité  de  ciéer  des  unions  rationnelles 
entre  les  artisans  de  notre  prospérité  nationale  intérieure  et 
extérieure. 
JMème  dans  l'État  Indépendant  du  Congo,  il  est  devenu  dès  à  présent  nécessaire 
de  favoriser  ces  sortes  d'ententes.  Déjà  le  gouvernement  n'a  pas  hésité  à  entrer  dans 


commaiiilant  de  la  «  lielgii'a  i 


cette  voie  lorsfjue  la  nécessité  lui  en  a  été  démontrée. 


Autre  facteur  du  problème  :  le  plus  important  peut-être. 

Une  luition  aussi  industrielle  que  la  Belgique  devrait  s'attacher  à  préparer 
uniformément  la  jeunesse  de  ses  écoles  à  l'étude  des  questions  industrielles. 

On  voudrait  voir  créer  dans  les  universités  et  dans  les  autres  écoles  supérieures, 
en  dehors  des  cours  de  commerce  et  de  technique  industrielle  donnés  dans  les  instituts 
spéciaux,  «  un  cours  d'économie  industrielle  ».  Ce  cours  comprendrait  une  partie 
technique  et  une.  partie  financière. 

Cluuîune  des  grandes  industries  du  pays  y  serait  analysée  à  ce  double  point  de  vue. 

Dans  la  partie  technique  on  enseignerait  notamment  les  conditions  générales 
et  i)articulières  indispensables  pour  que  l'industrie  envisagée  produise  des  résultats 
favorables. 

Dans  la  partie   financière    il    serait  expliqué  que  cette  même  industrie  présente 
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certaines  caractéristiques  spéciales,  qu'elle  exige  par  exemple  la  constitution  de 
réserves  suffisantes  pour  renouveler  ou  transformer  son  outillage  après  un  nombre 
d'années  déterminé,  que  les  crises  périodiques  auxquelles  cette  industrie  a  été  pré- 
cédemment soumise  justifient  également  la  création  de  fonds  spéciaux  de  prévision,  etc. 

Ce  cours  d'économie  industrielle  serait  utilement  complété  par  des  notions 
d'  «  expansion  »  et  de  «  transplantation  »  industrielles,  et  par  des  données  précises 
quant  aux  conditions  locales  que  présentent  les  différentes  régions  vers  lesquelles 
peuvent  se  produire  l'exode  des  hommes  et  l'exode  des  capitaux. 

Il  pourrait  être  également  intéressant  d'exposer  le  sens  suivant  lequel,  dans 
certaines  contrées,  les  négociations  doivent  être  poursuivies,  et  là  interviendrait  l'énu- 
mération  des  mesures  que  commande  la  prudence.  Cette  partie  du  cours  ne  semble 
pas  devoir  être  la  moins  instructive  ni  la  moins  utile. 

Tous  ceux  qui  ont  négocié  sous  divers  «  ciels  »  des  intérêts  d'une  certaine  impor- 
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tance  reconnaîtront  avec  nous  combien    varient"  en  général  les  us  et    les  coutumes 
d'une  nation  à  une  autre. 

On   devine,    sans  que  nous  insistions  davantage,  tous  les  services  pratiques  que 
rendraient  les  cours  d'économie  industrielle  dont  nous  préconisons  la  création. 


L'exubérance  industrielle  de  la  Belgique  oblige  celle-ci  non  seulement  à  exporter 
ses  fabricats,  mais  encore  à  créer  à  l'étranger  des  filiales  de  ses  établissements 
producteurs. 

Le  choix  des  pays  qui  conviennent  à  cette  «  transplantation  »  industrielle  exige 
une  étude  des  plus  minutieuses. 
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La  stabilité  do  la  lirocliietion,  la  sécinitij  politique,  les  conditions  du  marché 
financier,  les  usages  commerciaux,  l'abondance,  la  valeur  et  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  l'obtention  des  matières  premières,  les  conditions  climatériques,  l'habita- 
bilité, et,  enfin,  le  pouvoir  do  consommation  de  la  clientèle  escomptée  sont  autant  de 
points  fondamentaux  qu'il  est  indispensable  d'élucider  avant  de  prendre  une  décision. 

Il  peut  être  intéressant  d'envisager,  à  titre  d'exemple,  quels  sont  les  éléments  dont 
il  y  a  lieu  notamment  de  tenir  compte  dans  l'examen  des  conditions  climatériques. 

Au  point  de  vue  <le  l'étendue  du  champ  d'action,  il  existe  une  différence  radicale 
entre  l'exportation  et  la  «  transplantation  »  industrielle. 

Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  aucun  point  accessible  du  globe  où  l'exportation  ne 
puisse  être  pratiquée. 

^Nécessairement  la  nature  des  produits  exportés  varie  selon  les  milieux  et  suivant 
les  besoins  des  consommateurs. 

Il  en  est  tout  différemment  de  la  transplantation  industrielle,  qui  exige  un 
ensemble  de  conditions  d'ordres  divers,  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  poui'rait 
le  supposer  au  premier  abord. 

Avant  tout,  les  conditions  climatériques  doivent  être  satisfaisantes  au  double 
point  de  vue  des  exigences  de  la  fabrication  et  du  rendement  du  personnel. 

Les  froids  excessifs,  comme  les  températures  tropicales,  constituent  un  empêche- 
ment matériel  absolu  à  la  création  d'établissements  industriels.  Tout  au  plus  certains 
exploitants  de  gisements  exceptionnels  peuvent-ils  s'aventurer  parfois  au  delà  des 
limites  assignées  par  la  nature  à  l'industrie. 

Nous  basant  sur  des  données  exactement  connues,  nous  pouvons  déterminer,  dans 
notre  hémisphère  boréal,  sur  un  même  méridien,  deux  points  fixant,  au  nord  et  au  sud, 
l'extrême  limite  de  la  zone  «  praticable  ». 

Vers  l'équateur,  Suez  semble  être  le  point  limite,  tandis  que  l'intersection  du 
méridien  de  Suez  avec  le  cercle  polaire  arctique  paraît  devoir  déterminer  le  point  nord 
extrême. 

Si  Jes  lieux  des  températures  minima  correspondaient  exactement  aux  pôles 
terrestres  et  si  aucune  influence  topograpliique  ni  marine  ne  venait  modifier  la 
variation  uniforme  des  températures,  des  pôles  à  l'équateur,  le  3o''  parallèle  sur  lequel 
est  situé  Suez,  et  le  cercle  polaire  arctique,  détermineraient,  pour  l'hémisphère  boréal, 
la  «  zone  praticable  >>  à  la  transplantation  industrielle. 

Mais  l'on  sait  que,  soumises  à  de  multiples  influences,  les  lignes  isothermes 
s'écartent  considérablement  de  directions  parallèles  à  l'équateur. 

Grâce  à  la  collaboration  bienveillante  du  savant  météorologiste  M.  Lancaster, 
nous  avons  pu  établir  un  planisphère  déterminant,  pour  l'hémisphère  boréal  et  pour 
l'hémisphère  austral,  les  lignes  isothermes  qui  délimitent  les  régions  dans  lesquelles  il 
est  possible  de  créer  des  établissements  industriels. 

L'examen  de  ce  planisphère  suffit  à  démontrer  que  les  espaces  «  praticables  »  ne 
sont  point  aussi  grands  que  d'aucuns  se  plaisent  à  le  supposer. 

Dans  l'hémisphère  boréal,  les  lignes  isothermes  particulièrement  intéressantes  sont, 
au  nord,  la  moyenne  isotherme  de  janvier  et,  au  sud,  la  moyenne  isotherme  de  juillet. 

Dans  l'hémisphère  austral,  ce  sont,  inversement,  vers  le  nord,  la  moyenne 
isotherme  de  juillet  et,  vers  le  sud,  la  moj'enne  isotherme  de  janvier.  Toutefois  pour 
déterminer  les  limites  de  la  région  praticable,  nous  avons  choisi,  dans  l'hémisphère 
boréal,  les  isothermes  annuels  de  +  2"  et  de  -{-  21°,  dans  l'hémisphère  austral  l'iso- 
therme annuel  de  +  21°.  Notre  carte  n'indique  pas,  dans  l'hémisphère  austral,  la 
moyenne  isotherme  de  -\-  2°  dont  le  tracé  passerait  notablement  au  sud  du  cap  Horn 
et  qui,  ne  rencontrant  aucun  continent,  ne  serait  pas  utile  à  notre  démonstration. 

Les  régions  «  praticables  »  sont  représentées  par  les  parties  hachurées  des  conti- 
nents et  des  îles. 

Il  y  a  lieu  d'observer  que  les  ligues  isothermes  indiquées  se  rapportent  à  la 
moyenne  annuelle  des  températures, 
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Mais  il  est  évident  ([iic  les  iiiiiiimu  et  les  maxiiua  sont  parfois  très  différents  des 
moyennes  signalées. 

C'est  ainsi  qu'à  certains  moments  de  l'année  la  température  descend  parfois  à 
—  4*^"  '^'i  divers  points  de  la  ligne  isotherme  dout  la  moyenne  annuelle  est  do  +  2". 

De  même,  la  température  atteint  assez  souvent  +  3o"  à  l'ombre  eu  certains 
points  des  lignes  isothermes  dont  la  moyenne  annuelle  n'est  que  de  +  21". 

Il  résulte  de  ces  constatations  que  la  zone  industriellement  «  praticabh-  »  est  en 
léalité  cncor(!  plus  restreinte  (jne  nous  ne  l'indiquons  graplii()uement. 


L'influence  de  la  fondation  de  l'État  du  Congo  sur  l'expansion  de  la  Belgique  fut 
considérable. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  l'esprit  quelque  peu  sédentaire  du  Belge  commença 
à  se  dissiper. 

Précédemment  on  citait,  il  est  vrai,  des  Belges  ayant  accompli  avec  succès  d'im- 
portantes missions  à  l'étranger,  certains  même  se  rendaient  périodiquement  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Russie  et  plus  loin  encore  pour  y  rechercher  le  placement  de  notre 
surproduction  nationale;  quelques  ingénieurs  belges  avaient  construit  au  dehors  des 
lignes  de  chemins  de  fer  et  de  tramways,  ou  mis  des  gisements  miniers  en  exploitation; 
même  des  ouvriers  belges  avaient  été  faire  des  montages  en  Chine;  mais  ces  vaillants 
formaient  l'exception  ;  on  les  signalait,  ils  étaient  fort  peu  nombreux. 

Le  mouvement  d'exode  qui  suivit  la  création  de  l'État  Indépendant  du  Congo 
développa  bientôt  d'une  façon  surprenante  les  aptitudes  de  nos  compatriotes  pour  les 
grandes  explorations,  pour  les  longs  séjours  en  des  contrées  «  nouvelles  »,  pour  la 
création  d'importantes  factoreries. 

Les  Belges  firent  preuve,  en  cette  occasion,  de  qualités  réellement  remai-quables, 
qui,  nous  pouvons  le  constater  ici  sans  orgueil  mais  avec  fierté,  furent  hautement 
appréciées  par  des  nations  nous  ayant  précédé  depuis  longtemps  dans  la  voie  des 
entreprises  extérieures. 

En  une  période  de  dix  années  le  nombre  des  séjours  moyens  de  deux  ans  effectués 
f)ar  des  Belges  au  Congo  s'élève  approximativement  à  5, 800. 

L'impulsion  donnée  ne  tarda  pas  à  s'étendre  : 

Vers  l'emi^ire  russe  également  l'activité  nationale  trouva  l'occasion  de  s'affirmer. 

De  1890  à  1900  17,653  Belges  se  rendirent  en  Russie  pour  y  participer,  à 
différents  titres,  à  la  création  d'installations  industrielles  destinées,  dans  la  pensée  de 
leurs  fondateurs,  à  mettre  à  profit  les  qualités  spéciales  constatées  depuis  peu  chez 
nos  compatriotes. 

Puis  ce  fut  la  Chine,  où  plus  de  200  Belges  furent  simultanômeut  occupés  à  la 
réalisation  de  projets  nés  du  même  mouvement  d'exode. 

C'est  indubitablement  à  la  même  origine  qu'il  faut  rattacher  l'essai  de  «  trans- 
plantation industrielle  »  tenté  en  Perse  par  des  groupes  belges,  l'entrée  de  fonction- 
naires belges  dans  les  administrations  égyptiennes  et  persanes,  ainsi  que  l'intervention 
de  Belges  éminents  dans  le  gouvernement  du  Siam. 

Quand,  d'une  part,  on  considère  l'extrême  densité  de  la  population  de  la  Belgique, 
ainsi  que  l'absolue  nécessité  de  créer  des  débouchés  à  son  activité  débordante,  et 
quand,  d'autre  part,  on  constate  les  précieuses  aptitudes  du  Belge  eu  tant  qu'explora- 
teur et  colonisateur,  on  s'étonne  qu'il  ait  fallu  une  circonstan(îe  telle  que  la  création 
de  l'État  Indépendant  du  Congo  pour  qu'un  utile  mouvement  d'exode  et  d'expansion  se 
soit  soudainement  manifesté  intense. 


L'exode  individuel  présente  également,  eu  Belgique,  un  développement  en  général 
assez  pou  connu. 


Ce  mouvement  se 
manifeste  périodiquement 
chaque  année,  conduisant 
en  France  un  grand  nom- 
bre de  nos  ouvriers  des 
Flandres. 

Ces  Franschmans , 
comme  on  les  surnomme 
en  Flandres,  s'en  vont 
faire  la  moisson  ou  la 
lécolte  des  betteraves. 

Un  recensement  effec- 
tué eu  1898  démontre  que 
le  nombre  de  ces  émigrants 
périodiques  varie  de  40,000 
à  4-^,000. 


Comment  clôturer  ce 
chapitre,  qui  montre  notre 
Patrie  exubérante  de  vo- 
lonté, d'énergie  et  de  cou- 
rage, sans  dire  quelques 
mots  de  l'expédition  glo- 
rieuse du  commandant  de 
Gerlache  dans  l'océan 
Antarctique,  à  bord  de  la 
Belgica. 

Cette  entreprise,  qui 
paraît  fantastique  quand 
l'on  songe  aux  conditions 
dans  lesquelles  elle  fut 
préparée  et  réalisée,  ainsi 
qu'aux  apports  précieux 
que  lui  doit  la  science,  est 
encore,  dans  ses  moindres 
détails,  présente  à  l'esprit 
de  nos  concitoyens. 

Le  commandant  en 
second  de  la  Belgica, 
M.  Lecointe,  et  ceux  qui, 
à  différents  titres,  parti- 
cipèrent à  la  brillante 
entreprise  et  aidèrent  son 
chef  à  la  mener  à  bonne 
fin  ont  droit  également  à 
la  reconnaissance  de  la 
Nation. 


Nous  avons  dit  que  la 
Belgique  a  consacré  à  sa 
«  transplantation  »  indus- 
trielle en  Russie  i  mil- 
liard   de    francs  ;    elle    a 


•5% 


332  LA  TATUIE    EELGE 

engngé  3o()  millions  dans  divers  autres  pays  et  approximativement  la  même  somme  au 
Congo. 

Voilà  donc  i,Goo  millions  de  l'épargne  nationale  sortis  du  pays. 

S'il  est  vrai  que  la  Belgique  dispose  de  ressonrees  relativement  importantes,  il  ne 
faut  i)ns  perdre  de  vue  que  la  très  grande  majorité  de  la  population  est  formée  de 
«  laborieux  »,  dont  les  réserves  sont  loin  d'être  illimitées. 

La  situation  générale  exige  donc  la  plus  sérieuse  circonspection.  Avant  d'engager 
la  Belgique  dans  des  entreprises  nouvelles  comportant  l'exode  de  capitaux  considé- 
rables il  est  indispensable  d'assurer  préalablement,  dans  la  limite  du  possible,  les 
intérêts  actuellement  en  jeu. 

Ou  doit  redouter,  ayant  trop  entrepris,  que  les  «  disponibilités  »  viennent  à  man- 
quer pour  alimenter  des  opérations  dont  la  réussite  peut  dépendre  d'un  certain  com- 
plément financier. 

L'entreprise  coloniale  présente  cette  particularité  remarquable  d'avoir  procuré, 
notamment  sous  forme  de  caoutchouc  et  d'ivoire,  d'importantes  richesses  au  commerce, 
tandis  que  des  capitaux  relativement  minimes  étaient  consacrés  à  son  développement. 


En  vue  de  sauvegarder,  dans  les  limites  du  possible,  l'épargne  nationale,  il  con- 
viendrait, semble-t-il.  de  constituer  un  Comité  consultatif  permanent  de  Vexpansion 
belge. 

Cet  organisme  serait  composé  exclusivement  de  techniciens  et  d'hommes 
d'affaires  ayant  séjourné  plusieurs  années  en  pays  étrangers,  et  ayant  été  eu  rapports 
avec  les  pouvoirs  publics.  Ces  spécialistes  devraient  avoir  fait  leurs  preuves  :  avoir 
créé  ou  administré  des  industries  importantes  à  l'étranger. 

Il  est  évident  que  des  techniciens,  qui  se  sont  trouvés  dans  de  semblables  condi- 
tions pendant  des  périodes  assez  longues,  ont  acquis  une  expérience  i>ratique 
précieuse. 

On  réunirait,  pour  le  plus  grand  nombre  possible  de  paj's  où  la  Belgique  peut  êti-e 
appelée  à  exercer  son  activité,  deux  ou  trois  de  ces  spécialistes. 

Les  membres  d'un  comité  ainsi  constitué  se  tiendraient  à  la  disposition  des 
industriels  belges  désireux  d'étendre  leurs  relations  à  l'étranger,  soit  parle  commerce, 
soit  par  la  transplantation  d'industries  nationales. 

Si,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  semblable  comité,  soigneusement  composé,  eût 
existé  en  Belgique,  notre  «  campagne  de  Russie  »  nous  eût   causé  moins  de  déboires. 

La  «  Fédération  pour  la  défense  des  intérêts  belges  à  l'étranger  »  est  officielle- 
ment saisie  de  la  proposition  de  constituer  le  «  Comité  consultatif  permanent  de 
l'expansion  belge  ». 

La  «  Fédération  »  a  réservé  à  cette  proposition  un  accueil  particulièrement  sym- 
pathique, et  il  y  a  lieu  d'espérer  que,  grâce  à  un  patronage  aussi  précieux,  le  «  Comité 
consultatif  permanent  de  l'expansion  belge  »  viendra  contribuer  bientôt  à  la  pros^ié- 
rité  de  la  Patrie  Belge. 

Jules  Gern.\eut. 
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LES  BELGES  A  PARIS 


Il  y  a  beaucoup  do  Belges  à  Paris.  Celui  qui  conuaît  lesjFlandres  et  la  Wallonie 
les  distingue  aisément.  Ils  sont  plutôt  blonds,  d'un  teint  frais  et  rose,  qui  contraste 
avec  la  carnation  brune  ou  pîxle  des  méridionaux  ;  —  ils  sont  plantés  presque  tous  sur 
des  jambes  un  peu  courtes  et  arquées  ;  l'œil  légèrement  farceur,  ils  offrent  cet  aspect 
jovial  qui  caractérise  aussi  bien  le  Brabançon  que  le  Carlovingien,  et  qu'on  voit  déjà 
dans  les  tableaux  du  vieux  Breughel  ou  les  savoureuses  scènes  de  maître  Craesbeek. 
Ces  Belges  sont  attirés  à  Pai-is  par  la  force  fascinatrice  de  l'énorme  cité,  laquelle  vide 
au  profit  de  ses  faubourgs  géants  la  province  française  elle-même. 

Les  Belges  exercent  à  Paris  les  industries  les  plus  diverses  :  tel  Bruxellois  est 
grand  marchand  de  tableaux  aux  environs  de  l'Opéra,  tel  autre  a  fondé  au  quartier 
commerçant  du  Sentier  un  magasin  prospère  de  tapis,  un  troisième  s'avère  maître  de 
l'ameublement,  près  de  l'église  de  la  Madeleine.  Il  y  a  beaucouj^  de  menuisiers  et 
d'ornemanistes  belges  au  faubourg  Saint-Antoine,  d'innombrables  exécutants  dans 
tous  les  orchestres  et  tous  les  théâtres,  de  nombreux  déco- 
rateurs, des  mécaniciens,  des  imprimeurs,  des  typogra- 
phes, des  hôteliers,  des  tailleurs,  des  antiquaires,  des 
journalistes  :  lisez  les  noms  bruxellois,  louvanistes,  anver- 
sois,  montois,    liégeois  sur  les  enseignes!  Ils  pullulent! 

Ces  Belges  apportent  avec  eux  les  qualités  et  les 
défauts  de  leur  race  :  ténacité  industrieuse,  travail  résigné 
et  patient,  réflexion,  force  et  santé  physiques,  bon  sens, 
goût  de  l'ai-t  —  mais  aussi,  généralement,  l'amour  des 
plaisirs  matériels,  une  certaine  brutalité  et  de  la  lourdeur. 

Le  Belge,  à  Paris,  n'oublie  pas  sa  patrie.  Je  connais 
un  horloger  namur»is,  qui  habite  «  la  rive  gauche  »  depuis 
cinquante  ans.  Son  travail  ne  lui  permet  jamais  de  rega- 
gner les  bords  de  la  Meuse,  mais  dès  que  s'annonce  un 
festival  en  Seine  ou  Seine-et-Oise,  il  s'informe,  et  si  une 
société  de  sa  province  y  participe,  il  accourt,  accom- 
pagne partout  la  fanfare  ou  la  bande  chorale,  s'y  crée  des  amis  d'un  jour,  et  paraît 
dans  le  cortège  plus  fier  que  le  porte-drapeau.  Un  Anversois  s'occupe  de  tirage  d'eaux- 
fortes  dans  son  atelier,  à  Montmartre  :  nul  n'obtient  des  noirs  plus  savoureux;  le  soir, 
un  chapeau  à  la  Van  Dyck  sur  l'oreille,  il  va  jouer  du  violon  dans  un  petit  théâtre  :  sa 
joie  est  de  parler  de  peinture  flamande,  et  sou  atelier  s'orne  des  vues  de  sa  ville  natale. 
Un  Borain,  venu  en  France  dans  une  de  ces  bandes  de  «  picteurs  «  qui  font  la  moisson 
de  Lille  jusqu'au  fond  de  la  Bourgogne,  est  resté,  depuis  seize  ans,  attaché  à  une  villa 
des  environs  de  Paris  :  il  y  devint  un  jardinier  habile,  consulté  par  tous  ceux  de  la 
contrée  —  mais  c'est  avec  émotion,  le  dimanche  matin,  qu'il  ouvre  son  journal  favori  : 
VIndicateiir  du  couchant  de  Mons. 

Paris  est  aussi  la  proie  des  financiers  belges.  Les  brasseurs  d'affaires  brabançons 
s'y  rencontrent  aujourd'hui  en  de  fortes  spéculations  et  d'impoi'tantes  entreprises  qui 
amènent  à  la  capitale  française  toute  une  ai-tivité  d'au  delà  la  frontère,  un  élément 
remuant,  actif,  qui  augmente  la  richesse  et  l'influence  de  la  colonie. 


ALF.     SlEVENS. 
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Mais  dans  cette  étude  nous  voulons  surtout  signaler  nos  artistes  qui,  depuis 
soixante-quinze  ans,  se  sont  établis  à  Paris,  s'y  sont  fait  connaître  et  dont  l'art  marque 
eu  France.  Ainsi  je  passei-ai  sous  silence  lo  regretté  Constantin  Meunier,  qui  a  une 
réputation  universelle  et  qui  en  France  est  placé  à  côté  du  grand  Rodin.  Je  ne  parlerai 
pas  du  i)eintre  Claus,  très  remarqué  aux  Salons  parisiens,  ni  de  Georges  Eeklioud,  si 
réputé  en  Fiance,  ni  niêiue  d'Octave  Maus,  si  répandu  dans  le  monde  artiste  fran- 
çais —  ni  de  bien  d'autres  —  car  ils  ne  font  pas  partie  de  la  colonie  belge  même. 

Un  de  nos  premiers  artistes  fixés  eu  France  fut  le  musicien  et  érudit  célèbre, 
aujourd'hui  direc-tcur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  F. -A.  Gevaert.  Il  a  habité  Paris, 
au  retour  do  son  voyage  de  Prix  do  Rome  en  Italie,  c'est-à-dire  depuis  i856 
environ,  jusqu'en  1870.  Il  remplit  pendant  (piatre  ans,  de  1S66  à  1870,  les  fonctions 
de  directeur  de  la  musique  à  l'Opéra,  sous  la  direction  Perrin.  C'était  un  poste 
créé  ])our  cet  émiuent  artiste,  et  dans  lequel  il  ne  fut  pas  remplacé. 

A  cette  époque  nos  musi(îiens  étaient  nombreux  à  Paris.  Voici  ce  que  nous  lisons 
sous  la  signature  Ed.  Romberg  dans  le  Paris  Guide  édité  en  1867,  à  l'article  la  Colonie 
belge  :  «  La  chronique  musicale  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  se  plaignait  un  jour  de 
l'invasion  à  Paris  des  musiciens  belges.  En  effet,  ils  débor- 
dent de  toutes  parts,  compositeurs,  instrumentistes, 
chanteurs.  Il  n'est  si  mince  dilettante  qui  ne  connaisse 
Gevaert,  Albert  Grisar  et  Limnander.  Gevaert,  l'auteur 
du  Diable  au  moulin,  de  Quentin  Durward,  des  Lavan- 
dières de  Santarem,  du  Capitaine  Henriot,  musicien  non 
moins  érudit  que  comjiositeur  ingénieux;  Albert  Grisar, 
qui  a  retrouvé  dans  VKau  merveilleuse,  dans  les  Porc  lie- 
rons, dans  le  Chien  du  Jardinier  les  plus  fines  traditions 
de  l'ancien  opéra-bouffe  ;  Limnander,  qui  a  écrit  les  Mon- 
ténégrins. Il  y  aurait  bien  des  noms  belges  à  recueillir  sur 
l'océan  des  romances,  des  barcaroles  et  des  nocturnes,  mais 
c'est  là  une  pèche  ingrate  que  je  laisse  à  de  plus  entrepre- 
nants. Quant  aux  exécutants,  ils  sont  partout,  du  sommet 
aux  régions  les  plus  modestes  de  l'art.  Avec  l'élite  des 
musiciens  ou  ferait  un  orchestre  sans  rival  en  Europe  : 
MM.  de  Bériot,  Vieuxtemps,  Léonard,  Bessems,  Scghers,  Joseph  Batta  seraient  aux 
pupitres  de  violons;  il  y  aurait  comme  violoncellistes  MM.  A.  Batta,  Vanderheyden, 
Alex.  Alard  ;  M.  Godefroid  ferait  la  partie  de  harpe;  cet'  orchestre  serait  dirigé  par 
M.  Gevaert  ou  par  M.  Tilmant,  le  très  habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  et 
qui  est  Belge  aussi.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  pianistes  :  MM.  Matton,  le  premier 
accompagnateur  de  Paris;  Vaudenheuvel,  de  Bériot  fils.  Le  Belge  qui  choisit  bien 
son  jour  et  qui  aime  à  retrouver  partout  sa  patrie  peut  entendre,  à  l'Opéra,  dans  le 
même  spectacle.  M'""  Sass,  M"""  Gueymard-Lauters,  M"^  Hamaeckers  et  M.  Warot; 
l'Opéra-Comique  lui  offre  M'""  Marie  Cabel  ;  il  cherche  à  se  consoler  de  ne  plus  entendre 
Everard  ou  Everardi,  au  théâtre  Italien,  en  écoutant  Agniez  ou  Agnesi,  à  côté  de 
M"'^  Zeiss.  Si  le  Belge  ne  créa  point  le  vaudeville,  il  lui  donna  au  moins  quelques-uns 
de  ses  acteurs  les  plus  gais  :  Dupuis,  le  Paris  de  la  Belle  Hélène,  est  Liégeois,  et 
Désiré,  le  .lupitcr  d'Orphée  aux  enfers,  est  originaire  de  Eruxclles  en  Brabant,  comme 
dit  la  chanson.  » 

Mais  depuis  (ievacrt  et  l'illustre  Vieuxtemps,  que  de  musiciens  belges  émigrés  en 
France!  L'un  d'eux  les  domine  tous,  le  grand  Liégeois  César  Franck,  personnage 
d'autant  plus  important  qu'il  a  eu  et  qu'il  a  encore  une  influence  énorme  sur  l'école 
française  actuelle.  Vincent  D'Indy,  Duparc,  Ch.  Bordes,  E.  Chausson,  P.  de  Bréville 
et  beaucoup  d'autres  lui  doivent  toute  leur  éducation  musicale.  César  Franck  est  mort 
à  Paris  en  1890.  Il  y  a  un  monument  dans  le  square  de  l'église  Sainte-Clotilde  —  où  il 
est  représenté  assis,  l'ange  de  l'inspiration  soufflant  à  son  oreille. 

Avec  Mertcns,  l'auteur  du  Cajiitaine  Noir,  G.  Lekeu  €t  V.  Vreuls,  deux  artistes 
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de  grand  mérite.  César  Franck  est  le  seul  compositeur  qui,  après  Gevaert,  Vieuxtemps, 
Limnander,  Grisar,  se  soit  fixé  en  France.  Mais  que  de  chefs  d'orchestre!  Jehin,  un 
excellent  musicien,  souple,  homme  d'initiative;  Lecocq,  actuellement  à  Marseille  ; 
Brahy,  énergique,  volontaire,  exalté,  actif;  Ruhleman,  excellent  second  chef  à  l'Opéra- 
Comique;  Flon,  débrouillard,  impétueux,  et  encore  Barwolf  !  Puis  les  instrumentistes  : 
Marsiek,  qui  a  été  professeur  au  Conservatoire  de  Paris  ;  Thomson,  le  plus  parfait 
technicien  du  violon;  Musin,  De  Broux,  Remy,  Waefelghem  et  surtout  Parent,  tous 
solistes  applaudis  et  professeurs  réputés.  Mais  leur  maître  et  leur  Dieu,  c'est  Ysaye, 
qui  joue  comme  les  auges  au  ciel,  et  qui  certes  a  dû  recevoir  son  instrument  des  mains 
de  sainte  Cécile  elle-même,  par  une  belle  nuit  de  Noël  où  les  chérubins  faisaient  parmi 
les  étoiles  vibrer  les  cordes  de  leurs  célestes  psaltérions. 

Quant  aux  chanteurs,  citons  Van  Dyck,  le  plus  illustre  ténor  wagnérien.  Sa  répu- 
tation est  universelle.  Il  a  chanté  à  Bayreuth,  à  Vienne,  en  Amérique,  à  Paris. 
Lui  aussi  paraît  avoir  été  doté  mystérieusement  par  les  fées  qui  fabriquent,  en  des 
palais  magiques,  les  belles  vois  pour  les  mortels  prédestinés,  avec  du  cristal,  de  l'or  et 
de  l'amour!  Puis  l'eu  Blauwaert,  magnifique  baryton,  qui  créa  le  Kinwenal  de  Tristan 
et  Isolde  clie/  Lamoureux  et  le  "Wotau  de  la  Valkyric  ; 
Sylva,  ténor  à  la  voix  puissante,  qui  excellait  dans  le  Pro- 
phète et  autres  «  meyerberies  ",  et  enfin  Dufranne,  baryton 
de  premier  ordre  :  il  a  créé,  notamment,  avec  quel  art  ! 
Golaud,    à   l'Opéra-Comique,    dans   Pelléas   et   Mélisande. 

Les  chanteurs  ?  Après  la  célèbre  Bernardine  Ilamaec- 
kers,  qui  fit  les  délices  des  abonnés  sous  le  second  Empire, 
type  de  la  «  chanteuse  légère  de  grand  opéra  »,  sont 
venues  :  M™''  Héglon,  contralto  superbe,  MM""^^  Bosman 
et  Fierens,  qui  se  sont  mises  au  premier  rang  des  chan- 
teuses d'opéra.  A  l'Opéra-Comique,  la  belle  Cécile  Thé- 
venet,  la  gracieuse  Emelin  (née  à  Louvain,  où  elle  s'ap- 
pelait M""  Van  Emelen),  créatrice  de  Cendrillon,  puis 
M"''  Loventz,  M™''  Charlotte  Wyns  et  M™"  George  Marty, 
femme  du  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Conservatoire  :  Em.  w  auters, 

voix  séduisante  et  diction  remarquable.  Parmi  les  actrices  : 

à  la  Comédie  française.  M'"  Dudlay,  et  M"*'  Berthe  Bady,  si  goûtée  dans  les  théâtres 
parisiens  ;  chez  Antoine,  M'"'  Vaudoren,  à  la  belle  voix  d'or.  Et  Bruxellois,  ayant 
vu  le  jour  à  la  Steenport,  l'acteur  comique  Cooper,  des  ((  Variétés  »,  qui  répondait 
jadis  au  nom  de  Van  der  Jeugd. 

Les  Belges  ont  donné  beaucoup  de  musiciens  à  la  France.  Bruxelles  et  Liège 
sont,  au  fond,  villes  plus  musiciennes  que  Paris.  Notre  peuple  a  des  sociétés  de 
musique  nombreuses,  que  la  France  ne  possède  guère.  C'est  là  un  fonds,  un  terrain 
sur  lequel  germent  les  belles  fleurs  dart.  Le  dimanche,  eu  Flandre,  en  Wallonie, 
chaque  village  résonne  du  bruit  des  «  répétitions  »  d'une  fanfare  ;  sur  les  canaux  les 
bateliers  jouent  du  mélancolique  accordéon.  Le  village  de  Seine-et-Oise,  de  Beauce, 
du  pays  de  Fontainebleau  est  silencieux,  et  laisse,  dans  une  solitude  déserte,  mûrir 
les  raisins  et  courir  les  lézards  sur  ses  murs  gris. 

Les  peintres,  en  dehors  des  Salons,  ne  viennent  pas  autant  que  les  musiciens  en 
France.  Ils  sont  retenus  par  les  belles  couleurs  du  pays  où  ils  besognent.  Le  pleuple 
flamand  est  très  «  peintre  ».  Mais  le  peuple  français  l'est  devenu  aussi,  et  depuis  le 
xviii''  siècle  les  belles  écoles  de  peinture  se  sont  succédé  à  Paris  ;  de  grands  coloristes 
se  sont  révélés.  Et,  bien  qu'elle  descende  de  Van  Eyk,  de  Rubens,  de  Jordaens  et  de 
Teniers,  la  bonne  peinture  flamande  «  trouve  à  qui  parler  »  parmi  les  romantiques,  les 
naturalistes  et  les  impressionnistes  français.  Elle  peut  sui'preudre  chez  eux  légèreté  de 
touche,  couleur  prime-sautière,  luminosité  plus  aiguë,  spiritualité  qui  lui  font  parfois 
défaut.  Le  peintre  flamand  se  contente  trop  souvent  du  sentiment  de  la  chaude  et 
grasse  couleur  qu'il  trouve  d'instinct  et  qui  pousse  en  lui  comme  un  beau  chou  dans 
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un  jardin.  Il  ne  s'inquiète  plus,  ne  pense  pas,  sommeille  à  un  soleil  plantureux.  Sa  race 
le  doue  généreusement.  Eufant  gâté,  il  paresse,  intellectuellement. 

Cependant  la  peinture  flamande  est  fort  goûtée  à  Paris  et  les  i^eintres  belges  vrai- 
ment originaux  y  sont  très  accueillis. 

Il  y  a  longtemps  cpie  nos  peintres  se  sont  fixés  à  Lutèce.  Voici  ce  que  dit  en  1867, 
à  leur  propos,  M.  Ed.  Romberg,  dans  le  Paris  Gu/Je  précité  :  «  A  Paris  l'art  flamand 
a  sa  petite  église,  très  oi-née  et  très  honorée,  qui  eu  conserve  les  traditions,  avec  des 
concessions  nécessaires  à  l'esprit  du  temps.  Voici  vingt  ou  vingt-cinq  ans  que 
MM.  "NVillems,  Steveus,  ^A'appers,  Hamman,  Verlat,  etc.,  sont  fixés  à  Paris,  où  ils  se 
sont  fait  une  belle  place  dans  l'estime  des  connaisseurs.  Leur  talent,  sans  rien  perdre 
de  son  cachet  individuel,  a  gagné  en  finesse  par  le  contact  avec  les  maîtres  de  l'école 
française,  et  avec  cette  atmosphère  parisienne  tout  imprégnée  d'esprit  et  de  grâce.  Je 
n'ai  pas  à  détailler  ici  les  mérites  de  chacun  de  ces  artistes.  M.  le  baron  Wappers, 
après  avoir  dirigé  avec  honneur  l'Académie  d'Anvers,  au  temps  de  sa  renaissance,  se 
repose  des  grandes  toiles  historiques  qu'il  a  peintes  autrefois  en  faisant  les  portraits 
des  belles  dames  du  faubourg  Saiut-Germain  ;  M.  Willems  n'a  rien  à  envier  à  Terburg 
et  ù  Netscher.  Les  peintres  français  sont  les  premiers  à 
proclamer  que  M.  Alfred  Stevens  n'a  pas  de  rival  pour  le 
caractère  profond  et  pour  le  sens  moderne  de  l'art,  ni 
pour  l'extrême  habileté  du  pinceau  ;  M.  Joseph  Stevens  est 
tout  au  moins  le  Floriau  des  peintres,  s'il  n'en  est  pas 
le  La  Fontaine  ;  M.  Verlat  glane  avec  succès  sur  les  mêmes 
terres,  tout  en  réussissant  dans  le  genre  sérieux  ;  M.  Ham- 
man a  des  rel'lets  de  l'école  vénitienne  dans  ses  compo- 
sitions et  dans  sa  couleur;  M.  Alfred  Knyff,  dont  l'élégante 
habitation  est  située  à  la  lisière  de  la  foret  de  Fontaine- 
bleau, y  cherche  et  y  ti-ouve  des  inspirations  dignes  de 
l'auteur  de  la  Gravière  et  du  Barrage  de  Champigny  ; 
M.  Eaugniet,  qui  aurait  pu  se  contenter  d'être  un  dessi- 
nateur très  habile,  a  voulu  être  de  plus  un  peintre  distin- 
K.  Koi's.  gué;   il  faut  citer  encore  MM.    Papeleu,  César   de    Cock, 

de  Jonghc,  Paternostre,  Delfosse,  et  peut-être  aussi 
M""'  F.  O'Connell,  dont  l'énergique  talent  s'est  formé  eu  Belgique.  Je  ne  puis 
uommei'  parmi  lus  sculpteurs  que  M.  Frison,  mais  la  gravure  nous  fournit  les 
noms  de  M.  Flamcng,  qui  est  au  piemier  l'aug  pour  les  eaux-fortes,  et  de  M.  Panne- 
maecker,  professeur  de  gravure  sur  bois  à  l'École  des  beaux-arts  de  Paris.  Les  artistes 
belges  vivent  dans  les  termes  d'une  confraternité  parfaite  avec  les  artistes  français, 
qui  voient  en  eux  comme  les  petits-fils  des  maîtres  flamands.  C'est  peut-être  ici  le  lieu 
de  rappeler  que  MM.  Willems  et  Stevens  fui-ent,  avec  feu  Coulon,  Belge  comme  eux, 
au  nombre  des  fondateurs  de  ce  divan  de  la  rue  Lepelletier  qui  devint  un  des  princi- 
paux cénacles  littéraires  et  politiques  dans  les  dernières  années  du  gouvernement  de 
Juillet.  » 

Nous  ne  suivons  pas  M.  Romberg  dans  toutes  ses  admirations,  notamment  pour 
AVillems  et  Verlat,  mais  les  dires  d'un  homme  du  temps,  averti,  sont  curieux. 

Des  peintres  que  cite  M.  Romberg,  Alfred  Stevens  surtout  fut  célèbre.  Type  du 
parfait  boulevardier,  gardant  l'allure  et  l'élégance  du  second  Empire,  très  couru,  très 
lancé  dans  le  monde  aristoci'atique,  où  il  fut  fort  fêté,  il  a  mené  une  belle  et  grande 
vie  d'artiste. 

Cependant,  quel  que  soit  son  talent  de  beau  peintre  savoureux  et  ardent,  aux 
pâtes  riclies,  fines  et  sonores,  Alfred  Steveus  n'a  pas  eu  en  France  l'influence  dont  a 
joui  Félicien  Rops.  Stevens  n'a  pas  marqué  d'empreinte  sur  l'art  français,  Rops  y 
laisse  son  sillage.  S'il  a  d'abord  vécu  de  Gavarni  et  de  Constantin  Guys,  combien, 
aujourd'hui,  s'inspirent  de  son  œuvre! 

Félicien    lîojis  s'est  installé  définitivement  à  Paris   en  1875.   Depuis  des   années 
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déjà  il  y  faisait  de  nombreux  séjours.  11  mourut  à  Essonues,  en  Seine-et-Oise,  au  mois 
d'août  1898.  Rops  ne  s'est  pas  manifesté  dans  les  Salons  comme  Stevens.  Il  a  vécu  au 
milieu  de  l'élite  intellectuelle  de  Paris  —  étant  l'ami  de  Baudelaire,  Barbey  d'Aurevilly, 
Péladan,  Uzanne,  Haraucourt,  Poulet  Malassis,  d'Hervilly,  Mirbeau,  Nadar,  Villiers  de 
l'Isle  Adam,  Verlaine,  Goncourt,  Huysmans,  Carriès,  Rodin  —  i^uis,  plus  tard,  rece- 
vant en  son  atelier  les  jeunes  :  Uenri  de  Régnier,  Pierre  Louys,  Jean  de  Tinan, 
Vielé-Grilfin.  Dans  la  génération  nouvelle,  aux  dernières  années  de  Rops,  ou  le  consi- 
dérait comme  un  des  grands  maîtres  vivants,  avec  Puvis  de  Chavannes,  Rodin  et 
Constantin  Meunier  —  mais  sa  gloire  n'a  jamais  été  une  grande  gloire  publique.  La 
foule  ne  s'est  jamais  bousculée  devant  ses  toiles. 

L'œuvre  de  Rops  a  eu  une  influence  très  grande  en  France.  Personne  avant  «  ce 
petit-fils  de  Flamand,  dans  lequel  bouillonna  le 
sang  des  BreugLel  d'Enfer  »  (comme  il  me  l'a 
écrit  en  une  lettre),  n'avait  tenté  le  hardi  et 
brûlant  déshabillage  de  la  femme  moderne  qui 
a  fait  de  Rops  le  maître  nudiste  de  ce  temps. 
Les  premières  nudités  effrontées  de  Rops  datent 
de  i865.  Certes,  Willette  et  Chéret  eux-mêmes 
se  sont  inspirés  des  fantastiques  ajustements 
et  oripeaux  pimentés  dont  Rops  a  vêtu  ses 
modèles.  Et  l'on  peut  dire  que  Rodin  a  puisé 
des  audaces  formidables  dans  les  célèbres  et 
effrayantes  Sataniqiies. 

Après  Rops,  citons  Jan  Van  Beers,  qui  a 
créé  les  petites  Parisiennes  que  l'on  sait.  Il  fut 
golité,  peignit  des  femmes  à  la  mode  :  le  Musée 
de  Bruxelles  a  acquis  de  lui  le  portrait  de  Sarali 
Bernhardt.  C'est  comme  portraitiste  aussi 
qu'Emile  Wauters  a  séjourné  à  Paris.  Sa  pein- 
ture à  la  Franz  Hais  eut  grand  succès  dans  le 
monde  aristocratique.  Puis  Mars  (de  son  nom 
verviétois  :  Bonvoisiu)  dont  les  dessins  se  trou- 
vent dans  tous  les  journaux  illustrés.  Et  n'ou- 
blions pas  le  pauvre  et  jeune  Evenepoel,  mort 
à  Paris,  grand  peintre  déjà,  et  que  le  typhus  a 
ravi   à   une  cai'rière  qui  s'annonçait  pleine  de  •■•  '*<*''*•  "~  '^*  uKMhi.i.ihHfc. 

gloire. 

Encore  deux  noms  :  Henry  de  Groux  et  Théo  Van  Ryssclberghe.  L'arrivée 
de  de  Groux  à  Paris  a  été  une  révélation  pour  le  public  parisien.  Cet  artiste  étrange, 
fougueux,  plein  de  rêve  et  de  bizarrerie,  ce  romantique  enthousiaste  fut  accueilli  par 
Rops,  Léon  Bloy,  Mirbeau.  Ses  expositions  firent  du  tapage.  On  se  disputa  devant  ses 
œuvres,  fort  discutées.  De  Groux  tint  bon.  Il  aime  les  orages.  Et  son  nom  est  implanté 
à  Paris.  Quant  à  Théo  Van  Ryssclberghe,  il  est  le  chef  incontesté  de  l'école 
néo-impressioniste.  S'il  doit  à  Seurat  son  luminisme,  il  s'est  avéré  —  si  moins  fin  et 
moins  i)oétique  en  ses  ciels  —  plus  sonore  en  ses  couleurs,  plus  ample  et  plus  souple 
en  son  art,  plus  riche,  en  somme.  Van  Ryssclberghe,  à  Paris,  ne  cherche  point 
la  réclame  et  ne  se  mêle  pas  à  la  tourbe  des  salonniers.  Il  n'expose  que  chez  Durand- 
Ruel  et  aux  Indépendants,  et  il  besogne  dur  et  clair  en  son  atelier  coquet,  en  sa  déli- 
cieuse petite  maison  installée  à  la  belge  au  quartier  des  Ternes. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  notre  littérature  compte  à  Paris.  Elle-même  existait 
peu  en  Belgique  d'ailleurs.  Il  y  a  eu  à  Paris  des  écrivains  de  langue  française  qu'on  soup- 
çonnait peu  d'être  Belges.  Aurélien  Scholl,  ce  tj'pe  du  parfait  boulevardier,  ce  pilier 
de  feu  Tortoni,  cet  homme  d'esprit  célèbre,  est  né  à  Gand,  et  Francis  Magnard,  archi- 
typc  du  journaliste  parisien,  directeur  du  Figaro  au  temps  de  la  splendeur  de  celui-ci, 
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est  né  à  Vervieis.  Il  faut  aussi  rappeler  Vaes,  le  eollaborateur  de  Meyerbeer,  qui  a  été 
directeur  de  l'Odéon.  Il  s'appelait  en  réalité  Van  Nieuwenliuyse.  Léopold  Stapleaux, 
né  à  Bruxelles  en  i83i,  mort  à  Paris  eu  1891,  a  éerit  des  pamphlets  politiques,  des 
drames  :  le  Ménage  impériaU  Ic^  Mystères  de  Saint-Cloud.  Et  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  les  Rosny,  les  ijuissants  romanciers  qui  se  sont  taillé  une  large  place  dans  la  litté- 
rature l'rancjaise,   s'appellent  en  réalité    De  Boeckx  et  ont  occupé  jadis   des   emplois 

ressortissant  de  l'État  belge. 

Mais  il  me  plaît  d'insister  sur  les  écri- 
vains éclos  au  temps  de  la  Jeune  Belgique 
et  qui  se  sont  établis  en  France.  Les  premiers 
furent  Camille  Lemonnier  et  Georges  Roden- 
bacli.  Lemonnier,  à  vrai  dire,  ne  s'est  jamais 
installé  complètement  dans  la  capitale  fran- 
(^•aise.  Il  y  a  passé  les  hivers  pendant  la 
période  de  1888  à  1896.  Il  a  collaboi-é  au  Gil 
Blas,  puis  au  Journal  et  quelquefois  au 
Figaro.  Il  a  eu  sa  part  de  célébrité  à  l'époque 
r,    RDiiENKAin  *^®^   grands   succès   naturalistes,   et  il  a  lutté 

avec  les  Zola,  les  Cladel,  les  Goncourt,  les 
Huysmans,  les  Maupassant.  Georges  Roden- 
bach,  mort  en  décembre  1898,  était  arrivé  à  Paris  vers  1887.  Il  a  été  fort  bien 
accueilli  et  ses  goîits  mondains  le  poussèrent  dans  les  milieux  les  plus  choisis.  Il 
a  été  l'ami  des  meilleurs  pai-mi  les  jeunes  poètes  et  ses  vers,  où  passaient  les  cj'gnes 
de  Bruges,  où  dormait  le  silence  des  béguinages  et  pîdissaient  les  blanches  mousselines 
des  couvents,  où  mouraient  les  derniers  sons  d'un  carillon  flamand,  ravirent.  Son 
Voile  fut  représenté  à  la  Comédie  française  en  1894.  Francis  Nautet,  le  regretté 
oitique,  voulut  aussi  s'installer  à  Paris.  Il  adorait  le  ciel  si  fin  de  Seineet-Oise.  Il 
fut  pendant  quelque  temps  le  correspondant  de  la  Société  nouvelle,  à  laquelle  il  envoya 
d'exquises  chroniques,  puis  il  l'egagna  le  pays  natal. 

Francis  de  Croisset,  un  ancien  secrétaiie  de  la  Jeune  Belgique,  s'est  payé  à  Paris 
une  entrée  fort  bïuyante.  On  n'a  point  oublié  l'Homme  à  l'oreille  coupée  et  les  vicissi- 
tudes de  Chérubin,  que  Masseneta  fini  par  mettre  en  musique  et  qui  fut  monté  à  Monte- 
Carhi.  On  a  joué  la  Passerelle  au  Vaudeville,  le  Paon  à  la  Comédie  française,  la  Bonne 
Intention  aux  Capucines  et  Qui  trop  embrasse,  laquelle  pièce  fit  la  fortune  des  Mathu- 
rins.  Francis  de  Croisset  est  l'écrivain  belge  de  la  jeune  génération  qui  s'est  le  plus  et 
le  i^lus  vite  «  paiisianisé  ». 

Deux  poètes  belges  d'un  talent  rare,  André  F(tntainas  et  Albert  Mockel,  vivent  à 
Paris  depuis  une  quinzaine  d'années.  Albert  Mockel,  l'ancien  directeur  de  la  M'allonie, 
est  un  critique  d'art  minutieux,  subtil  et  renseigné,  un  curieux  poète  dont  les  vers 
possèdent  la  clarté  fi'agile  du  ciistal  et  sa  délicieuse  musique. 

Dans  André  Fontainas  se  retrouve  le  beau  poète  renaissant  qu'il  était  déjà  à 
Bruxelles.  En  dehors  de  ses  poèmes,  Fontainas  a  publié  un  remai-quable  roman  : 
l'Indécis,  et  il  donne  aux  revues  françaises  des  articles  qui  en  ont  fait  un  critique  fort 
apprécié  pour  la  passion  de  son  style,  son  jugement  lumineux  et  sa  noble  intransi- 
geance. 

Albert  Mockel  et  André  Fontainas  font  partie,  à  Paris,  du  groupe  du  Mercure  de 
France.  Il  impoite  de  signaler  ici  tout  l'accueil  que  cette  maison  de  lettres  fait  à  la 
littéiature  belge.  C'est  elle  surtout  qui  l'a  soutenue  eu  Fi-ance  par  des  articles  et  par 
des  éditions.  Elle  a  édité  toute  l'œuvre  d'Eekhoud,  de  Verhaeren,  de  Van  Lerberghe; 
elle  a  édité  Hubert  Krains,  Louis  Delattre,  Maeteiliuck,  Lemonnier,  Géraidy,  Gle- 
seneer,  Fontainas,  Mockel.  C'est  à  Alfred  Vallelte,  le  directeur  du  Mercure  de  France, 
que  la  littératuie  belge  doit  le  plus  giaud  coup  de  lumière  qui  l'a  signalée  à  l'attention 
du  public. 

Il  m(!  leste  deux  noms  :  Emile  Verhaeren  et  Maurice  Maeterlinck.  Ceux-là,  je  les 
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mets  à  côté  de  Félicien  Tîops  et  de  César  Franck,  car  eux  aussi  ont  eu  une  influence 
non  seulement  à  Paris,  mais  dans  le  monde. 

Emile  Verliaeren  est  considéré  partout  comme  un  des  plus  grands  auteurs  de 
l'époque.  Que  de  jeunes  poètes  ont  été  éveillés  à  son  souffle  turbulent,  emporté, 
épique!  Que  ses  vers  glorieux  ont  bouillonné  dans  de  jeunes  cervelles  pavoisées  pour 
les  fêtes  de  l'art!  Avec  Henri  de  Régnier,  Verhaeren  est  le  poète  actuel  le  plus  lu  en 
France,  et  c'est  aussi,  dans  le  monde  des  arts  parisiens,  une  des  figures  les  plus 
sympathiques  et  les  plus  universellement  aimées.  Le  Cloître,  d'Emile  Verbaeren,  fut 
donné  au  théâtre  de  l'CEavre  en  1900,  Philippe  H  en  1904.  Vous  dirais-je  que 
Verhaeren  adore  Paris,  et  je  comprends  l'amour  de  ce  grand  poète,  emporté,  complexe, 
fiévreux  et  avide  de  nouveau  et  d'inconnu  pour  la  cité  révolutionnée,  artiste,  élégante, 
moderne,  piranésienne  :  la  gigantesque  ville  «  tentaculaii'e  »  ! 

Maurice  Maeterlinck,  après  la  Princesse  Maleine.  fut  signalé  par  Octave  Mirbeau, 
dans  un  fameux  article  du  Figaro,  le  24  août  1891.  Il  s'est  fixé  définitivement  à  Paris 
en  1897.  Le  théâtre  d'art  a  joué  l'Intruse  le  21  mai  1891,  les  Avciiffles  le  7  décembre 
de  la  même  année.  Le  théâtre  de  l'œuvre  a  donné  Pelléas  et  Mélisande  le  16  mai  1893, 
Intérieur  en  mars  1895,  Monna  Vanna  le  17  mai  1902.  On  a  monté  Joyselle  au 
Gymnase  le  20  mai  igoS  et  l'Opéra-Comique  a  fait  représenter  Pelléas  et  Mélisande, 
avec  musique  de  Debussj',  en  mai  1902.  L'œuvre  admirable  de  Maeterlinck  fut  ainsi 
interprétée  devant  le  public  français.  Il  a  suscité  à  la  fois  de  bourgeoises  colères  et  de 
profonds  enthousiasmes.  Aujourd'hui  Maeterlinck,  si  conspué  jadis  dans  son  pays, 
triomphe.  L'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre,  l'Amérique  ont  acclamé  son  génie 
original,  ses  pièces,  et  la  philosophie  de  la  Vie  des  abeilles,  du  Trésor  des  humbles,  du 
Temple  enseveli.  De  tous  les  artistes  belges  du  siècle,  c'est  Maeterlinck  qui  a  eu,  avec 
Rops,  Meunier,  Verhaeren  et  Franck,  la  réputation  la  plus  universelle.  Tous  les  cinq 
furent  fort  discutés  et  souvent  honnis  en  Belgique. 

Je  ne  veux  pas  exalter  nos  clochers.  Le  nationalisme  est  chose  mesquine  et 
constitue  une  forme  de  ce  sentiment  de  vanité  étroite  qu'on  a  flétrie  du  mot  drôle 
(c  d'autogobisme  ». 

Mais  l'abaissement  systématique  de  notre  art,  et  surtout  de  notre  littérature  — 
abus  fort  pratiqué  chez  nous — est  aussi  déplorable.  Et  ne  puis-je  dire  que  notre  expan- 
sion intellectuelle,  aujourd'hui  fort  ardente  et,  si  j'ose  le  dii-e,  victoi'ieuse,  bien  que 
jamais  protégée,  jamais  encouragée,  a  pris  une  importance  analogue  à  notre  expansion 
coloniale,  qui  a  joui  à  juste  titre,  d'ailleurs,  de  tous  les  appuis  des  gouvernants?  Cette 
dernière  a  l'apporté  de  l'or  et  a  enrichi  les  coffres-forts.  —  L'autre  a  suscité  de  la  gloire 
et  a  largement  contribué  à  faire  connaître  et  respecter,  dans  le  public  intellectuel  du 
monde,  le  nom  belge. 

EUCIKNE  DeMOLDER. 


LES  BEAUX-ARTS 


La  peinture. 


Le  xix"  siècle  a  été  sans  aucun  doute,  de  tous  les  siècles  civilisés,  celui  où  se  sont 
agitées  les  aspirations  les  plus  diverses  et  les  plus  contraires. 
A  aucune  époque  l'évolution  des  arts,  comme  celle  des  idées, 
ne  s'est  marquée  par  autant  de  faits  imprévus  et,  souvent  même, 
violents,  par  autant  de  réactions  succédant  à  autant  de  mouve- 
ments nés  dans  une  fièvre  d'enthousiasme.  Alors  que,  dans  le 
domaine  des  idées,  le  mot  évolution  signifie  progrès,  dans  celui 
des  arts  il  signifie  plutôt  transformation.  La  forme  nouvelle 
trahit-elle  toujours  un  mieux  relativement  aux  formes  anciennes? 
Certes  non.  Elle  n'est  parfois  qu'un  asjject  passager  d'une  mode, 
d'un  engouement,  et  alors  le  mieux  est  réellement  l'ennemi  du 
bien.  Cependant  tout  mouvement,  toute  recherche,  toute  illusion 
même,  ne  sont  pas  inutiles.  L'esprit  et  la  vision  s'y  fortifient,  y 
trouvent  de  nouveaux  éléments  de  comparaison,  de  nouveaux 
aliments  aussi.  Et,  dans  la  réaction  victorieuse,  quelque  chose 
finalement  subsiste  des  erreurs  mêmes  qui  l'avaient  provoquée, 
(juelque  chose  qui  était,  en  somme,  une  part  contenue  en  elles 
de  l'éternelle  et  triomphante  vérité. 

La  plupart  des  mouvements  d'art  qui  ont  agité  la  pensée 
hiiniaine  pendant  le  cours  de  ce  siècle  ont  pris  naissance  en 
France.  Celle-ci  a  concentré  toute  la  vie  artistique  en  cette 
période  extraordinairement  active  et  féconde.  Politiquement  elle 
avait  commencé  par  être  la  maîtresse 
du  monde;  elle  le  fut  aussi,  et  le  resta 

longtemps,  dans   un  domaine  plus  pacifique.  Les   nations 

avaient  les  yeux  tournés  vers  elle,  et  recevaient  d'elle  toutes 

leurs  impulsions,  y  compris  celles  qu'elle  ne  leur  donnait 

qu'après  les  avoir  subies  elle-même  premièrement  et  qui 

lui  étaient  venues  d'ailleurs  :   c'est  ainsi  qu'elle  rénova  le 

paysage,  mais  non  sans  y  avoir  été  poussée  par  l'exemple 

du    peintre   anglais    Coustable,  qui    s'était   borné,    lui,    à 

reprendre  les  traditions  des  anciens  paysagistes  néerlan- 
dais ;  et  c'est  ainsi  également  qu'elle  éleva  si  haut  la  gloire 

du  romantisme  avec  Eugène  Delacroix,  sur  qui  l'influence 

du  Flamand  llubens  ne  saurait  être  contestée.   Mais  une 

telle   fièvre  d'activité  la  dévorait,  une  telle  auréole  l'illu- 
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ndnait,  qu'il  semblait  ipie  rien  sans  elle  ne  se  put  tenter; 

elle  absorbait  toute  force,  et,  pour  agir,  chacun  attendait  qu'elle  eût  agi  d'abord. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  faille  chercher  en  France  la  raison  d'être  de  l'art 


.1.  DiLLENS.  —  L'arl  llamanil. 


LA   PATRIE    BELOE 


04^ 


belge  tel  que  nous  le  voyons  se  manifester  au  début  du  xix°  siècle.  Depuis  longtemps, 
hélas!  à  cette  époque,  l'éclat  de  notre  «  art  national  »  s'était  éteint,  pâle  reflet  de  l'art 
français,  en  ses  variations  successives  :  tour  à  tour  noble  et  froid  avec  les  peintr(\s 
de  Cour,  frivole  et  galant  avec  les  timides  disciples  de  Watteau  et  de  Bouclier,  ])iiis 
respectueusement  classique  avec  David.  De  Ruben^.  ,1e 
son  école  même,  des  «  petits-maîtres  »  si  gaillardeuient 
fantaisistes  dont  la  Hollande,  plus  fidèlement  que  la 
Flandre,  avait  su  conserver  le  culte  aimé,  il  n'était  plus 
question,  dans  l'oubli  et  le  dédain  qui  les  avaient  peu  à 
peu  ensevelis. 

A   Bruxelles,    à  un  certain    moment,   quelqu'un  était 

venu  réveiller  l'indifférence,  mais  pour  y  impo.«er  la  même 

forme  d'art,   les  mêmes  théories  qu'il  avait  imposées  en 

France,  —  Louis  David.  Le  peintre  en  exil  avait  aussitôt 

créé  à  sou  image  une  légion  de  sous-Davids,    pratiquant 

laborieusement  le  sous-classicisme.   Et  ou  l'admirait,  on 

le  vénérait,   parce  qu'il   était   de   Fi'aiicc.    (^naud   il  nous 

quitta,  il  avait  laissé  parmi  nous  un  (lisciiilf  digne  de  lui, 

Leys.  maître  à  son  tour  et  non    moius  véiiéir,    Xavez.    Et  le 

classicisme  continuait  de  triompher,  p:niageinit  la  faveur 

du  public  avec  la  mythologie  fade  et  chlorotique  de  Lens,  qui  fondait  en  une  sucrerie 

gélatineuse  la  galanterie  du  siècle  précédent  et  l'académisme  du  nouveau. 

Xous  eu  étions  là  lorsqu'éclata  la  révolution  de  i83o.  La  révolution  artistique 
n'allait  pas  tarder  à  suivre  la  révolution  politique.  Chez  nos  voisins  elle  l'avait 
précédée.  Le  classicisme  avait  cédé  le  pas  au  romantisme  vainqueur.  C'en  était  assez 
pour  que  la  Belgique  s'autorisât  une  fois  de  plus  à  suivre  l'exemple  de  la  France.  Et 
elle  osa,  comme  elle,  tenter  l'affranchissement. 


Le  cri  de  guerre  était  parti  d'Anvers  contre  Bruxelles.  Bruxelles,  dernier  rempart 
du  classicisme  chassé  de 
France,  s'illustrait  de  la 
gloire  du  «  père  Navez  », 
nommé  directeur  de  l'Aca- 
démie en  i83i  ;  et  Navcz, 
certes,  n'était  pas  sans  ta- 
lent; ses  portraits  attestent 
un  beau  peintre,  solide  et 
respectueux  de  la  nature. 
Tout  de  suite,  le  pays  ayant 
conquis  son  indépendance, 
une  fièvre  de  nationalisme 
s'empara  des  esprits.  Tout 
provoquait  aux  audaces  et 
aux  tentatives  généreuses; 
l'histoire  des  siècles  passés 
surgissait,  avec  ses  événe- 
ments mémorables  et  ses 
héros  dont  le  souvenir  exci- 
tait   l'inspiration.     Et     l'on 

,      .  1-1  WiERTZ.  —  Napoléon  aux  enfers  (fragiiientl. 

devine  combien  le  program-  ^    » 

me  du  romantisme,  aussi  faux  dans  ses  exagérations  que  l'avait  été  le  classicisme  et 
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aussi  éloigiu';  ijiie  lai   ûf  la  uature  et  de  la   vérité,  ouvrait  aux  imaginatious  enflam- 
mées de  patriotisme  un  champ  vaste  et  fertile! 

Wappers  et  De  Keyser,  qui  étaient  allés  faire  leur 
éducation  artistique  à  Paris,  s'élancèrent  les  premiers  à 
la  conquête  du  monde  nouveau.  Sans  doute  l'initiative 
provoquée  par  la  victoire  du  romantisme  français,  dont 
ils  rapportaient  chez  nous  les  chaleureux  échos,  avait-elle 
aidé  au  mouvement,  l'avait-elle  fait  naître  et  encouragé. 
Mais  un  autre  élément  aussi  l'avait  préparé  et  allait  le 
fortifier.  Tandis  que  Bruxelles  était  encore  voué  au  clas- 
sicisme, et  bien  avant  déjà  l'intronisation  de  Navez  à 
l'Académie,  Anvers,  qui  avait  conservé  au  fond  de  son 
cœur  le  sentiment  de  son  ancienne  splendeur,  remontait 
peu  à  peu,  par  un  instinctif  effort,  aux  sources  pures 
de  l'art  national,  Anvers  se  souvenait  de  son  glorieux 
V    ciisdn,.  Ilubens...  Il  y  avait  là,  en  ce  moment,  un  directeur  d'Aca- 

démie, Guillaume  Herreyns,  qui  ne  craignait  même  pas 
de  s'inspirer  de  lui  dans  ses  propres  tableaux,  ainsi  que  l'atteste  une  Adoration  des 
mages  qu'on  peut  voir  de  ce 
peintre  au  Musée  de  Bruxelles. 
L'art  qu'il  enseignait  était  du 
moins  flamand,  au  lieu  d'être 
grec ,  romain  ou  français , 
comme  celui  qu'on  enseignait 
à  l'Académie  de  Bruxelles  ;  et 
c'est  grâce  à  lui,  par  ses  pro- 
pres élèves,  que  s'accomplit 
vraiment  en  Belgique  cette  ré  vo- 
hition  de  bon  et  sincère  roman- 
tisme, dont  la  plus  éclatante 
manifestation  furent  le  Bourg- 
mestre Van  de  Werfet,  surtout, 
VÉpisode  de  la  rénoliition,  de 
Wappers  (qui  date  de  i83o), 
bientôt  suivies  de  la  Bataille 
des  Éperons  d'or  (i836),  de 
De  Keyser  (i). 

Certes,  comme  il  arrive 
souvent,  les  brillantes  promes- 
ses de  ces  débuts  orageux  ne 
turent  pas  tenues;  Wappers 
s'affadit  en  romances  anecdoti- 
ques  et  sentimentales,  et,  dans 
ses  tableaux  d'histoire,  ne  re- 
trouva plus  que  l'ombre  de  sa 
première  inspiration;  De  Key- 
ser tomba  dans  la  pommade  des 
portraits  mondains  et  aristo- 
cratiques,  dans  un   «chic»  de  Hvi'.  lidi  mmii;    —  Lr.  missicu'. 


(i)  Nous  (.Toyoïis  utilo  ilo  laii'i^  rciuarnuor  (luu  t-i'ci  ii  csl  ])as  viiic  liisloiru  tlos  liuiiiuiys  et  des 
(ouvres,  mais  siii]])lciiieiil  une  rapide  vue  d'oiisonilde  sur  les  évolutioii.s  successives  de  l'art  en 
H('l,i;ii|ue  (U-puis  iS.io.  l'our  détails  consulter  Vllistoire  îles  Beutix-Arls,  do  Camii.t.E  Lkmonnier 
{(.'iniliiiiiitc  Ans  de  liberté,  t.  Ill),  les  Beinix-Arls  eit  Belgique,  par  LUCIEN  SOLVAV.  dans  l  Art  et  hi  liberté. 
les  niono^raidiies  de  Louis  De  Tare,  (iustave  \"an  Zvpe  et  Hander  Pierron. 
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vignettes  et  d'illustrations  ;  et  toute  une  nuée  d'imitateurs,  dont  Slingeneyer  fut  un  des 
plus  célèbres  d'abord  et  des  plus  conspués  après,  ne  firent  qu'accentuer  leurs  défauts, 
pendant  que  d'autres,  sous  prétexte  de  renouer  les  liens  du  passé,  croyaient  de 
bonne  foi  continuer  les  petits-maîtres  flamands,  les  vieux  peintres  de  cabarets  et 
de  kermesses,  en  multipliant  les  tableaux  de  genre,  les 
sujets  gaillards  ou  naïfs,  traités  en  des  gammes  de  colora- 
tions malodorantes  ou  criardes,  qu'aggravaient  une  grosse 
gaîté  prétentieuse  et  un  esprit  balourd. 

Mais,  d'autre  part,  dans  ce  tas  remuant,  quelques 
natures  vraiment  douées,  réfléchies  et  graves  s'annon- 
çaient, travaillaient  en  silence,  retrouvaient  véritablement 
des  traditions  pendant  si  longtemps  dédaignées  et  ren- 
daient peu  à  peu  à  la  vie  de  l'art  le  sol  et  la  pensée  d'un 
peuple.  C'étaient  Henri  Leys,  Lies,  plus  tard  Henri  De 
Braekeleer,  de  qui  la  progressive  éelosion  et  les  succes- 
sives transformations  se  développent  en  une  longue  et 
fructueuse  période  ;  Leys  voulut  faire  revivre  les  temps 
anciens,  les  personnages  et  les  lieux  mêmes  du  pays  fla- 
F.  CouRTENs.  mand,  avec  leur  physionomie  caractéristique  et    dans   la 

forme  même  que  des  contemporains,  vivants  encore  dans 
ces  milieux  ressuscites,  leur  auraient  donnée.  Il  s'isola  du  monde  qui  l'entourait,  il 
chercha  à  s'identifier  avec  les  hommes  d'il  y  a  trois  ou  quatre  siècles,  et  arriva  ainsi 
à  la  plus  étonnante  reconstitution  de  la  période  communale  de  notre  histoire  qu'on 
puisse  imaginer.  «  Leys  n'est  pas  un  imitateur,  disait  Théophile  Gautier;  c'est  un  sem- 
blable. »  Et  il  réalisa  son  but  avec  une  persévérante  obstination,  en  trois  étapes, 
chaque  fois  plus  volontairement  et  plus  complètement.  D'abord  timide,  influencé 
par  son  maître  Ferdinand  De  Braekeleer,  qui  se  souvenait  trop  de  Van  Ostade  ;  puis 
s'inspirant  directement  des  anciens  maîtres,  avec  un  sentiment  personnel  cependant 
et  des  dons  admirables  et  profonds  de  coloriste;  iDuis  enfin,  pénétrant  plus  avant 
l'esprit  des  siècles  disparus,  jusqu'à  emprunter  aux  maîtres  anciens  quelque 
chose  de  leur  raideur  hiératique,  de  leur  naïveté  et,  aussi,  de  leur  grandeur.  La  voie 
où  Leys  était  entré  était  dangereuse  pour  quiconque  n'était  pas  armé  comme  lui  intel- 
lectuellement ;  il  entraîna  fatalement  à  sa  suite  des  imitateurs  qui,  avec  facilité,  cari- 
caturèrent sa  grâce  forte  et  sa  puissante  candeur.  Lies,  à  côté  de  lui,  conserva  du  moins 
quelque  charme  individuel.  Les  autres  imposèrent  pendant  de  longues  années  le  régime 
de  l'archéologie  civile  et  religieuse,  de  la  mascarade  moyenâgeuse  peuplée  de  fanto- 
ches, qui  exerça  de  si  pénibles  ravages  dans  «  l'école  d'Anvers  »  et  n'est  même  pas 
encore  aujourd'hui  complètement  dompté!  Un  seul,  Henri  De  Braekeleer,  échappa  au 
péril.  Nature  simple,  presque  fruste,  sans  volonté  de  culture,  mais  doué  d'un  œil  de 
peintre  tout  à  fait  extraordinaire,  il  peignait  «  bêtement  »  les  choses  qu'il  voyait,  des 
intérieurs,  des  jardins,  des  cours,  des  toits,  sans  grand  souci  de  choisir  son  sujet 
et  de  le  «  composer  »,  avec  çà  et  là  un  personnage,  privé  d'action  et  de  pensée;  et 
tout  cela,  en  apparence  inerte,  se  mettait  à  vivre  tout  à  coup  d'une  vie  intense  et 
superbe,  de  toute  la  somptuosité  que  leur  donnaient,  très  naturellement,  sans  la  moin- 
dre reclierche,  la  beauté  du  ton  juste,  la  séduction  de  la  lumière  notée  exactement,  la 
probité  d'une  «  exécution  »  dénuée  de  toute  banale  habileté.  A  peine  remarqué  de  ses 
concitoyens.  De  Braekeleer  ne  devait  connaître  la  gloire  qu'aux  appro(;lies  de  sa  mort, 
beaucoup  plus  tard  ;  et  alors  on  reconnut  que  par  lui  vraiment  s'étaient  renoués  les 
liens  qui  pouvaient  rattacher  encore,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  sans  pour  cela  recom- 
mencer ce  qui  avait  existé,  l'art  d'aujourd'hui  à  celui  d'hier,  les  peintres  flamands  d'à 
présent  aux  peintres  néerlandais  d'autrefois,  dont  De  Braekeleer  semblait  avoir  sur- 
pris le  secret,  consistant,  tout  simplement,  à  traduire  la  nature  avec  la  sincérité  d'une 
vision  saine  et  l'émotion  d'un  cœur  respectueux. 
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L'évolution  romantique,  commencée  par  les  peintres  d'Anvei'S,  s'était  continuée, 
à  Bruxelles,  par  un  groupe  de  peintres  qui  subirent,  plus  étroitement  encore  et  plus 
longtemps  qu'eux,  l'influence  du  mouvement  analogue  français.  Le  chef  du  groupe, 
Louis  Gallait,  avait  rapporté  de  Paris  le  culte  des  aimables  formules  et  l'élégante 
mièvrerie  de  Paul  Delaroclie,  d'Ary  Sclieffer  et  de  Robert  Fleury,  et  il  tenta  aussitôt 
de  les  appliquer  à  l'interprétation  picturale  de  nos  annales.  Il  trouva  dans  les  princi- 
paux épisodes  de  l'histoire  de  la  domination  espagnole  en  Belgique  une  mine  féconde 
de  sujets  impressionnants,  capables  de  frapper  l'imagination  du  public  et  de  toucher 
sa  sensibilité  patriotique.  Plus  que  jamais  la  peinture  dite  «  d'histoire  »  était  considérée 
comme  le  seul  genre  noble  ;  et  pourvu  qu'un  tableau  représentât  quelque  scène  tragique 
ou   sentimentale  entre  personnages  vêtus  de  costumes  clinquants,  de  préférence  de 


F.  Coi'KTEN.s.  —  Les  vitiiiEs  de  Schieuam. 


l'époque  espagnole,  l'honneur  du  grand  art  était  sauf.  On  considérait  moins  le  carac- 
tère d'une  œuvre,  son  expression  générale,  vraiment  humaine,  que  la  friperie  qui 
l'enjolivait.  L'école  belge  de  peinture,  reflet  d'un  accès  violent  de  nationalisme 
que  la  révolution  de  i83o  avait  provoqué  dans  le  cœur  de  chacun,  vécut  pendant  de 
longues  années  de  cet  accès-là.  Durant  un  demi-siècle  elle  eût  mérité  certainement 
d'être  appelée,  sans  trop  d'exagération,  l'école  de  la  Brabançonne.  Sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  en  effet,  c'est,  au  fond,  le  fameux  air,  sacré  officiellement  air  national, 
qui  sert  de  thème  à  nos  artistes;  quelque  sujet  qu'ils  traitent,  et  de  quelque  siècle 
qu'ils  s'inspirent,  toujours,  en  regardant  leurs  œuvres,  il  semble  qu'on  entende,  dans 
un  vague  murmure,  le  vieux  refrain  bourgeois  gronder  à  nos  oreilles  son  rythme  sau- 
tillant. Nos  peintres  d'alors  s'acharnèrent  à  découper  en  tranches  anecdotiques  l'histoire 
glorieuse  de  nos  libertés.  Et  il  faut  rendre  cette  justice  à  Gallait  qu'il  y  apporta  parfois 
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de  l'élégance,  et,  un  joui-  même,  quand  il  fit  les  «  Tètes  coupées  »  {Derniers  Honneurs 
rendus  aux  comtes  d'Egmont  et  de  Homes),  une  puissance  sobre  et  vraiment  belle, 
qu'il  ne  retrouva  plus  jamais  dans  la  suite. 

Volontiers  le  public  bruxellois  se  laissa  séduire  par  ces  agréables  mérites,  ce 
sentimentalisme  distingué,  que,  dès  le  début,  on  s'était  plu,  au  nom  de  la  «  pensée  » 
et  de  l'idéal,  à  opposer  à  ce  qu'on  appelait  le  «  matérialisme  »  des  peintres  anversois  ; 
mais  tout  cela  bientôt  tomba,  suivant  une  pente  fatale,  dans  la  plus  médiocre  et  la  plus 
théâtrale  des  imageries.  Derrière  lui  Gallait  traînait  à  sa  suite  une  pléiade  à  peu  près 
aussi  nombreuse  que  celle  de  Leys  à  Anvers.  Il  a  fallu  près  de  trois  quarts  de  siècle 
pour  démontrer  en  quelle  voie  malheureuse  elle  s'était 
égarée,  à  la  recherche  du  «  grand  art  »,  dont  elle  s'obsti- 
nait à  vouloir  reconnaître  uniquement  la  présence,  non 
dans  une  interprétation  personnelle  de  la  nature,  appi-o- 
priée  aux  mœurs,  aux  circonstances,  au  milieu  où  l'on 
vit,  et  sans  cesse  diverse,  mais  dans  une  imitation  inintel- 
ligente et  conventionnelle  des  œuvres  du  passé.  C'était  une 
étrange  aberration  d'esprit  que  de  croire  qu'il  suffisait, 
pour  égaler  les  maîtres  d'autrefois,  de  peindre,  comme  eux, 
des  scènes  et  des  personnages  de  leur  temps,  ou  bien, 
j)our  faire  de  la  «  grande  peinture  »,  de  couvrir  de  grands 
espaces,  parce  qu'ils  firent  de  même  en  certains  cas.  Et 
certes,  l'on  fut  longtemps  avant  de  voir  éclater  cette 
évidence  que  la  «  grande  peinture  »  ne  se  mesure  pas  au 
mètre;  que  si  les  anciens  faisaient,  sur  de  vastes  espaces,  c.  meunier. 

d'admirables  œuvres,  ils  avaient  du  moins  de  l'art  déco- 
ratif qui   les   inspirait  une  conception  juste,   très  différente  de  celle  que  semblaient 
avoir  nos  romantiques;  et  qu'enfin  les  scènes  et  les  personnages  qu'ils  représentaient 
étaient  de  leur  temps  et  que  c'est  cela  qui  leur  donnait  la  vie  et  la  beauté. 


Peu  à  peu  une  réaction  couvait,  dans  ce  sens  ;  elle  s'affirma  bientôt,  au  nom  du 
modernisme.  Elle  devait  se  terminer  par  la  victoire  de  l'art  individuel,  sincère, 
inspiré  uniquement  de  la  réalité.  Ce  fut  une  lutte  très  longue  et  très  lente.  Pendant 
une  période  qui  déjà  commence  vers  i85o  et  se  prolonge  jusque  vers  1873,  on  voit  se 
produire  en  même  temps,  diversement  hardies,  mais  sans  programmes  bien  tracés,  les 
tendances  les  plus  variées.  Les  peintres  d'histoire  brodent  leurs  anecdotes;  un  auda- 
cieux, Antoine  Wiertz,  se  croit  le  continuateur  de  Rubens,  introduit  dans  la  peinture 
la  philosophie  sociale  et  humanitaire,  fait  avec  talent  un  grand  geste  de  faux  homme 
de  génie;  d'autres,  comme  Stallaert,  retournent  vers  les  sujets  classiques,  qu'ils 
rajeunissent  avec  des  soucis  d'archéologues,  ou  bien,  comme  Portaels,  voyagent, 
découvrent  au  loin  des  pays  pittoresques  qui  leur  ouvrent,  sur  les  ressources  possibles 
d'une  vérité  plus  immédiate,  un  horizon  d'art  insoupç^'onné.  Le  besoin  de  quelque 
chose  de  nouveau,  d'un  peu  d'air  et  de  liberté,  préoccupe  vaguement  et  inquiète  tout 
le  monde.  Un  mauvais  goût  intense  emprisonne  les  esprits,  égarés  en  pleine  conven- 
tion, en  plein  mensonge  ;  la  faillite  du  romantisme,  avili  et  fourvoyé,  a  peu  à  peu 
désappris  les  yeux  de  regarder  la  nature  ;  on  ne  la  voit  que  sous  la  forme  de  décors 
de  théâtre,  au  milieu  desquels  s'agitent  des  personnages  de  mélodrame  ayant  de 
vagues  apparences  humaines.  Et  l'erreur  et  le  mauvais  goût  sont  partout,  dans  toutes 
les  formes  d'art,  dans  les  arts  plastiques,  dans  la  littérature,  dans  la  musique.  C'est 
le  règne  bruyant  de  l'opéra  à  gros  effets  de  Meyerbeer,  d'Halévy,  de  Verdi.  Tout  cela 
se  tient.  Dans  cette  atmosphère  étouffante,  nul  oiseau  ne  chante  au  ciel  bleu,  nulle 
fleur  au  soleil  ne  s'épanouit... 
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Mais  voit-i  (ni'iai  souffle  frais  de  vraie  nature  passe  soudain  dans  l'air;  une 
chanson  inconnue  se  fait  entendre...  Quelque  chose  d'inattendu  a  troublé  la  paix 
enfermée  des  ateliers...  C'est  le  réalisme  —  un  mol  affreux!  —  qui  vient  de  faire  son 
apparition,  bousculant  les  dieux  et  les  héros,  en  compagnie  du  naturalisme  des  paysa- 
gistes, premiers  initiateurs  de  l'art  vivifié.  Comme  tous  les  mouvements,  ce  double 
mouvement  était  parti  de  France,  et,  victorieux  là-bas,  arrivait,  un  peu  après, 
triompher  chez  nous.  Rousseau,  Dupré,  Millet,  Corot  avaient  rendu  à  la  nature  le 
charme,  la  poésie,  la  sensation  de  la  vérité  vraie  dont  les  «  arrangeurs  »  de  paysages 
classiques  et  romantiques  l'avaient  privée  pendant  si  longtemps.  Ce  n'était  pas  encore 
tout  à  fait  le  plein  air,  lo  soleil,  la  lumière;  mais  c'était  tout  de  même  quelque  chose 
qui  leur  ressemblait,  avec,  en  plus,  une  émotion  où  l'on 
sentait  l'amour  profond  des  choses  exprimé  autrement  que 
par  de  stériles  formules  d'atelier.  L'atelier,  désormais, 
c'était  la  nature  elle-même  ;  et  l'homme  était  jugé  digne 
enfin  d'y  reprendre  sa  place,  tel  qu'il  est,  sans  qu'il  lui 
fût  nécessaire  d'emprunter  encore,  désormais,  des  allures 
et  des  costumes  de  théâtre  pour  y  faire  figure.  En  Bel- 
gique, Fourmois  tout  d'abord,  un  peu  timidement,  ouvrait 
la  voie  nouvelle  au  paysage  libéré,  rendu  aux  traditions 
des  vieux  maitres  flamands,  tandis  que  Charles  De  Groux, 
sollicité  par  l'exemple  de  Courbet  et  de  Millet,  sans  les 
imiter  cependant,  et  par  la  seule  force  de  son  sentiment 
personnel,  ameutait  autoui'  de  lui  la  foule  effarée,  intro- 
duisait dans  l'art  l'odyssée  du  miséreux,  l'humaine  et 
.1.  [iiiLKNs.  pitoyable   souffrance  des  humbles.    Et    alors,   insensible- 

ment ou  commença  de  respirer.  L'art  belge  —  l'art  fla- 
mand —  qui  depuis  tant  d'années  avait  cru  exister,  allait  s'affirmer  et  s'épanouii-, 
retrouvant  en  lui-même  la  source  de  ses  propres  forces,  qui,  autrefois,  l'avaient  fait 
puissant  et  glorieux. 

Certes,  cela  ne  se  fit  pas  eu  un  jour,  mais  progressivement  et  lentement.  On  s'était 
longtemps  abusé  sur  le  caractère,  la  destinée  et  le  but  de  l'art;  on  s'était  longtemps 
abusé  aussi  sur  la  route  qu'il  fallait  suivre  pour  régénérer  l'art  national.  On  finit  par 
comprendre  que  l'art  ne  se  recommence  pas  ;  (ju'il  ne  lui  suffit  pas  d'imiter  —  mala- 
droitement, comme  on  imite  presque  toujours,  —  ce  qui  s'est  déjà  fait,  pour  arriver  à 
faire  aussi  bien  ;  mais  qu'il  ne  peut  revivre  qu'à  condition  de  puiser  sa  vitalité  dans 
l'ardeur  d'un  sang  nouveau  et  jeune,  de  convictions  sincères,  d'impressions  person- 
nelles, dégagées  de  tout  souvenir  obsédant  du  passé  mort.  Les  peintres  de  l'école 
d'Anvers  avaient  méconnu,  plus  encore  que  ceux  de  Bruxelles,  cette  vérité,  malgré 
leurs  admirables  dons  de  coloristes,  qui  les  rattachaient  directement  à  la  tradition  ; 
et  il  avait  fallu  la  puissante  personnalité  de  Leys  pour  échapper  au  péril  qui  frappa 
tous  les  autres  comme  un  châtiment.  Un  d'eux  cependant  donna  l'exemple  le  plus 
merveilleux  de  ce  que  peut  le  sentiment  artistique  inné,  <loublé  d'une  compréhension 
juste  du  passé.  Henri  De  Braekeleer,  sans  parti  pris,  par  la  seule  force  brutale  de  son 
instinct,  fut  vraiment  le  lien  qui  rattacha  l'art  d'autrefois  à  l'art  d'aujourd'hui  ; 
il  peignit  le  présent  avec  les  yeux  du  présent,  comme  l'aurait  peint  un  ancien,  avec 
l'art  d'un  ancien.  Mais  à  i)art  ces  rares  exceptions,  la  tyrannie  de  la  formule  a  été,  de 
ce  côté-là,  longue  à  secouer.  Elle  fut  bien  autrement  vite  abolie  à  Bruxelles,  grâce  à  De 
Groux  et  à  la  jeune  pléiade  qui  surgissait  alors  de  toutes  parts  dans  l'enthousiasme  du 
mot  d'ordre  nouveau  :  «  l'art  libre  ».  Soudain  des  personnalités  se  révélaient,  dans  les 
5;enres  les  plus  divers,  ayant  tous  un  point  de  contact  commun,  l'horreur  du  poncif, 
qui,  sous  prétexte  de  peinture  d'histoire,  avait  pendant  trop  longtemps  dominé  en 
despote.  Et  en  même  temps  l'influence  permanente  de  la  France  semblait  tout  à  coup 
s'effacer,  comme  étant  désormais  inutile,  puisque  ceux  qui  avaient  subi  cette  influence 
si  obstinément,  en  toute  occasion,  se  sentaient  enfin  assez  forts  pour  s'en  passer  et 
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avaient  trouvé,  tout  seuls,  le  chemin  de  la  gloire.  Il  avait  suffi  que  la  France  vînt 
rappeler  elle-même  à  la  Belgique,  par  son  propre  exemple,  ses  origines  ;  et  cette  fois 
l'art  belge  se  sentit  vraiment  libre. 

Dès  lors,  avec  De  Groux,  avec  Alfred  et  Joseph  Stevens,  avec  la  jeune 
école  de  paysage,  dite  «  école  de  Tervueren  »,  et  son  admirable  chef  Hippolyte  Bou- 
lenger,  avec  le  mariniste  Artan,  avec  Eugène  Smits,  s'épanouit  un  groupe  de  talents 
qui,  s'appuyant  sur  une  étude  approfondie  des  traditions,  affirme  en  même  temps  les 
plus  solides  et  les  plus  modernes  individualités.  Chez  tous  s'attestent,  avec  presque  une 
égale  force,  ces  précieux  dons  de  coloristes  qui  distinguent  la  race,  ajoutés  à  un  senti- 
ment de  la  réalité  fortement  personnel.  Presque  à  ce  moment-là  aussi  un  autre  artiste, 
non  doué  à  un  pareil  degré,  mais  d'une  remarquable  intel- 
ligence éducative,  Jean  Portaels,  exerça,  par  son  ensei- 
gnement, sur  les  progrès  et  le  développement  de  l'école 
belge  une  action  souveraine.  De  son  atelier  sortit  un 
groupe  plus  jeune,  qui  comptait  les  talents  les  plus  diver- 
sement orientés,  peintres  d'histoire,  peintres  de  figure, 
paysagistes,  sculpteurs,  etc.,  tous  unis  par  un  même 
esprit  de  libre  et  féconde  spontanéité.  De  ce  groupe 
Edouard  Agneessens,  trop  tôt  disparu,  fut  certainement 
le  plus  original. 

La  victoire  était  définitivement  assurée  et  com- 
plète. L'individualisme  triomphait.  La  friperie  roman- 
tique avait  vécu,  avec  tout  le  reste.  La  peinture  d'histoire 
essaj'ait  de  lutter  encore,  à  la  faveur  de  curieux  i-ajeu- 
nissements,  s'iugéniant  à  un  respect  plus  fidèle  de  la 
nature,  à  une  expression  de  sentiments  plus  actuels  sous  les 

défroques  d'héroïques  fantoches.  Ainsi  Emile  Wauters,  Alfred  Cluysenaer,  Van  Camp, 
Verlat,  Hennebicq,  Van  Beers,  les  frères  De  Vriendt  purent  faire  apprécier,  admirer 
même,  de  très  honorables  travaux.  D'autres,  tels  que  Guffens,  Pauwels,  Portaels, 
avaient  courageusement  essayé  de  ressusciter  en  Belgique  l'art  de  la  fresque,  ou  tout 
au  moins  la  grande  peinture  décorative  ;  mais,  privés  de  l'appui  des  pouvoirs  publics, 
peu  encourageants  et  peu  généreux,  ou  contrariés  par  leur  manque  de  préparation 
et  surtout  par  leur  tempérament  ils  succombèrent  à  la  tâche,  en  laissant,  çà  et  là  dans 
quelques  édifices  civils  et  religieux  du  pays,  la  trace  d'un  consciencieux  et  pénible 
labeur. 

La  «  modernité  »,  avec  le  réalisme  et  le  naturalisme,  avait  eu  raison  de  tant 
d'efforts  stériles;  et  même,  dans  l'excès  de  la  réaction,  on  la  voyait  hausser  parfois  au 
rang  de  «  grande  peinture  »,  —  grande  par  ses  dimensions,  —  de  très  modestes  sujets 
de  genre.  L'Aube,  de  Charles  Hermans  (1875),  suivie  bientôt  de  son  Bal  masqué, 
marque  une  date  dans  l'histoire  de  l'évolution  artistique  du  j)ays.  La  beauté  de 
l'œuvre  précipita  la  déroute  des  derniers  défenseurs  de  l'art  ccmventionnel.  Et 
aussitôt  les  scènes  familières  ou  populaires,  les  moins  susceptibles  d'être  traduites  en 
des  proportions  épiques,  ambitionnèrent  les  plus  vastes  cadres.  On  put  craindre  un 
instant  l'invasion  dans  la  peinture  d'un  prosaïsme  ambitieux  que  n'épurait  pas 
toujours  le  souci  de  la  vraie  beauté,  c'est-à-dire  le  style.  Mais  la  part  se  fit  aisément 
entre  les  faiblesses  de  la  médiocrité  et  le  talent  véritablement  inspiré.  Les  «  genres  » 
se  mélangèrent  ;  les  limites,  jadis  sacrées,  séparant  ce  qui  est  noble  de  ce  qui  ne  l'est 
point,  furent  abolies;  on  ne  considéra  plus  uniquement,  pour  juger  de  la  valeur  d'une 
œuvre,  ses  dimensions  et  son  sujet.  D'énormes  toiles  peuvent  être  de  très  petites 
œuvres;  des  toiles  exiguës  peuvent  être  du  grand  art.  Alfred  Stevens  élève  les 
tableaux  dits  «  de  genre  »  à  la  hauteur  des  plus  parfaits  chefs-d'œuvre  de  l'école 
néerlandaise,  à  laquelle  il  se  rattache  par  les  plus  précieux  dons  de  coloriste  et 
d'exécutant.  En  des  intérieurs  pauvres,  intimes  et  désolés,  Alexandre  Struj's 
exprime,  sans  déclamation,  avec  une  éloquence  simple,  à  laquelle,  comme  de  vivants 
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témoins,  participent  jusqu'aux  moindres  objets,  le  drame  même  de  la  douleur  et  de  la 
misère.  La  vie  pittoresque  et  multiple  des  métiers,  tout  ce  que  l'existence  et  le  mouve- 
ment de  nos  villes  modernes,  non  moins  que  l(;s  paisibles  travaux  des  campagnes, 
peut  offrir  de  côtés  intéressants  à  la  vision  curieuse  d'un  peintre  coloriste  et  observa- 
teur, quel  champ  d'inspiration  merveilleusement  divers  et  sans  cesse  renouvelé! 
Constantin  Meunier,  après  avoir  commencé  à  traduire  en  visions  robustes  l'histoire 
religieuse  des  martyrs  chi'étiens,  a  vu  tout  à  coup  surgir  à  ses  yeux  une  histoire  non 
moins  saisissante,  non  moins  belle,  de  douleurs,  de  luttes  et  de  sacrifices,  celle  de  nos 
fabricjucs  et  de  nos  houillères,  fourmilières  sublimes,  géhennes  dantesques  du  labeur 
humain.  Et  c'a  été  comme  la  révélation  soudaine  d'un  monde  inconnu,  insoupçonné, 
d'une  vaste  épopée  contemporaine,  que  découvrait  l'admiration  d'un  peintre  unique- 
ment épris  de  pittoresque  ardent,  quels  que  fussent  les  commentaires,  certes  fort 
étrangers  à  la  pensée  de  l'artiste,  que  la  littérature,  sur- 
tout du  jour  où  celui-ci  se  mit  à  traduire  aussi  sa  pensée 
sous  la  forme  sculpturale,  allait  inévitablement  y  ajouter. 
Léon  Frédéric,  de  son  côté,  traduit  l'ouvrier,  le  miséreux, 
dans  leur  plastique  et  leur  caractère,  à  la  façon  des  gothi- 
(jues  peignant  des  héros  et  des  dieux.  Mais,  alors  que 
tant  de  conditions,  de  conventions  plutôt,  étaient  exigées 
avant  cela  d'un  tableau  pour  qu'il  fût  jugé  «  intéressant  », 
sans  qu'il  le  iât  réellement,  ne  suffit-il  pas  désormais, 
pour  éveiller  dans  notre  âme  la  sensation  d'un  art  supé- 
rieur, de  la  simple  émotion  suscitée  en  nous  par  la 
vie  d'une  figure,  d'une  attitude,  d'un  profil,  pourvu  qu'une 
parcelle  de  l'iiumanité  y  soit  enclose?  Ainsi  nous  apparais- 
sent presquetoutce  que  nous  a  laissé  Agneessens,  et  la  plus 
V.  Rousseau.  précieuse  partie  de  l'œuvre  d'Eugène  Smits  ;  et  ainsi  éga- 

lement —  comme  jadis  —  de  simples  portraits,  le  genre 
le  plus  difficile  qui  soit,  et,  pourtant,  le  plus  avare  de  chefs-d'ieuvre. 

Les  individualités  les  plus  variées  naissent,  de  toutes  parts,  n'obéissant  qu'à 
elles-mêmes,  et  sans  liens  communs.  Quelques-unes,  comme  Vanaise  et  de  Lalaing,  ne 
dédaignent  pas  d'aborder  parfois  la  peinture  historique  et  religieuse,  lorsque  les 
circonstances  les  favorisent,  et  elles  y  apportent  même  de  sérieux  mérites,  quoique  sans 
grande  conviction,  et  plutôt  comme  des  thèmes  où  s'exerce  leur  virtuosité.  L'école 
d'Anvers  montre  même  à  soutenir  le  prestige  de  ce  genre  mort-né  un  acharnement 
plein  de  vaillance,  mais  peu  récompensé.  Bientôt  elle  abandonne  les  armes,  pour  se 
cantonner,  sous  prétexte  de  respect  pour  les  traditions  flamandes,  dans  un  genre 
équivoque,  où  l'anecdote  historique,  la  nature  morte,  le  tableau  d'intérieur  et  la 
gaudriole  font  assez  bon  ménage,  mais  dont,  malgré  tout,  le  triomphe  de  la  saine 
nature,  de  la  peinture  robuste  et  franche,  ne  tardera  pas  à  avoir  complètement  raison. 


Une  double  préoccupation  s'affirme  de  plus  en  plus  :  celle  de  traduire  fidèlement 
la  réalité  non  seulement  dans  sa  forme  et  son  caractère,  mais  aussi  dans  son  atmo- 
sphère. Le  sentiment  du  plein  air  substitué  à  l'éclairage  factice  de  l'atelier,  la  notation 
exacte  de  la  lumière,  viennent  fortifier  l'étude  sincère  de  la  nature.  Il  n'est  plus 
permis,  à  l'exemple  de  Velazquez,  de  donner,  comme  fond  même  à  un  portrait,  un 
paysage  conventionnel  en  négligeant  de  l'éclairer  autrement  que  si  ce  fond  était  une 
simple  tapisserie.  Peintres  de  figure  et  paysagistes  sont  liés  par  les  mêmes  lois; 
et  l'influence  exercée  par  ces  derniers  devient,  peu  à  peu,  souveraine.  Presque  en 
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même  temps  que  1'  «  école  de  Tervueren  »,  qui  était  comme  un  écho  fraternel  de 
r  «  école  de  Barbizon  »,  s'annonce  I'  «  école  du  gris  »,  réaction  fière  et  courageuse  des 
amants  de  la  lumière  tendre,  fine,  assoupie,  voilée  presque,  contre  les  oppositions 
violentes  obtenues  au  moyen  des  noirs  opaques,  inconnus  dans  la  nature,  des  peintres 
du  bitume.  Ainsi  s'apprête,  insensiblement,  à  faire  son  apparition  dans  le  monde 
l'impressionnisme,  manifestation  suprême  du  réalisme. 

Depuis  Fourmois,  nous  voyons  le  paysage  accomplir  une  lumineuse  ascension. 
Eeprenant.  pour  son  compte,  les  traditions  des  vieux  maîtres  flamands,  révélées  aux 
paysagistes  français  de  i83o  par  l'Anglais  Constable,  Fourmois  avait  osé  regarder  d'un 
œil  attentif  nos  campagnes,  et  ne  pas  les  juger  indignes  de  l'inspirer.  Jusqu'à  lui,  le 
paysage  s'était  traîné  dans  le  plus  déplorable  académisme,  dans  la  plus  navrante  idéa- 
lisation. Les  compositions  de  Jacob-Jacobs  semblaient  parfaitement  belles;  les 
moutons  de  Verboeckboven  faisaient  prime.  Cela  dura  ainsi  de  longues  années.  On  ne 


V.    ROUSSEAU.    —    LES   SOliURS   DE   L  ILLUSION. 


conçoit  point  comment  l'action  de  l'école  française  fut  'si  lente  à  se  faire  sentir.  Il 
fallut  la  venue  d'ïïippolyte  Boulenger,  vers  i865,  pour  que  le  paysage  enfin  prît  son 
véritable  essor  et  se  dégageât  tout  à  fait  des  lourdeurs,  des  conventions  et  des  for- 
mules. Mais  alors  l'essor  fut  magnifique.  Boulenger  ajoutait  au  souvenir  du  passé  le 
charme  vivant  d'un  sang  jeune,  d'un  tempérament  fin  et  distingué,  d'une  vision  origi- 
nale et  sûre.  Avec  lui  voici  Louis  Dubois,  poète,  fantaisiste  et  rêveur,  malgré  l'influence 
de  Courbet;  Uuberti,  poète  également,  timide  et  trop  modeste;  Artau,  qui  nous  révéla 
combien  l'aspect  de  la  mer  pouvait,  mieux  qu'avec  les  jolis  bateaux  et  les  rouges  voiles 
de  Clays,  avoir  de  grandeur,  de  séduction,  d'éloquence,  de  rayonnantes  et  incessantes 
surprises;  Alfred  Verwée,  l'Homère  de  nos  gras  pâturages,  coloriste  puissant  et 
superbe,  paysagiste  plus  admirable  encore  qu'animalier,  et  toute  une  pléiade.  Baron, 
Coosemans,  H.  Vander  Hecht,  Verheyden,   Eosseels,   partis  de  1'    «   école  de  Ter- 
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vuereu  »  pour  s'éparpiller  eu  une  diversité  iul'iuie,  très  remuante  et  très  laborieuse,  de 
personnalités,  les  unes  se  rattachant  plus  étroitement  aux  origines  anciennes,  — 
Th.  Verstraete,  Stobbaerts,  Courteus,  Gilsoul,  Mathieu  (nous  ne  citons  que  les  plus 
marquantes),  —  les  autres  plus  indépendantes,  chercheuses  d'impressions  neuves,  de 
vibrations  et  de  clartés,  Vogels,  Heymans,  Claus... 

Moins  audacieuse,  plus  sage  et  plus  calme,  l'école  belge  ne  s'est  laissé  entraîner 
que  modéi-ément  par  le  courant  impi-essionniste,  venu  de  France.  La  séduction  de  la 
«  belle  tache  »,  de  1'  «  impression  juste  »,  ne  l'a  pas  conduite  à  réduire  son  enthousiasme 
pour  la  lumière  exactement  notée  au  simple  procédé  chimique  des  tous  divisés.  Ceux  qui 
se  sont  soumis  le  plus  couiplaisamment  à  la  méthode  par  laquelle  les  «  pointillistes  » 
l'i-ançais  prétendaient  surprendre  les  secrets  du  plein  air  ne  l'ont  appliquée  qu'avec 
une  réserve  extrêmement  prudente.  Même  le  plus  conquis  par  elle,  Théo  Van  llyssel- 
berghe,  ne  lui  a  sacrifié  qu'une  partie  de  lui-même.  Heymans  l'a  assouplie,  transformée 
à  sou  caprice  inquiet  et  chercheur  d'interprète  d'abord  respectueux,  x^uis  de  plus  eu 
plus  libre  d'une  nature  où  l'imagination  a  presque  autant  de  part  que  la  réalité.  Enfin, 
Emile  Claus,  ne  prenant  du  procédé  de  la  division  des 
tons  que  juste  ce  qui  pouvait  convenir  au  résultat  qu'il 
poursuivait,  a  su  s'en  rendre  maître  au  lieu  d'en  être 
l'esclave;  avec  une  rare  obstination,  une  acuité  d'obser- 
vation étonnante,  une  habileté  de  technique  magistrale,  il 
est  arrivé  à  donner,  plus  qu'aucun  autre,  la  sensation 
vibrante  des  clartés  non  seulement  les  plus  vives,  mais 
aussi,  et  surtout,  les  plus  tendres  et  les  plus  délicates. 

Ainsi,  avec  des  tendances  très  diverses,  l'école  belge 
s'affirme  par  une  abondauce  de  production  qui  ne  doit  plus 
rien,  comme  autrefois,  à  l'initiative  et  à  l'impulsion  d'écoles 
étrangères,  et  se  suffit  à  elle-même,  au  point  d'être  très 
distincte  des  autres,  et  de  se  montrer  même  supérieure  à 
elles  par  sa  solidité,  sa  force,  sa  sobre  gravité,  d'où  sont 
Van  [.ek  siaii'en.  cxclucs  toute  banale  habileté,  toute  recherche  d'effet  facile 

et  clinquant. 
Nulle  n'a  mieux  compris  la  poésie  de  l'intimité.  Elle  évoque  l'âme  des  choses  les 
plus  simples,  les  plus  mortes  eu  apparence.  Elle  fait  parler,  avec  Baertsoen,  "Willaert  et 
plus  d'un  autre,  les  pierres  de  nos  vieilles  cités;  elle  soupire,  avec  Mellei'y,  la  plus 
niélaucolique,  la  plus  troublante  des  rêveries;  elle  inspire,  avec  Delaunois,  le  mysté- 
rieux recueillement  des  cloîtres  et  des  cathédrales.  Elle  reprend  aussi,  avec  Laermans, 
longtemps  après  Charles  De  Groux,  la  plainte  des  pauvres  gens,  des  vagabonds  et  des 
chemineaux;  mais  cette  plainte  s'est  faite  plus  âpre,  et  plus  calme  en  même  temps; 
elle  ne  pleure  plus  ;  ou  dirait  le  ricanement  d'un  Breughel  apitoyé,  la  désolation  d'uu 
Itichepiu  résigné,  déclamant,  sans  l'amertume  des  menaces,  la  Chanson  des  gueux. 


Une  dernière  tentative  d'évolution  a  failli  un  instant  troubler  uu  accord  aussi 
paisible,  non  sans  jeter  cependant  un  peu  d'animation,  utile  et  féconde,  dans  le 
calme  des  esprits  trop  facilement  disposés  peut-être  à  s'assoupir.  Elle  fut  suscitée  par 
la  parole  iusidieuse  d'uu  apôtre  de  l'idéalisme  mystique,  du  Sâr  Peladan,  un  jour  qu'il 
promenait  sou  apostolat  par  Bruxelles.  Uue  fièvre  de  symbolisme  biûla  le  cœur  de 
(juclqucs  néophytes,  par  haine  du  matérialisme  envahissant,  du  paj'sage  sans  idée,  de 
l'art  dénué  de  toute  pensée  et  de  toute  littératui'e.  L'intention  était  louable,  la  cause 
généreuse.  L'effort  resta  stérile  et  le  mouvement  avorta,  parce  qu'ils  furent  tout  de 
suite  excessifs,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  défendirent  les  théories  nouvelles 
oublièrent  que  la  pensée,  pour  s'affirmer,  pour  apparaître  sensible  plastiqucmeut,  ne 
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saurait  se  passer  de  la  forme  dont  la  nature  elle-même  l'a  enveloppée,  et  qu'une  âme 
enfin  veut  pour  se  manifester  un  corps  parfaitement  et  régulièrement  conformé.  Le 
danger  de  la  transposition  des  arts  apparut  ici  plus  grand  que  jamais;  la  substitution 
de  la  littérature  aux  arts  plastiques,  ou  tout  au  moins  la  domination  de  l'une  par 
l'autre,  étaient  pleines  d'embûches;  et  déjà  le  romantisme,  la  peinture  historico- 
anecdotique,  y  étaient  tombés  et  en  étaient  morts.  Un  artiste  de  talent,  Jean  Delville, 
([ui  avait  été  à  la  tète  du  mouvement,  échappa  au  péril  et  en  sortit  fortifié,  grâce  à 
des  qualités  de  technique  tout  à  fait  supérieures  et  au  sentiment  élevé  de  l'art  déco- 
ratif qu'il  avait  puisé  dans  l'étude  des  anciens  maîtres  mystiques.  Personnalité 
presque  unique  dans  notre  art,  assurément  peu  disposé  aux  conceptions  philosophiques 
et  littéraires,  celles-ci  fussent-elles  revêtues  d'une  grâce  impeccable  ;  personnalité  si 
disparate  en  sa  généreuse  ambition  qu'on  a  pu  la  rapprocher  de  celle  de  Wiertz,  qui, 
dans  sa  préoccupation  plutôt  de  la  couleur  et  de  la  composition  rubénienues.  fut  d'ail- 
leurs peu  soucieuse  de  style  et  de  «  tenue  ».  Un  autre,  Levèque,  attiré,  lui  aussi,  vers 
les  vastes  entreprises,  s'attache  à  traduire  ses  «  idées  »  dans  une  forme  beaucoup  plus 
matérialiste.  Enfin  un  troisième,  Fernand  Khnopff,  avait 
déjà,  bien  avant  Delville,  introduit  dans  l'école  un  raffi- 
nement d'exécution  adéquate  à  ce  qu'elle  enfermait  de 
recherche  délicate  et  subtile,  quelque  chose  de  mj'stérieux 
et  d'énigmatique  emprunté  à  Burne-Joncs,  un  peu  mièvre, 
un  peu  menu,  mais  rendu  charmant  à  nos  yeux  pai' 
d'exquises  qualités  de  coloriste. 

Une  réaction  chasse  l'autre.  La  fièvre  de  symbolisme 
guérie,  y'a  été  le  tour  d'un  nouveau  groupe,  réduisant,  par 
contraste,  son  champ  d'action  à  de  simples  études,  à  des 
portraits,  à  des  «  morceaux  »,  volontairement  inspirés, 
non  de  la  nature,  mais  du  souvenir  des  maîtres  anciens, 
avec  un  parti  pris  violent  de  colorations  lourdes,  opaques, 
sombres,  comme  un  défi  au  plein-air,  à  la  joie  des  reflets, 
aux  infinies  caresses  de  la  lumière.  Il  a  semblé  un  moment  De  Kubdeb. 

((lie  la    gloire    du    bitume    allait    obscurcir    de   nouveau 

le  monde,  chasser  l'impressionnisme  aux  abois  et  abolir  d'un  seul  coup  les  dures 
conquêtes  des  luministes,  désormais  vaines  et  inutiles...  Mais,  cette  fois  encore, 
l'évolution,  ne  s'attai-dant  pas  plus  qu'il  ne  faut,  continue  son  œuvre.  Déjà  un  mou- 
vement se  dessine  contre  ce  danger  nouveau,  contre  cet  abus  du  morceau,  de  la 
peinture  enfermée,  de  la  rognure  d'atelier,  de  la  pochade  «  amusante  »,  dont  se 
contentent  les  ambitions  trop  aisément  satisfaites  et  les  intellectualités  paresseuses. 
La  crainte  du  «  sujet  »  intéressant,  du  tableau  «  composé  »,  littéraire,  signifiant 
quelque  chose  a  peu  à  peu  réduit  nos  peintres  à  une  ignorance  notoire  des  conditions 
essentielles  de  l'art,  à  une  insouciance  de  penser,  à  un  état  de  mécanique  produisant 
un  travail  d'où  est  absente  toute  préoccupation  élevée  d'expression  personnelle. 
Ajoutez  à  cela,  comme  conséquence  immédiate,  la  multiplicité  sans  cesse  croissante 
des  cercles  d'art,  l'envahissement  de  l'amateurisme,  la  progression  effrayante  de  gens 
qui  se  disent  artistes  et  cherchent  à  nous  persuader  qu'ils  le  sont  en  effet.  Telle  est, 
en  résumé,  la  situation.  Une  dernière  i-éaction  s'impose  et  se  prépare.  Un  critique 
parisien,  Arsène  Alexandre,  l'exprimait  récemment  en  termes  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduii'e,  avec  l'espoir  que  l'influence  française,  qui  nous  fut 
souvent  profitable,  le  sera  cette  fois  encore  pour  nous  guérir  d'un  mal  commun 
aux  deux  pays,  et  dont  le  plus  grand  facteur  a  été  la  vitalité  même  de  l'art  contem- 
porain : 

«  Comme  le  nombre  des  gens  qui  étalent  de  la  couleur  sur  une  toile  ou  sur  un 
panneau  est  devenu  effrayant;  comme  tous  obtiennent  des  apparences  de  résultats 
dont  se  déclarent  enchantés  ceux  qui  n'y  regardent  pas  de  près  ;  comme  cette  énorme 
production  ne  paraît  pas  devoir  s'arrêter,  mais  au  contraire  s'augmenter  encore  et 
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empirer,  —  il  devient  de  pins  en  plus  nécessaire  que  les  peintres  se  distinguent  des 
persoiiDcx  qui  font  de  la  peinture. 

»  Il  fiiut  (jne  ces  peinti-os  véritables  se  mettent  liors  de  comparaison  par  un  métier 
cxtraordinairenient  beau,  par  une  science  étendue  et  profonde  ou,  mieux  encore,  par 
une  intelligence  ou  une  imagination  exceptionnelles,  servies  par  ce  savoir  sans  lequel 
rien  n'existe  ni  ne  dure.  » 

La  sculpture. 

La  sculpture,  art  essentiellement  «  extérieur  »,  dirais-je,  e'est-à  dire  essentielle- 
ment décoiatir,  traduisant  la  forme  humaine,  librement  offerte  sons  le  ciel  cLaud  de 
riiiilie  et  de  la  Gicce,  fut  longtemps  prospère  chez  les  peuples  méiidionanx,  —  rare- 
ment chez  les  peu|)les  du  Nord.  Ceux-ci,  dans  leurs  habitations  closes,  à  l'abri  des 
iiit(Mnpéries  du  climat,  pratiquèrent  plus  volontiers  l'art  intimiste  de  la  {)einture.  En 
Bi'Igiipu),  apiès  la  période  laborieuse  et  modeste  des  «  ymaigiers  »,  Alexandre  Colin, 
de  Miilincs,  Duquesnoy  et  Faid'liei'be  sont  de  gloiieuses  exceptions  Puis  vicntuneiuter- 
ininable  |)éi'i()dc,  stérile  et  vide.  Au  début  du  xix°  siècle,  avant  i83o,  François  Rude, 
icfngié  à  Bruxelles  lors  do  la  seconde  restaui-ation  des  Bourbons,  n'y  avait  trouvé, 
nous  rapporte  un  de  ses  biographes,  Théophile  Silvestre,  qu'un  seul  sculpteur,  «  dont 
on  parlait  beaucoup,  nommé  Godecharle,  directeur  d'une  espèce  d'Académie  oii,  depuis 
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dix  ans.  qiiehpies  rares  élèves  n'avaient  d'autre  modèle  qu'un  seul  homme,  qui  posait 
en  nièin(i  temps  pour  les  deux  sexes  ».  Un  autre  pourtant,  non  sans  mérite,  vivait 
alors.  Kesscis,  auteur  d'un  Discobole  vraiment  remarquable.  Apiès  la  révoluticm 
d(!  i83o  il  y  eut,  comme  dans  la  peinture,  un  réveil  enthousiaste,  une  i)oussée  brusque 
et  abondante  de  bonnes  volontés  Mais  l'enseignement  faussement  classique  qui,  né 
des  ))rincipcs  étroits  de  Winckelraann,  sévissait  partout,  s'était  imposé  au  point  de 
lenilie  longue  et  difficile  la  moindre  tentative  de  rénovation,  dans  une  matière  où  les 
a  lèglcs  »,  litiéi  aicmcnt  ap])li<iuées,  iKiraissaient  immuables.  Et  ce  fut,  en  effet,  une 
làrlm  pénible  à  acconiplir  (jne  c(;lle  qui  consista  à  animer  ce  vieux  corps,  à  lui  rendre 
nn  j-cniblant  (!(•  vie.  Copier  la  forme  greccine.  prendre  pour  modèle  l'antiquité  et  se 
résoudre  à  l'iniitci-  servilement,  là  se  bornait  l'effort.  La  statue  de  la  Liberté,  de 
Gniihinnui  (ici  fs,  (|iu  couronne  le  nionnincnt  de  la  jjlace  des  Martyi-s,  est  uu  piquant 
c\cnipl(!  de  ce  mhum  de  l'iuiitation  anticpic,  reconstituant  simplement  la  Vénus  de 
Milo.  iilu»  grasse,  avec  des  biaf. 
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Moins  majestueux,  presque  égrillard,  un  peuple  de  déesses,  parées  dos  giâces 
molles  de  Canova,  folâtrait  ])armi  les  Amours  et  les  Satvics;  Pradiei-  et  Clésiii^er 
enfantaient  chez  nous  l'aimable  lignée  des  Fraikin,  des  Jacquet  et  des  Ducajii.  Et 
I^ourtant,  d'autres  qu'eux,  vraiment  illustres,  David  d'Angers,  Piéault,  Baiye,  indi- 
quaient à  tous  que  l'idéal  n'était  point  là  Guillaume  Geefs  en  eut  comme  la  divination 
le  jour  où  il  sculpta  la  statue  du  Général  Belliard,  et  Simonis  le  jour  où  il  signa  l'olle 
de  Godefroid  de  Bouillon.  Doucement  l'évolution  avançait.  Cela  dui-a  trente,  (luurante 
ans...  D'innombrables  statues  d'hommes  illustres  couviirent  les  jilaces  pnbli(]M(;s  du 
pays,  sans  grand  profit  pour  sa  gloire.  Puis  apparaissent  le  Sauvage  et  l'Enfant 
aux  billes  de  Paul  Bouré  et  le  Da[)hnis  de  Cattier,  qui  maniuent  un  pas  considér!il)le, 
une  transition  enti'e  l'art  d'iiier  et  l'art  d'aujourd'hui.  En  France,  l'Enfant  an  coq 
de  Falguière  ^i864)  marquait  la  même  étape.  Et  aussitôt,  tandis  que  là-bas  se 
révélaient  des  talents  jeunes,  Carpeaux,  Paul  Dubois,  Jlercié,  Cliai)n,  ici  un  gi'onpe 
non  moins  ardent,  entraîné  par  une  communauté  d'aspiiations  beaucoui)  [)lus  forte 
et  plus  rapide  que  celle  qui  avait  lié  nos  peintres  aux  peintres  fiançais,  s'affirmait  par 
des  œuvres  viriles  ou  charmantes,  dégagées  de  toute  lyranniqne  formule  :  c'était 
Paul  De  Vigne,  Mignon,  Vander  Stappen,  Vinçotte,  De  Groot,  Diliens,  Lambeaux... 
Un  sentiment,  non  certes  inconnu  autrefois,  car  il  eût  suffi 
de  se  rappeler  l'admirable  floraison  de  la  Renaissance, 
mais  égaré,  semblait-il,  dans  les  glaces  néo-classiques, 
revit  soudain  :  celui  du  mouvement,  dans  un  équilibre 
expressif,  tout  moderne.  Il  fait  palpiter  le  marbre  et  le 
bronze.  Et  alors  naissent  des  œuvres  telles  que  l'on  n'en 
avait  jamais  vu  naître  sur  notre  sol  et  dignes  de  riva- 
liser avec  les  plus  belles  de  l'école  française,  dont  elles 
se  distinguent  par  un  caractère  bien  spécial.  La  grâce 
harmonieusement  exquise  de  la  Psyché  de  De  Vigne  ne 
doit  rien  qu'à  elle-même;  les  belles  allégories,  décorative- 
ment  chiffonnées,  de  Diliens  n'accusent  que  leurs  origines 
nationales,  celles  de  la  Renaissance  flamande;  les  laiti- 
lantes  divinités  de  Jef  Lambeaux  chantent  les  grasses 
animalités,  les  triomphes  charnels  d'un   Joi'daens   splen-  Balat. 

didement  exaspéré     Depuis,  le  groupe,   sans    cesse  plus 

nombreux,  poursuit  sa  marche  vers  une  réalisation  plastique  parfois  un  peu  littérale, 
toujours  sincère  et  consciencieuse,  mais  qui  sait  aussi,  le  plus  souvent,  s'éclairer 
d'une  expression  de  pensée  et  de  mouvement,  sans  cesser  pour  cela  d'être  d'accord 
avec  les  exigences  de  la  statuaire. 

De  quelque  brillante  façon  qu'aient  illustré  ce  groupe  les  talents  jeunes  et  solides 
qui  l'ont  accru,  Lagae,  de  Lalaing,  De  Vreese,  Charlier,  Uraecke,  etc.,  un  nom 
pourtant  est  venu,  un  peu  sur  le  tard,  car  c'est  celui  d'un  aîné,  les  dominer  tous  : 
Constantin  Meunier.  Reprenant  l'ébauchoir,  jadis  délaissé  pour  la  bi'osse,  simplifiant, 
en  ses  traits  essentiels,  la  mâle  beauté  de  l'ouvrier  au  travail  et  le  rythme  majestueux 
de  ses  gestes,  le  peintre  des  mineui-s  a  su  ci-éer,  avec  les  éléments  mêmes  et  l'espi'it  de 
l'art  antique,  une  forme  d'art  nouvelle  répondant  sculpturalement  à  une  forme  de  la  vie 
qui  n'avait  pas  encore  été  traduite.  Si  les  héi'os  de  Meunier  semblent  appai-entés  à  ceux 
de  Millet  par  quelque  côté  extérieur,  il  faudrait  les  rattacher  bien  plus  étroitement 
encore  à  ceux  de  la  sculpture  grecque,  si  éloignés  qu'ils  paraissent  eu  être  à  première 
vue  :  ils  en  ont  la  sérénité,  le  caractère  synthétique,  sacrifiant  les  détails  à  l'ensemble, 
et,  dans  leur  puissante  réalité,  exempte  de  toute  vulgarité,  la  noblesse  souveraine. 
Vainement  a-t-on  voulu  leur  prêter  des  intentions  déclamatoires,  une  signification 
sociale  et  humanitaire;  Meunier  ne  pensa  jamais  faire  dire  tant  de  choses  à  ses 
personnages;  s'ils  ont  quelque  éloquence,  ce  n'est  certainement  ni  la  littéi-atnre  ni  la 
philosophie  qui  la  leurontdonnée.  Celles-ci  n'auraient  pu  que  troubler  leurcalme  beauté. 
Le  tempérament  belge  n'a  rien,  d'ailleurs,  qui  fasse  craindre  jamais  qu'elles  puissent 
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avoir  sur  lui  une  action  durable.  Et  l'influence  que  Meunier  a  naturellement  exercée 
autour  de  lui,  notamment  sur  certains  jeunes  artistes  de  mérite  tels  que  YanBiesbroeck, 
n'a  pas  augmenté  ces  craintes.  Précédemment  déjà,  une  tentative  de  mouvement 
idéaliste,  née  en  même  temps  que  celle  qui,  à  un  certain  moment,  agita  l'école  de 
peinture,  n'avait  point  réussi  à  ébranler  les  saines  convictions  de  nos  statuaires 
et  à  leur  faire  abandonner,  en  de  vaines  i-echerches  incompatibles  avec  l'essence  même 
de  leur  art,  le  culte  fidèle  de  la  nature.  Ils  y  ont  gagné  seulement  d'avoir  leur  atten- 
tion attirée  vers  la  possibilité  d'une  expression  d'art  parfois  moins  matérielle;  et  cela 
nous  à  valu  (luelques  talents,  comme  ceux  de  Victor  Rousseau  et  d'Egide  Rombaux, 
d'une  séduction  plus  raffinée,  balan(;ant  heureusement  les  tendances  un  peu  bour- 
geoises des  autres. 

L'aquarelle,  la  gravure,  la  médaille. 

11  serait  injuste  de  ne  point  mentionner  ici  l'essor  pris  en  Belgique,  particulière- 
ment pendant  la  période  qui  a  suivi  le  cinquantenaire  de  son  indépendance,  par  ce  que 
nous  pouvons  appeler  les  k  arts  mineurs  »,  dérivant  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
ou   se  rattachant  étroitement  à  elles. 

Longtemps  réduite  à  être  un  passe-temps  sans  impor- 
tance, un  instrument  de  documentation,  l'aquarelle  a  i^ris 
peu  à  peu,  à  côté  de  la  peinture  à  l'huile,  une  place  envia- 
ble, —  tour  à  tour  puisant  dans  son  caractère  de  rapidité 
une  grâce  légère,  un  esprit  prime-sautier,  quelque  chose  de 
pétillant,  où  la  personnalité  de  l'artiste  peut  s'affirmer 
curieusement,  ou  empruntant  à  sa  grande  sœur  rivale 
ses  moyens  d'expression,  luttant  avec  elle  de  force  et 
d'éclat,  la  surpassant  même  en  souplesse,  en  fraîcheur  et 
en  spontanéité.  Dans  aucun  pays  peut-être  l'aquarelle  n'est 
arrivée  à  prendre  une  pareille  place,  —  i^eut-ôtre  même 
pas  en  Angleterre,  où  elle  a  toujours  été  comprise  étroi- 
tement et  traitée  suivant  des  procédés  mesquins,  qui  la 
rapprochent  de  la  peinture  à  l'huile,  avec  la  volonté  trop 
H.  mauuet.  marquée    de   lui    ressembler    et    le    consentement    trop 

abandonné  de  perdre  à  ce  jeu  son  charme  naturel. 
Les  aquarellistes  belges  furent  surtout,  d'abord,  des  dessinateurs,  des  illustra- 
teurs, sans  prétentions.  Pour  certains  d'entre  eux,  qui  n'étaient  point  coloristes  et  chez 
lesquels  le  «  sujet  »  impoitait  principalement,  comme  Madou,  la  peinture  à  l'eau  fut 
pleine  de  ressources.  Une  aquarelle  de  Madou  vaut,  à  tout  prendre,  un  tableau  du 
même.  Pour  les  autres,  ce  fut  un  agréable  exercice  de  virtuosité.  La  création  de  la 
Société  royale  belge  des  aquarellistes  valut  au  culte  de  ce  genre  un  encouragement  con- 
sidérable, un  stimulant  rendu  plus  actif  encore  par  la  présence  des  aquarellistes  étran- 
gers, invités  à  chaque  exposition.  Ceux-ci  apportèrent  chez  nous  une  émulation  à  ce 
point  précieuse  qu'elle  rajeunit  l'aquarelle,  un  moment  expirante,  et  lui  rendit  une 
vie  nouvelle.  L'influence  des  paysagistes  hollandais  fut  surtout  décisive.  Elle 
montra  la  possibilité  qu'il  y  avait  pour  un  artiste  sensible  et  adroit,  dans  ce  très 
modeste  cadre  et  au  moyen  des  très  sobres  ressources  que  lui  offraient  des  couleurs 
diluées  et  un  simple  morceau  de  wathman,  d'interpréter  la  nature  avec  un  sentiment 
aussi  profond,  un  charme  aussi  intense,  que  sur  la  toile  la  mieux  préparée.  Et  de  là  à 
comprendre  qu'il  pouvait  même  y  avoir  là  un  charme  plus  grand,  une  source  d'effets 
nouveaux,  et  que,  en  somme,  l'aquarelle  n'était  point,  malgré  la  matière  plus  fragile 
dont  elle  était  faite,  un  genre  inférieur,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Peu  à  peu  ainsi,  elle  est 
devenue,  entre  les  mains  de  quelques-uns  de  nos  peintres,  un  moyen  d'expression  plein 
d'attraits.  Ils  l'ont  assoujjlie,   fortifiée;   ils  eu  ont  fait  un  art  capable,  à  un  moment 
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donné,  d'atteindre  à  la  puissance,  sans  traliir  pour  cela  son  caractère  et  en  gardant 
toujours  ses  proportions  modestes,  qui  la  font  parfois  même  aimer  davantage.  La 
plupart  de  nos  peintres  la  cultivent.  Certains  se  sont  voués  à  elle  exclusivement, 
Stacquet,  Cassiers,  Uytterscliaut,  Hagemans,  M™''  Gilsoul-Hopp,  Amédée  Lynen,  et  y 
ont  acquis  une  indiscutable  supériorité,  à  côté  d'autres  qui,  tels  que  Charles  Herm;iiis, 
Huberti,  Frantz  Charlet  et  le  mariniste  Marcette,  lui  doivent  des  succès  au  moins 
égaux  à  ceux  que  leur  a  rapportés  la  peinture  à  l'huile. 


La  gravure,  jadis  si  prospère  en  Flandre,  où  elle  servait  la  renommée  des  maîtres 
peintres  en  se  couvrant  elle-même  de  gloire,  mais  bien  déchue  ensuite,  pendant  près  de 
deux  siècles,  mit  beaucoup  de  temps  à  reconquérir,  après  i83o,  sa  place  au  soleil  do 
l'art.  Réduite  d'abord  à  un  rôle  modeste  d'illustration  livresque,  elle  dut  ses  premières 
ambitions  à  l'autorité  d'un  artiste  italien  installé  en  Belgique,  Calamatta,  dont  les 
principes  de  glaciale  correction  étaient  malheureusement  en  parfait  désaccord  avec  le 
tempérament  de  la  race,  et  surtout  à  celle  d'un  artiste  anversois,  Erin  Corr,  qui 
réveilla,  au  contraire,  dans  le  cœur  de  ses  élèves,  le  senti- 
ment des  traditions  anciennes.  L'influence  de  ce  deruicr 
finit  par  prévaloir,  et  même  les  disciples  de  Calamatta 
s'affranchirent  peu  à  peu.  Avec  Desvachez  et  Franck,  la 
gravure  au  burin  commence  à  affirmer  des  qualités  vrai- 
ment personnelles;  J.-B.  Meunier  et  Biot  les  complètent 
par  une  liberté  d'interprétation  qui  ne  se  borne  pas  à  nous 
donner  minutieusement,  un  peu  sèchement  même,  comme 
avant  eux,  la  «  lettre  »  des  œuvres  qu'elle  copie,  mais  aussi 
r  «  esprit  »  et,  avec  cet  esprit,  quelque  chose  aussi  de 
l'esprit  du  traducteur  lui-même.  C'est  ainsi  également  que 
nous  la  font  apparaître  ensuite,  animée  d'une  vie  de  plus 
en  plus  individuelle,  et  cependant  chacun  d'eux  avec  des 
tendances  très  différentes.  Danse  et  Lenain,  l'un  plus 
fantaisiste,  d'inspiration  plus   capricieuse  et  plus   volon-  v.  Horta. 

taire,  l'autre  i^lus  exclusivement  voué  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture,  dont  il  rend  le  sentiment,  la  coloration,  l'allure  avec  un  rare  bonheur. 

La  perfection  des  moyens  mécaniques  de  reproduction  ont  fait  à  la  gravure  une 
concurrence  terrible;  ils  ont  tué  la  gravure  sui-  bois  et  la  gravure  au  burin  ;  l'eau-forte, 
seule,  par  sa  liberté  môme  et  sa  séduction,  a  résisté.  Et  elle  est  devenue  bien  vite, 
ainsi,  un  moyen  d'interprétation  très  jîersonnel,  comme  le  fat  pendant  quelque  temps 
la  lithographie,  délaissée  depuis  assez  injustement.  Dans  les  mains  d'un  maître, 
Félicien  Rops  —  le  plus  original  en  ce  genre  que  l'art  contemporain  ait  possédé, 
et  l'un  des  plus  originaux  artistes  de  ce  temps,  —  elle  a  fait  des  merveilles.  Créateur 
génial,  maniant  le  crayon  et  la  pointe  avec'une  étourdissante  virtuosité,  marquant  ses 
moindres  productions  d'un  trait  puissant,  Rops  a  élevé  l'eau-forte  au  rang  d'un  art 
supérieur.  Et  elle  n'a  été  d'ailleurs  pour  lui  qu'un  instrument,  qu'il  a  assoupli 
au  gré  de  son  imagination  et  qui  lui  a  permis  de  synthétiser,  dans  un  très  petit 
cadre,  et  au  moyen  seulement  de  deux  tons,  le  blanc  et  le  noir,  les  expressions 
de  la  vie  moderne  les  plus  diverses  avec  une  intensité  et  une  force  de  coloris 
que  la  palette  la  plus  riche  d'un  peintre  n'aurait  sans  doute  pu  dépasser. 
D'autres  après  lui  ont  essnyé  de  tirer  parti  de  l'eau-forte,  en  l'orientant  dans  une 
direction  différente.  Rops  avait  rehaussé  çà  et  là  ses  planches  de  légers  tons. 
En  développant  ce  procédé,  en  l'accentuant,  ils  y  ont  trouvé  une  source  d'effets 
nouvelle.  L'eau-forte  en  couleurs,  venue  de  Paris,  et  traitée  par  des  artistes  habiles 
en  reproductions  ou  en  conceptions  originales,  a  donné  naissance  à  des  iimvres  char- 
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mantes,  qui  mêlent  la  spontanéité  de  l'eau-forte  habituelle  à  celle  de  l'aquarelle,  et 
ajoutent  au  charme  de  l'une  et  de  l'autre  une  saveur  imprévue. 


Enfin,  il  est  un  genre  encore  qui,  resté  pendant  très  longtemps  méprisable 
et  inférieur,  a  bénéficié  peu  à  peu,  en  ces  dernières  années,  d'une  faveur  inattendue, 
d'un  développement  soudain  :  la  gravure  en  médaille.  Cette  fois  encore,  le  mouvement 
est  parti  de  France.  A  l'exemple  de  Chaplain  et  de  Roty,  qui  ont  rénové  la  vieille 
médaille  et  lui  ont  donné  même  une  plus  grande  portée  expressive,  quelques-uns 
de  nos  sculpteurs,  encouragés  par  l'heureuse  initiative  de  la  «  Société  hollando-belge 
des  amis  de  la  médaille  d'art  »,  ont  tenté  de  faire  oublier  que  la  médaille  en  Belgique 
s'était  bornée  jusqu'alors  à  jouer  simplement  le  rôle  d'un  lourd  et  baual  jeton  officiel 
portant  d'un  coté  le  profil  royal  et  de  l'autre  les  armes  nationales.  A  la  dynastie 
attitrée  et  vénérable  des  Wiener  ont  succédé  les  jeunes  ambitions,  déjà  récompensées, 
de  De  Vreese,  de  Samuel,  de  Paul  Du  Bois,  etc.  Avec  eux,  c'est  un  art  tout  neuf  qui 
se  lève,  et  où  doivent  concourir  à  la  fois  la  virtuosité  du  sculpteur,  son  ingéniosité 
inventive  et  son  adresse  de  mise  en  pages.  Art  difficile  et  délicat,  le  plus  joliment 
décoratif  qui  soit. 


L'architecture. 


L'évolution  que  nous  avons  vu  suivre  par  la  peinture  et  la  sculpture,  l'architecture 
la  suit  presque  parallèlement,  mais  avec  une  lenteur  beaucoup  plus  grande  encore 
et  des  tâtonnements  qu'explique  le  caractère  de  cet  art  spécialement  traditionnel. 
Esclave  tout  d'abord,  au  début  du  xix*^  siècle,  d'un  classicisme  glacial  et  étroit, 
elle  ne  se  dégagera  qu'avec  peine  de  ses  lisières,  et  même  ne  se  libérera-t-elle  d'une 
tyrannie  que  pour  redevenir  bientôt  tributaire  d'une  autre.  Pendant  presque  toute  la 
durée  de  ce  siècle,  elle  nous  donne  le  spectacle  d'une  immense  activité  hésitante, 
d'une  vaste  et  féconde  période  de  transition,  préparant  l'avènement  tant  désiré  d'un 
style  nouveau.  Elle  avait  vécu  jusque-là  dans  la  sérénité  de  styles  qui,  dérivant  les 
uns  des  autres,  répondaient  j)arfaitement  à  l'esprit  de  l'époque.  Tout  à  coup  l'ordre 
social  est  bouleversé  et,  avec  lui,  les  formes  architecturales  qui  s'y  adaptaient.  «  En 
même  temps  qu'elle  anéantissait  la  royauté,  a  dit  très  justement  M.  Rambosson,  la 
Révolution,  sans  s'en  douter,  avait  frappé  à  mort  le  décor  même  du  régime.  Les 
conditions  tout  à  fait  différentes  de  l'organisation  politique,  économique  et  morale 
exigeaient  une  tout  autre  adaptation  de  l'art  à  la  vie.  Seulement  il  arriva  que  la  sève 
du  passé  était  tarie,  alors  que  les  conceptions  en  conformité  avec  les  besoins  d'une 
civilisation  neuve  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  développer  sur  les  ruines.  Ainsi  le 
xix"  siècle  vécut  dans  la  médiocrité  architecturale  et  décorative,  attendant  que,  des 
exigences  et  des  découvertes  modernes,  surgisse  l'indication  d'un  style  rénové.  » 

L'architecture,  en  i83o,  en  était  à  vivre  encore,  ici  comme  ailleurs,  exclusivement 
de  l'étroite  et  fausse  conception  de  l'antiquité,  ressuscitée  par  le  premier  Empire.  Par 
quelle  aberration  du  goût  avait-on  pu  tout  à  coup  préférer  à  la  grâce  des  styles  du 
siècle  précédent  la  raideur  de  formes  si  rébarbatives?  Et  encore  s'en  tenait-on,  non 
pas  à  la  pompe  majestueuse  dont  ces  formes,  bien  comprises,  eussent  été  suscep- 
tibles, mais,  avant  tout,  à  la  symétrie  de  leurs  lignes  rendues  sèches  et  glaciales 
par  l'inintelligence  de  ceux  qui  les  interprétaient.  Un  voile  de  monotonie  enveloppa 
bientôt  nos  villes,  jadis  si  pittoresques.  L'action  de  Suys  père,  qui  étendit  sur  toute 
l'école  de  i83()  l'influence  frigide  de  sou  enseignement,  n'était  pas  de  nature  à  le 
dissiper.  Il  fallut  la  i)ersistante  réaction  d'un  enseignement  plus  éclairé,  lentement 
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élaboré  et  guidé  par  l'instinctif  et  opiniâtre  besoin  d'un 
renouveau,  pour  nous  en  débarrasser  insensiblement.  Les 
richesses  du  passé  ouvrirent  à  nos  architectes  un  horizon 
plus  vaste  d'études,  et  tentèrent  leur  curiosité  en  éveil,  en 
même  temps  que  des  conditions  nouvelles  d'existence 
réclamaient  d'eux  des  dispositions  inhabituelles  s'adap- 
tant  à  ces  nécessités  imprévues.  Certes,  arriver  à  leur 
persuader  qu'une  gare  de  chemin  de  fer  ou  une  Bourse  de 
commerce  ne  doivent  pas  ressembler  nécessairement  à  un 
palais  seigneurial  ou  à  un  temple  antique  n'était  pas  une 
tâche  aisée;  aujourd'hui  encore  on  n'y  est  point  parvenu  : 
les  gares  de  chemins  de  fer  ressemblent  de  plus  en  plus 
à  des  forteresses.  Mais  une  évidente  recheiche  de  nou- 
veauté dans  la  construction  de  certains  édifices  ne  tarda 
Ijoint  cependant  à  se  faire  jour;  en  1846  et  en  1847 
Cluj'senaer  édifiait  le  marché  couvert  de  la  Madeleine  et 
les  galeries  Saint-Hubert. 

Ce  fut  le  point  de  départ  de  la  première  évolution.  Le 
gothique  et  la  Renaissance  viennent  interromj)re  enfin  le 
règne  du  classique.  Et  si  celui-ci  reste  en  faveur,  nous 
allons  le  retrouver  cependant  élargi,  éclairé,  animé  d'un 
esprit  plus  vivant. 

Deux  courants  s'emparent  bientôt  de  notre  architec- 
ture, parallèlement  :  celui  qui  la  fait  remonter  aux 
«  traditions  nationales  »,  à  la  période  ogivale  et  sur- 
tout à  la  Renaissance  flamande,  plus  ou  moins  adroite- 
ment pastichée,  et  celui  qui  la  maintient  dans  les 
données  i^urement  classiques.  Beyaert  la  conduit  dans 
la  première  voie,  en  érigeant  de  nombreuses  constructions 
publiques  d'une  physionomie  robuste  et  colorée.  Emile 
Janlet,  quelques  années  après,  vient  le  seconder,  applique 
avec  un  talent  des  plus  distingués  les  richesses  du  passé 
au  décor  de  la  vie  actuelle,  suscite  même  un  véritable 
engouement  pour  un  style  que  d'autres,  avec  moins  de 
tact,  négligent  d'interpréter  et  copient  loui-dement.  Schoij 
et  Van  Ysendj'ck  font  de  nos  monuments  d'art  ancien  de 
savantes  reconstitutions.  Dans  l'autre  voie,  plus  sage, 
l'initiative  de  Balat  ne  laisse  point  d'être  heureuse,  car  elle 
corrige  les  abus  d'un  «  nationalisme  »  à  outrance,  aussi 
incompatible  avec  les  besoins  de  l'existence  moderne, 
amoureuse  de  clarté,  de  simplicité  et  de  confortable,  que  ne 
l'étaient  auparavant  les  pires  formules  académiques.  Le 
palais  des  Beaux-Arts  est  un  exemple  achevé  de  la  grâce 
que  peut  avoir,  môme  sous  notre  ciel,  le  plus  pur  style 
classique,  approprié  à  la  destination  de  l'édifice  et  traduit 
par  un  artiste  de  talent  qui  sait  tirer  parti  des  matériaux 
de  son  pays.  Soudain  ce  style,  au  lieu  d'être  glacial, 
s'anime  et  se  colore.  Poelaert  se  chargea  de  compléter  la 
démonstration  en  élevant  le  Palais  de  justice,  une  des  plus 
belles  créations  architecturales  de  ce  siècle.  Avec  son 
mélange  de  style  grec  et  d'éléments  indiens,  égyptiens 
et  romains,  son  exubérance  massive  et  sa  majestueuse 
ampleur,  c'est  bien  une  œuvre  flamande.  Ainsi,  même  en 
paraissant  être  infidèle  aux    origines  et  au  caractère  de 
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la^race/  l'architecture  insensiblement  s'y  soumet.  Les  archéologues,  en  reconstituant, 
en  restaurant,  en  pastichant  les  ruines  du  passé,  obéissent  moins  aux  traditions  de 
notre  art,  basé  toujours  sur  la  raison,  sur  la  nature,  sur  la  logique  des  formes  et  des 
sentiments,  que  ne  le  font  ceux  qui,  s'inspirant  du  style  le  plus  simple  et  le  plus  clair, 
s'attachent  à  résoudre  sans  parti  pris  le  problème  de  l'appropriation  d'un  espace  à  une 
situation  déterminée. 

Mais  il  semble  que  ce  qui  ait  toujours  préoccupé  les  architectes,  avant  tout,  c'est 
moins  l'objet  en  lui-même  que  son  apparence,  moins  le  corps  que  le  vêtement. 
Or,  qu'importe  la  forme  extérieure,  pourvu  qu'elle  réponde  exactement  à  ce  qu'elle 
renferme  et  qu'elle  exprime  bien  sa  destination?  De  cette  expression  logique  décou- 
lera tout  naturellement  le  «  style  »  ;  et  plus  nettement  seront  exprimées  les  conditions 
de  la  vie,  plus  librement  s'épanouira  le  style  souhaité.  Appliquées  rationnellement, 
les  formes  classiques  n'ont  pas  cessé  d'être  supérieures  à  toutes  les  autres  chaque 
fois  qu'il  s'est  agi  de  constructions  où  l'ampleur  des  lignes,  leur  sobriété  et 
leur  grandeur  devaient  être  la  préoccupation  principale  de  l'architecte,  tels  que 
palais,  musées,  motifs  et  ensembles  décoratifs.  Le  Mont  des  Arts,  élaboré  par  Henri 
Maquet,  comptera  sans  aucun  doute,  dans  sa  réalisation  prochaine,  parmi  les  concep- 
tions les  plus  majestueuses  de  notre  temps.  Personne,  depuis  Balat  et  Poelaert,  ne 
possède,  autant  que  l'auteur  de  ce  projet  grandiose  la  compréhension  large  et 
claire,  élégante  en  même  temps  et  riche  toujours,  du  style  classique,  principe 
de  tous  les  autres  styles.  Le  Mont  des  Arts,  la  nouvelle  fa(;ade  du  palais  du 
Roi,  ainsi  que  les  beaux  hôtels  privés  élevés  par  Maquet  à  Bruxelles,  n'ont  plus  rien 
de  la  rigidité  et  de  la  froideur  des  formes  classiques  d'autrefois. 

Ainsi  tâtonnant,  s'épurant,  évoluant,  le  classique  en  est  arrivé,  dans  les  mains 
d'un  artiste  audacieux  et  Imaginatif,  Victor  Horta,  qui  en  avait  nourri  son  esprit 
profondément  et  s'en  était  pénétré  tout  entier,  à  prendre  soudain  une  expression 
nouvelle,  plus  souple,  plus  capricieuse,  comme  s'il  eût  voulu  unir  sa  sévère  sobriété 
à  la  grâce  un  peu  contournée  du  style  Louis  XV.  L'emploi  du  fer  dans  les  constructions 
modernes  fut  certainement  le  point  de  départ  et  la  raison  d'être  de  cette  évolution.  La 
volonté  de  laisser  apparents  les  matériaux  les  moins  esthétiques,  le  désir  de  les  faire 
concourir  même  à  la  décoration,  ont  amené  l'artiste  à  trouver  dans  cet  élément  nouveau 
une  éloquence  inédite.  Il  a  plié  le  fer  à  sa  fantaisie  ;  il  l'a  rendu  tour  à  tour  aimable, 
joyeux,  solennel;  il  lui  a  fait  traverser  les  espaces  vertigineusement,  et  a  puisé  dans 
ses  infinies  ressources  la  matière  de  conceptions  non  exemptes  parfois  de  quelque 
sécheresse,  mais  d'une  hardiesse  presque  toujours  séduisante,  telles  que  l'hôtel  de  la 
Maison  du  Peuple,  les  grands  magasins-bazars,  toutes  les  constructions  modernes  où 
l'activité  humaine  s'épanouit  à  l'aise  en  de  libres  espaces,  non  sans  trouver  cependant 
aussi  d'heureuses  inspirations  dans  l'ingéniosité  et  le  luxe  d'habitations  privées, 
remarquables  par  leurs  dispositions  imprévues  et  leur  bel  aspect  décoratif. 

Créé  non  de  formules  toutes  faites,  mais  logiquement,  utilitairement,  est-ce  bien 
là  enfin  le  «  style  nouveau  »,  le  style  tant  cherché,  celui  que  réclame  et  qu'attend 
l'expression  particulière  de  la  vie  moderne?  Il  est  certain  que  nos  gares  de  chemins  de 
fer,  au  lieu  de  revêtir  l'apparence  de  donjons  lourds  et  massifs,  comme  celles  d'Ostende 
et  il'Anvers,  ou  de  cathédrales  gothiques,  comme  celle  de  Bruges,  s'en  accom- 
moderaient merveilleusement.  Si  les  «  pouvoirs  publics  »  semblent  si  peu  disposés  à 
l'adopter,  puisqu'ils  continuent  à  lui  préférer  les  plus  vieux  poncifs,  il  ne  tardera  pas 
cependant,  je  pense,  à  s'imposer.  Le  retour  à  la  simplicité,  s'attestant  sinon  partout 
où  cette  simplicité  serait  surtout  la  bienvenue,  du  moins  en  des  édifices  qui,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  lui  empruntent  leur  noblesse  et  leur  beauté  décoratives,  est  d'un 
heureux  présage.  On  en  viendi-a  bientôt,  espérons-le,  à  différencier  architectui'alement 
un  palais  d'une  gare.  Et,  par  l'emploi  judicieux  des  matériaux  du  pays,  l'une  et  l'autre 
pourront  sans  peine  ajouter  à  l'éloquence  de  leurs  lignes  le  charme  d'une  couleur  et 
d'une  physionomie  originales. 

Dans  la  transition  (jui  s'opère  entre  le  passé  et  l'avenir,  un  pas  considérable  a  été 
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fait  déjà,  en  somme.  Il  se  remarque  particulièrement  dans  un  sens  qui  avait  été  presque 
toujours  négligé  jusqu'ici  :  l'architecture  privée,  l'habitation.  Et  ceci  est  vraiment 
l'architecture  moderne,  l'architecture  de  l'avenir,  car  c'est  celle  de  notre  vie  nouvelle. 
Les  soucis  extéi'ieurs  de  l'existence  rendant  de  jour  en  jour  plus  grandes  les  exigences 
d'un  repos  familial,  d'un  «  chez  soi  »  confortable  et  délassant,  la  «  maison  »,  le  home, 
a  pris  tout  à  coup,  de  nos  jours,  une  importance  avant  nous  inconnue.  Trois  artistes 
ont  aidé  beaucoup  à  cemouvement  heureux  :  Hankar,  talent  précurseur,  incomplet, 
mort  avant  d'avoir  pu  donner  toute  sa  mesure  ;  Victor  Horta,  dont  l'indiscutable  per- 
sonnalité n'a  pas  manqué,  malheureusement,  de  provoquer  autour  d'elle  l'éclosion  d'une 
nuée  d'odieux  imitateurs,  exagérant  sa  manière,  singeant  ses  qualités,  répandant 
partout  en  Europe  le  renom  et  l'horreur  de  ce  qu'on  a  si  bien  baptisé  le  «  style  vermi- 
celle »  ou  c(  grand  ténia  belge  w,  et  rendant  suspect,  par  l'abus  qu'on  en  fit,  le  beau  mot 
«  esthétique  »  ;  et  Geoi'ges  Hobé,  qui  applique  au  caractère  de  notre  vie  belge  les  prin- 
cipes de  l'art  anglais,  interprète  d'une  façon  très  moderne  les  styles  traditionnels, 
et  s'attache  à  rendre  la  maison  parfaitement  conforme  à  celui  qui  doit  l'habiter. 
Beaucoui>  d'autres  les  ont  suivis  dans  cette  voie  où  une  méthode  bien  définie  s'accom- 
mode d'une  incessante  variété. 

Maintenant  les  excès  que  le  premier  engouement  avait  inévitablement  fait  naître 
se  sont  calmés;  la  marche  en  avant,  l'évolution  nécessaire,  ne  s'égarera  point,  et  le 
xx''  siècle  trouvera  la  forme  d'expression  adéquate  à  ses  idées  et  à  ses  besoins,  que 
le  xix*"  siècle  a  vainement  cherchée  parce  qu'aucune  de  ses  idées,  aucun  de  ses  besoins, 
dans  le  chaos  des  hommes  et  des  choses,  ne  furent  d'ailleurs  jamais  bien  définis. 

«  Logique,  simplicité,  harmonie,  —  ces  lois,  a-t-on  dit  avec  raison,  inspirèrent 
l'architecture  à  toutes  ses  grandes  époques.  L'art  d'aujourd'hui  et  l'art  de  demain  ne 
seront  vivants  et  stables  que  s'ils  s'en  inspirent  à  leur  tour  ;  c'est  dans  ces  principes 
essentiels  qu'ils  trouveront  leur  force  et  leur  beauté.  » 

LUCLEN    SOLVAY. 
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NOS     MUSÉES 


Une  inquiétude  nous  prend.  En  ce  livre  jubilaire,  où  s'inscrivent  de  préférence 
les  louanges  dues  aux  bilans  favorables,  ne  messied-il  pas  de  vanter  les  efforts  faits 
pour  créer,  embellir,  enrichir  les  collections  d'art  de  ce  pays? 

Il  y  a  des  esthètes  qui  s'en  aigrissent.  Ce  sont  de  grands  génies  :  rien  ne  peut  les 
satisfaire.  Ils  aiment  les  Muses,  mais  ils  détestent  les  musées,  qu'ils  fréquentent 
d'ailleurs  volontiers,  orgueilleux  de  s'y  sentir  mal  à  l'aise  et  se  sachant  gré  de  leur 
mauvaise  liumeur. 

L'un  d'eux  a  formulé  :  «  les  musées  sont  les  cimetières  de  l'art  ».  L'œuvi-e  d'art, 
selon  cette  conception,  ne  peut  être  créée  légitimement  que  pour  orner  les  édifices  ou, 
d'un  mot  plus  général,  les  objets  à  destination  sociale;  sa  beauté  n'existe  que  dans 
une  certaine  ambiance  en  dehors  de  laquelle  l'œuvre  d'art,  dépaysée,  déracinée,  perd 
sa  signification,  sa  raison  d'être,  sa  force  de  suggestion,  sou  prestige  et  sa  vie  même. 

Paul  de  Saint-Victor  commence  ainsi  sa  description  lyrique  de  la  Vénus  de  Milo  : 
«  Béni  soit  le  paysan  grec  dont  la  bêche  exhuma  la  déesse  enfouie  depuis  deux  mille 
ans  dans  un  champ  de  blé!  Grâce  à  lui,  l'idée  de  la  Beauté  s'est  exhaussée  d'un  degré 
sublime;  le  monde  plastique  a  retrouvé  sa  reine.  »  Mieux  averti,  il  eiitdéclaié  irdiffé- 
r(;ute  la  trouvaille  glorieuse.  Morte  depuis  le  jour  où  son  piédestal  s'écroula  dans  son 
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temple  ruiné,  elle  n'est  pas  ressiiscitée  pour  être  sortie  de  terre,  et  c'est  un  cadavre 
de  beauté  que  l'on  feint  d'admirer  au  fond  du  Louvre,  un  numéro  d'inventaire 
arcliéologique  parmi  la  multitude  d'autres  numéros  similaires,  également  ennuyeux, 
également  abstraits. 

Alors  que  l'on  transforme  en  chaux  utile  le  marbre  auguste!  Que  les  tableaux 
religieux  qui  ornaient  les  autels  disparus  soient  briilés  par  piété  !  Que  l'on  renvoie  à  la 
fonte  les  bronzes  antiques  retrouvés  sous  la  cendre  des  volcans  ou  dans  les  gouffres 
de  la  mer  !  Et  que  l'on  y  jette  les  statères  d'or  d'Alexandre  et  les  tétradraclimes 
syracusains,  orgueil  des  cabinets  de  numismatique,  impropres  aux  négoces  d'au- 
jourd'Iiui! 

Telles  seront  logiquement  les  exigences  des  esthètes  qui  s'attristent  dans  les 
musées  comme  dans  des  nécropoles,  et  défendent  qu'on  s'y  intéresse,  et  dénoncent 
l'hypocrisie  de  ceux  qui  feignent  d'y  prendre  plaisir. 

Sans  doute,  cette  attitude  mentale  est  encore  peu  répandue.  Elle  est  excusable,  car 
elle  provient,  chez  quelques-uns,  d'un  sentiment  profond  de  l'art,  considéré  comme  la 
fleur  de  la  vie,  comme  le  verbe  mystique  des  âmes,  couimc  lo  ocstc  ou   le   irvc  l'x^ilfé 
des  races.  Mais  elle  est  dangereuse,  parce  qu'elle  prê- 
tera à  des  hommes  dépourvus  de  ferveur  esthétique 
des  aiguments  qui  favoriseront  leurs  désirs  secrets  et 
leurs  mépris  inavoués. 

Avec  l'innocente  complicité  des  esthètes,  la  Bel- 
gique vo'rait  promptement  s'enrayer  un  développe- 
ment que  ses  musées  n'ont  pi-is  que  lentement,  péni- 
blement, en  i-etard  sur  d'autres  pays  plus  favorisés 
par  les  eii-constances  historiques. 

L'histoiie  des  œuvres  d'art  écloses  sur  le  sol  belge 
ou  nées  hors  de  nos  frontièi'es  du  travail  ou  de  l'in- 
fhieuce  de  nos  artistes  constitue  une  part  énorme  de 
l'histoire  de  l'art  universel.  Nous  sommes,  en  cette 
matière,  de  ceux  qui  ont  donné  à  l'humanité  plus 
qu'ils  n'en  ont  i'eçu;nous  occupons  un  sommet  de 
civilisation  ai'tistique,  et  d'énoi'mes  pays  qui  se  croient 
grands  n'existent  i)as  en  comparaison  avec  nous. 

Mais  cette  histoire  ne  peut  êti-e  faite  qu'avec  des 
matéiiaux  dont  le  i)lus  giand  nombre  nous  a  échappé. 
Sans  doute,  il  est  glorieux  pour  nous  de  retrouver  par- 
tout, même  dans  l'Italie  si  liclie  de  son  propie  fonds,  des  témoignages  splendides  de  l'ac- 
tivité artistique  de  nos  ancêties.  Cependant,  n'importe-t-il  pas  que  le  pays  lui-même  ait 
reconquis  et  reconquière  encore  une  notable  partie  des  trésors  qui  lui  ont  été  enlevés 
par  un  diainage  séculaire,  tel  qu'aucun  autre  pays  d'art,  pas  même  l'Italie,  n'en  eut  à 
subir  jamais?  Puisque  r(m  veut  que  les  oeuvres  d'art  demeurent  enracinées  là  où  elles 
sont  nées,  on  admetti-a  peut-être  qu'un  pays  qui  a  produit  Riibeus,  et  dont  la  sensi- 
bilité héréditaiie  a  dû  conserver  quelque  chose  de  la  sensibilité  dont  il  fut  l'expression, 
a  le  droit  et  le  devoir  de  posséder,  dans  les  meilleures  conditions  de  conservaticm  per- 
pétuelle imaginables,  des  pages  aussi  nombreuses  et  aussi  belles  que  possible  d'un 
livre  dont  Munich  et  Madrid,  Paris  et  Vienne,  Saint-Pétersbourg  et  Londres,  et  tant 
d'autres  villes  se  sont  partagé  les  feuillets. 

Or,  sans  les  musées,  à  part  de  rares  tableaux  conservés  dans  des  églises,  et 
difficiles  à  voir,  Rubens  n'existerait  pas  chez  nous;  pour  nous,  ses  compatriotes, 
Rubens  n'aurait  pas  lieu  Le  Christ  montant  au  Calvaire,  du  Musée  de  Bruxelles, 
enlevé  à  l'abbaye  d'Afflighcm  par  les  commissaires  de  la  Convention,  ne  serait  pas 
revenu  en  i8i5  à  l'abbiiye  d'Aifligliem,  puisqu'elle  était  suppi-iméo;  il  serait  resté  à 
Paiis,  il  y  serait  encore  :  c'est  bien  l'existence  du  Musée  de  Biuxclles  qui  nous  en  a  valu 
le  retour  ;  on  peut  le  voir  dans  cette  nécropole,  et  c'est  un  moi  t  qui  se  porte  assez  bien. 


PORTBAIT   D  HOMME. 
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Le  Musée  de  Bruxelles  possède  actuellement  vingt-trois  œuvres  de  Rubens.  Quelle 
que  soit  leur  provenance,  qu'elles  aient  été  enlevées  par  la  France  à  des  couvents 
supprimés  et  rendues  plus  tard  à  la  ville  de  Bruxelles,  comme  le  Christ  montant  au 
Caluaire,  comme  le  Martyre  de  saint  Liévin,  qui  fut  aux  Jésuites  de  Gand,  comme 
l'Adoration  des  mages,  qui  fut  aux  Capucins  de  Tournai,  ou  qu'elles  aient  été  acquises 
à  diverses  époques,  il  n'en  est  pas  une  qui  serait  visible  en  Belgique  si  les  pouvoirs 
publics  n'avaient  créé  ce  cimetière  de  l'art  qui  fait  gémir  les  esthètes  transis. 

Même  chose  pour  Van  Dyck,  même  chose  pour  Jordaens.  Il  est  triste  de  penser 
que  dans  un  pays  où  la  gloire  de  Van  Dyck  est  enseignée  dans  toutes  les  écoles 
primaires,  et  où  l'on  a  célébré  récemment  le  troisième  anniversaire  séculaire  de  sa 
naissance  par  des  fêtes  retentissantes,  il  n'existe  de  lui  aucun  tableau  de  premier 
ordre.  Souhaitons  que  la  voix  des  esthètes  ennemis  des  musées  ne  soit  pas  entendue 
le  jour  où  l'occasion  se  présentera  enfin  de  sacrifier,   pour  acquérir  le  chef-d'œuvre 

indispens;ible,  une  somme  qui  ne 
sera  pas  inférieure,  sans  doute,  au 
pris  de  dix  mauvais  monuments 
commémoratifs  commandés  au  con- 
cours ! 

Toujours  est-il  que  des  neuf 
œuvres  de  Van  Dyck  que  l'on  peut 
voir  au  Musée  de  Bruxelles,  il  n'en 
est  pas  une  qui  ait  été  enlevée  à  une 
place  qui  lui  aurait  mieux  convenu, 
il  n'en  est  pas  une  dont  l'existence 
serait  seulement  soupçonnée  de  nos 
esthètes  ingrats  si  le  Musée  de 
Bruxelles  n'avait  été  là  pour  les 
enterrer,  comme  ils  disent,  pour 
les  levivifier  et  les  glorifier,  comme 
nous  dirons  justement. 

Et  leur  ingratitude  est  plus 
grande  encore  pour  notre  magni- 
fique série  de  quatorze  Jordaens, 
parmi  lesquels  quelques-uns  des 
plus  beaux  que  l'on  peut  voir  n'im- 
porte où.  Si  Jordaens  vit  superbe- 
ment dans  nos  yeux,  si  son  nom 
évoque  pour  nous  des  visions  de  joie,  de  puissance  et  de  lumière,  c'est  au  Musée  de 
Bruxelles  que  nous  le  devons. 

Il  serait  facile  d'étendre  indéfiniment  les  exemples.  On  ne  peut  ignorer,  notam- 
ment, que  VAdam  et  VÈve  détachés  du  polyptyque  de  l'Agneau  mystique  des 
frères  Van  Eyck,  s'ils  n'étaient  exposés  au  Musée  de  Bruxelles,  seraient  encore 
enfouis,  vivants  !  dans  l'armoire  de  sacristie  où  la  pudeur  de  Joseph  II  les  interna 
et  où  ils  furent  oubliés  quand,  en  1816,  on  brocanta  à  vil  prix  les  volets  du  chef- 
d'œuvre. 

Nous  eu  avons  dit  assez  pour  pouvoir  proclamer  que  c'est  à  bon  droit  que  nous 
nous  réjouissons  du  développement  des  musées  nationaux,  indispensables  à  la  Belgique 
parce  qu'ils  constituent  pour  elle  une  partie  de  son  histoire  et  de  ses  titres  de  noblesse, 
une  parure,  un  enseignement,  une  affirmation  de  sa  grandeur  vis-à-vis  des  étrangers 
et  un  principe  de  force  et  d'orgueil  pour  elle-même.  Ajoutons  qu'un  pays  qui  renierait 
ses  grands  hommes  en  négligeant  d'assurer  la  conservation  de  leurs  œuvres  s'avérerait 
indigne  de  vivre,  et  serait  justement  livré  à  toute  civilisation  supérieure  prête 
à  s'acquitter  de  ses  devoirs  à  son  défaut. 

Si  maintenant,  rassurés  contre  l'accusation  de  barbarie,  nous  nous  avisons  de 
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comparer  la  situation  de  nos  musées  nationaux  d'aujourd'hui  à  ce  qu'elle  était  en  i83o, 
nous  avons  lieu,  à  tous  égards,  de  nous  réjouir  des  progrès  réalisés. 

Le  Musée  de  peinture  îincienne  existait  depuis  1793.  Mais  tandis  que  dans 
les  autres  pays  les  musées  tirent  leur  origine  de  collections  royales  et  princières,  celui 
de  Bruxelles  ne  bénéficia  pas  de  trésors  accumulés  par  des  souverains  héréditaires  : 
plusieurs  princes  et  gouverneurs  généraux  collectionnèrent  des  œuvres  d'art,  mais 
quand  ils  s'en  allaient,  leurs  tableaux  les  accompagnaient  à  Madrid  ou  à  Vienne.  Au 
lieu  d'avoir  pour  noyau  une  galerie  de  choix,  le  Musée  de  Bruxelles  se  composa  d'abord 
d'ouvrages  rebutés  par  les  commissaires  français,  auxquels  vinrent  s'ajouter  en  1802  et 
en  181 1  des  tableaux  envoyés  de  Paris,  pris  dans  le  trop-plein  amoncelé  par  la  conquête, 
et  en  i8i5  quelques-uns  de  ceux  qui  furent  restitués  au  royaume  des  Pays-Bas  après  la 
chute  de  l'Empire. 

De  rares  achats,  de  maigres  dons  du  roi  Guillaume  s'ajoutèrent  à  ces  dépôts  pri- 
mitifs. Le  Musée  appartenait  alors  à  la  ville  de  Bruxelles.  Ses  ressources  étaient  irré- 
gulières et  insignifiantes.  Il  était  établi  dans  les  locaux  de  l'Ancienne  Cour,  là  où  est 
installé  maintenant  le  Musée  moderne;  il  devait  y  rester  jusqu'en  1887.  En  i83o  la 
collection  comprenait  presque  exactement  un  tiers  en  nombre  des  sept  cent  dix  tableaux 
qu'on  y  voit  figurer  actuelle- 
ment. Il  serait  trop  long  d'en 
indiquer  la  composition.  Bor- 
nons-nous à  constater  que  la 
série  des  primitifs  néerlan- 
dais, une  de  celles  dont  le 
Musée  d'aujourd'hui  peut  tirer 
gloire,  ne  comprenait  encore 
aucune  œuvre  ni  des  Van 
Eyck,  ni  de  lioger  Van  der 
Weyden,  ni  de  Thierry  Bouts, 
ni  de  Memling,  ni  de  Gérard 
David,  ni  de  (Quentin  Metsys 
(sauf  la  J/a^erZ)o/orosa,  n°  3oo, 
de  valeur  secondaire),  ni  de 
Mabuse,  ni  de  Jean  Belle- 
gambe,  ni  de  Van  Orley 
excepté  une  peu  importante 
Adoration  des  bergers,  n"  336, 

attribuée  jadis  arbitrairement  à  Hugues  Van  der  Goes),  ni  de  Jean  Van  Hemessen. 
ni, de  Pierre  Brueghel  le  Vieux.  Parmi  les  œuvres  qui  comptent  dans  cette  série,  et 
qui  figuraient  déjà  au  Musée  en  i83o,  on  ne  peut  citer  que  le  Triptyque  de  Marie- 
Madeleine,  dont  l'attribution  à  Mabuse,  encore  inscrite  sur  le  cartouche,  doit  être 
définitivement  rejetée  depuis  que  M.  A.-J.  Wauters  a  déterminé  le  nom  du  dona- 
teur, et  le  Triptyque  de  la  famille  Haneton,  que  le  même  critique  a  enlevé  à 
Van  Orley. 

Des  constatations  analogues  pourraient  être  faites  dans  toutes  les  séries.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire,  les  progrès  ne  se  réalisèrent  que  très  lentement  et  même 
un  événement  capital  dans  l'histoire  du  Musée,  son  rachat  par  l'État  en  1841, 
ne  modifia  guère  la  situation.  Pendant  longtemps,  les  acquisitions  furent  rares;  les 
années  et  les  lustres  se  succédaient  sans  apporter  au  Musée  les  enrichissements  qu'on 
aurait  pu,  à  cette  époque,  lui  procurer  à  peu  de  frais.  Ce  n'est  que  depuis  i86o  qu'une 
vie  plus  active  commença  à  se  manifester;  vers  le  même  temps  M.  Fétis,  encore 
aujourd'hui  président  de  la  commission  directrice,  rédigeait  le  premier  catalogue  scien- 
tifique que  le  Musée  ait  possédé.  De  nos  jours  la  dotation  régulièrement  inscrite  au 
budget,  et  augmentée  parfois  par  des  allocations  exceptionnelles,  fournit  pour  les  acqui- 
sitions des  ressources  assez  sérieuses  ;il  est  désirable  cependant  qu'elle  soit  augmentée, 
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si  l'ou  ue  veut  pas  que  le  prix  toujours  croissant  des  belles  œuvres  ne  nous  interdise 
de  concourir  à  l'occasion  avec  les  grands  musées  étrangers. 

Le  Musée  ancien  de  Bruxelles,  depuis  qu'il  a  été  transféré  dans  le  palais  des 
Beaux-Arts,  l'une  des  œuvres  maîtresses  de  l'architecte  Balat,  et  depuis  que  deux 
hommes  dégoût  et  d'initiative,  MM.  Ch.-L.  Cardon  et  A.-J.  Wauters,  s'occupent  assi- 
dûment de  raménagement  rationnel  et  décoratif  des  salles,  des  galeries,  des  perspec- 
tives, des  escaliers,  mérite  d'être  placé  au  premier  rang  à  ce  point  de  vue  de  la  bonne 
présentation.  Ajoutons  que  l'eutretien  et  la  conservation  des  œuvres  font  l'objet  de 
soins  constants  et  minutieux.  On  croyait  autrefois  que  les  tableaux  se  conservent  tout 
seuls,  si  leur  destin  est  de  se  conserver.  Ou  sait  aujourd'hui  qu'en  les  traitant  selon 
les  règles  d'une  hygiène  délicate  et  d'une  subtile  thérapeutique,  on  peut  les  maintenir 
eu  vie  et  en  beauté.  On  sait  aussi  que  conserver  un  chef-d'œuvre,  ce  n'est  pas  seulement 
empêcher  (ju'on  le  vole,  ou  qu'il  ne  se  détériore,  c'est  encore  le  faire  valoir  par  la  place 

qu'on  lui  donne,  les  voisinages 
qu'on  sait  lui  ménager,  le  choix 
judicieux  d'un  cadre,  c'est  le 
faire  vivre  en  le  faisant  mieux 
comprendre  et  mieux  aimer. 
Le  palais  des  Beaux-Arts 
a  reçu,  en  même  temps  que  les 
tableaux,  les  collections  de 
sculpture,  et  comme  les  œuvres 
anciennes  que  nous  possédons 
sont  encore  trop  rares,  la 
sculptuie  moderne  aprisplace, 
provisoirement,  dans  le  même 
local. 

Au  début  de  la  période 
historique  que  nous  considé- 
rons, il  n'y  avait  exactement 
rien.  La  naissance  d'une  col- 
lection de  sculptures  procède 
de  l'enthousiasme  qu'inspi- 
raient au  gouvernement  de  i836  les  productions  de  Mathieu  Kessels.  On  en  exposa 
une  série  au  temple  des  Augustins  d'abord,  puis  dans  l'ancienne  chapelle  de  l'Ancienne 
Cour.  Les  gens  allaient  les  voir  aux  fctes  de  septembre.  Peu  à  peu,  très  lentement,  la 
collection,  mêlée  de  plâtres  d'après  l'antique,  s'accrut.  Elle  connut  d'autres  locaux 
divers,  généralement  des  manières  de  greniers  ou  de  caves.  Aussi,  quand  on  installa 
enfin  les  œuvres  originales,  séparées  des  reproductions,  dans  la  grande  salle  du 
lez-de-chaussée  du  palais  des  Beaux-Arts,  en  1887,  ce  furent  de  grandes  plaintes  et 
de  grandes  plaisanteries  :  tous  les  sculpteurs  critiquaient  l'éclairage,  toutes  les  per- 
sonnes spirituelles  s'accordaient  à  comparer  la  salle  à  un  bassin  de  natation.  L'éclairage 
en  effet  n'est  pas  celui  d'un  atelier;  mais  l'ordonnance  d'ensemble,  la  variété  des  colo- 
rations, les  plantes  ornementales,  les  tapisseries  magnifiques  qui  ornent  les  murs  de 
la  grande  salle  et  des  escaliers,  il  nous  semble  que  tout  cela  a  fort  grand  air  et  nous 
sommes  tenté  de  croire  que  M.  Henry  Hymans  a  raison  lorsqu'il  déclare  n'avoir  pas 
rencontré  ailleurs  un  musée  de  sculpture  moderne  plus  agréablement  installé. 

Les  constructions  nouvelles  dont  nous  dotera  l'exécution  du  projet  dit  du  «  Mont 
des  Arts  »  permettront  d'ailleurs  à  la  sculpture  moderne  de  prendre  son  extension  dans 
des  salles  moins  hautes,  à  éclairage  latéral.  Ce  même  projet  aura,  pensons-nous,  des 
conséquences  heureuses  au  point  de  vue  du  Musée  ancien,  tandis  qu'il  permettra  de 
fournir  aux  artistes  vivants  des  salles  d'expositiou,  tout  en  agrandissant  le  Musée  de 
l)einture  modei'ne,  à  l'étroit  dans  les  locaux  actuels. 

Le  Musée  moilcino,  eu  effet,  est  devenu  uue  collection  importante  (|ui  donne  une 
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idée  assez  complète  de  l'évolution  de  l'école  belge  dans  ses  diverses  manifestations, 
jusqu'aux  plus  récentes.  Toute  collection  d'art  contemporain  est  aisément  suspecte, 
et  l'on  a  beau  jeu  à  y  signaler  mainte  oeuvre  démodée  ou  contestable.  Celle-ci,  si  on  la 
compare  aux  collections  analogues  de  l'étranger,  n'est  pas  des  moins  bonnes,  au  con- 
traire, et  tous  les  peintres  marquants  du  xix*^  siècle  belge  y  sont  représentés  par  des 
œuvres  caractéristiques,  quelques-uns  par  des  groupes  d'oeuvres  dont  on  ne  saurait 
guère,  en  dehors  du  Musée,  réunir  l'équivalent. 

Notons  que  le  Musée  moderne,  placé  sous  l'autorité  de  la  même  commission  direc- 
trice qui  conserve  le  Musée  ancien,  a  un  régime  différent  au  j)oint  de  vue  des  acquisi- 
tions. L'achat  des  tableaux  anciens  se  fait  par  l'initiative  de  la  commission  même, 
sous  le  contrôle  du  gouvernement.  C'est  celui-ci  qui  acquiert  directement  les  ouvrages 
des  contemporains,  lesquels  n'entrent  toutefois  au  Musée  que  moyennant  l'assentiment 
de  la  commission. 

Une  organisation  toute  différente  a  prévalu  dans  le  groupe  de  musées  qui  portent 
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officiellement  le  nom  incomplet,  bien  qu'un  peu  long,  de  Musée  des  arts  décoratifs  et 
industriels,  et  dont  certaines  sections  occupent  des  installations  provisoires  au  palais 
du  Cinquantenaire,  tandis  que  d'autres  sont  logées  à  l'ancienne  Porte  de  Hal.  Rien  de 
tout  cela  n'existait  en  i83o.  Pendant  cinquante  ans,  l'art  industriel  ancien  et  les  armes 
et  armures  existèrent  seuls,  et  la  Porte  de  Hal  les  contenait.  Quand  les  collections 
débordèrent,  de  grandes  transformations  furent  décidées.  Elles  ne  sont  pas  encore 
arrivées  à  leur  terme,  faute  surtout  de  locaux  suffisants  et  convenables.  Mais  elles 
sont  en  bonne  voie;  des  constructions  amplifiées  s'élaborent;  l'effort  toujours  un  peu 
lent  des  commissions  est  aidé  ici  par  l'initiative  quotidienne  d'un  groupe  de  conserva- 
teurs spécialistes  récemment  formé,  et  placé  sous  la  direction  intelligente  et  infati- 
gable de  M.  Eugène  van  Overloop. 

L'objet  de  ce  groupe  de  musées  est  extrêmement  complexe  et  nécessite  l'inter- 
vention de  compétences  multiples,  difficiles  à  recruter  dans  un  pays  où  l'enseignement 
lie  l'archéologie  n'existait  nulle  part  hier  encore.  Le  domaine  de  ces  musées  comprend 
une  foule  de  choses,  en  originaux  ou  en  rej)roductions,  les  unes  modernes  ou  contem- 
poraines, les  autres  anciennes  et  remontant  jusqu'aux  époques  les  plus  reculées  de 
l'histoire  et  de  la  préhistoire.  Rien   de  plus  variable   que   la  dimension   des  objets 
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exposés  :  il  y  a  des  pièces  immenses,  il  y  a  des  bibelots  minuscules;  toutes  les 
matières  imaginables,  les  plus  précieuses  et  les  plus  ordinaires,  concourent  à  former 
ces  collections.  Ce  n'est  pas  une  tâche  facile  que  de  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos, 
de  grouper  les  objets  pour  le  mieux  selon  leur  nature,  leur  signification,  leur  valeur 
d'enseignement,  en  tenant  compte  de  l'aspect  d'ensemble,  de  manière  à  arriver  à  un 
résultat  décoratif  à  la  fois  et  efficace.  Il  y  faut  de  la  place,  des  hommes  et  de  l'argent. 
En  réalité,  le  Musée  du  Cinquantenaire  et  le  Musée  de  la  Porte  de  ïïal,  qui  sont 
unis  sous  une  direction  commune,  se  composent  de  six  musées  au  moins,  et  ces  six 
musées  diffèi'cnt  d'origine,  de  constitution  et  d'orientation. 

Tout  d'abord  il  y  a  le  Musée  d'art  monumental,  qui  comprend  ou  doit  comprendre 
l'art  monumental  par  excellence,  l'architecture,  la  sculpture  monumentale  et  la  peinture 
décorative.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  Musée  d'art  monumental  se  confond,  et 
même  un  peu  trop,  avec  le  Musée  des  plâtres  de  la  commission  des  échanges  inter- 
nationaux, dont  l'effort  très  sérieux  s'est  porté  surtout  sur  les  œuvres  de  sculpture, 

monumentale  ou  non. 
|,  Le  rôle  de  l'architec- 

ture est  destiné  à  s'y 
affirmer  davantage, 
comme  dans  le  Musée 
de  sculpture,  le  point 
de  vue  monumental, 
qui  s'impose  aussi 
dans  la  section  de 
peinture  décorative, 
où  cette  orientation 
nécessaire,  trop  long- 
temps peu  comprise, 
a  déjà  fait  disparaître 
dans  les  derniers  re- 
maniements, des  dis- 
parates déroutants . 
A  la  section  de 
iNVL,,.:       ..  .,„.i...  1  f»!'*    monumental    se 

AN\KUÎ>  —    1,L   MUSEE. 

rattache  naturelle- 
ment une  création  très  intéressante,  celle  d'une  galerie  d'art  monumental  national 
présentée   selon  la  méthode  géographique. 

Une  autre  section  du  Musée  réunit  actuellement  beaucoup  de  choses  diverses,  dont 
chacune  a  évolué  vers  un  état  de  plus  grande  autonomie  :  c'est  l'art  ancien,  l'art 
industriel  du  passé,  arts  du  métal,  bois,  textile,  céramique,  etc.,  puis  les  armes  et 
armuies,  l'ethnographie,  et  l'art  industriel  moderne  dont  l'organisation  a  toujours 
attendu  des  locaux  qui  n'ont  pu  être  créés  jusqu'ici. 

Le  département  de  l'antiquité,  jugé  sans  avenir,  se  trouvait  confondu  avec  l'art 
ancien  proprement  dit;  il  se  conservait  tout  seul,  selon  la  méthode  indiquée  plus  haut, 
et  ne  s'accroissait  pas.  Depuis  quelques  années  il  s'est  accru  grandement,  par  des  achats 
multipliés,  par  des  dons  d'une  importance  capitale.  Son  transfert  imminent  dans 
l'ancienne  salle  des  fêtes,  à  l'aile  gauche  du  palais,  montrera  son  importance,  dès  à 
présent  connue  des  arcliéologues,  en  matière  d'égyptologie  et  d'archéologie  classiques. 
En  principe,  nos  musées,  nés  de  notie  existence  nationale  comme  tout  ce  qui  a  été  dit 
dans  (;et  exposé  le  démontre,  sont  et  demeureront  nationaux  avant  tout  :  c'est  ce  que 
l'on  nous  demande,  c'est  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux,  et  c'est  ce  que  nous  seuls 
pouvons  faire.  Mais  ce  nationalisme  doit  être  entendu  dans  le  sens  le  plus  large,  et  les 
civilisations  antiques,  qui  ont  exercé  leur  action  sur  notre  art  national  comme  sur  tous 
les  autres,  et  qui  forment  le  patrimoine  commun  de  l'humanité,  ne  peuvent  être 
exclues  d'aucune  collection  nationale  digue  r'e  ce  nom. 
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Une  autre  section  qui  a  pris  dans  ces  derniers  temps  une  grande  extension  et  qui 
se  fait  remarquer  dès  à  présent  par  la  claire  ordonnance  de  son  exposition  méthodique, 
malgré  les  locaux  défectueux  dont  elle  a  dû  se  contenter,  c'est  la  section  d'ethnographie 
nationale,  l'ethnographie  préhistorique  et  protohistorique  de  la  Belgique  ancienne  ;  de 
ce  côté-là  encore,  il  est  permis  d'espérer  de  grands  développements. 

Des  efforts,  qui  n'iront  pas  sans  de  grandes  difficultés,  tendront  à  séparer  l'art 
ancien  proprement  dit,  —  c'est-à-dire  les  beaux  objets  anciens  originaux  de  diverses 
catégories,  intéressants 
par  leurs  caractères 
artistiques  et  archéo- 
logiques, —  de  l'art 
industriel  du  passé  et 
du  présent,  sans  dé- 
marcation arbitraire 
et  nuisible  entre  les 
époques.  Les  collec- 
tions d'art  industriel, 
formées  d'originaux  et 
de  copies,  doivent  ten- 
dre à  placer  sous  les 
yeux  des  industriels 
et  des  artisans  des 
modèles  dont  ils  puis- 
sent se  pénétrer  et 
s'inspirer  pour  leurs 
propres  travaux. 

Le  gouvernement  a  heureusement  favorisé  les  grands  efforts  faits,  dans  ces 
dernières  années  surtout,  pour  acheminer  les  Musées  du  Cinquantenaire  vers  des 
destinées  glorieuses.  Certaines  collections  ont  été  pour  ainsi  dire  créées;  d'autres  ont 
rec^'u,  grâce  à  des  dons  généreux  et  à  des  crédits  extraordinaires,  le  plus  fort  accroisse- 
ment qu'elles  aient  reçu  jamais.  Une  bibliothèque  spéciale  publique,  un  service 
photographique,  un  service  de  fouilles,  un  enseignement  d'archéologie  ouvert  à  tous 
ceux  qui  s'y  intéressent,  des  expositions  monographiques  temporaires,  témoignent 
d'une  activité  sans  cesse  en  éveil,  que  le  transfert  dans  des  locaux  très  vastes  et 
aménagés  rationnellement  va,  de  toute  nécessité,  exciter  dans  une  lai-ge  mesure. 

En  résumé,  la  commémoration  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'indépen- 
dance belge  coïncide  avec  une  période  où  l'évolution  de  nos  musées  nationaux,  si  lente 
et  si  timide  au  début,  retardée  par  trop  d'indifférence,  va  s'accentuant  et  se  précipitant 
désormais  d'un  courage  toujours  accru,  selon  la  volonté  de  ce  peuple  qui  grandit,  et  se 
hausse  au  premier  rang,  où  est  sa  place. 


MUSEE    DES   ECHANGES. 


Ernest  Verlant, 
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Compositeurs,  virtuoses  du  chant,  virtuoses  de  l'ar- 
chet ou  du  clavier,  instrumentistes  en  tout  genre,  théori- 
ciens, musicographes,  esthéticiens,  dans  tous  les  domaines 
(jui  se  rattachent  à  la  musique,  les  Belges  ont  marqué  et 
ils  continuent  d'occuper  dans  le  développement  de  l'his- 
toire de  l'art  musical  moderne  le  rang  éminent  que  surent 
y  prendre  leurs  ancêtres  les  maîtres  wallons  et  flamands, 
dans  les  évolutions  de  l'art  musical  au  moyen  âge  et  à 
l'époque  de  la  Renaissance.  S'il  n'a  pas  été  donné  à  la 
Belgique  indépendante  de  voir  naître  sur  son  sol  un  Mo- 
zart, un  Beethoven,  un  Wagner,  du  moins  peut-elle  être 
fière  du  nomhre  exceptionnel  d'artistes  en  tout  genre 
qu'elle  a  produits  et  dont  quelques-uns,  dans  leur  spé- 
cialité, ont  joui  ou  jouissent  encore  d'une  renommée 
universelle. 

Ce    fut   un  mérite   inappréciable  des  hommes  d'Etat 
auxquels  incomba  la  mission  d'organiser  ce  pays  et  d'af- 
fermir sa  nationalité  naissante,   au    lendemain  d'un   long   siècle   de   bouleversements 
politiques,  de  l'avoir  doté  dès  le  début  d'institutions  susceptibles  de  ranimer  les  tradi- 
tions d'un  passé  glorieux  et  de  réveiller  l'activité  artistique  d'autrefois. 

La  reconstitution  de  l'ancienne  école  de  musique  de  Bruxelles  et  sa  transformation 
en  Conservatoire  royal  (1882)  sous  la  direction  d'un  musicien  hautement  érudit  et 
justement  célèbre  par  ses  travaux  théoriques  et  historiques,  François  Fétis;  la  réor- 
ganisation des  Conservatoires  de  Gand  et  de  Liège,  déjà  existants  sous  le  régime 
hollandais,  et  l'extension  donnée  à  leur  programme  d'en- 
seignement; la  création  successive  d'innombrables  écoles 
de  musique  dans  tous  les  centres  les  plus  importants 
de  la  province  :  Anvers,  Mons,  Tournai,  Bruges,  Ver- 
viers,  Ostende,  Maliues,  Courtrai,  etc.;  les  encourage- 
ments donnés  aux  jeunes  talents  ;  la  faveur  royale  répan- 
due sur  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  des  dons  natu- 
rels ou  une  virtuosité  acquise  ;  l'institution  des  grands 
concours  de  composition  musicale  (1841)  à  l'imitation  de 
ce  qui  existait  depuis  longtemps  en  France  ;  l'appui 
accordé  dans  un  but  à  la  fois  politique  et  national  à  la 
diffusion  du  chaut  choral;  les  concours  de  tout  genre 
fondés  pour  stimuler  la  pratique  et  la  culture  de  l'art 
musical  dans  toutes  les  classes  ;  tout  un  ensemble  de  mesu- 
res intelligemment  comprises  et  coordonnées  méthodique-  1  .-a.  Cewert. 
ment  contribua  à  hâter  la  renaissance  d'un  art  autrefois 

florissant  aux  Pays-Bas  et  qui,  depuis  un  siècle,  était  tombé  dans  la  plus  lamentable 
décadence. 

Non  i)as  que  l'art  musical  y  ait  jamais  été  délaissé  complètement.  La  chaîne  est 
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ininterrompue  qui  conduit  des  premiers  harmonistes  et  maîtres  de  la  polyphonie  vocale 
au  moyen  âge,  Hucbald,  Dufay,  Okeghem,  Josquin  de  Pi-és,Tinctoris,  Binchois,  Gom- 
bert,  Adrien  Willaert,  Cyprien  de  Rore  jusqu'au  grand  contrapontiste  du  xvi°  siècle 
Roland  de  Lassus,  et  de  celui-ci  par  l'intermédiaire  de  ses  disciples  et  successeurs 
Jacobus  Lemaître,  Henri  Dumont,  J.-N.  Hamal  jusqu'à  Grétry,  le  créateur  de  l'opéra 
comique  français,  dont  l'œuvre,  en  dépit  des  influences  ita- 
liennes subies,  reste  si  foncièrement  empreinte  des  saveurs 
mélodiques  du  terroir  liégeois.  Le  sol  belge,  et  parti- 
culièrement le  sol  wallon,  fut  toujours  très  propice  à 
l'éclosion  des  talents  musicaux.  Seulement  ceux-ci  ne 
trouvant  pas  au  pays  natal  l'occasion  de  se  développer  et 
de  prospéier,  c'est  à  l'étranger  généralement  que  se 
dépensa  leur  activité.  Il  fallait  pour  ranimer  le  sens  artis- 
tique dans  le  pays  reconstituer  l'unité  de  la  méthode 
d'enseignement  et  raviver  ainsi  le  sentiment  d'une  com- 
munauté de  tendances  et  d'aspirations.  C'est  l'inappré- 
ciable mérite  des  fondateurs  de  l'État  belge  de  l'avoir 
compris.  Rendons-leur  cette  justice.  Leur  œuvre  a  été 
continuée  dans  le  même  esprit  par  leurs  successeurs,  et 
i>.  Benoit.  c'est  ainsi  que  la  Belgique  est  aujourd'hui,  par  le  nombre 

de  ses  institutions  d'enseignement  ou  de  pratique  musi- 
cale, —  Conservatoires,  écoles,  sociétés  chorales  ou  instrumentales,  concerts  sympho- 
niques,  théâtres  lyriques,  —  le  pays  d'Europe  où  la  culture  de  l'art  musical  est  le  plus 
développée. 

Comparativement  à  sou  étendue  et  à  sa  population,  c'est  aussi  le  pays  qui  produit 
actuellement  le  plus  de  chanteurs  et  d'instrumentistes.  Il  n'est  pas  une  partie  du 
monde  où  l'on  ne  rencontre  des  musiciens  belges,  et  partout  ils  occupent  une  place 
distinguée  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  les  orchestres,  soit  dans  les  institutions 
de  concerts  et  les  théâtres.  Dans  le  pays  môme,  le  nombre  sans  cesse  croissant 
d'élèves  qui  suivent  actuellement  les  cours  des  quatre  Conservatoires  royaux  de 
Bruxelles,  de  Liège,  de  Gaud  et  d'Anvers,  et  ceux  des  écoles  de  musique  fondées  par 
l'État  ou  les  communes  dans  tous  les  centres  un  peu  importants  de  la  province, 
attestent  l'intensité  du  mouvement  qui  peu  à  peu  tend  à  rendre  aux  musiciens  belges  le 
rang  éminent  qu'ils  avaient  occupé  avant  le  xyh**  siècle  sur  la  scène  du  monde  musical. 
Si  dans  le  domaine  de  la  composition  instrumentale  et  lyrique  il  ne  leur  a  pas  été 
donné  jusqu'ici  de  se  dégager  complètement  des  influences 
étrangères,  —  italo- françaises  ou  germaniques,  —  alter- 
nativement dominantes,  du  moins  la  physionomie  auto- 
nome de  l'école  s'affirme-t  elle  avec  une  netteté  toujours 
plus  accusée.  Trois  noms  se  détachent  avec  un  éclat 
exceptionnel  dans  l'histoire  de  cette  renaissance  :  César 
Franck,  Peter  Benoît  et  F. -A.  Gevaeit.  Des  trois,  le  pre- 
mier est  celui  dont  l'action  a  été  jusqu'en  ces  dernières 
années  la  moins  directe  sur  le  développement  de  notre  art 
national.  Ayant  vécu  et  étant  mort  à  Paris,  méconnu  là- 
bas  et  parfaitement  inconnu  dans  sou  pays  d'origine,  il 
n'a  guère  eu  de  contact  avec  celui-ci  qu'en  de  rares  séjours 
et  jjendant  sa  première  jeunesse  passée  à  Liège,  sa  ville 
natale.  Il  est  bien  des  nôtres  cependant.  Car  rien  ne  le 
rattache  à  l'école  française,  au  foyer  de  laquelle  il  se  déve-  ''■  ('■"•''•in. 

loppa,  et  si  sou  œuvre  trahit  l'étude  attentive  de  Bach  et  de  Wagner,  elle  reste  cependant 
bien  personnelle,  étrangement  nouvelle,  hardie  et  originale,  par  des  qualités  de  facture 
raffinée  qui  le  révèlent  de  la  lignée  des  grands  coutra^Jontistes  wallons  du  xvi'=  siècle. 
Sa  symphonie  en  ré,  son  quatuor,  sou  quintette  pour  cordes  et  piano,  ses  admirables 
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compositions  pour  orgue,  ses  poôraes  syinplioniqnes,  ses  giandos  compositions  reli- 
gieuses ou  profanes,  Psyché,  Rédemption,  les  Béatitudes,  celles-ci  encore  teintées  des 
traditions  de  Meyerbecr,  forment  un  ensemble  d'œuvres  de  la  plus  liante  poésie  et  de 
la  plus  noble  facture,  qu'entoure  aujourd'hui  de  gloire  l'admiration  exaltée  des  jeunes 
générations.  En  France  son  action  a  été  plus  considérable  et  plus  immédiate.  Toute  la 
jeune  école  de  compositeurs  —  en  déi)it  de  l'iiostilité  de 
l'enseignement  officiel  —  émane  de  lui  et  se  rattache  à 
son  esthétique.  Dans  notre  pays,  ce  n'est  guère  qu'après 
sa  mort  que  son  influence  est  devenue  sensible,  et  il  y  a 
trouvé  quelques  disciples  doués,  pai-mi  lesquels  il  convient 
de  citer  le  Verviétois  Guillaume  Lekeu,  mort  à  la  fleur 
de  l'âge,  après  avoir  donné  quelques  (i>uvres  symplioni- 
ques  oti  de  musique  de  chambre  qui  révélaient  d'excep- 
tionnelles aptitudes;  M.  Théo  Ysaye,  que  ses  œuvres 
orchestrales  ont  mis  récemment  en  vedette;  Albert Dupuis, 
né  à  Verviers,  qui  s'est  essayé  avec  succès  au  théâtre 
iHilitis,  à  Verviers,  Jean  Michel  et  Martille,  au  théâtre  de 
la  Monnaie);  François  Rasse,  etc. 

Peter  Benoît  est  d'essence  plus  populaire  et  son  art 
j.  i!i,f„K\.  plus  franchement  national.  Tempérament  puissant,  nature 

expansive,  volonté  combative,  ce  fut  en  somme  un  tribun 
qui  eut  le  don  ûc.  deviner  les  aspirations  du  peuple  des  Flandres  et  le  talent  de 
donner  à  ces  aspirations  une  expression  lyrique  pleine  d'élan.  Ses  œuvres,  dont 
aucune  n'est  indifférente,  encore  qu'elles  soient  de  valeur  inégale,  sont  toutes  remar- 
quables par  l'ampleur  de  la  conception,  par  la  franchise  du  jet  mélodique,  par  l'élan 
et  la  fougue  de  la  composition,  en  particulier  ces  grands  oratorios  profanes  que 
Benoît  éci'ivit  sur  des  poèmes  des  poètes  flamands  Emmanuel  Hiel  et  Julius 
de  Geyter,  à  la  glorification  de  la  patrie  flamande,  YEscaut,  la  Lys,  la  Guerre, 
Lucifer,  le  Rhin,  la  Qundrilog-ie  religieuse,  etc.  Mais  elles  ont  plutôt  l'éloquence 
entraînante  d'improvisations  dans  lesquelles  de  géniales  inventions,  d'exquises  et 
délicates  beautés  de  détail  n'empêchent  pas  le  décousu  de  la  forme  de  demeurer  très 
sensible.  C'est  ce  qui  expliciue  sans  doute  la  froideur  avec 
laquelle  elles  ont  été  généralement  accueillies  hors  de  nos 
frontières,  où  il  n'y  avait  plus  l'exaltation  nationale  pour 
les  soutenir. 

En  raison  de  cette  exaltation  même  leur  influence  à 
l'intérieur  a  été  au  contraire  décisive  pendant  pi'ès  d'un 
quart  de  siècle.  Par  la  séduction  d'un  esprit  supérieure- 
ment cultivé  et  le  rayonnement  d'une  personnalité  éprise 
d'un  bel  idéal.  Peter  Benoît  s'acquit  d'ailleurs  rapidement 
l'autorité  d'un  chef  d'école,  et  il  vit  se  former  autour  de 
lui  un  groupe  ardent  d'adeptes  et  de  disciples,  qui,  avec 
(les  moj'ens  inégaux  et  des  talents  divers,  ont  continué  à 
s'inspirer  étroitement  des  traditions  lyi'iques  du  pays  fla- 
mand. 11  faut  citer  parmi  les  plus  justement  remai(juésGus- 
tave  lluberti,  aujourd'hui  directeur  de  l'École  de  musique  l-.  Dmois. 

de    Saint-.Tosse-ten-Noode,    auteur   de    lieder   charmants, 

d'une  symphonie  funèbre,  d'oratorios  et  de  cantates  d'une  belle  tenue  musicale;  Jan 
Blockx,  dire(!teur  du  Conservatoire  d'Anvers,  qui,  après  des  essais  heureux  dans  le 
domaine  de  la  cantate,  s'est  fait  une  notoriété  européenne  par  une  série  d'ouvrages 
dramatiques  d'inspiration  personnelle  et  de  facture  intéressante  :  Princesse  d'Auberge, 
la  Fiancée  de  la  Mer,  Uylenspiegel,  Maître  Martin;  Emile  Mathieu,  successivement 
directeur  de  l'Académie  de  Louvain  et  du  Conservatoire  de  Gand,  auteur  de  Richildc  et 
de  l'Enfance  de  Roland,  deux  drames  lyriques  de  hante  visée  représentés  avec  succès 
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an  tliéâtre  de  la  Monnaie,  auteur  aussi  de  jolis  poèmes  descriptifs  poui-  cliœur  et 
orcliestre,  le  Hoyotix,  Freyhir;  Jean  Van  den  Eeden,  d'origine  gantoise,  directeur  de 
l'Académie  de  musique  de  Mons,  à  qui  l'on  doit  d'estimables  compositions  orchestrales 
d'ordre  descriptif,  un  oratorio,  Cr/i/i/s.  et  un  opéra  récemment  exécuté  à  Anvers; 
Joseph  Mertens,  dont  les  opéras  flamands  Liederick  et  de 
Zwarie  KajiUein  eurent  un  certain  succès  en  Hollande 
et  en  Allemagne;  puis  toute  une  série  de  petits  maîtres 
dont  les  œuvres  ne  sont  pas  sans  mérite  :  P.  Demol,  Henri 
Waelput,  auteurs  de  symphonies,  de  concertos,  d'œu\Tes 
chorales  où  il  y  a  de  l'inspiration  et  une  belle  technique  ; 
Mestdagh,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Bruges, 
dont  des  lieder  exquis  ont  été  remarqués  :  Mortelmans, 
Morel  de  "Westgaver,  etc.  Ils  forment  un  groupe  bien  à 
part  et  nettement  flamand. 

M.  F. -A.  Gevaert  se  rattache  aussi  à  l'école  flamande 
par  ses  origines.    Mais  les  vicissitudes  de  sa   carrière  et 
le  rôle  tout  à  fait  exceptionnel  que  lui  assigne  sa  person- 
nalité le  classent  à  part.  Né  à  Huysse,  en  Flandre  (1828), 
Edg.  Tinri..  après  avoir  remporté  le  prix  de  composition  dit  de  Rome, 

il  se  fixe  d'abord  en  Espagne,  puis  à  Paris,  où  il  ne  tarde 
pas  à  preudre  rang,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  parmi  les  compositeurs  drama- 
tiques les  plus  fêtés.  Georgette,  le  Billet  de  Marguerite,  Quentin  Dnrward,  le  Capitaine 
Henriot,  les  Lavandières  de  Santarem,  le  Diable  au  moulin,  Château  Trompette,  joués 
avec  succès  à  l'Opéra-Comique  on  au  théâtre  Lyrique  de  Paris  de  i853  à  1864,  attestent 
à  la  fois  la  fécondité  et  les  ressources  multiples  d'un  talent  musical  très  souple  et  très 
fin,  fortifié  par  le  savoir  technique.  Ecrivant  pour  Paris,  pour  le  public  français, 
M.  Gevaert,  dans  ses  compositions  théâtrales,  ne  s'écarte  pas  des  traditions  de  l'école 
française,  mais  simultanément  il  écrit  des  chœurs  pour  voix  d'hommes,  et  notamment 
sa  célèbre  cantate  Jacques  Van  Artevelde,  où  l'élément  national  et  flamand  s'accuse 
avec  netteté.  Puis  la  production  paraît  s'arrêter  et  une  transformation  semble  s'opérer 
en  lui.  Xommé  directeur  de  la  musique  à  l'Opéra  de  Paris  pendant  les  dernières  années 
de  l'Empire,  il  y  marque  son  passage  par  les  soins  excei:)tionnels  donnés  à  l'exécution 
musicale  des  ouvrages  du  répertoire  remis  à  la  scène  sous  sa  haute  direction.  Les 
événements  de  1870  l'ayant  ramené  en  Belgique,  il  y  succéda,  en  1871,  à  F.  Fétis,  à 
la  direction  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  qu'il  réorganisa  complètement  et 
transforma  en  un  institut  de  premier  ordre  avec  la  collaboration  des  professeurs  qu'il 
appela  à  lui  :  Henri  Vieuxtemps,  Henri  Wieniawski.  Aug.  Dupont  et  Joseph  Dupont, 
Ferd.  Kufferath,  Louis  Brassin,  A.  Mailly,  Huberti, 
Tinel,  Eug.  Ysaye,  Thomson,  .loseph  Servais,  Arthur 
De  Greef,  Camille  Gurickx,  Guidé,  etc.  Et  depuis  près  de 
trente  ans,  dans  les  quatre  concerts  annuels  organisés  et 
dirigés  par  lui,  il  donne  d'incomparables  exécutions  des 
œuvres  des  grands  maîtres.  Aux  travaux  sur  les  anciens 
coutrapontistes  belges  et  sur  la  Renaissance  qui  depuis 
longtemps  avaient  fait  connaître  sa  vaste  et  profonde 
érudition,  il  ajoute  une  admirable  Histoire  et  théorie  de 
la  musique  dans  l'antiquité,  qui  renouvelle  complètement 
la  matière  et  imprime  une  imj)ulsion  nouvelle  aux  études 
sur  l'art  musical  des  Grecs  et  des  Romains  ;  puis  il  rema- 
nie et  complète  de  façon  magistrale  un  Traité  d'instru- 
mentation paru  en  1864  et  publie  des  éditions  désormais 
classiques  de  Bach  et  de  Gluck.  T„   radoux. 

Si  la  notoriété    qu'il   s'est   acquise   de    la  sorte  est 
universelle   l'influence  qu'il   a  exercée   par  la  hauteur  de  ses  vues  et  par  son   action 
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personnelle  sur  tous  ceux  qui  l'ont  approché  est  un  élément  d'une  inappréciable  valeur 
dans  l'essor  que  l'art  musical  atteint  aujourd'hui  dans  notre  pays. 

Bien  d'antres  maîtres  de  valeur  sont  à  citer  à  côté  de  ces  trois  figures  magistrales, 
mais  qui  se  sont  développés  d'une  façon  plus  indépendante  :  M.  Edgard  Tinel,  direc- 
teur de  l'Ecole  de  musique  religieuse  de  Malines,  dont  les  oratorios  Francisciis 
et  Godeliva  ont  été  acclamés  dans  les  deux  mondes  ; 
Th.  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  admi- 
nistrateur remarquable  et  compositeur  distingué,  dont 
deux  ouvrages  dramatiques,  la  Coupe  enchantée  et  le 
Béarnais,  ont  été  joués  avec  succès  à  Bruxelles  et  à  Liège, 
sans  parler  de  ses  nombreux  choeurs  et  de  ses  cantates  de 
circonstance  ;  Franz  Servais,  fils  aîné  du  grand  violon- 
celliste, talent  élégiaque  dont  une  tragédie  musicale, 
l'ApoUonide,  eut  les  honneurs  d'une  exécution  au  théâtre 
grand-ducal  de  Carlsruhe,  sous  la  direction  de  M.  Félix 
Mottl  ;  Adolplie  Samuel,  directeur  du  Conservatoire  de 
Gand,  qu'une  œuvre  symphonique  et  chorale  de  très  noble 
allure,  Christiia,  a  fait  acclamer  en  Allemagne;  Léon 
Dubois,  aujourd'hui  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de 
ivM.  .Matiuki  .  Louvain  ;    Paul    Gilson,     symphoniste    remarquablement 

doué,  qui  s'est  essayé  dans  les  genres  les  plus  divers  et 
dont  on  peut  attendre  beaucoup  ;  S.  Dupuis,  directeur  pendant  vingt-cinq  ans  de  la 
célèbre  chorale  liégeoise  la  Lég-ia,  fondateur  des  Nouveaux  Concerts  de  cette  ville, 
actuellement  chef  d'orchestre  à  la  Monnaie,  qui  a  fait  applaudir  de  belles  pages  sym- 
phoniques,  un  opéra  bouffe  wallon  et  une  cantate  dramatique  intéressante  :  la  Mort  de 
Caïn  ;  Erasme  Ravay,  auteur  de  symphonies  descriptives  {Scènes  hindoues,  le  Départ), 
d'un  grand  ouvrage  dramatique  encore  inédit  et  de  mélodies  très  appréciées.  Combien 
d'autres  encore,  au  talent  plein  de  promesses,  seraient  à  ajouter  à  cette  liste  déjà 
longue  ! 

Il  y  a  là  un  ensemble  tout  à  fait  intéressant  de  personnalités  qui  témoignent  de 
l'activité  de  notre  école  nationale  contemporaine.  Ceux  qui  la  précédèrent  n'ont  pas 
peut-être  une  physionomie  aussi  caractérisée,  mais  il  y  a  parmi  eux  des  noms  qu'on  ne 
peut  oublier,  encore  qu'ils  appartiennent  par  leur  style  à  des  écoles  étrangères  :  tel  le 
charmant  compositeur,  Anversois  d'origine,  Albert  Grisai-,  qui,  fixé  à  Paris  sous 
l'Empire,  reste  un  des  maîtres  les  plus  spirituels  et  les  plus  délicats  de  l'Opéra- 
Comique  français  ;  Etienne  Soubre,  qui  fut  directeur  du 
Conservatoire  de  Liège,  auteur  d'un  opéra,  Isoline,  qui 
contient  de  belles  pages  ;  Karl  Miry,  le  baron  Limnau- 
der,  dont  les  nombreux  o^iéras  se  rattachent  à  l'école 
d'Auber  et  de  Meyerbeer;  Ch.-L.  Haussons,  chef  d'or- 
chestre remarquable,  compositeur  d'innombrables  fantai- 
sies symphoniques  sur  les  opéras  célèbres  du  siècle  der- 
nier, auteur  de  messes,  de  ballets,  d'ouvertures  très  habi- 
lement écrites,  mais  sans  originalité  personnelle  ;  Edouard 
Lasseu,  qui  fut  maître  de  chapelle  du  grand-duc  de 
Saxe-Weimar  et  qui  s'est  fait  apprécier  en  Allemagne 
par  des  ouvrages  dramatiques,  des  compositions  sympho- 
niques, des  chœurs  ;  François  Riga,  dont  les  compositions 
chorales  ne  sont  pas  sans  valeur;  Léon  Van  Glieluwe,  qui 
fut  directeur  de  l'Ecole  de  Bruges,  auquel  ses  oratorios  vieiintemi's. 

De  Wind  et  Venise  sauvée  ont  valu  une  certaine  notoriété; 

Florimond  Van  Duyse,  fils  du  célèbi-e  poète  flamand,  qu'une  mort  précoce  a  empêché 
de  donner  toute  la  mesure  d'un  talent  qui  promettait  beaucoup,  etc.,  etc. 

Nous  devons   nous  borner  à   citer  les  plus   marquants   d'entre   les    musiciens  qui 
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se  sont  signalés  depuis  trois  quarts  de  siècle,  et  qui  à  des  titres  divers  ont  contribué 
à  établir  la  physionomie  propre  de  l'école  belge.  Celle-ci,  après  un  long  sommeil 
et  des  tâtonnements  bien  naturels,  semble  enfin  avoir  repris  conscience  d'elle-même, 
et  l'on  peut  envisager  avec  espoir  et  confiance  l'avenir  dont  un  si  remarquable  passé 
permet  d'augurer  très  favorablement. 

Il  est  un  autre  domaine  où  les  musiciens  belges  ont  maintenu  incontestablement 
une  primauté  qu'aucun  autre  pays  ne  peut  leur  disputer  :  c'est  celui  de  la  virtuosité 
instrumentale.  Là  ils  sont  restés  maîtres  et  ils  n'ont  pas  cessé  d'occuper  le  premier 
rang  sur  la  scène  du  monde.  Dès  les  premiers  jours  de  notre  indépendance  nationale, 
l'école  belge  du  violon  et  du 
violoncelle  se  signala  par  des 
talents  exceptionnels  :  il 
suffit  de  citer  les  noms  de 
nos  violonistes  célèbres 
Charles  de  Bériot,  Henri 
Vieustemps,  Léonard,  Jehin- 
Prume;  ceux  des  violoncel- 
listes Fran^'ois  et  Joseph 
Servais,  Alexandre  Batta  ; 
des  grands  virtuoses  du 
piano  Marie  Pleyel,  Auguste 
Dupont;  du  clarinettiste 
Blaes,  de  l'organiste  Lem- 
mens,  pour  évoquer  l'écho 
destriomphales  acclamations 
soulevées  dans  le  monde 
entier  par  leur  habileté  excep- 
tionnelle et  le  style  original 
de  leur  interprétation.  Les 
disciples  de  ces  maîtres  n'ont 

pas  laissé  déchoir  le  renom  de  l'école.  Le  grand  violoniste  Eugène  Ysaye,  son  émule  et 
les  César  Thomson,  les  Ovide  Musin,  les  Marsick,  les  Debroux,  les  Parent,  les  Colyns, 
les  Cornélis,  etc.  ;  les  violoncellistes  Adolphe  Fischer,  Gerardy,  Eisa  Ruegger,  Henri 
Merck  ;  le  parfait  maître  du  clavier  Arthur  Degreef  ;  les  flûtistes  Dumon,  Anthonj^;  le 
hautboïste  Guillaume  Guidé,  actuellement  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  a 
peuplé  les  orchestres  d'Europe  et  d'Améi'ique  d'instrumentistes  recherchés  pour 
leur  qualité  du  son  ;  Alphonse  Mailly,  organiste  impeccable  dont  les  élèves  sont 
répandus  partout  ;  innombrables  sont  les  praticiens  illustres  ou  distingués  qui  hier 
comme  aujourd'hui  attestent  nos  aptitudes  tout  à  fait  exceptionnelles  dans  l'art  de 
l'interprétation. 

Parmi  nos  chanteurs,  —  dont  la  gloire  s'efface  malheureusement  avec  trop  de 
rapidité,  —  il  y  eut  au  milieu  du  siècle  dernier  toute  une  pléiade  d'artistes  remarquables 
qui  luttèrent  de  talent  et  de  célébrité  avec  les  étoiles  du  chant  en  Italie  et  en  France  : 
le  Liégeois  Masset;  le  barj'ton  Aguesi  (Aguiez,  de  Druont),  qui  fut  une  des  gloires  de 
l'opéra  italien  à  Paris;  M""^  Artôt  Padilla,  que  toute  l'Europe  acclama;  Marie  Sasse, 
Marie  Cabel,  Bernardine  Hamaekers,  qui  triomphèrent  longtemps  soit  à  l'Opéra,  soit 
à  l'Opéra-Comique  ou  au  théâtre  Lyrique  de  Paris;  citons  enfin  le  ténor  Ernest 
Van  Dyck,  l'incomparable  interprète  des  rôles  wagnériens,  grand  tragédien  lyrique 
que  les  créations  de  Pdrsifal,  de  Lohengrin  et  de  Tannhâiiser  au  théâtre  de  Baj'reuth 
ont  i)lacé  tout  au  premier  rang  des  artistes  contemporains  de  la  scène. 

L^n  tel  ensemble  d'œuvres  et  de  virtuoses  est  la  preuve  irrécusable  du  développe- 
ment énorme  acquis  par  l'art  musical  dans  notre  pays. 

Comment  ne  pas  espéi-er  en  présence  de  telles  manifestations  de  l'exubérante 
activité  de  lu  nation  :  M.\i  iuce   KrFi'iiiiATH. 


—    TIltATRE    tiE    LA   MONNAIE. 


LES  FINANCES  DE  LA  BELGIQUE 


a  La  Belsique,  au  sein  de  la  paix,  a  développé  les 
:;ermes  d'une  activité  féconde.  En  reportant  notre  pensée 
sur  les  résultats  déjà  obtenus,  nous  pouvons  contempler 
l'avenir  avec  confiance.  Le  vœu  formé  par  notre  pays 
deDuis  des  siècles  d'avoir  une  existence  à  lui  et  la  dispo- 
sition de  ses  nombreuses  ressources  s'est  réalisé  de  nos 
jours.  Ce  sera  un  grand  bonheur  pour  moi  de  penser  que 
mes  efforts  ont  contribué  à  assurer  à  la  Belgique  les  pré- 
cieux avantages  d'une  existence  libre  et  indépendante.  » 

Cest  en  ces  termes  que  le  Roi  des  Belges  constatait,  non  sans  une  légitime  fierté,  les  bien- 
faits de  la  liberté  à  l'ouverture  de  la  session  de  1846-47,  c'est-à-dire  après  dix-sept  années 
d'indépendance.  La  confiance  qu'il  témoignait  dans  l'avenir  était  pleinement  justifiée, 
et  aujourd'hui,  après  trois  quarts  de  siècle  «  d'existence  libre  et  indépendante  »,  le  souverain 
peut,  avec  non  moins  d'orgueil,  porter  ses  regards  sur  le  passé  de  la  Belgique.  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  de  montrer  en  examinant  brièvement  les  faits  marquants  se  rapportant  aux 
finances. 

Un  premier  coup  d'oeil  d'ensemble  jeté  sur  les  recettes  ordinaires  du  budget  montre 
la  progression  du  produit  des  impôts.  Le  point  de  départ  en  i83i  est  de  71  millions  ;  en  1904 
c'est  à  525  millions  que  se  chiffrent  les  ressources  totales  du  budget  ordinaire  ;  elles  sont 
donc  aujourd'hui  à  peu  près  huit  fois  ce  qu'elles  étaient  au  début  de  cette  période.  Pour 
se  rendre  compte  du  mouvement  des  recettes  il  suffira  de  considérer  le  tableau  suivant, 
dans  lequel  nous  avons  groupé  de  di.x  en  dix  ans  les  principales  sources  de  revenus  : 


ANNEES. 

IMPi)TS. 

PE.\GES. 

CAPITAUX 
ET  REVENUS. 

(Par  1. 000  francs. 

REMBOURSEMENTS. 

)   . 

TOTAUX. 

lS3l 

62,973 

4,2l3 

2,661 

1,790 

71,637 

IS4O 

78,093 

12,685 

6,828 

2,953 

100,559 

i85o 

86,268 

22,426 

5,255 

2,5So 

116,529 

US6.0 

109,07s 

36,917 

7,365 

2,255 

i55,6i2 

1870 

129,891 

50,359 

8,325 

1,962 

190,537 

IS80 

i53,93i 

121,413 

10,157 

6,420 

291,921 

1890 

166.532 

152,666 

17,571 

3,757 

340,526 

1900 

234,718 

232,692 

21,408 

5.28S 

494,106 

1904 

23S,oS6 

260,308 

19,760 

6,996 

525, i5o 

On  voit  combien  la  progression  est  remarquable.  l'n  tel  mouvement  serait  même  fait  pour 
inquiéter  s'il  était  dii  â  des  augmentations  importantes  d'impôts  qui  auraient  pour  conséquence 
de  pressurer  le  contribuable.  Il  est  bon  de  constater,  au  contraire,  que  les  bases  des  imposi- 
tions sont  restées  à  peu  près  les  mêmes  et  que  les  aggravations  de  charges  ne  sont  relativement 
que  pour  peu  de  chose  dans  la  progression  des  ressources  budgétaires.  Celle-ci  est  avant  tout 
le  résultat  de  l'accroissement  de  la  population  et  du  développement  de  la  richesse  publique. 
Tout  au  plus  pourrait-on  signaler,  comme  un  symptôme,  nous  ne  dirons  pas  alarmant,  mais 
tout  au  moins  digne  d'attention,  le  grossissement  plus  rapide  en  ces  dernières  années  de 
l'ensemble  des  charges  qui  pèsent  sur  le  contribuable.  Celui-ci  les  supporte  jusqu'ici  très  allègre- 
ment; il  ne  faudrait  pas  cependant  abuser  de  ses  facultés  contributives,  de  peur  de  tarir  cette 
source  abondante  de  revenus  qu'est  l'impôt. 
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Nous  ne  pouvons  évidemment,  dans  une  simple  et  rapide  étude  rétrospective,  d'ailleurs 
purement  objective,  examiner  en  particulier  chacune  des  diverses  sources  de  revenus  aux- 
quelles s'alimente  le  budget.  Nous  n'avons  pas  davantage  l'intention  de  nous  livrer  à  une  cri- 
tique détaillée  de  la  gestion  de  nos  finances  et  de  passer  en  revue  la  gestion  successive  des 
Frère-Orban,  des  Malou,  des  Graux,  des  Beernaert  et  des  de  Smet  de  Naeyer.  Désireux  uni- 
quement d'envisager  le  budget  dans  son  ensemble  et  de  mettre  en  relief  quelques  chiffres 
caractéristiques,  force  nous  est  de  nous  en  tenir  à  de  brèves  observations  générales. 

En  jetant  un  simple  coup  d'oeil  sur  les  deux  premières  colonnes  du  tableau  ci-dessus,  qui 
résument  les  deux  plus  importantes  sources  de  revenus  —  les  impôts  de  toute  nature  et  les 
déages  — ,  on  remarquera  leur  admirable  développement  parallèle.  Mais,  tandis  qu'à  l'origine 


lllU'M-.l.l.t.^. 


l'État  belge  demandait  presque  exclusivement  à  l'impôt  de  satisfaire  à  ses  besoins,  et  alors 
qu'en  1870  celui-ci  représentait  encore  68  %  environ  du  total  des  revenus,  il  n'entre  plus 
aujourd'hui  que  pour  45  "'o  dans  ce  total.  Par  contre,  les  péages  prennent  une  part  de  plus  en 
plus  prépondérante  dans  le  budget  des  recettes.  Déjà  en  1867  J.  Malou  constatait  avec  satis- 
faction qu'ils  constituaient,  comme  recette  brute,  le  quart  du  budget  des  voies  et  moyens.  Il 
considérait  le  fait  comme  «  une  situation  heureuse  que  bien  des  nations  pourraient  nous 
envier  ».  Aujourd'hui  les  péages  représentent  prés  de  5o  °/o  des  recettes.  La  situation  n'a  donc 
pas  cessé  d'être  heureuse,  elle  s'est  même  modifiée  dans  un  sens  très  favorable. 

Nous  avons  dit  que  la  progression  des  ressources  budgétaires  avait  surtout  pour  résultat  le 
développement  de  la  population  et  l'accroissement  des  richesses.  On  peut  utilement,  à  ce  sujet, 
mettre  en  regard  le  chiffre  de  la  population  et  celui  du  produit  des  impôts  proprement  dits,  en 
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laissant  de  côté  les  péages  qui  sont  en  réalité  la  rémunération  de  services  rendus  par  l'État.  On 
voit  ainsi  la  population  s'élever  progressivement  de  3,785,000  habitants  en  i83i  à  6,900,000 
environ  d'après  les  derniers  recensements.  Si  l'on  calcule  la  quotité  de  l'impôt  par  habitant 
pendant  la  période  envisagée,  on  la  voit  partir  de  fr.  18. 52  au  début  pour  atteindre  successive- 
ment 20  francs  vers  i85o,  de  23  à  24  francs  vers  iS65,  de  25  à  26  francs  vers  1870,  s'élever 
ensuite  à  27  et  28  francs  vers  1875  et  se  maintenir  à  cette  proportion  pendant  une  longue 
période  jusqu'en  1895  environ,  pour  atteindre  enfin  en  ces  dernières  années  34  à  35  francs. 
L'augmentation  a  donc  été  lente,  sauf  toutefois  pendant  la  dernière  période  décennale,  ce  qui 
vient  confirmer  l'observation  que  nous  faisions  il  y  a  un  instant.  La  différence  de  17  francs 
constatée  entre  les  deux  extrêmes  devrait  pouvoir  être  mise  en  parallèle  avec  l'accroissement  de 
la  richesse  publique,  révélée,  d'ailleurs,  par  des  indices,  tels  que  l'augmentation  des  droits  de 
succession  et  de  mutation,  l'élévation  de  la  valeur  des  mutations  d'immeubles  et  l'élévation  du 
revenu  cadastral.  Nous  observerons  encore  que,  pour  avoir  une  expression  plus  fidèle  des 
charges  supportées  par  les  contribuables,  il  faudrait  y  ajouter  les  impôts  provinciaux  et  com- 
munaux, dont  la  quotité  a  cru  beaucoup  plus  rapidement. 

On  se  plaît  souvent  à  établir  la  comparaison  de  ce  chiffre  de  la  quotité  de  l'impôt  par  tête 
d'habitant  en  Belgique  avec  le  chiffre  correspondant  dans  d'autres  pays.  Ce  petit  travail  de 
statistique  comparative,  que  l'on  retrouve  volontiers  dans  les  documents  officiels  publiés  pério- 
diquement, ne  signifie  cependant  pas  grand'chose,  parce  que  les  éléments  dont  se  composent 
ces  chiffres  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  pas  plus  que  les  conditions  économiques  dans  les- 
quelles se  trouve  chaque  pays.  En  tout  cas,  ce  qui  est  vrai  et  ce  que  l'on  peut  dire  sans 
crainte  d'erreur,  c'est  que  les  recettes  se  sont  développées  normalement  et  spontanément  et  que, 
malgré  l'augmentation  de  la  quotité  d'impôt  par  tète  d'habitant,  les  charges  budgétaires  ne 
semblent  pas  peser  bien  lourdement  sur  les  épaules  du  contribuable  belge. 

Nous  allons  maintenant  passer  aux  dépenses,  toujours  sans  sortir  du  budget  ordinaire.  En 
voici,  groupées  dans  un  tableau,  les  principales  sources  depuis  i835.  Nous  en  avons  éliminé 
les  premières  années  de  notre  émancipation  politique  comme  étant  anormales  (pour  i832,  par 
exemple,  sur  un  budget  total  de  i58  millions  la  dette  publique  en  absorbait  57,  les  travaux 
publics  zéro  et  la  guerre  75).  Remarquons  aussi  que  depuis  1884  le  ministère  des  chemins  de 
fer,  postes  et  télégraphes  a  remplacé  l'ancien  ministère  des  travaux  publics. 


NNÉES. 

DETTE  PUBLIQUE. 

CHEMINS 

GUERRE. 

.\UTRES  SERVICES. 

TOTAL. 

DE  FER,  ETC. 

Par  I 

000  francs. 

i835 

II. 418 

4,2fS 

y\7'^'^ 

29,173 

35,614 

1S40 

j6,639 

S.954 

3o,8o2 

36,445 

102,840 

iSSo 

35.690 

17.044 

26,186 

37,25i 

116,171 

1S60 

40.727 

24,085 

33,277 

44.792 

142,881 

1870 

42,681 

39,804 

59,116 

50,243 

191,844 

1880 

82,553 

95,834 

47,442 

66,181 

292,010 

iSgo 

99.256 

104, o3o 

5 1,006 

80,938 

335,23o 

1900 

128,555 

169,924 

59,258 

121,319 

479,o56 

1904 

i5i,87^ 

169,093 

55, Soi 

153,869 

530,737 

Ce  tableau,  dans  son  ensemble,  n'appelle  pas  de  longs  commentaires,  l'augmentation  qui  en 
ressort  étant  le  résultat  du  développement  normal  des  services  publics.  Deux  chapitres  seule- 
ment que  nous  avons  mis  en  vedette,  le  service  de  la  dette  publique  et  les  chemins  de  fer, 
méritent,  en  raison  de  leur  importance,  une  mention  spéciale.  Ils  sont  d'ailleurs  étroitement 
liés,  une  grande  partie  des  charges  relevant  du  service  de  la  dette  incombant  aux  chemins  de 
fer,  car,  en  vue  de  leur  rachat,  le  gouvernement  a  emprunté  un  nombre  de  millions  assez 
coquet,  qui  représentent  le  capital  investi  dans  cette  vaste  entreprise  publique.  Nous  consacre- 
rons donc  à  ces  deux  chapitres  une  étude  plus  détaillée.  Mais,  auparavant,  nous  voudrions, 
pour  donner  une  physionomie  plus  complète  de  l'ensemble  du  budget,  dire  quelques  mots  du 
budget  extraordinaire. 

De  tout  temps,  en  effet,  pour  faire  face  à  ses  charges  de  nature  spéciale,  soit  par  leur  non- 
]>éiiodicité,  soit  par  leur  importance,  l'Etat  a  eu  recours   aux  recettes  extraordinaires  et  aux 
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emprunts.  On  a  souvent  critiqué,  à  juste  titre,  semble-t-il,  cette  absence  d'unité  du  budget,  qui 
trop  souvent  a  amené  une  confusion  regrettable  entre  des  dépenses  et  des  recettes  de  nature 
toute  différente  et  constitue,  en  réalité,  une  incitation  à  couvrir  au  moyen  de  l'emprunt  des 
dépenses  qui,  normalement,  devraient  être  incorporées  au  budget  ordinaire  ou  être  couvertes, 
tout  au  moins  en  partie,  par  des  recettes  ordinaires.  D'importantes  dépenses,  dont  l'utilité 
immédiate  pourrait  être  contestée,  sont  parfois  ainsi  engagées,  s'étendant  sur  une  période  de 
plusieurs  exercices,  sans  que  le  Parlement  y  prête  une  attention  suffisante  —  le  fait  s'est  pré- 
senté plus  d'une  fois  en  ces  dernières  années  —  et  viennent  grossir  le  montant  de  la  dette 
publique.  Il  est  arrivé  également  que  le  budget  ordinaire  était  voté  en  déficit,  lequel  se  chan- 
geait en  boni,  grâce  au  budget  extraordinaire,  ce  qui  ôte  toute  signification  réelle  aux  soldes 
constatés  en  fin  de  chaque  exercice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  intéressant  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  sommes  ainsi 
imputées  au  budget  extraordinaire.  Leur  total,  de  i83o  à  igoS  (dernier  exercice  sur  les  résultats 
duquel  on  puisse  tabler),  atteint  le  joli  chiffre  de  4  milliards  en  nombre  rond.  Cela  fait  une 
moyenne  annuelle  de  54  millions  environ,  que  l'on  n'atteignait  pas  généralement  autrefois, 
mais  que  l'on  dépasse  couramment  et  largement  de  nos  jours  :  jusqu'en  1870,  le  chiffre  a  oscillé 
entre  2  et  70  millions  pour  rester  le  plus  souvent  autour  de  i5  millions;  de  1870  à  1900,  on 
oscille  entre  40  et  100  millions;  depuis  on  voisine  autour  de  i25  à  i3o  millions. 

Ces  4  milliards  ont  servi  dans  une  très  large  mesure  à  doter  notre  pays  d'un  outillage 
économique  des  plus  complet.  Les  chemins  de  fer  notamment  absorbent  environ  la  moitié  de 
ce  total,  les  routes  et  ponts,  canaux  et  rivières,  les  ports,  les  frais  de  défense  et  autres  travaux 
publics  se  partageant  le  surplus.  Il  serait  trop  long  de  pénétrer  dans  le  détail  de  ces  divers 
travaux.  Nous  constaterons  seulement  que,  d'une  manière  générale,  les  millions,  assurément 
respectables,  ainsi  employés  chaque  année,  l'ont  été  à  des  dépenses  productives;  il  n'en  a  été 
employé  relativement  que  fort  peu  en  dépenses  improductives  ou  somptuaires.  En  regard  de 
l'accroissement  rapide  de  notre  dette  nationale  on  doit  mettre  cet  outillage  économique,  qu'elle 
a  servi  â  constituer  et  qui  représente  un  actif  sérieux.  Nous  avons  vu,  d'ailleurs,  pour  quelle 
part  importante  les  péages  entrent  dans  le  budget  de  l'État  :  c'est  là  une  preuve  palpable  de 
l'emploi  judicieux  des  sommes  dépensées.  Nous  y  ajouterons  deux  chiffres  plus  éloquents 
encore  :  le  service  total  de  la  dette  publique  exige  aujourd'hui  i32  millions;  de  son  côté,  le  seul 
produit  net  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  de  l'État  s'élève  annuellement,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  â  86  millions.  Les  millions  empruntés  trouvent  ainsi  leur  contre-valeur  largement 
fructueuse  dans  la  rentabilité  de  notre  outillage  économique. 

Jetons  donc  un  regard  rapide  sur  celui-ci,  ou  du  moins  sur  le  réseau  ferré  de  l'État,  qui  y 
tient  la  place  de  beaucoup  la  plus  large,  noire  pays  étant  organisé  à  la  fois  pour  une  vie  inté- 
rieure extraordinairement  active,  pour  une  exportation  sans  pareille  comme  intensité  relative, 
enfin  pour  un  trafic  de  transit  non  moins  important. 

Au  3i  décembre  igoS  l'État  belge  exploitait  un  réseau  d'une  longueur  totale  de  4,o53  kilo- 
mètres, dont  1,623  construits  par  lui  ou  pour  son  compte,  2,148  rachetés  à  des  compagnies 
concessionnaires  et  284  affermés  par  l'État  (les  époques  de  grandes  reprises  par  l'État  ont 
été  1871-73,  1876-78  et  1896-97).  L'industrie  privée  ne  s'exerçait  plus,  à  fin  igo3,  que  sur 
53 1  kilomètres  en  Belgique,  plus  56  kilomètres  de  tronçons  hors  frontières. 

Depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours  l'État  a  dépensé  en  tout  pour  le  réseau  sus-indiqué 
1,573  millions  en  frais  d'installation  ou  de  rachat  et  523  millions  en  acquisition  ou  rachats  de 
matériel.  Voici,  du  reste,  en  un  petit  tableau,  quelques  étapes  intéressantes  à  considérer  : 


ANNÉES. 

LONGUEUR  EXPLOITEE 
PAR  L ETAT. 

CAPITAL 
IMMOBILISÉ. 

RECETTES  NETTES. 

COEFFICIENT 
n'EXPLOITATION 

KILOMÈTRES. 

FRANCS. 

FRANCS. 

P.  C. 

1S.S5 

l3,5 

1,952,225 

IOO,5l5 

62. 6S 

1871 

1,422,2 

3oS,2io,5S5 

22,719,085 

32.27 

1878 

2.435.3 

937,241,989 

34,096,273 

60.04 

lSg6 

3,502.1 

1,484,904,953 

55,864,799 

56. 2u 

I9c3 

4,o53.o 

2,099,ii6,S3S  . 

35,919,910 

5y.62 
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Remarquons  que  si,  au  début,  l'exploitation  gouvernementale  réduite  était  coûteuse 
(le  coefficient  d'exploitation  montait  en  i838  à  88.69  0/0),  l'ampleur  qu'elle  a  acquise  en  ces 
trente-cinq  dernières  années  n'a  pas  eu  non  plus  pour  effet  de  la  rendre  économique,  et  après 
chaque  grand  rachat  l'on  constate  un  relèvement  marqué,  et  de  plusieurs  années,  dans  le  coeffi- 
cient d'exploitation.  Malgré  l'augmentation  constante  du  trafic,  excité,  il  est  vrai,  par  des 
réductions  de  tarifs,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  marchandises,  ce  coefficient  a  une 
tendance  à  s'élever,  comme  augmente  aussi  d'une  manière  disproportionnée  le  coût  du  kilo- 
mètre de  voie  armée.  De  i835  à  1876,  ainsi  que  le  constate  la  section  centrale  dans  son  dernier 
rapport,  ce  coût  kilométrique  n'atteignait  pas  3oo,ooo  francs;  de  1876  à  1890  il  passe 
à  400,000  francs;  actuellement  il  s'élève  et  au  delà  à  5oo,ooo  francs. 

Nous  prenons,  d'ailleurs,  les  résultats  de  l'exploitation  tels  que  nous  les  livre  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer,  sans  les  contester.  Nous  ne  voulons  pas  refaire  ici  le  procès  de  cette 
comptabilité,  qui  a  été  si  souvent  et  si  sévèrement  critiquée,  notamment  par  les  derniers 
rapporteurs  des  budgets  des  chemins  de  fer.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  que  des 
réserves  sérieuses  sont  à  formu- 
ler quant  à  la  manière  dont  est 
tenue  la  comptabilité  de  notre 
railway  national. 

Nous  venons  d'examiner  la 
partie  la  plus  importante  de  notre 
actif;  passons  maintenant  à  notre 
passif,  c'est-à-dire  à  la  dette 
publique. 

Le  rappel  de  toute  la  série 
des  emprunts  qui  se  sont  succédé 
depuis  l'emprunt  volontaire  et 
patriotique  de  i83o  (au  montant 
modeste  de  632, 000  francs),  en 
passant  par  les  emprunts  forcés 
de  i83i  et  de  1848,  présenterait 
quelque  intérêt,  mais  prendrait 
trop  de  place  ici.  Il  s'y  mêle  un 
certain  nombre  de  rembourse- 
ments et  de  conversions  au  sujet 
desquels   nous  ne  pouvons  non 

plus  nous  étendre.  Nous  rappellerons  donc  somm;iirement  que,  par  le  jeu  des  emprunts,  des 
amortissements,  conversions  et  remboursements,  le  montant  de  notre  dette  publique  consolidée, 
augmentée  à  certains  moments  de  petites  dettes  flottantes  (bons  du  Trésor)  jusqu'à  60  millions, 
se  chiffrait  comme  suit  par  étapes  :  117  millions  en  i835,  626  millions  en  i85o,  683  en  1S70; 
elle  a  passé  rapidement  depuis  lors,  par  suite  surtout  du  rachat  des  chemins  de  fer,  à 
i,5oo  millions  environ  en  1880,  à  2,000  millions  en  1890,  pour  .atteindre  2,709  millions  en 
1900  et  plus  de  3  milliards  (exactement  3,117  millions)  au  3i  décembre  1904. 

En  somme,  de  i83o  à  1903  inclus,  nous  avons  émis  pour  6,5io  millions  de  dette,  nous  en 
avons  amorti  en  nominal  229,511,000  francs  (avec  213,341,000  francs  effectifs),  nous  en  avons 
remboursé  ou  annulé  230,765,000  francs  et  nous  en  avons  converti  3, 061, 953, 000  francs. 

Ce  que  nous  voudrions  surtout  mettre  en  relief,  ce  sont  quelques  chiffres  typiques 
montrant  dans  quelle  mesure  le  crédit  de  l'État  s'est  affermi. 

Dans  les  moments  les  plus  critiques  de  notre  histoire  il  a  fallu  que  nous  passions  par  les 
dures  nécessités  que  connaissent,  hélas  !  les  ministres  des  finances  aux  abois.  Ainsi  notre 
premier  emprunt  de  48  millions  de  florins  (100,800,000  francs)  fut  contracté  en  i83i  avec  la 
maison  de  Rothschild  au  taux  de  5  "/„,  mais  ne  produisit  qu'une  somme  effective  de  74  millions 
592,453  francs.  Le  taux  réel  de  l'emprunt  approchait  donc  d'assez  près  7  °'o.  H  nous  parait 
.•niioiinrhiii  exorbitant,  à  nous  qui  puisons  à  pleines  mains  du  3  "'o  au  pair  ou  à  peu  près;  mais 
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si  l'on  se  reporte  à  cette  époque,  au  lendemain  de  la  révolution,  et  alors  que  l'incertitude 
absolue  régnait  quant  à  l'avenir  politique  et  financier  de  la  Belgique,  on  peut  s'estimer  heureux 
des  conditions  ainsi  obtenues  de  cette  puissante  maison  de  banque.  On  jugera  du  chemin 
parcouru  ensuite,  petit  à  petit,  par  le  tableau  suivant,  qui  nous  parait  intéressant  : 


EMPRUNTS. 

PRIX  d'Émission  (net). 

TAUX  NOMINAL. 

TADX  EFFECTIF 

p.  c. 

P. 

c. 

P.  C. 

i83i 

72.12 

5 

6.93 

i832 

7454 

5 

6  71 

1836 

90.30 

4 

4-43 

i838 

71.39 

3 

4.20 

1840 

93-47 

5 

5.35 

1842 

102.83 

5 

4.86 

1844 

loo.Si 

4 

1/2 

4.48 

1853 

8S.24 

4 

/2 

5.28 

1S60 

93  36 

4 

/2 

4.82 

1S71 

94-34 

4 

4.24 

1873 

77.2S 

3 

3-99 

1878 

75.00 

3 

4.00 

1880 

101.53 

4 

3.94 

Nous  arrêtons  là  cette  nomenclature  déjà  longue.  Depuis  1880,  en  effet,  le  crédit  de  l'État 
s'est  amélioré  plus  rapidement  encore  et  s'est  solidement  installé  au  taux  de  3  °/o.  Les  titres  de 
rente  créés  se  trouvent,  d'ailleurs,  aujourd'hui  entièiement,  peut-on  dire,  entre  les  mains  des 
nationaux,  et  le  gouvernement  peut  aisément  demander  au  marché,  sans  nuire  aucunement  à  la 
tenue  des  cours,  les  millions  dont  il  a  besoin  chaque  année  et  qu'il  ne  laisse  pas  d'émettre  à  jet 
continu. 

C'est  ce  même  affermissement  du  crédit  qui  a  permis  d'effectuer  successivement  en  1844, 
i853  et  1857  la  conversion  de  la  renie  5  "/o  en  4  1,2  "/o,  en  1879  celle  du  4  1/2  en  4  %,  en  1886 
celle  du  4  en  3  1/2  "/o,  enfin  en  iSgS  celle  du  3  1,2  en  3  "/o-  Nous  n'avons  plus  à  la  cote  que  ce 
dernier  l}'pe  de  rentC;  en  dehors  de  la  rente  perpétuelle  2  1/2  "jo  qui  résulte  du  traité  de  1842 
conclu  entre  la  Belgique  et  la  Hollande. 

Enfin,  on  trouvera  une  nouvelle  et  frappante  expression  du  crédit  public  de  la  Belgique 
dans  les  cours  cotés  à  la  Bourse  par  nos  divers  types  d'emprunts  aux  époques  suivantes  : 


Em 

PRUNTS. 

Epoques 

5°/o 

4   1/2  % 

4''/c. 

3  1/2  °/. 

3"/„ 

2  r/2  »/< 

1840     .     . 

100 

— 

92.5s 

— 

70.  Se 

54.44 

1860     .     . 

— 

97-28 

96.34 

— 

76.57 

55.71 

1875     .     . 

— 

103.72 

98.S8 

— 

73.63 

61.26 

1890     .     . 

— 

— 

— 

102.25 

97-45 

S4.77 

1897     .     . 

— 

— 

— 

— 

ioi.5i 

95.53 

1905     .     . 

— 

— 

— 

— 

99.  So 

88.50 

Ceci  nous  amène  tout  naturellement  au  second  ordre  d'idées  que  nous  nous  sommes 
proposé  d'étudier,  à  savoir  le  marché  financier  de  la  Belgique.  Le  développement  qu'il  a  pris 
pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  est  encore,  en  effet,  une  des  manifestations  les  plus 
saillantes  de  la  féconde  activité  des  Belges  et  de  l'accroissement  de  la  fortune  mobilière. 

La  Belgique  compte  deux  marchés  importants  des  fonds  publics  :  celui  de  Bruxelles  et 
celui  d'Anvers.  Mais  la  place  d'Anvers  étant  avant  tout  un  grand  centre  commercial,  les  trans- 
actions qui  s'y  nouent  chaque  jour  s'opèrent  principalement  à  la  Bo^  '•se  des  .marchandises, 
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dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici,  et  la  Bourse  des  valeurs  n'est,  en  réalité,  que  l'accessoire  de 
celle-là.  De  plus,  elle  est  en  quelque  sorte,  en  dehors  d'un  nombre  restreint  de  valeurs  locales 
ou  exotiques,  un  succédané  du  marche  financier  de  Bruxelles;  c'est  donc  uniquement  de 
celui-ci  que  nous  allons  nous  occuper. 

La  création  de  la  Bourse  de  Bruxelles  remonte  à  l'an  IX  en  vertu  d'un  arrêté  du 
i3  messidor.  Quelques  négociants  seulement  se  réunissaient  pour  traiter  de  rares  opérations. 
Ce  n'est  qu'en  i833  que  l'administration  communale  accorde  à  la  Bourse  un  subside  de 
i,ooo  florins,  représentant  le  lo5'er  d'une  salle  mise  à  sa  disposition  dans  un  local  construit  par 
la  Société  de  commerce,  dont  elle  émane.  En  1862  encore  des  témoins  oculaires  rapportent 
qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  les  transactions  les  plus  importantes  se  nouer  au  milieu  de  la  rue 
ou  à  la  porte  d'un  cabaret.  C'est  dire  qu'à  cette  époque  l'organisation  de  la  Bourse  était  bien 
rudimentaire  et  que  les  opérations  en  valeurs  mobilières  ne  représentaient  qu'un  volume  assez 
mince. 

Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  consulter  le  «  prix-couiant  »  qui,  en  vertu  d'un  arrêté 
royal  du  29  décembre  1843,  était  publié  le  mardi  de  chaque  semaine  au  Moniteur  belge,  et  était 
formé  par  une  commission  de  quatre  agents  «  pour  fixer  la  valeur  des  effets  publics,  actions  et 
intérêts,  afin  de  régler  les  droits  de  succession  ».  Si  nous  nous  reportons  aux  premières  années 
de  la  publication  de  ce  document,  le  seul  authentique  auquel  on  puisse  se  référer  (la  cote  offi- 
cielle n'est  venue  qu'assez  longtemps  après),  nous  y  trouvons,  en  dehors  des  emprunts  de  l'État, 
en  tout  et  pour  tout,  si  nous  comptons  bien,  soixante-trois  valeurs  indigènes  répertoriées  dans  le 
désordre  le  plus  parfait.  Ainsi  dans  un  nombre  de  vingt-sept  valeurs  groupées  sous  le  titre 
((  Actions  sur  les  provinces  et  villes  »,  on  voit  figurer,  outre  quelques  emprunts  communaux  et 
provinciaux,  des  titres  de  compagnies  d'assurance,  des  actions  et  obligations  de  banques,  telles 
que  la  Banque  foncière  et  la  Caisse  hypothécaire,  des  actions  de  la  Société  d'horticulture,  etc. 
Dans  un  autre  groupe  de  trente-six  valeurs  les  actions  de  banques,  de  chemins  de  fer,  de  char- 
bonnages, de  hauts-fourneaux,  de  linières,  etc.,  se  suivent  pêle-mêle,  comme  au  hasard.  On  y 
retrouve  des  noms  qui  nous  sont  encore  aujourd'hui  familiers,  tels  que  la  Société  Générale,  les 
Charbonnages  des  Produits  du  Flénu,  du  Levant  au  Flénu,  de  Sars-Longchamps,  d'Hornu  et 
Wasmes,  la  fabrique  de  fer  d'Ougrée,  la  linière  Saint-Léonard,  les  mines  et  fonderies  de  la 
Vieille-Montagne,  quelques  autres  encore  ;  à  côté  de  cela  des  titres  de  sociétés  qui  n'ont  eu 
qu'une  existence  éphémère,  comme  la  Société  de  raffinerie  de  sucre  indigène  et  exotique  et  la 
Société  civile  pour  l'embellissement  de  la  ville.  Il  y  aurait  là  tout  un  travail  de  comparaison 
intéressant  à  faire,  si  l'on  pouvait  suivre  la  destinée  de  toutes  les  sociétés  qui  existaient  alors  et 
se  sont  transformées  ou  ont  disparu. 

A  la  suite  de  ces  soixante-trois  valeurs  indigènes,  le  u  prix-couiant  »  renseigne,  en 
revanche,  une  liste  assez  imposante,  relativement,  de  fonds  étrangers.  En  dehors  de  fonds 
d'États  et  des  titres  divers  anglais,  français,  autrichiens,  américains,  espagnols,  hollandais,  en 
assez  grand  nombre,  on  y  voit  quelques  emprunts  brésiliens,  danois,  grecs,  mexicains,  portu- 
gais, prussiens,  italiens  et  russes,  et  même  des  obligations  Haïti  et  Pérou,  des  billets  de  loterie 
de  Darmstadt  et  de  Pologne,  des  certificats  du  Mont-de-Milan.  Ici  encore  il  y  aurait  une  étude 
curieuse  à  faire  sur  le  crédit  de  ces  divers  États  à  l'époque  dont  nous  parlons  comparé  à  ce  qu'il 
est  devenu  aujourd'hui.  A  titre  d'exemples  nous  citerons  les  Consolidés  anglais  3  %  cotés 
99  1/2  "/o,  le  3  0/0  français  à  85,  le  5  %  brésilien  à  89,  un  emprunt  espagnol  5  "/o  libellé  en 
réaux  à  24  1/2,  un  emprunt  grec  5  %  à  12  1/4,  le  mexicain  5  %  à  32  1/2,  un  6  °/o  russe 
à  72  3/4,  le  péruvien  6  "/o  à  i8  3/8.  Par  quelles  péripéties  ont  passé  depuis  la  plupart  de  ces 
emprunts,  que  de  déboires  ils  ont  infligés  à  leurs  porteurs,  combien  de  ces  crédits  ont  sombré 
pour  se  relever  ensuite! 

De  la  lecture  de  cette  liste  retenons  ceci  :  en  remontant  jusqu'à  cinquante  ans  en 
arrière,  on  trouve  la  preuve  que  déjà  les  portefeuilles  belges  étaient  cosmopolites.  C'est 
une  constatation  bonne  à  faire  pour  expliquer  la  manière  dont  notre  maichê  financier 
s'est   développé. 

Tel  était  donc  dnns  toute  sa  simplicité  le  marché  des  fonds  publics  au  début  de  la  période 
que   nous  envisageons.  Deux   faits  impoitants  devaient   un  peu  plus   tard  donner  un  sérieux 
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stimulant  aux  transactions  en  valeurs  mobilières  et  avoir  une  influence  décisive  sur  le  dévelop- 
pement des  affaires. 

C'est  d'abord  la  loi  du  3o  décembre  1867,  qui  créa  la  liberlé  du  courtage.  Jusque-là,  la 
Belgique  vivait  sous  le  régime  du  monopole  des  agents  de  change,  nommés  par  arrêté  royal. 
Ils  exerçaient  leur  profession  sous  le  contrôle  du  gouvernement  et  leur  nombre  ne  d(>pHssait 
pas  vingt-cinq.  Le  législateur  de  1867,  rompant  avec  le  passé  et  faisant  table  rase  d'un  piivilège 
qui  jurait  avec  les  idées  de  liberlé  qui  avaient  p-ésidè  à  la  rédaction  de  la  Constitution, 
proclama  la  libeité  de  la  profession  d'agent  de  change. 

On  ne  peut  contester,  au  point  de  vue  auquel  nous  nous  plaçons  ici,  les  bienfaits  de  cette 
législation  nouvelle  :  elle  a  certainement  contribué  pour  une  grande  part  au  développement, 
chez  le  capitaliste  belge,  de  l'espiit  d'initiative  que  l'on  se  plaît  â  lui  reconniître. 

Sans  doute,  le  régime  sous  lequel  nous  vivons  a  engendré  de  graves  abus.  Trop  souvent 
l'agent  de  change  est  sorli  de  son  lôle  de  simple  intermédiaire  pour  devenir  un  spéculateur 
opérant  pour  son  propre  compte.  Trop  souvent  aussi  il  est  une  cause  d'incitation  à  une  spécu- 
lation malsaine,  spécialement  dans  les  classes  les  moins  aisées  de  la  population.  La  Bourse  de 
Bruxelles  possède  actuellement  un  millier  d'agents  et  de  délégués,  alors  que,  eu  faisant  la  paît 
large,  un  cinquième  du  nombre  de  ces  intermédiaires  suffirait  amplement  aux  besoins  des 
tiansactions.  La  liberté,  telle  qu'elle  a  été  instituée  par  la  loi,  demande  à  être  réglementée  et 
l'on  est  en  droit,  pour  la  sauvegarde  des  intéièts  du  public,  d'exiger  de  l'agent  de  change  des 
garanties  de  solvabilité,  de  capacité  et  de  moi  alité  qui  font  aujourd'hui  trop  souvent  défaut. 
La  majorité  des  intermédiaires  eux-mêmes  reconnaît,  d'ailleurs,  que  ces  garanties  sont  indis- 
pensables et  un  mouvement  important  s'opèie  dans  ce  sens. 

Mais  les  abus  constatés,  s'ils  sont  une  conséquence  de  la  réforme  introduite  par  le  législa- 
teur en  1867,  peuvent  aisément  être  réprimés,  et  il  n'en  faut  pas  moins  se  féliciter,  au  point  de 
vue  des  affaires,  de  la  consécration  de  la  libeité  du  courtage. 

Le  second  stimulant,  non  moins  impoitant,  a  été  la  législation  de  1873  sur  les  sociétés 
commerciales,  qui  a  permis  le  groupement  des  capitaux,  l'association  puissante  de  forces  isolées 
et  forcément  lestreintes,  La  consiitution  de  sociétés  anonymes  a  pris  en  Belgique  un  essor 
colossal,  et  c'est  dans  tous  les  domaines  et  dans  tous  les  pays  que  le  Belge  a  poité  son  activité 
débordante  secondée  par  l'abondance  de  ses  capitaux. 

Ici  encore  le  législateur  s'est  peut  être  montré  trop  large  dans  certaines  de  ses  disposi- 
tions. Le  régime  de  grande  liberté,  instauré  en  1873,  a  égilement  donné  naissance  à  des  abus 
qui,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  ont  exercé  encore  sur  le  marché  leur  influence  néfaste.  Le 
gouvernement  s'occupe  précisément  à  1  heure  actuelle  de  corriger  ce  qu'a  de  trop  libéral  la  loi 
sur  les  sociétés,  et  il  faut  souhaiter,  pour  1  expansion  des  affaiies  dans  l'avenir,  que  le  législa- 
teur n'ait  pas  la  main  trop  louide  dans  l'établissement  des  réformes  qu'il  se  propose 
d'introduire. 

Grâce  à  ce  régime  de  liberté,  et  à  l'accroissement  de  la  richesse  publique,  on  voit  bientôt 
la  Bourse  de  Bruxelles  prendie  un  essor  rapide.  A  la  fin  de  1867  la  cote  officielle  ne  comptait 
encore  que  igg  valeurs,  en  y  comprenant  46  titres  d'Etats,  de  villes  et  de  sociétés  étrangères; 
actuellement  c'est  à  i,5oo  environ  que  se  chiffrent  les  valeurs  réi)ertoriées  à  la  cote.  Le  chemin 
paicouru  vaut  la  peine  d'êtie  mesuré.  Pour  bien  mettre  en  évidence  ce  développement  remar- 
quable, nous  avons  dressé  le  tableau  suivant,  qui  donne,  à  quatre  dates  différentes,  pour  les 
trente  dernières  années,  le  montant  de  la  fortune  mobilière  en  Belgicjue,  ou  du  moins  de  cette 
partie  de  la  fortune  mobilière  représentée  par  le  cours  des  fonds  publics  circulant  dans  le  pays. 
Islos  calculs  ont  été  établis  en  suivant  la  classification  adoptée  par  la  cote  officielle,  d'après  les 
cours  pratiqués  aux  dates  renseignées.  Pour  les  valeurs  étrangères  nous  avons  fait  choix  d'un 
certain  nombre  de  titres  seulement  que  l'on  peut  raisonnablement  supposer  être  possédés  par 
des  Belges.  Quant  aux  fonds  d'Etats  étrangers,  nous  n'en  avons  pas  tenu  compte,  paice  qu'il 
n'est  pas  possible  de  déterminer,  même  approximativement,  quelle  part  en  est  détenue  en 
Belgique.  Il  y  a  là  un  déchet  plus  ou  moins  important,  qui  vient  compenser  les  doubles 
emplois  qui  doivent  fatalement  se  présenter  dans  d'autres  parties  de  la  cote.  En  regard  de 
chaque  groupe  de  valeurs  nous  avons  indiqué  la  proportion  qu'il  représente  par  rapport  au 
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total,  ce  qui  montre  l'importance  relative  de  chacune  de  ces  catégories  de  titres.  Voici  notre 
tableau  : 


DESIGNATION 


CAPITAL 

EN  MILLIONS  DE  FRANCS 
1875   1885    1895   1905 


r.  Fonds  d'ivtats.  etc 

2.  Obligations  et  actions  privilégiées  à 

revenu  fixe 

3.  Obligations  et  actions  privilégiées  à 

revenu  variable 

4.  Actions  de  banques 

5.  »        de  chemins  de  fer  .... 

6.  »         de  tramways 

fer,  fonte,  acier      .... 

S.         »        charbonnages 

g.         »         zinc,  plomb,  etc.    ... 

linières      ....  .      . 

glaceries 

divers  

étrangères 

Totaux 


,084 
658 

540 


33 
3,0:;  I 


PROPORTION  P.  C. 


1875        1885        1895        1905 


2,632 

578 

49 

394 

104 

26 

78 

225 
52 

29 

3o 
ii5 

79 


4.397 


3,27s 
734 


3i5 
241 
145 
i3o 
258 
i3i 


5,775 


4.770 

36.1 

57.3 

54.8 

1,271 

21.9 

16.5 

13.9 

32 



1.2 

0.4 

69S 

17  9 

8.6 

5.2 

259 

7.3 

2  3 

3.9 

577 

— 

0.6 

2.8 

4H 

3.6 

1.8 

2.4 

568 

7.3 

5.0 

4.9 

264 

1-7 

1.2 

2.2 

39 

0.7 

0.6 

0  4 

5i 

2.5 

0.5 

0.4 

5io 

— 

2  5 

3.9 

358 

T.O 

1.8 

4.8 

9,811 

100 

roo 

roo 

48. S 


12.9 


2.6 

5.8 


0.4 
0.5 

5.2 

3.7 


De  1875  à  1905  notre  statistique  renseigne  donc  que  la  fortune  publique  représentée  par  la 
masse  des  titres  circulant  en  Bourse  a  passé  de  3, 021  millions  à  9,811  millions;  elle  a  plus  que 
triplé,  progressant  à  raison  de  226  millions  par  an  en  mo3'enne. 

Nous  pourrions  nous  en  tenir  à  cette  simple  constatation,  car  il  ne  nous  est  pas  possible 
d'entrer  dans  le  détail  de  chacun  des  groupes  relevés  ; 
nous  nous  bornerons  à  faire  quelques  observations  géné- 
rales. Tout  d'abord,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  cette 
plus-value  énorme  est  beaucoup  moins  le  résultat  de  la 
hausse  des  titres  cotes,  par  suite  du  jeu  de  bascule  entraî- 
nant les  cours  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  l'autre, 
que  de  la  ciéation  de  titres  nouveaux  qui,  chaque  année, 
sont  venus  s'ajouter  au  total  existant,  après  défalcation  des 
actions  et  obligations  de  nombieuses  sociétés  qui  ont  disparu 
de  la  cote.  Et  Dieu  sait  si  le  martyrologe  serait  long  à 
relever  résultant  des  naufrages,  parfois  retentissants,  qui  se 
sont  produits  pendant  cette  période  de  trente  années  ! 

D'autre  part,  pour  bien  se  rendre  compte  du  mouve- 
ment accompli  dans  chacun  des  domaines  de  la  cote,  il  y 
aurait  lieu  de  noter  certaines  mutations  qui  se  sont  pro- 
duites entre  différents  groupes.  Ainsi  la  première  ligne  s'est 
développée  au  détriment  d'autres  :  elle  a  absorbé  tous  les 
titres  des  anciennes  compagnies  de  chemins  de  fer,  spécia- 
lement pendant  les  premières  périodes  décennales.  Il  y 
aurait,  de  même,  d'autres  constatations  intéressantes  à  faire 
.\NVKii.s.         lA  Koi'iisE.  si    uous    envisagioHS  d'autres   groupes   sépasément.    Nous 

aurions,  par  exemple,  à  mettre  en  évidence  le  merveilleux 
essor  de  l'industrie  des  tramways,  par  contre  la  stagnation  des  linières,  le  recul  des  glaceries. 
Mais  ce  sont  là  des  observations  de  détail  que  chacun  peut  faire  en  étudiant  de  près  les 
différentes  lignes  de  notre  tableau. 
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Nous  voudrions  plutôt  tirer  une  conclusion  d'ensemble  des  chiffres  que  nous  venons 
d'aligner.  A  cet  effet,  nous  avons  groupé  ci-dessous  en  deux  lignes  les  renseignements  fournis 
dans  les  diverses  colonnes  de  notre  tableau.  Nous  avons  recherché  quel  départ  pouvait  être 
fait,  aux  quatre  époques  décennales  indiquées,  entre  la  partie  de  la  fortune  publique  mobilière 
qui  a  tenu  à  se  mettre  à  l'abri  des  émotions  violentes  et  celle  qui  a  été  vraiment  active  et  mili- 
tante, se  portant  de  préférence  vers  la  commandite  industrielle.  Pour  cela  nous  avons  réuni, 
d'une  part,  les  chiffres  relatifs  aux  rentes,  aux  obligations,  aux  actions  à  revenu  fixe  et  aux 
actions  de  chemins  de  fer,  dont  le  revenu,  s'il  n'est  pas  entièrement  fixe,  a  tout  au  moins  une 
grande  stabilité,  et  d'autre  part  tous  les  autres  chiffres  du  tableau.  Nous  avons  obtenu  le 
résultat  suivant  : 


CAPITAL 

EN    JIILLIONS   DE    FRANCS 

PROPORTION  P 

.  c. 

1875       1885        1895        1905 

1             1            i 

1875        1885    '    1895        1905 

1 

j    Somme  des  chapitres  i,  2.  3  et  5   .     .     . 
Somme  des  autres  chapitres      .... 

1,964 
1,057 

3,543 

1,054 

4,597 

4: -'70 

i,5o5 

5,775 

6.33. 

3.479 

65.3      --.3 

34.7  !  33.7 
100     100 

73. s 

26.2 
100 

64.5 
35.5 

3,021 

9,811 

100 

Toute  l'histoire  boursière  de  ces  trente  dernières  années  est  résumée  dans  ces  quelques 
chiffres.  Alors  qu'en  iSyS  les  valeurs  de  rentier  représentent  les  deux  tiers  du  total,  on  voit 
en  i885,  et  même  encore  en  i8g5,  cette  proportion  s'élever  aux  trois  quarts.  Le  capital,  qui 
auparavant  ne  détestait  pas  de  courir  les  risques  inhérents  à  toute  entreprise  industrielle,  tend 
à  se  réfugier  davantage  dans  les  placements  de  père  de  famille.  Mais  il  faut  dire  que  ce  n'est 
pas  là,  en  réalité,  le  résultat  d'une  plus  grande  propension  à  la  prudence  et  du  désir  chez  le 
capitaliste  de  vivre  plutôt  en  rentier  qu'en  commanditaire  de  l'industrie.  Il  faut  y  voir  bien  plus 
une  conséquence  de  la  stagnation  des  affaires.  Après  s'être  largement  employée  au  développe- 
ment de  l'industrie  nationale,  l'épargne  belge  trouve  moins  d'occasions  de  placements  suffi- 
samment attrayants.  C'est,  d'ailleurs,  l'époque  de  la  hausse  des  fonds  d'Etats  et  des  conversions 
amenées  par  la  baisse  du  taux  du  loyer  de  l'argent,  phénomène  qui,  dans  l'ordre  financier, 
marque  les  dernières  années  du  xix<=  siècle. 

Mais  bientôt  un  réveil  des  affaires  se  produit,  et  si  le  Belge  emploie  plus  difficilement  chez 
lui  ses  capitaux  disponibles,  c'est  au  dehors  qu'il  ira  les  porter,  c'est  l'industrie  étrangère  qu'il 
commanditera.  La  Russie  offre  un  nouveau  débouché  tant  à  son  épargne  qu'aux  produits  de 
son  industrie  :  il  n'hésite  pas  à  participer  largement  à  la  création  de  l'industrie  dans  ce  pays 
jusque-là  essentiellement  agricole.  On  sait,  hélas!  ce  qu'il  lui  en  coiita!  Puis  c'est  le  Congo  qui 
constitue  un  nouveau  champ  inexploré  pour  son  activité.  Ici  encore  il  sème  à  pleines  mains 
dans  l'espoir  de  récoltes  fructueuses. 

Alors  vient  la  crise,  rendue  plus  aiguë  par  la  guerre  du  Transvaal,  après  un  débordement 
de  spéculation.  Elle  est  trop  près  de  nous  et  elle  a  laissé  de  trop  cuisants  souvenirs  pour  que 
nous  ayons  à  insister  sur  ce  triste  épisode.  Enfin,  après  quelques  années  de  recueillement  et  de 
réparation,  un  nouveau  mouvement  se  dessine.  L'année  1904  a  été  une  année  d'activité  remar- 
quable et  de  hausse  presque  ininterrompue,  et  cela  malgré  les  péripéties  de  la  lutte  sanglante 
qui  se  déroule  en  Extrême-Orient.  De  nouveau  les  capitaux  sortent  de  leur  retraite  et  se  portent 
avec  entrain  vers  les  valeurs  vivantes  de  la  cote. 

Ainsi  se  vérifie  le  phénomène  de  la  reprise  et  de  la  crise  des  affaires  qui  reviennent  pério- 
diquement, sans  que  cependant  on  puisse  attribuer  à  cette  périodicité  la  régularité  mathématique 
que  certains  économistes  veulent  lui  assigner.  Il  est,  du  reste,  à  noter  que  les  crises  deviennent 
de  moins  en  moins  désastreuses  et  que  les  événements  même  les  plus  graves,  tels  que  ceux  qui 
troublent  profondément  la  politique  extérieure  des  nations,  exercent  une  influence  de  moins  en 
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moins  décisive  sur  le  cours  dos  fonds  publics.  Il  en  est  ainsi,  grâce  à  l'extrême  abondance  de 
l'argent,  grâce  aussi  à  la  masse  de  ces  fond-;  toujours  plus  compacte  et  moins  facile  à  troubler, 
enfin  à  leur  classement  de  plus  en  plus  parfait  dans  les  portefeuilles  des  capitalistes.  Les  événe- 
ments (jui  autrefois  eussent  déchaîné  la  tempête  dans  ces  eaux  profondes  passent  aujourd'hui 
presque  inaperçus.  La  résistance  admirable  des  Bourses,  même,  peut-on  dire,  le  calme  serein 
qui  n'a  cessé  de  prévaloir  pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre  d'Extrême-Orient,  longue  et 
meurtrière,  pouvant  amener  les  conséquences  les  plus  graves  dans  le  domaine  politique,  sont 
une  preuve  éclatante  de  cette  force  puissante  des  capitaux. 

C'est  cette  même  abondance  de  l'argent,  jointe  à  un  esprit  d'initiative  très  développé,  qui  a 
permis  aux  Belges  de  déployer  une  activité  aussi  remarquable  dans  le  domaine  industriel.  Aussi 
voyons-nous  que,  depuis  dix  ans,  en  dépit  des  revers  qu'ils  ont  essuyés  et  que  nous  venons  de 
rappeler,  la  proportion  de  leurs  placements  de  commandite  industrielle  a  montré  une  tendance 
â  se  relever  sérieusement.  Elle  se  retrouve  être  aujourd'hui  de  35  1/2  °/o,  c'est-à-dire  au  niveau  où 
elle  était  il  y  a  trente  ans.  Depuis  dix  ans  donc  l'esprit  d'entreprise  semble  s'être  plus  développé 
chez  nous  que  pendant  les  vingt  années  précédentes. 

Certes,  on  peut  déplorer  dans  une  certaine  mesure,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  plus 
haut,  que  la  spéculation  prenne  souvent  une  part  trop  grande  aux  mouvements  qui  se 
produisent  et  que  cet  amour  des  aventures  et  des  émotions  vives  se  soit  développé  à  ce  point 
jusque  chez  le  plus  petit  capitaliste.  Mais  on  ne  peut  méconnaître  les  effets  salutaires  de  l'initia- 
tive et  de  la  hardiesse  que  le  Belge  a  toujours  montrées  dans  les  affaires.  Nous  ajouterons 
même  que  ces  qualités,  qui  ont  été  un  facteur  important  de  l'expansion  de  la  Belgique,  sont 
presque  pour  lui  une  nécessité.  Le  rôle  de  rentier  ne  lui  convient  nullement,  s'il  veut  se  main- 
tenir dans  la  voie  du  progrès  et  ne  pas  se  complaire  dans  une  inactivité  stérile.  Confinée  dans 
d'étroites  limites,  jouissant  d'une  richesse  surabondante  en  hommes,  en  capitaux  et  en  produits 
de  son  sol,  la  Belgique  doit  forcément  déborder  de  ses  frontières  trop  restreintes,  elle  doit  vivre 
d'exportation  et  est  obligée  de  chercher  toujours  de  nouveaux  débouchés  aux  produits  de  son 
industrie.  Or,  c'est  précisément  aux  capitaux  qu'il  appartient  de  montrer  le  chemin  à  ceux-ci, 
ce  sont  eux  qui,  en  s'implantant  à  l'étranger,  créent  de  nouvelles  relations  commerciales  avec 
d'autres  pays  et  permettent  à  l'industrie  de  se  répandre  au  dehors.  C'est  le  rôle  qu'ils  ont  joué 
de  tout  temps  en  Belgique,  et  l'emploi  judicieux  auquel  ils  ont  servi  ainsi  que  les  résultats 
obtenus  dans  le  passé  sont  un  gage  certain  de  leur  vigilance  dans  l'avenir.  On  peut  être  assuré 
qu'ils  ne  failliront  pas  à  un  devoir  aussi  impérieux  et  qu'ils  sauront  contribuer  dans  la  mesure 
de  leurs  forces  à  la  prospérité  croissante  du  pays. 

Est-ce  à  dire  que  la  notion  de  l'épargne,  de  la  pure  et  simpie  épargne,  soit  moins  vivace 
chez  le  peuple  belge?  Non,  le  développement  de  la  Caisse  générale  d'épargne,  dont  nous  allons 
parler,  le  prouve  à  l'évidence.  Mais  le  Belge  passe  plus  rapidement  que  le  Français,  par 
exemple,  de  l'épargne  à  la  commandite  industrielle.  Il  ne  s'attarde  pas  à  rester  rentier. 


Pour  terminer  cette  rapide  étude  rétrospective  de  l'expansion  de  la  Belgique  dans  le 
domaine  financier,  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  de  nos  principaux  établissements 
de  ciédit,  qui  ont  pris  une  part  active  au  développement  économique  du  pays  par  l'organisation 
du  crédit  et  spécialement  des  institutions  semi-ofïicielles  et  semi-privées,  telles  que  le  Crédit 
communal,  la  Société  Nationale  des  chemins  de  fer  vicinaux,  et  surtout^la  Banque  Nationale  et 
la  Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite. 

Le  Crédit  communal  a  été  créé  en  1860  pour  servir  d'intermédiaire  entre  l'épargne  et  les 
petites  communes  qui  ont  à  recourir  au  crédit.  Il  prête  ses  fonds  aux  communes  contre  sous- 
cription par  elles  d'annuités  et  émet  en  contre-valeur  des  obligations  dans  le  public.  Au 
3i  décembre  1904  il  avait  en  circulation  55  1/2  millions  d'obligations  4  1/2  %,  161  1/2  millions 
d'obligations  3  °/o,  enfin  14  1/2  millions  d'obligations  3  "/o  à  primes. 
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La  Société  Nationale  des  chemins  de  fer  vicinaux,  qui  dispose  d'un  capital  de  174  millions, 
représentant  les  lignes  concédées  et  fourni  presque  exclusivement  par  l'État,  les  provinces  et 
les  communes,  exploite  (à  la  date  du  3i  décembre  1904)  un  réseau  de  2,491.  l<ilomètres.  Elle  a 
en  circulation  pour  ii5  millions  d'obligations  3  °/o  et  pour  24  millions  d'obligations  2  1/2  0/0 
à  primes. 

Fondée  en  ]85o,  au  lendemain  de  la  crise  de  1848,  qui  avait  amené  l'établissement  du 
cours  forcé  des   billets  dont  le  privilège  d'émission  était,  de  fait  et  principalement,  jusque-là 

détenu  par  la  Société  Générale  pour  favoriser  l'industrie 
nationale,  la  Banque  Nationale,  qui  dispose  d'un  capital- 
actions  de  5o  millions,  jouit  du  monopole  de  l'émission  et 
pratique  sur  une  vaste  échelle  les  opérations  d'escompte  du 
papier  commercial.  Le  montant  des  effets  escomptés  par 
elle  était  en  i85i  de  186  millions,  il  passe  en  1860  à 
757    millions,    pour  atteindre   2,088    millions    en    i885    et 

_  _. , 3,6o3  millions  en  1904.  A  ces  différentes  époques  le  montant 

ÎjTÎ  n'  f'^^Jiuui  '^^^  billets  de  banque  qu'elle  avait  en  circulation  était  de 

-  J«'»^ê^^"^slllL         ^^   millions  en  i85i,de  m   millions  en  1860,  de  346  mil- 
f  \  S  |-t  ^  I  Ipuî!         lions  en   i885  et  de  646  millions  en  1904    Le  taux  moyen 
'rr^        ^  annuel  de  l'escompte  officiel,  qui  donne  la  mesure  du  crédit 

accordé  aux  commerçants,  a,  depuis  i856,  oscillé  entre  4  08 
ANVEUs.  -  i.A  BA.Nui'E  NAiioNALi;.  gj  même  4.09  "/„,  —  maximums  atteints  en   i865  et    1900, 

années  pendant  lesquelles  on  a  vu  pratiquer  les  taux  de 
5  et  de  6  %  (i865)  —  et  2  60  %,  minimum  relevé  pendant  la  période  d'excessif  bon  marché 
du  loyer  de  l'aigent  en  1895,  pour  se  maintenir  en  ces  dernières  années  à  peu  près  immuable 
à  3  0/0.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  quant  aux  diverses  fonctions  de  la  Banque,  ces 
quelques  chiffres  suffisent  à  montrer  les  services  qu'elle  a  rendus  en  favorisant  les  relations 
commerciales  à  l'intérieur  du  pays. 

Si  la  Banque  Nationale  a  le  privilège  de  l'émission  du  papier-monnaie  et  lui  doit  les 
facilités  avec  lesquelles  elle  draine,  plus  puissamment  que  toute  institution  purement  privée, 
le  trafic  des  effets  de  commerce,  la  Caisse  d'épargne  doit  à  son  cachet  officiel  l'abondance  avec 
laquelle  on  lui  confie  les  fonds  d'épargne,  ce  qui,  à  défaut  de  monopole,  lui  confère  une 
supériorité  naturelle  sur  les  caisses  particulières. 

Le  solde  des  dépôts  à  la  Caisse  a  passe  de  529,000  francs  en  i865  à  20  millions  en  1870,  à 
125  millions  en  1S80,  à  325  millions  en  1890,  à  764  millions  enfin  en  1904.  Le  nombre  des 
bureaux  ouverts  au  public,  qui  en  i865  était  de  36,  est  aujourd'hui  de  plus  de  mille.  II  y  avait 
8o3  livrets  en  i865,  731,000  en  1890  et  il  y  en  a  2,2o5,ooo  actuellement. 

Ces  millions  qui  prennent  le  chemin  de  la  Caisse  générale  d'épargne,  auxquels  il  convient 
d'ajouter  environ  3oo  millions  en  carnets  de  rentes  belges  et  en  fonds  de  la  Caisse  de  retraite  et 
de  la  Caisse  d'assurances  (celle-ci  destinée,  grâce  à  la  nouvelle  loi  sur  les  accidents  du  travail,  à 
s'étendre  rapidement),  ces  millions,  disons-nous,  ce  milliard  même  est,  comme  on  sait,  un  prêt 
indirect  de  l'épargne  à  l'État,  du  moins  en  majeure  partie.  Ainsi,  le  portefeuille  de  la  Caisse  au 
3i  décembre  1904  indique  que  5i6  millions  lui  confiés  étaient  placés  en  rente  belge  directe, 
io5  autres  millions  en  rente  indirecte,  85  autres  en  obligations  de  provinces  et  de  villes,  etc. 
On  voit  par  ces  données  succinctes  dans  quelle  proportion  s'est  développée  l'épargne 
nationale. 

Nous  regrettons  que  la  place  nous  fasse  défaut  pour  entrer  dans  le  détail  intéressant  des 
multiples  services  de  la  Caisse  d'épargne,  comme  aussi  pour  pénétrer  dans  le  mécanisme  et 
l'organisation  de  nos  autres  grandes  institutions  de  crédit.  Nous  passerions  ainsi  en  revue  des 
établissements  puissants,  tels  que  la  Société  Générale,  la  Banque  de  Bruxelles,  la  Caisse  géné- 
rale de  reports  et  de  dépôts,  le  Crédit  général  liégeois,  la  Banque  d'Anvers,  etc.,  etc.,  tous 
grands  dispensateurs  de  crédit  et  déversoirs  naturels  de  l'épargne  nationale  qu'ils  ont  efficace- 
ment contribué  à  faire  fructifier.  En  règle  générale,  nosinstitutions  de  banque  ont  su  allier  â 
une  prudence  suffisante  un  esprit  d'initiative  fécond,  servant  intelligemment  d'intermédiaire 
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entre  les  capitaux  qui  demandent  à  s'employer  et  l'industrie  et  le  commerce  qui  ont  besoin  de 
ceux-ci  pour  se  développer.  Sans  doute,  des  fautes  ont  été  commises  et  des  chutes  ont  été  à 
déplorer  ;  quelques-unes  se  sont  laissé  entraîner  dans  des  spéculations  malheureuses  ou  ont  piiti 
de  circonstances  défavorables.  Mais  dans  l'ensemble  on  peut  dire  que  le  pays  a  été  doté  d'un 
organisme  bancaire  d'une  solidité  et  d'une  puissance  peu  communes,  qui,  grâce  à  l'impul- 
sion qu'il  a  donnée  aux  affaires,  a  été  pour  beaucoup  dans  cette  admirable  expansion  que  nous 
avons  cherché  à  caractériser.  Voici,  à  cet  égard,  une  petite  statistique  comparative  qui,  portant 
sur  le  nombre  d'établissements  de  crédit  qu'il  a  été  possible  de  relever  aux  deux  dates  indiquées, 

nous  semble  offrir  quelque  intérêt  : 

1S74  1903 

Nombre  d'établissements 42  Sg 

ACTIF. 
Placements  provisoires  ou  temporaires  ou  disponibilités . 

Caisse fr.  24,130,000  66,905,000 

Portefeuille  effets  de  commerce i33, 200,000  3i3,90i,ooo 

Comptes  courants  débiteurs 281,017,000  479,946,000 

Totaux .     .     .     .  fr.         438,347,000  860,752,000 
Placements  définitifs  ou  militants. 
Portefeuille    titres,    fonds    publics    et    participa- 
tions   fr.         229,737,000  469,248,000 

Prêts  et  immeubles 97,690,000  377,250,000 

Totaux .  .     .  fr.         765,774,000  1,707,250,000 

PASSIF. 
Capital  versé  par  les  actionnaires. 

Capital  versé fr.        207,417,000  330,799,000 

Réserves 65,678,000  120,894,000 

Totaux  ....  fr.  273,095,000  451,693,000 
Capital  versé  par  le  public. 

Créditeurs  à  terme  fixe fr.  iS9,6i5,ooo  380,887,000 

Créditeurs  pour  dépôts,  etc 303,645,000  854. 258. 000 

Totaux  .     .     .     .  fr.         736, 355, 000  i,6S6.838,ooo 

Bénéfice  de  l'année,  déduction  faite  des  pertes  .     .  29419,000  20.412,000 

Totaux  .     .     .     .  fr.         765.774,000  1,707,250,000 

On  remarquera  —  et  nous  nous  bornerons  à  faire  cette  constatation  qui  vient  à  l'appui  de  ce 
que  nous  disions  il  y  a  un  instant  —  que  la  part  consacrée  par  l'ensemble  des  banques  aux  pla- 
cements que  nous  appelons  définitifs  ou  militants,  représentant  les  capitaux  mis  à  la  disposition 
des  affaires,  s'élevait  il  y  a  trente  ans  à  42  °/o  des  sommes  totales  détenues  par  ces  établisse- 
ments, r'.lle  atteint  aujourd'hui  prés  de  5o  "/o. 


Nous  voici  au  bout  de  la  tâche  que  nous  nous  étions  imposée.  Nous  avons  essayé  de 
nrontrer  tout  au  moins  succinctement,  dans  les  pages  qui  précédent,  les  progrès  accomplis  par 
la  Belgique  dans  le  domaine  économique  et  financier  pendant  les  trois  quarts  de  siècle  écoulés 
depuis  la  conquête  de  son  indépendance.  Nous  serons  heureux  si  nous  avons  réussi,  à  l'appui 
de  statistiques,  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques-uns  des  résultats  les  plus  saillants 
obtenus  au  cours  de  cette  longue  ère  de  prospérité. 

Nous  craignons  cependant  —  et  nous  regretterions  —  d'avoir  peut-être  abusé  des  chiffres 
et  d'avoir  rendu  ainsi  trop  ardue  la  lecture  de  notre  étude.  Ces  chiffres,  toutefois,  seront  notre 
excuse  :  ils  aiuont  été  éloquents  pour  nous. 

P.MIL   DE   Laveleye. 


OUELQLIKS   PAGES 
DE  NOTRE  ÉVOLUTION  INDUSTRIELLE 


1850. 


Qu'était  la  Belgique  industrielle  au  moment  des  journées  de  Septembre? 

Aucun  document  ne  fournit  à  ce  sujet  de  renseignements  d'ensemble  ;  ce  n'est,  en  eft'et, 
qu'en  1846  que  l'on  a  procédé  à  un  relevé  complet  de  l'industrie  belge.  Mais  en  glanant  de-ci 
de-là  des  données  dans  les  documents  administratifs  et  les  publications  de  l'époque,  il  est  possible 
de  se  représenter  à  peu  prés  la  situation. 

A  vol  d'oiseau,  la  Belgique  comprenait  en  i83o  : 

1"  Les  métiers  usuels  (charpentiers,  taïUeuis,  cordonniers,  sabotiers,  boulangers,  etc.)  distri- 
bués à  travers  tout  le  territoire  suivant  la  densité  des  agglomérations;  on  peut  évaluer  à  225, 000 
le  nombre  de  personnes  occupées  dans  ces  métiers,  principalement  à  titre  de  petits  patrons 
travaillant  pour  leur  compte,  seuls  ou  avec  quelques  ouvriers; 

2°  Les  industries  à  domicile,  où  le  travail  se  faisait  en  famille,  tantôt  pour  le  compte  même  du 
chef  de  ménage,  tantôt  pour  le  compte  d'un  patron. 
Dans  l'industrie  du  lin,  environ  280,000  fileuses, 
75,oco  tisserands  et  5o,ooo  aides,  soit  plus  de 
400,000  personnes,  étaient  ainsi  disséminés  dans 
les  petites  villes  et  les  villages  des  Flandres.  La 
dentelle  occupait  des  milliers  d'ouvrières  à  domicile 
à  Bruxelles  et  dans  les  principales  villes  flamandes. 
Dans  le  pays  wallon,  le  travail  à  domicile  était 
surtout  localisé  dans  la  clouterie  (Hainaut  :  6,000, 
Liège  :  5, 000),  l'armurerie  (Liège  :  6,000),  quincail- 
lerie (Liège  et  Hainaut:  2,000),  coutellerie  (Namur: 
2,5oo),  tous  ces  nombres  étant  d'ailleurs  de  sim- 
ples évaluations.  L'été,  l'immense  majorité  de  ces 
travailleurs  à  domicile  s'emplojaient  aux  champs 
et  aux  travaux  du  bâtiment. 

3"  Les  ateliers  et  manufactures ,  oii  l'on  réunissait 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'ouvriers  pour  la 
fabrication  de  certains  produits  industriels:  fonte, 
pièce  de  fer  forgé  ou  laminé,  machines,  outils,  verre, 
porcelaine,  produits  chimiques,  tissus  de  coton, 
draps,  papier,  etc.  Le  personnel  ouvrier  dans  un 
tel  établissement  était  généralement  inférieur  à  100. 
On  n'y  employait  que  très  exceptionnellement  la 
machine  à  vapeur;  ainsi  jusqu'en  i83o,  on  n'avait 
installé  dans  l'ensemble  des  ateliers  et  manufactures 
du  pays  que  i85  machines,  presque  toutes  dans 
l'industrie  du  coton,  localisée  surtout  à  Gand  (une 
quarantaine  de  filatures  et  une  douzaine  de  tissages),  et  dans  l'industrie  du  drap,  établie  à  Ver- 
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viers  (une  trentaine  de  lissages  et  une  dizaine  de  filatures).   Les  machines  ne  représentaient  au 

total  que  2,5oo  chevaux-vapeur:  la  plus  forte  était  de  80  chevaux. 

40  Les  carrières,  les  mines  et  particulièrement  les  mines 
de  houille.  L'industiie  houillère  était  la  seule  qui,  par 
l'étendue  de  ses  exploitations,  le  nombre  de  ses  ouvriers 
et  l'emploi  des  machines,  évoquât  déjà  ce  qu'allait 
devenir  la  Belgique  industiielle.  Itlle  occupait 
3o,ooo  ouvriers,  dont  20,000  dans  le  Hainaut,  et  utili- 
sait 200  machines  à  vapeur,  représentant  10,000  che- 
vaux, pour  la  commande  des  pompes  d'épuisement. 
Ces  machines  à  vapeur,  dites  machines  de  Newcomen,  du 
nom  du  serrurier  anglais  qui  les  inventa  (ijoS),  étaient 
appelées  très  exactement  dans  nos  bassins  charbonniers 
des  pompes  â  feu,  parce  qu'elles  ne  se  prêtaient  guère  â 
d'autres  usages  qu'à  l'exhaure  de  l'eau  des  houillères. 
Si  imparfait  que  fût  cet  engin,  il  était  d'une  inappré- 
ciable utilité  pour  nos  charbonnages,  où  depuis  le 
milieu  du  xviiie  siècle  il  avait  successivement  remplacé 
le  vieux  système  de  l'épuisement  des  eaux  par  tonnelets. 
En  somme,  au  moment  ou  s'achevait  la  révo- 
lution POLITIQUE,  LA  RÉVOLUTION  I NDUSTKIELLE,  QUI 
devait  introduire  le  MACHINISME  DANS  NOTRE  PAYS,  NE 

s'Était  point  produite  encore  :  au  total,  en  y  com- 
prenant les  10,000  chevaux-vapeur  des  pompes  à  feu, 
la  puissance  des  machines  atteignait  à  peine,  pour  toute  la  Belgique,  ce  qu'absorbe  aujour- 
d'hui la  seule  usine  Cockerill,  à  Seraing  :  i3,ooo  chevaux. 


l'OMPE  A  FEU  (machine  de  Newcomen). 


Le  rôle  du  capital  de  1834  à  1838. 


Les  trois  premières  années  de  notre  indépendance  furent  marquées  par  le  marasme  écono- 
mique qu'entraîne  toute  période  d'agitation  politique. 

Mais,  dès  1834,  un  réveil  se  manifesta  ;  les  capitaux  abondaient,  le  pays  prenait  conscience 
de  ses  possibilités  d'avenir  ;  les  activités  s'éveillaient.  On  fit  appel  aux  rentiers,  qui  confièrent  en 
masse  leurs  fonds  à  des  sociétés  anonymes.  L'emploi  des  machines  commençant  à  se  généraliser, 
le  besoin  de  houille  et  de  fer  grandit  tout  naturellement  et  il  en  résulta  un  développement  con- 
sidérable de  la  métallurgie  et  de  l'exploitation  des  mines. 

Jusqu'alors,  les  établissements  métallurgiques  avaient  dii  se  localiser  d'une  part  près  des 
rivières,  source  de  force  motrice  hydraulique,  et  d'autre  part  près  des  forêts,  source  de  com- 
bustible :  l'introduction  du  procédé  au  coke  affranchit  les  hriuls-fourneaux  de  cette  dernière 
sujétion,  en  môme  temps  que  l'emploi  des  moteurs  â  vapeur  libérait  les  laminoirs  de  la  première. 
Dans  le  seul  anondissement  de  Charleroi,  on  construisit  de  1834  à  i838  16  hauts  fourneaux 
au  coke;  à  la  fin  de  i838,  l'arrondissement  comptait  dans  l'industrie  du  fer  4g  machines  à 
vapeur,  représentant  2,000  chevaux. 

Dans  l'industrie  liouillère,  ce  mouvement  eut  pour  premier  effet  de  consacrer  définitivement 
l'organisation  capitaliste  de  l'exploitation.  Cinq  années,  au  cours  desquelles  60  millions  furent 
immobilisés  dans  les  charbonnages,  suffirent  pour  orienter  la  principale  des  industries  nationales 
vers  les  formes  que  nous  lui  connaissons  :  au  bout  de  ces  cinq  années,  le  nombre  des  sièges 
d'extraction  s'était  accru  de  200  "/o  environ  dans  les  charbonnages  achetés  par  les  sociétés 
anonymes,  et  de  5o  <>/„  seulement  dans  les  autres;  la  production  avait  augmenté  de  42  "/o  dans 
les  premiers  et  de  27  "/o  seulement  dans  les  seconds. 

La  pailicipation  du  capital  â  la  régénération  des  autres  industiies  ne  fut  pas  moindre. 


LA  PATIIIE  BELGE  397 

Sept  millions  et  demi  furent  consacrés  à  la  verrerie;  autant  à  la  filature  mécanique  du  lin  ;  autant 
à  la  sucreiie;  ai. tant  aux  industries  du  livre.  Les  banques  et  divers  établissements  financiers 
absoibèient  80  millions. 

La  plupart  de  ces  créations  se  faisaient  sous  le  patronage  de  la  Banque  de  Belgique,  fondée 
en  i835,  et  de  sa  rivale  la  SocicU  gevérale  pour  favoriser  l'Industrie  nationale,  qui  avait  cependant  été 
peu  favorablement  accueillie  au  début  en  raison  de  son  origine  orangiste. 

Dans  l'ensemble,  on  peut  estimer  à  35o  millions  l'importance  des  valeurs  industrielles  efTec- 
tivement  mises  en  circulation  de  1834  à  i838. 

Mais  ce  puissant  essor  de  création  capitaliste  ne  fut  pas  sans  accumuler  bientôt  après  les 
ruines,  là  où  il  avait  trop  fiêvieusement  apporté  un  bien-ôlre  souvent  factice. 

Et  ici  nous  aimons  à  ciler  ce  jugement  de  Biiavoine,  l'historien  économiste  si  pénétrant  et 
aujourd'hui  si  oublié.  A  propos  de  la  dépiession  effra3ante  qui  éclata  en  i83g,  il  écrivait  : 
«  Il  y  a  eu  entraînement  généial,  excès  d'ambition,  inexpérience,  quelquefois  avidité  coupable. 
Suivant  qu'on  est  resté  fidèle  aux  régies  de  la  morale  et  de  la  sagesse,  ou  qu'on  les  a  enfreintes, 
on  a  réussi  ou  l'on  a  éihoué.  Tout  ceci  est  indépendant  du  principe;  mais  il  faut  peut-être 
conclure,  que  puisqu'on  en  peut  faiie  un  abus,  un  gouvernement  ne  doit  mettre  qu'avec 
réoerve  à  la  disposition  du  commeice  un  pi ivilcge  aussi  exorbitant  que  celui  qui  résulte  de  la 
société  anonyme.  » 

Ces  paioles  sont  de  1839  :  on  trouvera  sans  doute  qu'elles  ne  seraient  point  déplacées 
aujourd  hiii. 

Quoi  qu'il  en  soit,  désoimais  l'industrie  moderne  était  implaitée  en  Belgique  :  de 
I  i5,ooo  francs,  l'importation  des  machines  avait  passé  en  cinq  ans  à  piès  de  5  millions  et  l'expor- 
tation, de  800,000  francs  à  6  millions;  déjà  l'établissement  Cockerill,  à  Seraing,  occupait 
2,200  ouvriers. 

Cette  période  de  notre  histoire  économique  constitue  une  vivante  confirmation  de  la  critique 
si  juste  adiessée  par  un  auteur  fiançais,  A.  Espinas,  à  ces  raisonneurs  abstraits  qui  n'aper- 
çoivent pas  le  rôle  effectif  du  capital  dans  le  mécanisme  de  la  production  industrielle  :  «  De 
même,  dit-il,  qu'une  force  pioduit  un  effet  différent  suivant  qu'elle  est  exeicée  en  différents 
points  du  levier,  ainsi  la  richesse  consommée  aussiiôt  que  pioduite  leste  à  demi  stérile,  tandis 
que  la  lichetse  accumulée,  transfoimée  en  outils  et  en  machines,  servant  de  centre  à  l'organi- 
sation industrielle,  fournissant  au  travail  collectif  une  diiection,  lui  imprimant  et  se  d<  nnant  à 
elle-même  une  marche  accéléiée  au  milieu  des  lapides  changements  de  l'industrie  et  du  marché, 
fécondée  par  l'intelligence,  multipliée  jar  le  ciédit,  doit  porter  des  fiuits  infiniment  plus 
abondants.  » 

La  révolution  industrielle  dans'Ies  Flandres. 

On  a  vu  plus  haut  comment,  en  i83o,  plus  de  400,000  personnes  étaient  occupées  dans  les 
Flandres  au  filage  du  lin  et  au  tissage  de  la  toile. 

A  l'époque  même  où  la  Belgique  luttait  pour  l'indépendance,  apparaissait  en  Angleterre 
une  puissance  nouvelle  qui  devait  déchaîner  paimi  cette  pacifique  ]>cpulation  flamande  une 
effroyable  crise.  Les  procédés  pour  filer  le  lin  mécaniquement  y  avaient  fait  des  progiès  rapides, 
qui  s'apprécieront  par  ces  simples  chifTies  :  en  1829.  l'Argleterre  expoitait  en  Fiance  575  kilog. 
de  fil,  et  la  Belgique  770,000  ;  dix  ans  plus  taid,  l'Angleteire  expoitait  5  millions  de  kilog.  et  la 
Belgique  400,000! 

Protégée  par  un  tarif  douanier,  l'industrie  belge  s'était  laissé  devancer  par  sa  rivale 
anglaise.  Quelques  hommes  eurent  la  vision  nette  que  le  salut  était  dans  la  rupture  radicale  avec 
la  technique  du  jasîé.  Picfitfcnt  de  l'cmbalk  ment  financier  des  années  1834  à  1^-38,  ils  con- 
vièient  les  capitaux  à  régénéier  l'industiie  du  lin:  sept  millions  et  demi  furent  émis  en  deux  ans 
par  cinq  sociétés  anonymes. 

C'était  la  guerre  !  La  vieille  industrie  soutint  une  résistance  suprême,  et  l'on  vit  pour  tenter 
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de  la  galvaniser  les  efforts  les  plus  généreux  s'allier  aux  préjugés  les  plus  tenaces.  Comme  tou- 
jours, le  gouvernement  fut  sollicité  d'intervenir;  les  subsides  succédaient  aux  subsides;  les  pro- 
positions les  plus  grotesques  étaient  portées  à  la  tribune  du  Parlement.  Il  faut  lire,  dans  le 
dernier  volume  de  L.  Variez  sur  Les  Salai/es  à  Gaiid  dans  la  filature  du  lin,  les  déclamations  des 
défenseurs  du  filage  national  :  jamais,  disait-on,  la  machine  ne  remplacera  les  secrets  merveil- 
leux de  nos  fileuses  flamandes  et  surtout  leur  salive,  qui.  particulièrement  chez  les  filles  de 
vingt  ans,  rendent  le  fil  si  moelleux  .. 

Mais,  pendant  que  sur  la  scène  politique  se  jouait  cette  étrange  comédie,  un  sombre  drame 

se  déroulait  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Flandre.  A 
mesure  que  le  fil  mécanique 
anglais  se  vendait  meilleur 
marché,  les  débouchés 
s'étaient  fermés  au  fil  à  la 
main  ;  l'ouvrage  a\  ait  man- 
qué aux  fileuses,  et  celles 
qui  n'avaient  pas  cessé  de 
tourner  le  rouet  recevaient 
des  salaires  de  famine  : 
fr.  o.ioà  fr.  o.i5  par  jour 
en  travaillant  de  5  heures 
du  matin  à  9  heures  du 
soir.  En  1846,  42,552  fileu- 
ses étaient  inscrites  au  bu- 
reau de  bienfaisance. 

Le  filage  échappant  à 

sa   famille,  le  tisserand  se 

trouvait  désorienté  dans  ses 

piocêdés  tiaditionuels:  il  manquait  de  ressources  pour  acheter  le  fil  mécanique,  et  restait  ainsi 

désemparé  au  milieu  de  la  tnurmente  économique.  Dans  le  même  temps,  le  tissage  mécanique 

grandissait  à  son  tour  en  Angleterre,  modifiant  les  goûts 
de  la  clientèle  et  bouleversant  les  conditions  de  la  concur- 
rence. 

Le    machinisme    courbait   ainsi    sous    une    commune 


I.Ks  iii:iiKI|-ni,s  Fn.KlNKs  en  I'.IOO.  (De  \VIN^E.  A  Irarers  lex  l'himlrrs.) 


l'II.I.ETTE  l>E  12  ANS  IIAIIITANT  UN  lAlihnimi; 

DE  CAND  ET  TRAVAILLANT  DANS  UNE  I ILATIRE 

DE  I  A  VII  LE. 

ICIle  se  levé  ;i  i  tji  heures  et  rentre  le  soir 
■j.  y  l/"2  heures. 


INTERIKUII  d'une  riLATtlRE  MÉCANIUUE  DE  LIN  A  CAND  (1S9"). 

misère  fileuses  et  tisserands  :  la  population  diminuait  :  en 
1846,  dans  les  deux  Flandres,  on  comptait  45,000  décès 
pour  38, 000  naissances  ;  75,000  sans-travail  étaient  secourus 
comme  indigents;  le  tiers  de  la   population   était  assisté; 
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certaines  feimes  recevaient  jusqu'à  1,000  mendiants  par  semaine,  u  La  disette  est  telle,  disait 
le  gouverneur  de  la  Flandre  orientale,  que  les  indigents  disputent  la  nourriture  au  bétail 
et  déterrent  les  plants  de  pommes  de  terre  pour  les  manger.  »  Cinquante  ans  plus  tard,  le 
D''  Houzé,  étudiant  l'évolution  de  la  taille  en  Belgique,  pouvait  prolonger  à  travers  les  années, 
les  déprimants  effets  de  cette  terrible  convulsion  économique,  qu'une  disette  alimentaire  avait 
encore  empirée. 

Et  tandis  qu'agonisaient  les  dernières  fileuses,  la  machine,  entassant  dana  les  fabriques 
filles  et  fillettes,  faisait  joyeusement  tourner  100,000  broches,  ces  petits  cylindres  de  fer  dont  on 
disait,  en  1840,  qu'  «  il  fallait  être  fou  pour  penser  qu'ils  remplaceraient  jamais  les  doigts  de  fées 
des  filles  flamandes  ». 


Le  triomphe  du  machinisme. 


En  i83o,   nous  l'avons   dit,  on  comptait  en  Belgique  400  machines  a  vapeur   avec   une 

PUISSANCE    DE    12,000    CHEVAUX. 

Aujourd'hui  le  dernier  relevé  publié  (1902)  donne  ig,ooo  machines  avec  720,000  chevaux, 
pour  la  seule  industrie,  sans  y  comprendre  les  chemins  de  fer  ni  les  bateaux.  Ce  colossal 
développement  est  rendu  sensible  par  le  graphique  ci-dessous,  où  la  seconde  ligne  est  soixante 
fois  plus  longue  que  la  première. 

i83o- 

I  go2 

Parallèlement  a  grandi  la  puissance  mécanique  utilisée  par  les  locomotives  :  nulle  en  i83o 
alors  qu'on  parlait  à 
peine  des  chemins  à 
ornières  en  fer  pour  le 
traînage  dans  les  houil- 
lères, elle  atteint  à  pré- 
sent le  total  imposant  de 
780,000  chevaux,  ce  qui 
porte  la  puissance  glo- 
bale des  machines  à  va- 
peur du  pays  à  i  1/2  mil- 
lion de  chevaux-vapeur. 

On  estime  commu- 
nément que  I  cheval- 
vapeur  est  équivalent  à 
lo  hommes;  la  puis- 
sance totale  dégagée  par 
les  machines  à  vapeur 
fixes  et  les  locomotives 
étant  de  1  1/2  million  de 
chevaux,  cela  revient  à 
dire  que  —  à  titre  de 
simple  indication  d'ail- 
leurs —  POUR  ATTEINDRE 

LA  PRODUCTION  actuelle 

UN    TRAIN    EN    tOOS. 
IL    EUT    FALLU,    EN    PLUS 

QUE    NOTRE     POPULATION   OUVRIÈRE    ACTUELLE,    l5  MILLIONS  DE  TRAVAILLEURS. 

On  peut  suivre  sur  le  diagramme  ci-contre  les  phases  de  ce  développement  continu 
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verra  que  jamais  il  n'a  été  aussi  rapide  que  dans  la  dernière  époque  de  prospérité  industrielle, 

•onnnn  'î"'  ^'^^'^  terminée  après  1900. 
Pendant  les  diverses  périodes 
quinquennales  de  i83o  à  iSgS, 

'  l'accroissement  moyen  du  nom- 

bre de  chevaux-vapeur  utilisés 

180000  par  l'industrie  (non  compris  les 
chemins  de  fer  et  bateauxl  avait 

ifiOOOO  progressivement  passé  de  5, 000 
à  87,000  par  période  :  bri'sque- 

ment  il  atteint  179,000  pour  la 

HOOOO  /  •     1         OC'  et 

période    iBgS    a    1900,  faisant 

monter,  en  cinq  ans,  le  total  de 
120000  468,000  à  647,000.  Cette  aug- 
mentation désordonnée  des 
moyens  de  production  fut  sur- 
tout sensible  dans  certaines 
industries,  ainsi  qu'en  témoigne 
le  tableau  ci-dessous,  où  l'on 
peut   comparer   le    mouvement 


T 

_/ 

.J_ 

y 

~X  _L 

//j^ 

___— -^'^ 

1830    35     40     45      50      55      60     65      ?0      75 


6S      90      95    900     ans- 


ACCROISSFMENT  DU  TOTAL  DFS  nnEVAllX-VAPPlIR  DANS  I.E.S  INDCSTRIE-S 
uRiCKit  (iiun  roin|jris  le.";  rliiiniiis  de  fer  et  baleau.x). 


de  i8g5  à  1900  avec  celui  de  la  période  quinquennale  antérieure. 


INDUSTRIE 

i 

NOMBKE   DE   CHEVAUX-VAPEUR    EN 

1890 

1895 

1900       1 

1 

Construction  des  machines 

1 1 ,000 

8,000 

4.000 

16.000 

54,000 

128,000 

i3,ooo 
12,000 
6,000 
18,000 
63,ooo 
139,000 

1 
25.000 
24,000 
11,000 
32.000 
92,000 
1 63 ,000     1 

Fabrication  de  produits  chimiques.      .     . 
Industries  du  coton  et  de  la  soie.     .     .     . 

Exploitation  de  la  houille 

Pendant  le  même  temps  il  se  créait,  rien  que  dans  l'industrie,  826  sociétés  anonymes  nou- 
velles, alors  que  de  1890  à  1895  il  ne  s'en  était  constitué  que  412.  On  sait  comment  à  cette  fièvre 
de  spéculation  a  succédé  bientôt  l'accalmie  qui  pèse  encore  sur  l'activité  industrielle  :  les 
dernières  années  du  xi.\^  siècle  n'en  avaient  pas  moins  consacré  une  nouvelle  étape  triomphale 
du  machinisme. 


L'hypertrophie  du  salariat. 


Ce  fut,  dit-on.  Chateaubriand  qui  assura  la  vogue  littéraire  de  cette  formule  simpliste 
d'évolution  sociale  :  à  l'origine,  l'esclavage;  après  l'esclavage,  le  servage;  après  le  servage,  le 
salariat.  Les  historiens  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  autant  que  les  ethnologistes,  en  ont  fait 
définitivement  justice. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  toute  société  humaine  a  comporté  et  comporte  des  salariés,  il  n'en 
reste  pas  moins  que  notre  société  contemporaine  en  comprend  une  proportion  particulièiement 
élevée.  Les  événements  économiques,  qui  se  sont  déroulés  en  Belgique  depuis  soixante-quinze 
ans,  font  assister  en  quelque  soi  te  à  la  genèse  de  ce  phénomène,  qu'on  pourrait  appeler  en  patho- 
logie sociale  l'hypertrophie  du  salariat. 

En  i83o,  on  peut  estimer  très  grossièrement  à  200,000  le  nombre  d'ouvriers  qui  étaient 
occupés  dans  les  exploitations  (mines,  usines,  fabriques  et  ateliers)  de  leurs  patrons.  Aujourd'hui, 
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1846 


1896 


13 


p^  Patrons,    i        I  Ouvriers. 


ce  nombre    doit   être  de  700,000  environ  (aucun  dénombrement  spécial    n'a   été  fait  depuis 
1896,  date  à  laquelle  on  en  comptait  682  000). 

Pendant  ce  temps  le  nombre  de  patrons  ne  s'est  élevé 
que  de  140,000  environ  à  25o,ooo  environ. 

Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le  nombre  d'ouvriers  s'est 
accru  dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  celui 
des  pations  :  250  °/o  contre  un  peu  plus  de  100  "lo-  Il  s'est 

DONC  CONSTITUÉ  UNE  CLASSE  DE  PLUS  EN  PLUS  NOMBREUSE  DE 
SALARIÉS,  FORMÉE  d'hOMMES  QUI  NE  PEUVENT  PLUS  NORMA- 
LEMENT s'élever  au  rang  de  producteurs  autonomes. 

Le  divorce  entre  l'employeur  de  main-d'œuvre,  qui 
concentre  toute  l'organisation  d'une  entreprise  industrielle  et  l'ouvrier,  qui  y  apporte  la  colla- 
boration de  son  travail  journalier,  s'est  encore 
accentué  par  la  forme  anonyme  qu'a  prise 
l'association  des  capitaux  nécessaires  à  la  pro- 
duction mécanique  :  sur  le  total  de  700,000 
ouvriers  des    industries  et   métiers,    près   de 

la  MOITIÉ  SONT  OCCUPÉS  PAR  UN  MILLIER 
seulement      d'entreprises      CONSTITUÉES       EN 

SOCIÉTÉS  PAR  actions.  Tandis  que  dans  les 
entreprises  appartenant  à  des  particuliers,  on 
compte  en  moyennne  2  ouvriers  par  entreprise, 
la  proportion  s'élève  à  225  pour  les  sociétés  par 
actions.  Ainsi,  le  centre  de  gravité  de   l'em- 

ploiement  industriel  est  absolument  dévié  du  côté  des  entreprises  appartenant  «  à  des  gens  », 

pour  reprendre  la  rude  expression  de  Germinal. 

Il  est  résulté  de  tout  cela  un  développement  évident  de  la  grande  et  de  la  très  grande 

industrie,  qui    appa- 
raît   nettement    dans  Vt 

les  deux  diagrammes  «r,.^.^  <  ; 

ci-contre  relatifs  à  la 

situation     en      i8q5. 


1/2  p.  c.  des  entreprises 

exploitées 

par  «les  snciplés  par  aolions. 


40  p.  c.  des  ouvriers 

occupés 

par  des  sociétés  par  actions. 


236.000  entreprises. 


C)8S!,000  ouvriers. 


Diapason  des  hachures 


Très  petite  industrie 
Petite  industrie 
Moyenne  industrie 
Grande  industrie 
Très  t,'rande  industrie 


^    (pas  d'ouvriers). 


Comment,  à  pré- 
sent, cette  puissante 
concentration  de  sa- 
lariés s'est-elle  pro- 
duite? Quel  a  été,  en 
d'autres  termes,  le 
mécanisme  de  la  for- 
mation de  la  classe 
salariée  dans  l'indus- 
trie belge? 

On  se  rappelle 
le  passage  célèbre  où 
Adam  Smith  montre 
comment  disparut 
l'organisation  écono- 
mique dans  laquelle 
l'ouvrier  jouissait  de 

tout  le  produit  de  son  travail  et  comment  ce  producteur  autonome,  ayant  dii  s'assujettir  au  pro- 
priétaire foncier  et  au  capitaliste  industriel,  est  tombé  au  rang  de  salarié. 


iVi/Zl    (1,  2,  3,  4  ouvriers). 
Illllllll   (5  a  49  ouvriers). 

(50  à  499  ouvriers). 

(500  ouvriei-s  1 1  plus). 
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Ce  processus,  que  Smitli  eut  le  toit  de  présentei  comme  général,  s'est  poursuivi  chez  nous 
depuis  i83o  au  moins  pour  un  certain  nombre  d'mdustries. 

Ainsi,  dans  los  charbonnages,  les  ouvrieis  mineurs  étaient  à  l'origine  en  même  temps 
exploitants.  Du  x«  au  xv^  siècle,  l'extiaction  du  charbon  s'était  faite  par  des  groupes  de  mineurs, 
constituant  des  bandes  ou  compagnies.  Ces  groupes  obtenaient  des  seigneurs  propiiétaires  l'autori- 
sation d'exploiter  une  partie  dctci minée  du  sous-sol.  Les  membres  du  groupe,  qui  s'appelaient 
les  maîtres  charbonniers,  travaillaient  eux-mêmes  dans  la  mine,  se  faisant  aider  de  leurs  enfants 
et  parfois  de  manœuvres  qu'ils  salariaient.  Ils  vendaient  directement  le  charbon  extrait  et  se 
partîigeaient  les  bénéfices. 

Or,  il  était  anivé,  bien  avant  i83o  déjà,  une  série  de  choses,  qui  toutes  avaient  contiibué 
à  séparer  les  deux  fonctions  de  tiavaillour  et  d'exploitant. 

Les  plus  habiles,  les  plus  économes  parmi  les  associés  de  la  «  bande  »  charbonnière  avaient 

acheté     les    paits     des 
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moins  capables  et  des 
moins  prévoyants,  et, 
de  génération  en  géné- 
ration, ils  avaient  fini 
par  abandonner  le  tra- 
vail pour  s'occuper 
exclusivement  de  l'admi- 
nistration du  fonds  com- 
mun :  on  les  appelait 
des  parchonniers  ;  les 
auties  s'étaient  ainsi 
trouvés  privés  de  leurs 
paits,  et  avaient  dû  se 
contenter  de  recevoir  un 
salait  e. 

D'autre  part,  des 
marchands  étaient  venus 
s'intei  poser  entre  le  con- 
sommateur et  l'exploi- 
tant. Ces  marchands  se 
bornaient  au  début  à 
garantir  à  la  i  bande  « 
charbonnière  l'achat 
d'une  certaine  quantité 
r..T  ■■-'=-  .           ,.                                 .                                    ■         _  !        de  charbon.  Peu  à  peu, 

j'  . '  ~  ■  ^- ""    . '■  '        ils  devenaient   les  bail- 

leurs de  fonds  des  char- 
bonniers, leur  faisant 
les  avances  nécessaires  pour  la  mise  en  exploitation  et  les  assujettissant  ainsi  par  des  obligations 
de  plus  en  plus  onéreuses.  Ces  marchands  avaient  fini  par  prendie  un  rôle  piépondéraut  dans 
l'industrie  :  c'étaient  eux  qui  obtenaient  des  seigneurs  la  concession  des  mines,  eux  qui  en 
remettaient  l'exploitation  à  des  ouvriers,  auxquels  ils  payaient  simplement  un  salaire. 
Ainsi  s'accroissait  incessamment  le  nombre  des  mineurs  salaiiés. 

En  même  temps,  l'exploitation  dfs  charbonnages  se  trouvait  entravée  par  ini  enchevêtre- 
ment de  causes  diverses  :  d'abord,  l'absence  d'unité  de  diiection  et  de  responsabilité,  l'intéiét 
personnel  de  chaque  parchonnier  ou  de  chaque  maitre  dominant  toujours  l'intérêt  économique 
de  l'exploitatlcjn;  puis,  l'ignorance  totale  dt-s  maîtres,  la  plupart  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  et 
se  méfiant  de  tout  associé  quelque  peu  novateur;  enfin,  le  manque  de  capital,  qui  rendait  de 
plus  en  plus  néce.ssaiie  le  recouis  aux  maichands  et  gievait  par  là  l'exploitation  de  prélève- 
ments souvent  usuraires. 
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Malgré  certaines  tentatives  antérieures,  cette  situation  ne  se  modifia  qu'au  xix*  siècle. 
L'introduction  des  pompes  à  feu  avait  ouvert  la  voie  aux  perfectionnements  techniques;  ou 
s'avisa  qu'il  était  urgent  d'approfondir  les  puits,  de  généraliser  l'emploi  des  machines,  de  les 
appliquer  non  seulement  à  l'exhaure,  mais  à  l'exlraction,  et  d'une  façon  générale,  d'introdiiire 
tout  un  ensemble  de  réformes,  tendant  à  organiser,  à  systématiser  l'exploitation. 

Déjà,  entre  i8o3  et  iSo5  le  séjour  des  armées  françaises  sur  les  côtes  de  la  Manche  ajant 
donné  un  grand  essor  au  commerce  du  charbon,  des  capitalistes  avaient  ouvert  aux  environs  de 
Mons  de  nouveaux  puits,  augmente  le  capital  de  diverses  associations,  ou  créé  des  sociétés 
nouvelles.  Dans  ces  sociétés,  on  avait  exigé  une  part  plus  forte  qu'auparavant  pour  être  admis 
aux  délibérations;  et  par  là  encore,  le  divorce  entre  l'exploitant  et  le  travailleur  s'était  accentué. 

Malgré  tout  cela,  il  existait  encore  en  i83o  des  sociétés  comptant  un  certain  nombre 
d'ouvriers-actionnaires.  Mais,  a  mesure  que  la  part  du  machinisme  grandissait  dans  la 
production  et  à  mesure  que  le  développement  inouï  des  voies  de  communication  élargissait  le 
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marché  de  la  consommation,  à  mesure  aussi  s'imposait  la  nécessité  de  fortes  immobilisations  de 
capitaux  et  d'une  concentration  de  la  direction. 

De  sorte  que  d'année  en  année,  des  sociétés  nouvelles  de  capitalistes  rachetaient  les 
anciennes  associations  de  charbonniers,  et  que  les  derniers  ouvriers-patrons  dispaiiarent, 
expropriés  de    leur   part   de  copropriété  des  moyens  de  production.    Aujourd'hui,  tous  les 

MOUILLEURS  SONT  SIMPLEMENT  SALARIÉS    ET  SUR  UN  TOTAL  DE   l3o,000,    124,000,   SOIT   97  «/o,  TRA- 
VAILLENT POUR  LE  COMPTE  DE  SOCIÉTÉS  ANONYMES. 


Tel  ne  fut  pas  le  mode  unique,  nous  dirons  même  tel  ne  fut  pas  le  mode  général 
de  formation  de  la  masse  des  salariés  industiiels. 

D'abord,  il  s'est  créé  au  cours  de  ces  soixante-quinze  années  un  grand  nombre  d'industries 
nouvelles  :  le  recensement  de  1846  relevait  33i  industries  et  métiers;  celui  de  1896  en  dénom- 
brait 667.  En  mcme  temps,  se  développèrent  considérablement  des  industries  où  existaient  déjà 
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exclusivement  des  salariés  en  i83o  :  par  exemple,  les  verreries  qui  alors  aggloméraient 
2,000  à  3,000  ouvriers  et  en  occupent  aujourd'hui  plus  de  20,000.  A  côté  de  cette  intensification 
de  la  grande  industrie,  a  grandi  la  petite  industrie,  car  ce  serait  une  erreur  de  penser 
que  la  grande  production  tue  la  petite  :  au  contraire,  elle  l'entretient,  elle  la  nourrit.  Déjà  ce 
phénomène  a  été  observé  en  Allemagne,  où  de  1882  à  iSgS  le  nombre  de  personnes  occupées 
dans  la  moyenne  industrie  (établissements  de  6  à  5o  ouvriers)  a  presque  autant  augmenté  que 
celui  des  personnes  occupées  dans  la  grande  industrie  (76  "/o  contre  8g  °/o).  Il  est  très  visible  en 
Belgique,  où  les  neuf  dixièmes  et  demi  des  patrons  occupent  moins  de  5  ouvriers  et  où  40  %  des 
ouvriers  (272,000  sur  682,000)  travaillent  encore  dans  des  entreprises  de  moins  de  5o  ouvriers. 
Où  toutes  ces  industries  nouvelles  ou  agrandies  ont-elles  pris  leurs  salariés?  La  réponse 
vient  d'elle-même  :  d'une  part,  l'augmentation  de  la  population  favorisée  par  soixante-quinze 
années  de  tranquillité,  a  fourni  im  contingenta  naturel  »  au  salariat  ;  d'autre  part,  les  campagnes 
ont  alimenté  les  centres  industriels.  Ainsi,  sur  les  2 3, 000  ouvriers  industriels  que  comptent  les 
arrondissements  agricoles  de  Nivelles  et  de  Waremme,  12,000  vont  travailler  loin  de 
leur  commune  de  résidence.  De  même,  32, 000  des  77,000  ouvriers  habitant  l'arrondissement  de 
Liège  sont  nés  hors  de  leur  commune  de  résidence. 


°  INTEUIEI  K  U  UN  TISSERANIi  A  UflMIClLE  (t8!)8) 
(Dubois,  l/indiistrie  du  lissage  du  lin). 


Mais  cette  vue  d'ensemble  sur  le  salariat  industriel  ne  serait  pas  complète  si  nous  omettions 

de  parler  d'une  autre  catégoriede  salariés,  ceux 
qui  travaillent  à  leur  domicile,  notamment 
dans  les  campagnes.  Ils  sont  encore  aujour- 
d'hui 100,000  environ,  et,  à  passer  à  travers 
les  Flandres,  on  ne  se  douterait  pas  que  leur 
situation  a  changé  depuis  i83o  :  le  tisseiand 
fait,  comme  alors,  battre  son  métier  à  la  force 
de  ses  mains  et  de  ses  pieds. 
C'est  ce  que  l'on  voit. 
Ce  que  l'on  ne  voit  pas,  c'est  que  naguère 
ce  tisserand  achetait  son  lin  non  filé  chez  le 
marchand  ou  le  gros  fermier  et  vendait  lui- 
même  sa  toile  sur  le  métier  ou  au  marché. 
Aujourd'hui,  il  reçoit  le  lin  filé  d'un  fabricant 
et  lui  remet  sa  pièce  tissée  contre  un  salaire 
fixe. 
Que  s'est-il  passé  dans  l'intervalle?  Le  gouverneur  de  la  Flandre  orientale  l'a  lucidement 
expliqué  le  25  janvier  1844,  à  la  Chambre  des  représentants  :  «  Il  est  de  fait,  disait-il, 
que  l'ancienne  organisation  de  l'industrie  de  la  toile  ne  peut  plus  subsister;  lorsque  les  Flandres 
avaient  le  monopole  de  la  fabrication,  l'ancienne  organisation  de  cette  industrie  constituait  sa 
force,  sa  toute-puissance,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  quelle  que  fût  l'espèce  de  fabricat,  le 
tisserand  trouvait  toujours  à  la  vendre.  Il  ne  s'inquiétait  de  rien,  il  faisait  sa  toile  dans  les  condi- 
tions conformes  à  ses  habitudes  et  allait  ensuite  au  marché  où  il  la  vendait  ;  car,  encore  une  fois, 
nous  avions  le  monopole  de  cette  fabrication  et  nous  vendions  facilement  tout  ce  que 
nous  produisions. 

)i  Mais  l'apparition  de  l'industrie  linière  à  la  mécanique  est  venue  permettre  aux  autres 
peuples  de  concourir  avec  nous  sur  les  marchés  de  l'industrie  linière,  et  par  conséquent,  il  faut 
que  nos  tisserands  et  nos  fileuses  aient  aujourd'hui  une  direction.  Si  nous  voulons  continuer  à 
leur  donner  du  travail,  il  faut  une  direction  pour  la  fabrication  et  aussi  pour  le  commerce. 

»  Il  faut  organiser  la  fabrication  dans  les  conditions  requises,  pour  obtenir  la  vente  et  pour 
l'obtenir  au  meilleur  prix  possible,  et  il  faut  que  les  négociants  ne  se  bornent  pas  au  simple  rôle 
de  commissionnaires.  ' 

»  Il  arrive  donc  que,  dans  l'organisation  actuelle,  d'un  côte  le  tisserand  ne  sait  pas  vendre  sa 
toile,  parce  qu'il  se  trouve  qu'ayant  travaillé  au  hasard,  il  a  fabriqué  une  espèce  de  toile  qui  n'est 
pas  demandée,  et  que,  d'un  autre  côté,  le  marchand  de  toiles  ne  sait  pas  satisfaire  aux  ordres 
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qu'il  a  reçus  de  ses   correspondants.  Il  faut  donc  non  seulement  réorganiser  la  fabrication  de 
la  toile,  mais  aussi  réorganiser  le  commerce...  n 

Organiser,  réorganiser  :  voilà  bien  ce  que  réclamait  la  lutte  contre  la  concurrence  étran- 
gère ;  voilà  ce  qui  pouvait  assurer  une  productivité  au  capital  comme  au  travail.  L'évolution  des 
charbonnages  nous  a  mis  en  présence  du  même  facteur  primordial,  et  l'on  peut  ainsi  conclure 
que  véritablement  ce  qui  a  enlevé  au  travailleur  moderne  le  contrôle  des  produits  de  son 

TRAVAIL,   c'est  LA  NÉCESSITÉ  DE   ((    l'oRGANISATION  DE  LA  PRODUCTION    i) . 


L'avenir. 

Narrée  à  la  façon  d'un  récit  historique,  cette  brusque  formation  du  salanat  coiitempoiain 
semble  ne  présenter  qu'un  intérêt  rétrospectif. 

Quel  palpitant  problème  social,  je  veux  dire  humain,  elle  pose  cependant  ! 

Car  ces  trois  quarts  de  siècle  d'évolution  irjdustiielle  nous  ont  j-lacés  de\c,ut  ce  s-ylkgisme 
économique  : 

L'industiie  ne  peut  subsister  aujourd'hui  sans  une  foi  le  oiganisation  peiiiiettant  d'orienter 
la  production  suivant  les  conjonctures  du  marché;  or,  cette  organisation  place  les  masses 
ouvrièies  sous  la  sujétion  de  ceux  qui  adminiitrent  les  capitaux;  donc,  il  faut  que  les  ouvriers 
s'en  remettent,  pour  les  conditions  dans  lesquelles  ils  travaillent,  à  la  discrétion  de  leurs 
emploj'eurs. 

Mais  qui  ne  le  voit  ?  rien  n'est  moins  conforme  à'  la  nature  humaine  qu'un  régime  qui 
systématiquement  enlèverait  à  un  grand  nombie  de  tiavailleuis  non  seulement  le  contrôle  des 
produits  de  leur  travail,  mais  encore  le  contrôle  des  conditions  mêmes  de  leur  travail.  Et  rien  de 
ce  qui  est  contraire  à  la  nature  des  hommes  n'est  durable. 

Ainsi,  la  conciliation  des  exigences  fondamentales  de  l'industrie  moderne  et  des  revendica- 
tions naturelles  des  travailleurs  qu'elle  occupe,  constitue  l'essence  même  de  la  question  ouvrière. 

Pourquoi  le  nier?  de  tous  les  pays  dont  la  révolution  industiielle  du  xix*  siècle  a  bouleversé 
les  conditions  de  développement,  la  Belgique  nest  pas  celui  qui  se  soit  approché  le  plus  prés 
d'une  solution.  L'histoire  de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  de  l'Australie  dégage  bien  plus  nette- 
ment que  la  nôtre,  le  sens  de  l'orientation  future. 

Elle  montie  combien  était  vaine  cette  idée  que  les  ouviieis,  abandonnés  à  eux-mêmes,  se 
contenteraient  du  rôle  passif  que  l'indusliialisme  leur  réservait  dar.s  la  production.  Ils  entendent 
discuter  les  clauses  du  contrat  d'emploiement,  tendre  sans  cesse  vers  la  diminution  de  la  journée 
de  travail  et  vers  la  hausse  des  salaiies  ;  ils  veulent  ajuster  leur  revenu  à  l'état  des  affaires,  gagner 
davantage  en  temps  de  prospérité, sauf  à  accepter  des  réductions  quand  vient  la  crise.  Et  comme 
tous  ces  desideiata  mettraient  sérieusement  en  pêiil  l'existence  de  l'industrie  s'ils  étaient  formulés 
impérieusement,  sans  souci  de  leur  opportunité  ni  des  réalités  économiques,  les  masses  ouvrières 
ont  dû  s'organiser  en  associations  puissantes,  s'encadrer  de  chefs  capables,  véritables  conduc- 
teurs d'hommes.  Elles  ont  dû  créer  de  toute  pièce  une  série  d'institutions,  dont  la  première 
moitié  du  xix*  siècle  ne  soupçonnait  même  pas  la  possibilité  :  des  tarifs  régionaux,  qui 
uniformisent  les  salaires  dans  une  industrie  et  un  district  donnés;  des  comités  mixtes  de  conci- 
liation, où  les  syndicats  patronaux  et  les  syndicats  ouvriers  envoient  des  délégués  permanents; 
toute  une  jurisprudence  pour  la  déclaration  et  la  cessation  des  grèves  ;  des  moyens  d'information 
sur  l'état  effectif  des  affaires  et  les  chances  de  profit  qu'elles  réservent. 

Renonçant  à  tous  les  systèmes  empiiiques  inveniés  par  les  docteurs  és-économie  politique, 
les  travailleurs  anglais  et  américains  sont  parvenus  à  faire  reconnaître  par  leurs  pations,  et,  ce 
qui  est  plus  aujourd'hui,  par  l'opinion,  que  les  conditions  dans  lesquelles  ils  acceptent  le  travail 
doivent  être  débattues  courtoisement,  mais  énergiquement  entre  leurs  représentants  et  ceux  de 
leurs  employeurs.  S'élevant  à  la  compréhension  des  mécanismes  modernes  de  la  technique  de  la 
production,  ils  ont  appris  à  seconder  l'administration  des  capitaux  dans  ses  efforts  incessants 
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pour  Vu  équipement  prodiictivistc  »  de  rindustrie  ;  ils  ont  appris  à  désirer  le  travail  intensif  et  la 
machine  perfectionnée,  qui  relève  les  capacités  et  assure  des  revenus  élevés,  en  même  temps  que 
leurs  employeurs  apprenaient  à  regarder  les  hauts  salaires  comme  la  garantie  même  d'une 
prestation  productive. 

C'est  ainsi  qu'un  observateur  attentif  pouvait,  il  y  a  quelques  années,  donner  à  un  livre  où  il 
racontait  l'histoire  industrielle  de  l'Angleterre  au  siècle  dernier,  ce  titre  consolant  :  Vers  la  paix 
sociale  {Zttm  socialcn  Friedcn]  ! 

Mais  rien  n'est  providentiel  dans  l'histoire  des  peuples  :  ils  sont,  comme  les  hommes,  les 
artisans  de  leur  destinée. 

Ceux  qui  portent  les  responsabilités  de  notre  avenir  économique  sauront-  ils 
dominer  les  petitesses  des  conflits  de  tous  les  jours  et  presser  les  activités  vers  les  fins  qui 
s'indiquent?  Capitalistes  et  ouvriers  voudront-ils  loyalement,  fortement,  accommoder  leurs 
intérêts,  si  essentiels  à  la  prospérité  et  à  la  paix  publiques?  L'opinion,  s'affranchissant  de  la 
tutelle  des  partis,  qui  font  et  défont  leurs  trêves  suivant  les  hasards  d'une  politique  stérile, 
reprendra-t-elle  contact  avec  la  réalité  des  besoins  sociaux  ? 

Préparera-t-on,  en  un  mot,  un  centenaire  national  où,  prolongeant  les  efî'ets  de  la  révolution 
industrielle  aujourd'hui  terminée,  tous  les  collaborateurs  de  la  production  auront  organisé  leur 
droit  et  donné  par  là  au  pays  un  fondement  inébranlable  à  sa  grandeur  économique  ?  Et  saura-t-on 
assurer  cette  grandeur  même,  en  renouvelant, avant  qu'il  soit  trop  tard,  l'outillage  et  les  méthodes 
de  notre  production  ? 

Ce  sont  les  seules  préoccupations  que  puisse  laisser  la  vision  fantastique  des  soixante-quinze 
années  de  prodigieux  essor  industriel  que  vient  de  vivre  la  Belgique. 

Emile  Waxweiler, 
Directeur  de  l'Institut  de  sociologie  Solvay 
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LE  COMMERI  E,  par  C.-L.  Godecharle. 


i8i5  avait  vu  la  réuuiou  de  la  Belgique  à  la  Hnllande. 
Notre  industrielle  patrie,  unie  à  la  commerçante  Batavie, 
formait  désormais  un  royaume  nouveau.  Bien  dirigé,  ses 
progrès  pouvaient  être  énormes  ;  il  devait  occuper  une 
grande  place  dans  le  monde.  Guillaume  I'"'  était,  on  l'a  dit 
souvent,  un  financier  habile,  et  il  avait  l'âme  d'un  com- 
merçant; mais  ce  n'était  pas  un  politique.  Il  froissa  les 
Belges  et  mit  en  péril  le  mariage  imposé  à  Vienne.  Au  début, 
le  commerce  et  l'industrie  profilèrent  des  débouchés  colo- 
niaux de  la  Hollande;  giâce  à  la  paix,  les  affaires  marchè- 
rent bien.  Anvers,  Gand  notamment  tirent  pai'ti  du  renou- 
veau commercial.  Mais,  malgré  tout,  un  souid  méconten- 
tement, une  liostilité  latente  vint  contrecarrer  les  efforts 
les  mieux  intentionnés.  Le  peuple  Belge  reprenait  peu  à 
peu  conscience  de  sa  pei-sonnalité.  Il  entrevit  confusément  dans  l'avenir  un  idéal  d'in- 
dépendance et  de  liberté.  Les  actes  tracassiers  du  pouvoir  précii)itèrent  le  divorce. 
Ari'ivent  les  événements  de  i83o.  Le  d)ame  est  coui-t,  violent,  tragique.  Le  lo  novem- 
bre i83o  se  réunit  le  Congiès  national.  La  Belgique  avait  vaincu  la  Ilollande.  Elle 
devait  vaincre  l'Europe.  Le  Cougiès  National,  i)uis  le  roi  Léopold  en  eurent  l'honneur 
et  la  gloire. 

La  répercussion  de  la  secousse  sé[)arative  fut  profonde  dans  le  domaine  com- 
mercial. Le  commerce  belge  perdit  subitement  ses  débouchés,  le  vaste  emi)ire  colonial 
des  Pays-Bas,  ses  moyens  de  transport,  la  flotte  commerciale  batave.Pi'is  d'inquiétude, 
devant  l'ai'rèt  de  leur  activité,  Anvers,  Gand  manifestent  au  début  de  courtes  velléités 
sécessionnistes  ;  celles-ci  cependant  ne  sauvent  pas  Anvers  d'un  bombardement  et  de 
Tinceudie  intentionnel  de  sou  vaste  entrejiôt. 

Les  premiers  mois  de  notre  vie  indépendante  furent  pénibles.  L'incertitude  du  sort 
futur,  l'insécurité  économique,  l'absence  d'argent,  la  rentrée  difficile  des  impôts  déter- 
minent une  courte  ciise.  Les  marchés  anglais  et  allemands  sont  défendus  par  de 
farouches  barrières  protectionnistes.  C'est  du  côté  de  la  Fiance  que  la  Belgique 
se  tourne  d'instinct.  C'est  d'elle  que  vint  le  salut.  C'est  elle  qui  consentit  un  peu  plus 
tard  à  signer  le  premier  traité  de  commerce  avec  le  roi  Léopold. 

Ce  temps  d'airèt  dans  notre  développement  économique  ne  fut  pas  long.  Dès  la  fin 
de  l'année  i83i  le  roi  et  les  divers  gouvernements  qui  l'aidèieut  successivement 
n'eurent  d'autre  préoccupation  que  l'oi-ganisatiou  politique  et  économique  du  nouvel 
État.  Le  commerce  fut  encouragé  et  l'industrie  protégée  par  une  série  ininterrompue 
de  réformes  intelligentes  et  fructueuses. 

Celle  qui  eut  une  influence  décisive  entre  toutes  fut  la  création  des  chemins  de  fer, 
les  premiers  du  continent. 

Jusqu'alors  tous  les  transports  se  faisaient  par  eau  ou  i)ar  les  grandes  routes.  Ils 
se  faisaient  très  lentement  et  à  grands  frais.  Depuis  i8i5  le  roi  Guillaume  avait 
poursuivi  l'œuvre  séculaire,  non  encore  achevée  aujourd'hui,  celle  de  relier  les  régions 
industrielles  les  unes  aux  autres  et  à  la  mer  par  un  réseau  étroit  de  voies  navigables. 


4io 


LA    PATRIE    BELGE 


Dès  le  début  de  notre  vie  indépendante,  la  réfection  du  réseau  routier  conlinna  éga- 
lement dans  le  but  de  favoriser  le  commerce  et  de  faciliter  les  écLanges.  Nos  routes 
faisaient  à  cette  époque  l'admiration  de  l'étranger. 

Un  événement  capital  devait  modifier  l'économie  entière  de  la  vie  commerciale  et 
industrielle. 

Le  5  mai  i835,  «  par  un  ciel  d'un  bleu  limpide,  sous  les  rayons  d'or  d'un  soleil 
vivifiant,  écrit  un  témoin,  le  roi  Léopold  inaugurait  la  première  voie  fei-i'ée  établie  sur 
le  continent  »  Déjà  un  projet  de  chemin  de  fer  d'Anvers  au  Kliin  avait  été  présenté 
au  Régent  en  i83i.  Les  évéuements  politiques  n'en  permirent  pas  l'immédiate  l'éali- 
sation.  Le  Roi,  sous  l'impulsion  de  son  ministre  Cb.  Rogier,  compi-it  la  grandeur  et 
rimi)oi-tance  de  la  nouvelle  invention.  Bientôt  après  les  chemins  de  fer  sillonnèrent  la 
Belgitiue,  d'Ostende  à  Liège  vers  la  frontière  allemande,  d'Anvers  à  Mons  vers  la 
frontière  française.  La  route  pavée  fut  délaissée  pour  le  l'uban  d'acier,  la  diligence 
pour  le  wagon,  abandon  qui  dura  soixante-cinq  ans.  Il  fallut  l'essor  du  cyclisme  et  de 

l'automobilisme  pour  rendre  aux  routes  leur 
animation  et  leur  ancienne  circulation.  Depuis 
vingt  ans,  le  dévelopi^ement  des  chemins  de  fer 
vicinaux  enfin  a  relié  tous  les  points  de  la  Bel- 
gique aux  chemins  de  fer.  Notre  l'éseau  des  voies 
de  communication  est  devenu  aujourd'hui  le  plus 
complet,  le  plus  serré  de  l'Europe  entière  : 
il  y  a  87,300  kilomètres  de  routes,  /^,586  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer,  2,240  kilomètres  de 
chemins  de  fer  vicinaux,  2,200  kilomètres  de 
voies  navigables,  tout  cela  pour  un  territoire  qui 
ne  compte  que  29,500  kilomètres  cai'iés  environ. 
Cette  première  réforme  donna  le  coup  de 
fouet  nécessaire,  ce  fut  le  stimulant  énergique 
de  notre  commerce.  Elle  éleva  le  mouvement  des 
produits,  facilita  les  échiinges.  Anvers  devint  un 
port  d'importance  capitale,  son  outillage  sans 
cesse  perfectionné  l'a  placé  au  premier  rang  des 
ports  du  monde.  Peu  après  l'établissement  des 
chemins  de  fer  le  gouvernement  signa  des  traités 
de  commerce  avec  la  France,  le  Zollverein,  les 
États-Unis,  les  Pays-Bas.  Seuls  des  motifs  de 
politique  internationale  empêchèrent  la  réalisa- 
tion d'une  union  douanière  avec  la  Fiance 
d'abord,  avec  le  Zollverein  ensuite.  Ce  fut 
li'.iiihiurs    heureux    pour    notre    iiatioualitc. 

En  i8j()  le  commerce  d'exportation  fut  singulièrement  facilité  par  la  suppression 
(les  prohibitions  et  la  rédui-tion  des  droits  de  sortie;  la  Banque  Nationale  est  créée  la 
uirme  année. 

Eu  i85i  le  Roi  établit  uu  corps  consulaire,  dont  les  services  furent  énormes. 
Toutes  ces  mesures  sont  inspirées  par  l'esprit  le  plus  libéral  et  le  plus  clairvoyant. 
Nous  devons  encore  signaler  ici  deux  réformes  ayant  eu  sur  le  commerce  une 
influence! Vapitale  :  nous  voulons  dire  l'abolition  des  octrois  et  la  libération  de  l'Escaut, 
.lusqu'eu  1860  existaient  à  l'entrée  de  chaque  ville  des  douanes  intérieures,  toute 
une  administration  fiscale  percevant  sur  une  foule  de  produits  des  droits  souvent 
élevés,  entravant  ainsi  fortement  leur  libre  circulation.  Depuis  18  J7  la  suppression  des 
octrois  était  dans  les  vœux  de  tous.  Des  considérations  politiques  et  financières  eu 
firent  retarder  l'abolition  jusqu'en  1860,  les  octrois  constituant  une  des  grandes 
sources  de  revenus  des  villes.  Les  communes  abandonnèrent  les  ressources  tirées  des 
octrois  et  l'Etat   ciéa  poui'  les  remplacer  le  fonds  communal. Frère-Orban  eut  la  gloire 
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de  mener  l'œuvre  à  bien.  Le  commerce  belge  devenait  donc  absolument  libre  à  l'inté- 
rieur du  pays.  L'Europe  passait  par  une  ère  bienfaisante  de  liberté  économique.  Le 
libre  échange  triomphait  en  Angleterre,  en  France;  ses  principes  inspiraient  nos 
hommes  politiques.  Les  résultats  semblaient  devoir  répondre  à  l'attente,  l'essor  com- 
mercial se  développer  largement. 

Mais  ce  progrès  continu,  persistant,  cette  croissance  du  commerce  belge  restait 
entravée.  Le  génie  national  prêt  à  déployer  ses  ailes  et  à  prendre  un  vol  hautain  voyait 
son  élan  coupé.  L'Escaut  restait  fermé,  barrière  infranchissable  opposée  à  nos  efforts. 

L'hostilité  rancunière  du  roi  Guillaume  n'avait  pas  voulu  céder  en  i83i  et 
en  1839.  Les  péages,  exploités  par  les  Pays-Bas  depuis  1814,  constituaient  une  entrave 
sérieuse     au    passage 

des  marchandises.  En  ; 

autoriser  la  suppres- 
sion, c'était  susciter  ; 
nn  rival  dangereux 
aux  ports  hollandais. 
Xotre  diplomatie 
vainquit.  Par  le  traité 
du  12  mai  i863  les 
Pays-Bas  abandonnè- 
rent lespéagesmoyen- 
nant  une  indemnité 
de  17,141,640  florins. 
La  Belgique  à  elle 
seule  en  supporta  le 
tiers.  Les  autres  pays 
intéressés  à  la  navi- 
gation de  notre  grand 
fleuve  payèrent  le 
reste.  Désormais  l'Es- 
caut fut  un  bras  de 
mer,  librement  par- 
couru par  les  divers 
pavillons  marchands. 
Anvers  devint  l'escale 
obligée  entre  l'Europe 
du  Xord  et  le  nouveau 
monde,  la  tète  de 
ligne  des  compagnies 
d'Amérique  et  d'Ex 
trême-Orient,]e  graii'l 
entrepôt  continent:i 
et  le  premier  port  il' 
transit  de  l'Europr. 
Ce  fut  l'œuvre  du 
baron  Lambermont.  -^^  '  '  '  ' 
L'hommage  ému  de  la 
reconnaissance   nationale  lui  fut  manifesté  en  1908  en  de  mémoï-ables  manifestations. 

Depuis  lors  la  Belgique  peut  se  dire  entièrement  indépendante.  Toutes  les 
chaînes,  parfois  séculaires,  ligotant  son  activité  gisaient  à  terre,  brisées  en  morceaux. 
Elle  alla  de  l'avant  résolument  et  courageusement. 

Cette  marche  en  avant,  cette  ascension  constante  ne  peut  être  mieux  établie  que 
par  des  chiffres.  Ils  sont  empruntés  aux  statistiques  générales  du  royaume.  Ce  sont 
ceux  du  commerce  général  et  spécial  de  la  Belgique. 
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En  i83i  elle  c'oiui)te  3,921,964  habitants,  eu   1908  elle  en  compte  6,985,219.  Elle 
en  compte  7  millions  aiijourd'liui,  soit  près  de  3  millions  de  plus  qu'en  i83o. 
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Pendant  que  sa  population  augmentait  dans  la  proportion  de  4  à  7,  sou  commerce 
général  augmentait  dans  la  propoition  de  4  à  184. 

Ces  cliil'fies  sont  concluants;  tout  commentaire  en  affaiblirait  la  portée.  Ce  ne  fut 
pas  sans  lutte  et  sans  efforts  que  ce  résultat  fut  atteint. 

La  Belgiqne  est  aujourd'hui  au  premier  rang  des  nations  pour  son  commerce 
relatif.  Au  jioint  de  vue  absolu  elle  se  place  immédiatement  après  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  France  et  les  Etats-Unis,  dépassant  donc  la  Russie,  l'Italie,  l'Autriche- 
Hougrie  et  tant  d'autres  puissances. 

On  l'a  souvent  fait  remarquer,  le  sol  belge  ne  peut  nourrir  qu'une  faible  partie  de 
sa  population,  elle  doit  faire  appel  à  l'étranger  pour  y  obtenir  les  matières  premières, 
pain  quotidien  de  son  industrie,  elle  doit  écouler  au  dehors  l'excès  énorme  de  sa  pro- 
ducticju.  Sa  politique  économique  doit  donc  être  libre-échangiste.  La  protection  doua- 
nière serait  sa  l'uine,  le  triomphe  du  protectionnisme  à  l'étranger  un  coup  sensible  à 
sou  expansion.  L'exportation  est  sa  condition  de  vie.  Le  Roi  l'a  d'ailleurs  compris 
lorsqu'il  oi-ienta  l'activité  nationale  dans  une  direction  nouvelle. 

Le  dévelc)pj)ement  des  giands  pays  industriels  du  monde,  l'établissement  des  nou- 
velles colonies  anglaises  et  fran^;aises  semblaient  devoir  restreindre  nos  débouchés  et 
mettre  en  péril  l'avenir  de  notre  commei'ce. 

Avec  une  méthode  merveilleuse,  une  constance  et  une  fermeté  extraordinaires, 
Léopold  II,  tournant  la  fiction  de  neutralité,  parvint,  au  prix  d'efforts  considérables,  à 
doter  la  Belgiciue  d'un  vaste  domaine  colonial.  L'Acte  de  Berlin  leur  donna  la  consé- 
cration officielle.  La  ci'éation  du  Congo  eut  une  influence  indéniable  sur  la  Belgique, 
non  pas  au  point  de  vue  de  l'extension  de  son  territoire,  quoiqu'on  fait  le  Congo  du  roi 
soit  notre  Congo,  mais  au  point  de  vue  de  l'évolution  des  idées.  Elle  a  ti'ansformé  la 
mentalité  des  commer(;ants  belges,  a  galvanisé  leurs  efforts. 

Au  commei-çaut  piudent,  avisé,  hôte  assidu  de  sa  ville  natale  à  l'esprit  étroit, 
ennemi-né  des   voyages  et  des  aventures,  elle  a  substitué  une  génération  nouvelle. 


(i)  CoM.MKlici:  (lÈ.NEliAi..  —  .1  l  iinporluUuii  :  toul  ce  qui  ciilro  en  lîolginue  sans  avoir  egaril  à  la 
(Ic'stiiiatioii  uHériciirc  do  la  marchandise  ;  à  l'exportation  ;  toutes  les  marchandises  qui  passent  à 
l'étranger  sans  disliucliou  de  leur  i)rovenauee  belge  ou  étrangère. 

(12)  CoM.MEliCE  spÉciAl..  —  A  l importation  :  les  marelian<lises  qui  sont  déclarées  |)our  la  consomma- 
tion intérieure  lors  de  rinii)ortation  ou  de  la  sortie  de  l'entrepôt;  à  l'exportation  :  les  marchandises 
belges  ainsi  que  les  marchandises  étrangères  nationalisées. 

Le  commerce  général  comprend  doue  le  commerce  de  transit  :  en  1903,  celui-ci  s'élève  a 
1,779,500,000  fr. 
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hardie,  enthousiaste,  douée  d'un  esprit  d'initiative  intéressant  à  souligner,  utile 
à  protéger,  à  laquelle  les  voyages  lointains  n'apparaissent  plus  comme  des  expéditions 
dangereuses  et   chimériques,  mais  comme  de   fructueuses  et  utiles  leçons   d'énergie. 

Aujourd'hui  si  le  Belge  qui  perd  de  vue  le  clocher  natal  sent  poindre  en  lui  un 
regret,  ce  n'est  plus  que  celui  de  quitter  pour  quelques  heui-es  une  terre  chérie,  et  s'il 
part  au  loin,  c'est  désormais  avec  l'ardeur  du  soldat  allant  à  de  nouvelles  et  glorieuses 
conquêtes.  Partout  notre  génie  national  s'affirme  largement.  Nos  comptoirs  com- 
mencent à  se  multiplier. Nos  relations  internationales  se  resserrent.  Les  attaques  viru- 
lentes dont  le  Congo  fut  l'objet  il  y  a  peu  de  mois  sont  le  sj'mptôme  éclatant  qui 
démontre  combien  le  commerce  belge  effraye  certain  pays  et  non  des  moindres. 

Atteindre,  frapper  le  Congo,  c'est  tarir  cette  source  d'énergie  féconde  pour  le  pays 
entier.  C'est  mettre  en  péril  l'avenir  de  la  Patrie.  La  Belgique  ne  s'y  est  pas  trompée. 


A.NVEIIS.    —    LES    CL'AIS. 


Elle  se  leva  tout  entière  pour  le  défendre.  Elle  lui  doit  de  figurer  à  la  tète  des  nations 
commerçantes  de  l'univers.  Mais,  noblesse  oblige;  nos  organismes  commerciaux  pré- 
sentent des  lacunes  faciles  à  combler  :  l'absence  d'agents  à  l'étranger,  le  nombre  trop 
restreint  de  nos  comptoirs.  Le  pavillon  belge  visite  trop  rarement  les  ports  éloignés. 
L'instrument  de  transport  nous  manque.  La  tâche  de  demain,  c'est  cette  organisation 
de  la  marine  marchande,  c'est  la  réforme  de  l'enseignement  commercial.  Les  efforts  de 
tous  y  coopéreront.  Le  but  sera  atteint  dans  un  avenir  très  proche. 

Que  nous  réserve  cet  avenir?  Mystère;  assurément  oui,  mais  mystère  que  nul  de 
nous  ne  redoute.  C'est  seulement  maintenant  que  va  commencer  la  période  d'épanouis- 
sement. C'est  dans  l'avenir  que  seront  atteints  ces  hauts  sommets  qui  placent  un  peuple 
en  pleine  lumière  et  eu  pleine  valeur.  Désormais  lu  période  de  formation  se  termiuc.  Le 
travail  de  construction  de  l'édifice  iudustrielet  commercial  touche  à  sa  fin.  La  période 
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d'expansion  comiuiîuco.  La  lutto  va  s'engager  entre  la  petite  Belgique  au  territoire 
étroit,  à  la  population  dense  et  serrée,  et  les  grandes  nations  au  commerce  mondial. 
Celles-ci  entrent  successivement  dans  la  voie  du  protectionnisme.  Les  frontières  de 
l'Europe  se  ferment  à  nos  produits.  L'Angleterre  elle-même  est  aux  prises  aujourd'hui 
avec  ce  problème.  Chamberlain  l'a  posé  avec  crânerie.  Faut-il  qu'Albion  abandonne 
son  antique  politique  économique,  celle  qui  a  fait  sa  grandeur  et  sa  force'/  Doit-elle 
désormais  renoncer,  pays  supéri(!urement  outillé  au  point  de  vue  industriel  et  com- 
mercial, à  cette  position  privilégiée  de  port  franc  du  monde'/  Doit-elle  frapper  les 
produits  qui  y  sont  imjjortés,  transformés  pour  être  répandus  dans  le  monde  entier, 
d'un  droit  en  restreignant  l'importation?  Décision  ca^jitale  entre  toutes'!  L'avenir 
économique  do  notre  pays  en  déjjend  dans  une  grande  mesure. 

Que  faut-il  faire  pour  forcer  les  barrières  et  surmonter  les  obstacles  artificiels? 
A  notr(;  sens,  la  réponse  n'est  pas  douteuse  :  il  faut  diminuer  les  prix  de  revient  de 
fa(;()n  à  pouvoir  vendre,  malgré  les  di'oits,  à  meilleur  compte  que  nos  voisins  protégés; 
il  faut  abaisser  nos  barrières  douanières,  appeler  à  nous  à  bon  compte  les  blés,  les 
jjroduits  étrangers,  diminuer  le  prix  de  la  vie,  faire  d'Anvers,  de  la  Belgique  un  vaste 
port  franc;  il  faut  réorganiser  notre  outillage  industriel  et  commercial,  augmenter 
encore  la  capacité  de  production  de  l'ouvrier  belge,  si  résistant,  surtout,  en  l'instrui- 
sant et  eu  le  formant,  l'intéresser  à  l'essor  national  en  lui  assurant  son  bien-être.  Mais 
tous  les  esprits  éclairés  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  dire  que  c'est  au  maître  d'école 
«pi'est  dévolue  cette  tâche.  Sans  l'instruction,  base  indéfectible  de  la  prospérité  d'un 
l)ays,  tons  efforts  i-estcnt  vains,  les  progrès  superficiels,  aléatoires.  L'instruction  seule 
peut  donner  au  peuple  Belge  cette  qualité  indispensable  qui  fait  les  victorieux  :  la  foi 
dans  l'avenir,  la  confiance  en  eux-mêmes. 

PAliL^'DucUAINli, 
Avocat  à  la  cour  d'ai)pcl« 
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Le  passé  maritime  des  Flandres,  la  gloire  et  la  fortune  de  Bruges  au  moyeu  âge 
ont  toujours  été  un  puissant  stimulant  pour  nous.  Dès  i83i  la  CLambre  belge  s'occu- 
pait (le  l'expansion  maritime  de  la  Belgique. 

Eu  18G0  le  roi  Léopold  II,  alors  duc  de  Brabant,  insista  auprès  des  membres  du 
Sénat  en  ces  termes  : 

«  Nos  1,600  kilomètres  de  cbemins  de  fer,  les  plus  anciens  du  continent,  nos 
i,3oo  lieues  de  giande  voirie,  nos  2,5oo  lieues  de  routes  pavées  et  empiei'rées 
n'altendeut-ils  \)as  impatiemment  que  l'État  les  complète  et  les  prolonge  au  moyeu 
de  lignes  régulièics  de  navigation  vers  les  principaux  marcliés  du  monde?  Au  bout  de 
ces  lignes  de  navigation  belge,  si  nécessaires  pour  assuier  la  mai'clie  des  commandes, 
des  retoui's  et  du  commerce  en  général,  naîtront,  je  l'espère,  selon  les  lieux,  soit  des 
maisons,  soit  des  comptoirs  belges.  » 

En  igo5  M.  Verliaegcn,  dans  son  rapport  sui-  la  marine  marchande,  ajoute  : 

u  Aiijouid'liiii  que  près  de  soixante-dis  ans  nous  séparent  du  moment  où  M.  Dei'oere 
formait  des  vœux,  au  nom  de  la  Chambre,  en  faveur  du  développement  de  notre  mai-ine 
maichandc,  il  faut  se  demander  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  passer  des  vœux  aux 
actes,  de  suivie  les  conseils  du  Roi  et  de  se  souvenir  que  chaque  navire  national 
prolongei-a  nos  chemins  de  fer,  nos  canaux  et  nos  routes,  et  nous  aidera  à  vendre  à 
l'étranger  les  nombreux  produits  de  notre  industrie.  » 

Ou  le  voit,  ou  n'a  cessé  de  penser  à  l'expansion  maritime  du  pays,  mais  on  peut 
dire  que  jusqu'à  hier  ou  y  a  fort  peu  travaillé. 


La  révolution  de  i83o  fit  la  Belgique  libre  au  point  de  vue  politique,  mais  non  au 
point  de  vue  économique.  L'affranchissement  de  l'Escaut  et  la  fortune  d'Anvers  ne 
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datent  que  de  i8G3.  Avee  la  snpprcs.sion  du  péage  la  métropole  commerciale  prend  un 
essor  colossal.  En  i83o  le  tonnage  des  naviies  entrés  au  port  d'Anvers  atteignait 
120,000  tonneaux;  en  i863  il  se  cliilfrait  par  600,000  tonneaux,  trafic  inférieur  à  celui 
du  port  d'Ostende  actuellement.  On  verra  plus  loin  les  bonds  que  ces  chiffres  ont  faits, 
mais  le  tonnage  n'est  i)as  tout,  liélas!  Des  navires  qui  viennent  s'amarrer  aux  quais  de 
l'Escaut,  combien  arborent  le  drapeau  belge?  Un  nombre  infime.  On  manqua  de 
liardiesse  et  de  prévoyance  en  ]863.  Après  avoir  fait  un  infructueux  essai  protection- 
niste, ou  laissa  la  place  libi-e  à  l'éti-anger.  Il  eu  a  largement  profilé.  Et  ce  n'est  pas  un 
rc[)roclie  que  nous  leur  faisons.  On  peut  seulement  regretter  que  nos  compatriotes,  qui 
dans  presque  touslesdomaines  brillent  au  premier  rang,  se  soient  ici  laissé  éviucersans 
lutter.  Depuis  la  disparition  des  derniers  vestiges  de  notre  marine  militaire  notre 
pavillon  est  pi-esque  inconnu  au  delà  des  mers.  Nos  produits  vout  partout,  mais  on 
nous  ignoi'C  sur  la  i)Iupart  des  marcliés  du  monde.  Ne  racônte-t-on  pas  que  dans  cer- 
taines contrées  on  a  pris  Anvers  pour  un  port  allemand?  Et  cependant  on  connaît  la 
maxime  :  «  En  matière  commerciale  être  inconnu  équivaut  à  ne  pas  exister.  » 

L'heure  est  donc  venue  de  secouer  notre  indolence.  Il  faut  que  l'on  cesse  de  dire 
que  la  Belgique  se  contente  d'enrichir  les  autres  nations,  pourvu  que  celles-ci  lui  laissent 
une  petite  part. 


En  1877  la  Belgicjue,  d'après  le  Code  international  île  sif^naux  que  publie  chaque 
année  l'administi-ation  de  la  marine  belge,  possédait  (en  dehors  des  malles-poste) 
48  bâtiments,  jaugeant  ensemble  41.541  tonneaux,  tandis  que  la  même  liste  pour  igoS 
doune  86  navires  jaugeant  107,107  tonneaux,  soit  en  moyenne  une  augmentation 
annuelle  d'environ  5  "/o  pour  le  tonnage.  Autant  dire,  eu  égard  à  l'essor  de  notre 
indiistiie,  dont  l'accroissement  rivalise  avec  celui  des  puissauees  concurrentes,  que 
notre  flotte  reste  stationnaii'e.  Pour  comprendre  la  grandeur  du  mal,  il  suffit  de 
consulter  les  statistiques  oflicielles  publiées  par  le  registre  du  bureau  Veritas  : 

RELEVÉ  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES  A  VAPEUR 


PAVILLONS 

VAPEUltS  JAUG 
100 

en   1899-1900 

EANT  PLUS  DE 
TX. 

on   1902-1903 

TONNA 

en  1899-1900 

;e  net 

en  1 902-1 903 

Anglais 

Allein.iiul 

Norvéfîien 

Français 

Suédois 

Russe 

ICsjiagiiol 

.Japonais 

Ilalioii 

Danois 

IIolhuKlais 

Autriehieu 

Grec 

«fige 

5.453 
9O0 
G57 
52G 

4i): 
435 

:$" 

332 
258 
3i8 
224 
1G7 
108 
73 

5,839 

1,167 

804 

55G 

570 

428 
3G5 
353 
339 
288 
221 
l58 

:8 

(i,7r«,7o()  t.\. 

1,100,928     » 
417.388     » 
5iG,92G     » 
231,827     » 
25 1,835     » 
35o,38G     ). 
282,549     ,, 
278,579     » 
238.209     » 
251.283     .. 
212,990     .) 
91,071      j) 
103,483     » 

8,104.740  tx. 

1,031,297     » 
538,341     » 
503,095     » 
312,933     » 
348,874     >> 
482,401     « 
333,440     » 
450,574     >, 
200,507     » 
30o,325     » 
32G,o32     »     i 
183,579     » 

I  I  I  ,020      »      i 

Voilà  la  situation. 

Comment   faire   pour   nationaliser   notre   forei^n    irade?  La    tâche   est   difficile. 
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L'entreprise  demande  pour  réussir  de  gros  sacrifices.  Et  beaucoup,  soit  inertie,  soit 
faux  calcul,  estiment  que  le  bénéfice  qu'on  réalise  prime  celui  qui  serait  réalisable. 
11  y  a  là  une  erreur  certaine  et  qui  pourrait  un  jour  coûter  très  clier  au  pays.  On  peut 
juger  par  le  tableau  suivant  si  nous  exagérons  : 

COMMEUCK    GÉNÉRAL    EN     I9o3 


CONTRÉES 

AUGME.NTATION 

:Zr         -O.KCE.T.. 
DE  190^  A  I<)Oo 

SUPERFICIE 
EN  KM2 

AUGMENTATION 
PAK  KM* 

Etats-Unis      ,      .     . 

783,500,000                  ().."> 

(•)  7,83G,ooo 

100 

Royauine-Uni      .     . 

65,"), 975,000              .■i.5 

3i5,ooo 

2,082 

Allemagne 

817,1)00.000          (>.;< 

540,000 

I,5l5 

]  France  

172,000,000               u.o 

529,000 

326 

Autriche-Hongrie  . 

36.'},Go(),ooo              <).(; 

(j'25,000 

582 

Belgique    .     .     .     . 

24!),"Jr)0,ooo   1           (i.O 

29,400 

.S,488 

Rapprochez  ce  tableau  de  celui  des  navires  battant  pavillon  belge  et  concluez. 

L'Espagne,  dont  la  production  est  considérablement  inférieure  à  celle  de  la 
Belgique,  possédait  en  1900  déjà  1,120  navires  battant  pavillon  espagnol,  et  plus  de 
vingt-cinq  grandes  lignes  régulières  dont  le  service  était  assuré  par  des  nationaux. 

Nous  savons  bien  que  la  ligne  régulière  du  Congo  a  adopté  le  pavillon  belge  et 
recruté  son  personnel  parmi  nos  nationaux,  quelques  autres  lignes  également  ont  fait 
preuve  de  beaucoup  de  bonne 
volonté  :  faut-il  citer  les  fir- 
mes Ad.  Deppe,  Cockerill, 
Alexandre  et  C''^?  Ce  n'est 
toutefois  pas  assez.  Il  faut 
faire  plus  et  mieux,  mais,  il 
ne  faut  se  faire  aucune  illu- 
sion, la  création  d'une  ma- 
rine e/fectivetnent  nationale 
demande  du  temps  et  le  con- 
cours de  facteurs  nombreux, 
le  concours  combiné  du  capi- 
tal, de  la  construction  navale, 
du  personnel  et  des  établis- 
sements de  prévoyance.  Les 
capitaux  ne  manquent  point, 
les  chantiers  navals  suffi- 
sent aux  besoins  présents  et 
se  développeront  au  fur  et  à 
mesure  des  nécessités. 

Quant  au  personnel,  il  est  à  former,  et  il  faut  le  former  de  qualité  solide,  de  quan- 
tité surabondante  et  en  imitation  prudente  des  meilleurs  modèles.  Il  s'agit  de 
l'imprégner  non  seulement  de  savoir  théorique  et  pratique,  mais  d'homogénéité,  de 
discipline,  d'esprit  de  corps,  de  sentiment  national.  C'est  le  long  des  rivages,  dans  les 
terres  marines,  qu'il  se  recueillera  le  mieux, (ju'il  se  dressera  avec  le  moins  de  difficulté  ; 
et  les  bandes  régionales  s'élargiront,  les  recrues  afflueront,  si  la  situation  dans  l'orien- 
tation nouvelle  est  convenablement  assurée.  L'action  individuelle  est  inapte  à  cette  fin, 
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])nisr|no  l'iiulividn,  ])()iir  vivi-e,  .se  doit  la  réimmcration  immédiate.  C'est  à  la  collectivité 
à  créer  ce  ré.^eivoir  <ratlenle  ])oiir  une  condition  qui,  économiquement  parlant, 
no  répond  pas  à  la  demande  actuelle;  et  il  est  à  créer  par  l'instauration  d'une  marine 
d'Èliil,  éducative  et  utilitaire,  oii  puiseia  la  marine  majcliaude  de  l'avenir. 

La  création  du  navire  école  Comte  de  Smet  de  Naeyer  est  une  indication  j)récieuse 
de  l'orientation  nouvelle  de  l'esprit  puhlic. 

Il  faut  donc  répéter  avec  M.  Verstraeteu  que  l'institution  d'une  marine  effective- 
ment belge   serait  i)our  le    pays  tout  entier   du  plus  grand  et  du  i)lus  pratique   iutéiêt. 

Par  sa  concui'rcnce  à  la  marine  étrangère  et  sa  liaison  intime  au  travail  national, 
elle  assurerait  des  frets  à  meilleur  compte,  plus  rapides,  plus  réguliers,  plus  siirs, 
surtout  en  périodes  dangereuses. 

Le  bénéfice  de  ces  transports,  qui  présentement  va  en  plus  grosse  part  à  l'inier- 
médiaire  étrangci-,  cousolideiait  les  nôlies. 

La  réclame  tirée  de  nos  produits  se  pratiquerait  au  pi-ofit  du  travail  belge. 

Les  fruits  d'investigation,  de  relation,  d'expérience  de  nos  marins,  se  produiraient 
à  notre  avantage. 

Ijcs  établissements  familiaux,  comtperciaux,  industriels,  financiers,  de  secours,  de 
prévoyance,  qu'appellent  ces  entreprises,  s'éi  igeraient  sur  nos  rivages. 

Il  en  résulterait  donc  pour  nos  ports  en  voie  d'agrandissement  d'autant  plus  de 
mouvement  et  de  lémunération. 

La  batelleiie  et  la  constiniction   navale  en  seraient  plus  largement  réconfortées. 

Nos  populations  côtières,  aloi's  plus  attirées  vers  l'œuvre  marine,  fourniraient 
des  contiiigcnls  de  i)lus  en  jjIus  nombreux  et  capables. 

Nos  établissements  d'outre-mer,  et  notamment  le  Congo,  y  puiseraient  le  concours 
réclamé. 

Et  l'épargne  belge,  oubliant  ses  échecs  d'autrefois,  irait  avec  progression  crois- 
sante, comme  cbez  nos  voisins,  aux  entreprises  belges  do  mer. 

Des  travaux  inunenses  scuit  projetés  pour  Anvers.  Cinq  cales  sèches,  dont  une  de 
•2'jo  mètres  à  l'usage  des  transatlantiques,  vont  être  constiuites. 

Anvers  aura  i3,8oo  mètres  de  quais  d'accostage  direct  au  lieu  de  5,5oo  mètres 
aujonid'iiui. 

La  longueur  des  murs  de  quai  des  bassins  sera  de  46,Goo  mètres  contre  i3,ooo 
mètres  aujourd'hui. 

L'espace  compris  entre  le  nouveau  lit  de  l'Escaut  et  le  bassin-canal  comprendra 
une  langue  de  teriains  de  constriu-tiiui  d'une  supei'ficie  de  iio  liectares  flanquée  de 
clia(]ne  côlé  de  quais  d'une  largeur  de  200  mètres,  le  long  du  fleuve  et  du  canal. 

Au  total  le  nouveau  port  d'Auvei's  comptera  Go.Soo  mètres  de  quais,  contre 
21,000  mètres  aujourd'hui,  en  y  comprenant  les  bassins  intercalaires  eu  construction. 

L'élablissemeut  maritime  d'Anvers  sera  triplé  comme  importance,  avec  un 
dis])ositif  de  premier  ordi'C,  sans  rival  comme  ampleur,  comme  harmonie  et  comme 
facilité. 

A  i)roximilé  du  nouveau  bassin  houiller  de  la  Campine,  Anvers  tend  à  devenir  le 
prcmiei-  poit  du  monde.  11  est  im|)ossible  qu'un  pays  capable  d'un  tel  effort  ne  le 
complète  pas  par  une  marine  natiouale. 


L'administration  de  la  marine  belge  passa  eu  1884  du  département  des  travaux 
publics  à  celui  des  chemins  de  fer,  postes  et  télégiaphes. 

L'organisation  navale  de  l'État  comprend  le  service  des  malles-])oste,  le  service  du 
passage  d'eau  d'Anvers,  le  seivice  des  i)hares,  le  service  du  pilotage,  le  service  des 
gardes-pêche  et  de  l'école  des  nu)usscs.  Toutefois,  pour  la  régulaiité  des  ti'avaux,  une 
division  i)lus  judicieuse  que  ne  l'est  l'éuumératiou   ci-dessus  s'est  imposée,  et  l'admi- 
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nistration  générale  se  répartit  comme  suit  :  service  du  pilotage,  service  du  génie  mari- 
time, service  des  paquebots. 

Service  du  pilotage.  —  Ce  service  a  dans  ses  attributions  :  le  personnel  du  pont 
des  navires  de  l'Etat,  en  dehors  de  celui  des  paquebots,  la  surveillance  de  la  navigation 
dans  l'Escaut,  la  police  des  rades,  le  balisage  des  passes  de  l'Escaut,  le  service  de  la 
remorque  d'Ostende  et  de  Nieuport,  les  feux-flottants,  et  en  général  l'organisation  de 
la  sécurité  pour  la  navigation.  Pour  la  rade  d'Anvers,  ce  service  dispose  de  plusieurs 
navires,  dont  deux  pour  le  passage  d'eau  à  Anvers- Waes,  trois  pour  le  passage  d'eau  à 
la  Tète  de  Flandre,  un  steamer  pour  les  excursions  de  la  commission  permanente  de 
l'Escaut,  deux  steamers  pour  la  i^olice  de  la  rade.  Il  dispose  en  même  temps  de 
plusieurs  bateaux-pilotes  à  la  station  de  Flessingue  et  de  Terneuzen,  servant  à  trans- 
porter les  pilotes  à  bord  des  navires  de  mer  et  à  faire  des  croisières  dans  la  mer 
du  Nord. 

Le  service  administratif  réel  est  évidemment  plus  compliqué,  comme  le  sont  d'ail- 
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leurs  tous  les  rouages  des  administrations  :  il  s'occupe  de  la  marine  marchande  (entrées 
et  sorties  des  navires  de  mer), recettes  maritimes,  police  maritime,  recettes  et  dépenses 
du  passage  d'eau,  etc. 

Service  du  génie  maritime.  —  La  plus  essentielle  des  occupations  de  ce  ser\àce  est 
la  surveillance  des  nombreuses  constructions  et  réparations  qu'exige  la  marine 
de  l'Etat,  la  surveillance  des  machines  de  tous  les  bateaux,  tant  de  ceux  des  services 
étrangers  à  la  marine,  comme  la  douane,  des  ponts  et  chaussées,  etc.,  que  de  l'admi- 
nistration même,  la  surveillance  de  l'atelier  d'Ostende  :  en  un  mot,  tout  ce  qui  concerne 
le  service  technique. 

Service  des  paquebuta.  —  Comme  sou  nom  l'indique,  ce  rouage  administratif 
s'occupe  des  malles  d'Ostende-Douvres  :  l'organisation  du  service  et  le  contrôle  de  la 
consommation,  en  même  temps  que  de  la  surveillance  de  l'école  des  mousses. 

Voilà  très  succinctement  résumée  l'organisation  de  l'administration  de  la  marine. 

Au  service  du  pilotage  incombe  encore  la  surveillance  de  la  pèche  maritime  :  dans 
ce  but  nous  jîossédons  deux  gardes-pêche  :  la  Ville  d'Ostende  et  la  Ville  d'Anvers, 
avisos  destinés  à  la  protection  de  nos  pêcheurs,  à  les  assister  dans  les  conflits  qui 
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peuvent   surgir   entre    eliahitiers   et  harenguiers,   et  à  leur  prêter  secours  en  cas  de 
nécessité  :  orages,  tempêtes,  etc. 

Comme  on  le  verra  dans  le  tableau  qui  suit,  l'école  des  mousses,  dirigée  par  le 
service  des  paquebots,  possède  un  ponton,  vieux  et  servant  peu,  et  un  magnifique 
trois-mâts.  Ville  de  Bruges,  acheté  naguère  à  une  firme  allemande. 

MARINE    DE    L'ÉTAT    BELGE 


DIMENSIONS 

'£, 

K 

PRINCIPALES 

u 

w  2 

NOMS  OL'  NUMÉROS 

K  e  £ 

u    *"    ^ 

ri 

j;  ç  s 
g    '^   B 

1° 

ta    a. 

PROPILSION 

CONSTRUCTEURS 

Paquebots 

Princesse  '"lémenline. 
Marie- HenrieUe. 
liapide. 
I.enpold  II. 
l'riii('essp.)nsépliinc. 
l'riniTSse  Henrielle. 
La  Flaniire. 
Prince  Albert. 
Ville  (le  Douvres. 

103.70 
103.70 
91.44 
103.70 
91. SO 
9l.r)0 
8-2  86 
8'i  8(i 
8-2.86 

1 1 .  ."iS 
11. S8 
11.  «8 
11. S8 
11. B9 
11.59 
8.83 
8.85 
8.83 

4.57 
4.57 
4.11 
4.57 
4.12 
4.12 
4.73 
4.73 
4.73 

22.3 

22.2 

20.8 

22 

21 

21 

19 

19 

19 

1890 
1893 
189.1 
1892 
1888 
1888 
1S87 
1888 
1888 

roues. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Société  Cockerill. 
Id. 
Id. 
Denny  Brothers,  à  Dumbarton. 
Id. 
Id. 
Société  Cockerill. 
Id. 
Id. 

Remorque 

Grand  remorqueur. 
Heinorqueur  n<"  1 . 

Id.          n"  i. 
Id.          n»  3. 

Id.          n»4. 

41.870 
36.87 

32.00 
21.(10 

32.00 

7.32 
6.40 

6.50 
4.83 

6.50 

3.66 
3.20 

3.13 
2.93 

3.13 

12.72 
10 

9 

1898 
1876 

1904 
1882 

1904 

2  hélices, 
roues. 

2  hélices, 
hélice. 

2  hélices. 

bt  Haas,  à  Rotterdam. 

Chrislie  Noiletel  De  Kuiper,àDelfts- 

liaven. 
D' lomhay  et  Delange,  à  Hohoken. 
KimiiikliJKefiibiiek  n.stoimi-  en  andere 

iveikiuiijrn,  Amsterdam 
Van  Damme  fr^  el  Adam,  Baesrode. 

Rade  d'Ostende 

Mouche. 

20.00 

4.30 

2.54 

8 

1883 

hélice. 

De  Muas,  a  Delflshaven. 

Surveillance  de  la  pêche 

1  Ville  d'Anvers. 
Ville  d'Oslenile. 

64.24 
34.00 

9.15 
8.00 

5.20 
4.63 

11 

1883 
1880-81 

hélice  et  voile. 
3-mitsgoel. 

Société  Cockerill. 
Kieken,  à  Anvers. 

École  des  mousses 

j  Ponton. 
Ville  de  Bruges. 

61.00 
41.50 

7.32 
9.00 

4.04 
6.26 

18G8 
1876 

3-màts. 

Ancienne  malle  Léopold  I",  constr. 
p.  Cockerill,  transformée  en  1893 
par  le  Chantier  naval  de  Flandres. 

Con.>.truil  à  Brème. 

Génie  maritime,  Ostende 

Launcli. 

6.40 

1.73 

0.99 

- 

1878 

hélice. 

Everards-Symcs,  à  Londres. 

Pilotage,  Ostende 

Not. 
N<>2. 
N»3. 

21.00 
2 1.  (10 
21.00 
17.46 

6.28 
0.28 
6.28 
5.85 

3.38 
3.38 
3.38 
3.08 

~ 

1902-03 

190i-03 

1897-98 

1880 

voile. 

dandv-cutler. 

Id. 

Id. 

Dejonghe,  a  Bruges. 
Van  Dainme  frères,  à  Baesrode. 
Sleftenset  Crabbé,  à  Anvers. 
Van  Damnie  frères,  à  Baesrode. 

Pilotage,  Nieuport 

N»  1. 

N»  2. 

17.46 
17.46 

B.85 
5.50 

3.08 
3.94 

_ 

1892 
1875-76 

voile-cutter. 
Id. 

Van  Damme  frères,  à  Baesrode. 
Cockerill,  à  Uoboken. 

Pilotage,  Flessingue 

KO  2. 
N«3. 

22. 7S 

2S.00 

6.22 

(;,2n 

3.27 
3.42 

— 

1889-90 
1904-05 

vûile-goel.  fr. 
Id. 

Van  Damme  frères,  à  Baesrode.          1 
L.  Crabbé,  a  Anvers.                           | 
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DIMENSIONS 

^ 

z: 

PRINCIPALES 

i 

0 

j 

j    NOMS  OU  NUMf.ROS 

i 

i  '-^  p 

0  ^  p 

LARCF.UB     1 
AU  FIIKT      / 

ANNÉE 
CONSTKUl 

PROPULSION 

CONSTRUCTEURS                , 

Pilotaje,Flessingue  {suite) 

N"    i. 

-2-2.75 

6.22 

3.27 

188081 

voile-goel.  fr. 

De  Sclielde,  a  Fle.ssingue. 

N»   r,. 

-2-2.75 

6.22 

3.27 

1889  90 

Id. 

De  Ceusler,  à  Boom. 

NO    6. 

-23.00 

6.20 

3.42 

1903-04 

goélette  fr. 

Van  Damme  frères,  a  Baesrode. 

N»    7. 

19.07 

6.40 

3.40 

1886  87 

cutter. 

Id. 

N"    8. 

2-2.75 

6.22 

3.27 

1888  89 

goélette  Ir. 

Id. 

N»    9. 

25.00 

6.-20 

3.42 

1896-97 

Id. 

F.  Maes,  à  Burght. 

N"  10. 

22.75 

5.65 

3.22 

1865 

Id. 

C.orkerill,  à  Ilnhokeii. 

N»11. 

-22.75 

6.-22 

3.27 

1^80-81 

Id. 

De  SrheUle,  à  Flessingue. 

No  12. 

22.73 

3.63 

3.22 

1873-74 

Id. 

Cockerili,  à  lloboken. 

No  13. 

13.96 

5.30 

2.97 

187.1-76 

cutler. 

Id. 

Non. 

'23.00 

6.-20 

3.42 

1896  97 

goélelle  Ir. 

Rous.  a  Anvers. 

N'olo. 

22.73 

6.22 

3.27 

1890-91 

Id. 

Van  Damriie,  a  Haesrode. 

NO  16. 

22.75 

6.-22 

3  27 

1890-91 

Id. 

P.  Diihoiix,  a  Louvain. 

N"  17. 

19.07 

6.40 

3.40 

1890-91 

cutter. 

Decluedl.  a  i.i.olkerke. 

Feux-flottants 

Wielingen    ,      1. 

30.. ÏÛ 

7.-V0 

3.90 

1863 

CockeriU  ;  allongé  en  1885  de  lo'.SO. 

ou              II. 

3o.;;o 

7.40 

3.90 

1866 

Id.            id.     en  1886  de  4  m. 

WesUjinder  /   III. 

30.. SO 

7.40 

3.90 

1866 

Id.            id.     en  1887  de  4  m. 

Wandelaar  '     .' 

30.70 
30.70 

R.82 
IJ.80 

3.90 
3.90 

1882 
1882 

Id. 
Id. 

Rade  de  Flessingue 

"  grands  1  li  de 

12.20 

2.82 

4.86 

voile. 

canots    <  1  de. 

11.65 

2.60 

i  28 

Id. 

dont      /  1  middelboal. 

8.60 

2.03 

0.89 

Id. 

7  grandes  galleys. 

9.25 

1.70 

0.83 

Id. 

Rade  de  Terneuzen 

1  middelboal. 

8.60 

2.03 

0.89 

Id. 

-2  galley;.. 

9.25 

1.70 

0.63 

Id. 

Pilotage,  Anvers 

Schuit  n"  1. 

17.00 

;; .  00 

2.03 

1894 

Id. 

Van  Damme  frères,  a  Baesrode. 

Police  de  la  rade    1. 

-23.00 

4.85 

2.93 

9 

188i-85 

hélice. 

Béer,  à  Jemeppe. 

Id.                IIC). 

-29.00 

5.90 

2.80 

dO-12 

1898 

Id. 

Dessiennes  et  Delsaux,  à  Boom.         ; 

Emeraude 

51.30 

6.10 

3.30 

11 

1858 

roues. 

Ravenhill,  a  Londres. 

Passage  d'eau.  Anvers 

i 

.S(ad  Anlwerpen. 

37.75 

8.00 

-2.70 

8 

1890 

Id. 

De  Haas,  a  Rotterdam. 

Ville  de  Gand. 

37.73 

8.00 

2   70 

8 

1888-89 

Id. 

Cockerili,  à  Hoboken. 

I>rincesse  Chailolle. 

32.80 

6.90 

2.67 

7 

1871 

hl. 

Id. 

Passage  du  Waes 

Baron  Prisse. 

30.00 

8.00 

3.10 

8 

189t 

Id. 

Id. 

lielgique. 

3-2.90 

6.78 

2.70 

— 

1871 

Id. 

Id.                                                 < 

Hydrographie 

i 

.Méduse. 

12.81 

3.-20 

1.46 

8.28 

1896  97 

Indice. 

Duhoux,  a  Burght. 

Helgiiiue. 

55.81 

C.4I 

3.15 

13 

1862 

roues. 

Cockerili,  a  Hoboken. 

Ponts  et  chaussées 

MiiUTVa    ■.. 

29.00 

5.90 

2.75 

10.64 

1901 

hélice. 

Van  Damme  1"  ■  cl  Adaui.  a  Baesrode. 

Kanot. 

1 

12.00 

2.37 

1.14 

8 

1882 

Id. 

Kimhikl  jke  fabrie',  l'.summ-  en  niideir 
werktuiijen.  Amsterdam . 

{"}  Ces  navires  sont  armés  de  ileu.i  canons 
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i          DIMENSIONS 

5 

NOMS  OU   NUMfilîOS 

j          l'ItlNCIPALES 

lisfiii   s  = 

bi 

E- 

K  2 

C 

l>llOI'lil.SlON 

OONSTKUCTEURS 

'              Douane 

Épprviei-, 
AMgusC). 
f.anot. 
Mouche. 

2S.00    4.87 
29.00    8.90 
12.80    3. M 
U.OO    2.80 

2.95 
2.75 
1.40 
1.50 

10 

10.67 
9 

7.5 

1878 
1899-00 
1904 
1886 

hélice 
1(1. 
Id. 
Id. 

Soriélé  J.  Cockerill. 

Aciéries  de  Bruges. 

Van  Damme  el  Adam,  à  Baesrode. 

Béer,  à  Jemeppe. 

Torpilleurs 

Tor|)illi'. 

2a. 00     4.87 

2.90 

10.5 

1877 

Id. 

J.  CockerJll,  a  Seraing. 

Pontonniers 

1 

Marie-Ilpiirielli'. 

28.70    5.-40 

3.40 

10  S 

1890 

Id. 

Béer  .labon,  a  .lemeppe-Ombret. 

1       Service  sanitaire 

!  2  c.anols. 

14. 00,   3.20 

1.46 

9 

1898 

Id. 

Duhoux,  a  Buighl. 

Eu  igSo,  lorsqu'on  fêtera  le  centenaire  de  notre  indépendance,  le  tableau  que  l'on 
vient  de  lire  permettra  très  probablement  de  faire  de  suggestives  et  réconfortantes 
comparaisons. 


("1  (^i-  navire  est  armé  de  deux  canons 


-1 1  Mil.  l.^  riii  I-   ]ii:   i  a    nl\m.l. 


LA  TERRE  CULTIVÉE 


Avant  i83o  l'agriculture  belge,  comme  celle  des  autres  pays,  d'ailleurs,  n'était 
basée  sur  aucun  principe  scientifique.  C'était  encore  l'époque  de  l'assolement  triennal, 
c'est-à-dire  :  jacbère,  froment  ou  seigle,  avoine.  Les  populations  devenant  toujours 
de  plus  en  plus  nombreuses,  on  ne  pouvait  continuer  à  laisser  pendant  un  an  des 
terres  improductives.  C'est  pourquoi  à  la  sole 
jachère  on  substitua  la  jachère  labourée  ou  uet- 
toj'ante  et  l'on  cultiva  des  plantes-racines  et  des 
plantes  fourragères,  le  trèfle  et  des  fourrages 
annuels.  Grâce  à  cette  méthode,  la  production 
végétale  et  animale  augmenta. 

L'introduction  dans  l'assolement  des  plantes- 
racines  amena  la  pratique  des  binages,  qui  eut  pour 
effet  de  détruire  les  mauvaises  herbes  qui  s'étaient 
multipliées  à  la  suite  de  deux  récoltes  de  céréales. 
Toutefois,  les  rendements  des  récoltes  de  froment 
ne  s'en  accrurent  pas  ;  celles-ci  restèrent  entre 
1,000  et  1,200  kilogrammes  à  l'hectare.  C'est  que 
la  culture  étant  épuisante,  on  ignorait  encore  qu'il 
fallait  adjoindre  au  fumier  de  ferme  d'autres  pro- 
duits pour  entretenir  la  fertilité  et  augmenter  les 
rendements. 

Vers  1840  Liebig,  savant  allemand,  défendit 
cette  loi  naturelle  que  toute  culture  qui  ne  restitue 

pas  au  sol  les  éléments  contenus  dans  les  récoltes  est  épuisante  et  doit  fatalement 
conduire  à  la  stérilité.  C'était  la  théorie  de  la  restitution  minérale  critiquée  pendant 
longtemps,  mais  incontestée  de  nos  joui's. 

Liebig  eut  l'idée  de  faire  fabriquer  des  superphosphates,  ce  qui  fut  entrepris  en 
1843  par  M.  Lawes,  de  Rothamsted  (Angleterre).  Celui-ci  immortalisa  son  nom  par  les 
nombreux  essais  agricoles  qu'il  fit  dans  son  domaine,  avec  la  collaboration  de  M.  Gil- 
bert, élève  de  Liebig.  C'est  de  cette  époque  que  date  l'ère  des  engrais  chimiques. 

En  possession  des  données  scientifiques,  l'agriculture  belge  pi-it  un  grand  essor, 
les  capitaux  affluèrent  et  l'on  vit  diminuer  progressivement  l'étendue  des  terres 
incultes. 

Les  Hollandais,  qui  nous  faisaient  une  grande  concurrence,  furent  écartés  par 
des  droits  élevés,  et  la  France  nous  ouvrit  ses  portes,  ce  qui  nous  permit  de  donner 
une  grande  extension  à  nos  i^roductions  tant  végétales  qu'animales.  En  vingt  ans 
(1825-1846)  notre  bétail  augmenta  de  plus  d'un  tiers. 

Les  détails  qui  suivent  feront  mieux  comprendre  l'évolution  de  notre  culture. 

A  l'heure  actuelle  le  froment  est  cultivé  sur  plus  de  180,000  hectares,  ce  (jui 
représente  57.5  %  des  terres  labourables.  En  1846,  date  du  premier  recensement 
agricole,  la  culture  du  froment  occupait  7  hect.  98  pour  100  hectares  d'étendue  terri- 
toriale; ce  nombre  a  été  en  augmentant  jusqu'en  1866,  époque  à  laquelle  elle  atteignait 
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9  hect.  63,  pour  descendre  à  6  liect.  12  en  1895.  La  concurrence  étrangère  et  l'intro- 
duction dans  la  culture  de  plantes  industrielles  plus  rémunératrices  sont  cause  de 
cette  diminution,  mais  elle  a  été  en  partie  compensée  par  un  relèvement  des  lende- 
ments,  qui  atteignent  aujouid'liui  3, 200  à  3, 800  kilogi-ammes  à  l'hectare. 

La  culture  du  seigle,  si  elle  est  restée  statiouuaire  comme  étendue  cultivée,  s'est 
améliorée  au  point  de  vue  des  rendements.  Ainsi,  en  1846,  on  cultivait  283,369  hectares, 
qui  i)roduisaient  335,8i6,56t  kilogrammes  de  seigle,  tandis  qu'en  1895,  avec  une 
étendue  sensiblement  la  même,  283,376  hectares,  on  en  récoltait  50.5,926,522  kilog. 
Cette  augmentation  est  due  aux  soins  apportés  au  choix  de  la  semence  et  à  une  juste 
et  bonne  application  des  engrais  chimiques.  Les  rendements  qui  vers  i83o  étaient  de 
1,000  kilogrammes  à  l'hectare  sont  passés  de  nos  jours  à  2,000  et  2,5oo  kilogrammes. 
L'étendue  cultivée  en  oi-ge  n'a  pas  sensiblement  augmenté  depuis  1846  et  cepen- 
dant notre  production  indigène  est  loin  de  suffire  aux  besoins  de  notre  consommation. 

Suivant  les  recensements,  voici  les  étendues  culti- 
vées à  diverses  éi)oques  :  1846,  39,704  hectares;  i856, 
44,587  h.;  1866,  43,618  h.:  1880,  40,180  h.;  1895, 
40,243  h. 

Cette  situation  est  d'autant  plus  incompréhen- 
sible que  nos  orges  sont  estimées  en  brasserie  et 
que  tous  les  ans  nous  en  introduisons  en  moj'enne 
202.500,000  kilogrammes,  plus  16,000,000  de  kilo- 
grammes sous  forme  de  malt. 

La  culture  de  l'avoine  tient  le  second  rang  parmi 
lés  céréales;  elle  occupe  annuellement  248,694  hec- 
tares, tandis  qu'en  1846  on  ne  la  cultivait  que  sur  une 
étendue  de  202, 43o  hectares;  de  plus,  les  rendements 
ont  sensiblement  augmenté,  car  ils  n'étaient  il  y  a 
soixante  ans  que  de  3i  lieetolitres  à  l'hectare,  taudis 
qu'actuellement  on  en  cite  de  60  à  70  hectolitres.  Les 
variétés  étrangères  introduites  dans  le  pays  ont  beau- 
coup contribué  à  ce  progrès,  en  même  temps  qu'une 
lulture  mieux  entendue. 

Le  sarrasin,  qui  était  très  en  vogue  avant  1846, 
n'est  presque  plus  cultivé  de  nos  jours.  On  ne  le  trou%'e 
plus  que  dans  les  régions  sablonneuses  et  pauvies  du 
paj's.  Il  n'occupe  ])lus  qu'une  surface  de  4'70o  hec- 
tares. Tandis  qu'en  1846  on  récoltait  annuellement  36,008,721  kilogrammes  de  sarrasin, 
la  statistique  de  1895  ne  renseigne  plus  qu'une  production  de  5,712,983  kilogrammes. 
De  1846  à  1895  le  nombre  d'hectares  cultivés  en  céréales  et  farineux  par 
100  habitants  a  diminué  de  35  %;  mais  les  quantités  de  céréales  livrables  à  l'alimen- 
tation n'ont  pas  diminué  dans  la  même  proportion,  grâce  à  l'augmentation  du  taux 
des  rendements. 

En  1846  on  récoltait  745,807.796  kilogrammes  de  céréales  alimentaires,  soit 
172  kilogrammes  par  habitant;  en  1895  on  en  récoltait  864,8o5,453  kilogrammes,  ce 
qui  donnait  i35  kilogrammes  par  habitant. 

Par  suite  de  la  suppression  de  la  jachère,  les  plantes  industrielles,  telles  que  lin, 
betteraves  à  sucre,  tabac,  etc.,  ont  pris  un  grand  développement  dans  notre  pays. 

Le  lin,  qui  n'était  cultivé  que  sur  29.000  hectares  en  1846,  a  prospéré  jusqu'en 
1866,  époque  à  laquelle  il  était  cultivé  sur  une  surface  de  57,000  hectares  pour  ne  plus 
atteindre  que  4<>.<>o<>  fjn  1880  et  3o,5oo  hectares  en  1895.  Le  lin  belge  est  très  réputé; 
il  se  cultivait  déjà  chez  nous  trois  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

On  doit  attribuer  cette  diminution  dans  l'étendue  de  la  culture  du  lin,  à  la  grande 
concui'rence  qui  lui  a  été  faite  par  le  coton.  D'un  autre  côté,rAngIeteiTe  approvisionne 
nos  industriels  de  fils  de  lin  et  nous  importons  des  lins  des  provinces  bal  tiques.  L'iutro- 
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duction  de  la  betterave  à  sucre  a  également  contribué  à  faire  délaisser  la  culture 
du  lin. 

La  culture  du  chanvre  est  pour  ainsi  dire  abandonnée  dans  notre  pnys. 

En  1846  elle  occupait  1,776  hectares,  tandis  que  maintenant  ou  n'en  compte  plus 
que  600  hectares,  dont  les  deux  tiers  se  trouvent  dans  l'arrondissement  de 
Termonde. 

L'introduction  dans  le  pays  de  graines  oléagineuses  (arachides,  sésame,  coco, 
ricin)  des  paj^s  d'outre-mer  a  fait  presque  complètement  abandonner  la  culture  des 
plantes  oléagineuses.  En  1846  on  en  cultivait  26,000  hectares,  taudis  qu'en  1895  on 
n'en  compte  plus  que  1,800. 

On  peut  dire  que  c'est  la  betterave  à  sucre  qui  a  poussé  l'agriculteur  belge  à  faire 
usage  des  données  que  lui  fournissait  la  science,  tant  au  point  de  vue  des  machines 
agricoles  et  des  semences  que  des  engrais  chimiques.  La  betterave  sucrière  occupe  plus 
de  la  moitié  des  terres  consacrées  aux  plantes  industrielles.  Eu  1846  on  n'en  cultivait 
que  2,126  hectares,  tandis  qu'en  1895  la  statistique  renseigne  54,100  hectares.  A  partir 
de  1880  on  constate  une  diminution  dans  les  rendements  en  poids  de  la  betterave; 
cela  est  àû  à  ce  que,  dès  cette 
époque,  l'industrie  n'a  pluspayé 
la  betterave  qu'au  prorata  de  la 
quantité  de  sucre  qu'elle  con- 
tenait. L'inti'oduction  de  ce  fac- 
teur a  poussé  l'agriculteur  à 
faire  choix  de  nouvelles  variétés 
produisant  de  petites  bettera- 
ves, car  il  est  reconnu  que  les 
petits  tubercules  donnent  plus 
de  sucre  que  les  gros. 

Nos  agriculteurs  ont  l'ait 
tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  augmenter  la  richesse  de 
leurs  betteraves.  Ainsi,  avant 
1880  ces  dernières  ne  renfer- 
maient que  8  à  10  "/^  de  sucre, 
tandis  que  la  moyenne  des 
résultats  d'analyses  effectuées 
par  les  laboratoires  de  l'État, 
de    1891    à    1895,    accuse    une 

teneur  moyenne  de  12.85  °/o.  Aloi's  qu'en  1846  on  récoltait  35, 000  kilogrammes  de  bet- 
teraves, en  1880  on  n'en  obtenait  que  81,676  kilogrammes,  et  en  1895  3i,028  kilo- 
grammes à  l'hectare.  En  tenant  compte  des  surfaces  cultivées  et  des  rendements  obte- 
nus, on  calcule  que  la  production  totale  en  sucre  a  été,  en  1880,  de  112,286,861  kil. 
et,  en  1895,  de  220,867,818  kilogrammes,  soit  une  augmentation  de  près  de  97  ",j. 

Ces  chiffres  prouvent  clairement  que  la  culture  de  la  plante  industrielle  la  plus 
importante  de  la  Belgique  s'est  considérablement  améliorée. 

En  même  temps  que  le  nombre  de  tètes  de  bétail  augmentait,  l'étendue  consacrée 
à  la  culture  des  betteraves  fourragères  s'accroissait  également.  C'est  ainsi  qu'en  1846 
on  renseigne  4'39^  hectares,  taudis  qu'en  1895  on  cultive  ce  tubercule  sur  40, 562 
hectares.  Les  rendements  à  l'hectare  ont  également  augmenté  par  suite  de  l'adoption 
de  nouvelles  variétés  plus  productives  et  d'une  bonne  restitution  au  sol  des  matières 
fertilisantes  enlevées  par  les  récoltes  précédentes. 

Ou  entend  communément  dire  que  c'est  Parmentier  qui  le  premier  importa  la 
pomme  de  terre  en  Europe.  En  effet,  il  fit  une  gi-ande  propagande  en  Fi-ance  ù  partir 
de  1786,  mais  à  cette  époque  et  bien  avant  (1740)  les  marchés  de  Bruges  étaient  appro- 
visionnés de  pommes  de  terre. 
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La  statistique  de  1846  renseigne  ii5,oG:2  hectares  de  pommes  de  terre,  celle 
de  1895  184,090  hectares.  Lesiendements  vers  1840  étaient  de  i4  à  i5,ooo  kilogrammes, 
tandis  (lue  dcî  nos  jours  ils  varient  entre  18  à  22,000  kilogrammes  à  l'hectare  jjour  les 
pommes  de  terre  de  table. 

Vers  1845  la  maladie  a  beaucoup  diminué  les  rendements,  mais  cette  perte  était 
compensée  par  une  plus  grande  surface  en  culture  ;  elle  l'est  encore  davantage  aujour- 
d'hui par  suite  des  moj'ens  rationnels  employés  pour  combattre  la  maladie  et  par 
l'introduction  dans  nos  cultures  de  variétés  nouvelles  plus  résistantes  aux  affections 
cryptogamiques.  C'est  à  ces  deux  causes  que  nous  devons  surtout  l'accroissement  des 
récoltes  à  l'heure  présente  et  à  une  troisième  non  moins  importante  :  l'emploi  des 
engrais  chimiques. 

Voici  à  différentes  époques  la  production  des  pommes  de  terre  j^ar  tète  d'habitant  : 
en  1846,  382  kilog.;  en  i856,  4^4  kilog.;  en  1866,  356  kilog.;  en  1880,  45i  kilog.; 
en  1895,  449  k'If>8'- 

Les  chiffres  qui  précèdent  montrent  que  la  production  indigène  suffit  aux  besoins 

de  la  population  du  pays  et 
qu'une  certaine  partie  peut  en 
être  utilisée  à  l'alimentation  du 
bétail. 

En  prenant  comme 
moyenne  une  valeur  de  7  francs 
aux  100  kilogrammes,  on  cal- 
cule qu'on  arécolté  en  Belgique, 
l'U  1895,  pour  201,656,366  fr. 
(le  pommes  de  terre. 

La  culture  du  tabac  s'était 

assez  bien  développée  jusqu'en 

i8i5  ;  elle  était  alors  protégée 

par  la  régie  de  l'Empire.  Mais 

à  partir  de  cette  date  elle  a  eu 

à  lutter    contre    l'invasion  des 

tabacs    exotiques    qui,    malgré 

des  droits  de  12  à  i5"/„,  affluent 

en     grande     quantité    sur    nos 

marchés.     Actuellement     cette 

culture  tend   à  prendre  une  grande  extension,  surtout  depuis  la  loi  du   17  avril   1896 

qui  supprime  le  droit  à  payer  par  plant.   En   1846  on  ne  cultivait  que  666  hectares, 

alors  qu'en  1895  on  en  comptait  2,i5o. 

De  toutes  les  cultures,  celle  du  houblon  est  la  plus  localisée  ;  elle  se  concentre 
dans  une  partie  de  l'arrondissement  de  Bruxelles  et  les  arrondissements  d'Ypres  et 
d'Alost.  Cette  plante,  qui  occupait  2,968  hectares  en  1846,  emblavait  4.i85  hectares 
en  1880  et  seulement  3,705  en  iSgS.  Cette  diminution  est  due  à  la  rareté  de  la  main- 
d'œuvre  et  on  l'attribue  également  au  droit  d'entrée  de  3o  francs  aux  100  kilogrammes 
dont  sont  frappés  nos  houblons  à  leur  entrée  en  France. 

Malgré  les  entraves  apportées  dans  certains  pays  à  l'importation  de  nos  produits, 
la  culture  de  la  chicorée  à  café  n'a  cessé  d'augmenter  depuis  1846.  A  cette  époque  les 
emblavures  étaient  de  1,829  hectares,  tandis  que  la  statistique  de  1895  renseigne 
12,756  hectares. 

Les  cultures  fourragères  ont  pris  depuis  i83o  une  grande  extension.  C'est  ainsi 
qu'eu  1846  on  cultivait  147,923  hectares  de  trèfle,  taudis  qu'en  1895  nous  en  trouvons 
157,586.  La  luzerne  a  augmenté  dans  la  même  proportion;  on  cite  pour  1846 
1,698  hectares  et  16,099  P<>ui'  1895.  Si  la  surface  cultivée  est  dix  fois  plus  grande,  la 
production  est  douze  l'ois  plus  forte,  grâce  à  l'emploi  des  engrais  chimiques. 

Les  prairies,  tant  fauchées  que  pâturées,  occupent  28.22  %  de  l'étendue  territo- 
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riale,  soit  un  peu  moins  du  sixième  de  l'étendue  exploitée,  y  compris  les  terrains 
incultes  (169,829  hect.)  et  les  propriétés  boisées.  Voici  à  diverses  époques  les  surfaces 
emblavées  en  prairies  : 

1846  1866  1880  1895 

Prairies  fauchées  .  .  .  199,186  211, 33o  218,277  282, i36 
Prairies  pâturées  .  .  117,387  106,157  187,880  i65,258 
Vergers     45.734         48,3i7         37,948         47'59o 

Les  cultures  potagères  ont  augmenté  également  depuis  1880;  on  comptait  à  cette 
époque  84,507  hectares,  tandis  que  de  nos  jours  on  évalue  la  surface  couverte  en 
cultures  maraîchères  à  41.868  hectares.  Si  la  surface  cultivée  a  augmenté,  l'étendue 
emblavée  par  100  habitants  de  population  a  diminué,  vu  l'augmentation  de  cette 
dernière,  comme  l'indiquent  les  chiffres  suivants  :  en  1846  il  y  avait  80  ares  par 
100  habitants,  en  i856  il  y  en  avait  77,  en  1866  77,  eu  1880  72,  en  1895  65. 

Nous  avons  fait  ressortir  que  si  les  surfaces  cultivées  out  augmenté  pour  presque 
toutes  les  cultures,  les  rendements  de  ces  dernières  se  sont  également  accrus  dans  de 
grandes  proportions,  et  nous  avons  attribué  ce  résultat,  en  grande  partie,  à  l'emploi 
raisonné  des  engrais  chimiques  et  à  leur  utilisation  de  plus  en  plus  répandue.  Pour  ne 
citer  qu'une  matière,  la  statistique  renseigne  pour  i85o  l'emploi  de  i,3oo,ooo  kilog. 
de  nitrate  de  soude,  tandis  qu'en  1895  la  consommation  de  ce  produit  a  atteint 
74,077,079  kilogrammes. 

L'extension  de  l'emploi  des  engrais  chimiques  est  due  à  la  vulgarisation  des 
données  nouvelles  par  de  nombreuses  conférences  ainsi  qu'à  la  crise  économique  qui 
a  rendu  nécessaire  l'obtention  de  grands  leudements. 


Pour  une  étendue  de  2,607,314  hectares  de  terres  exploitées,  la  Belgique  compte 
un  nombre  assez  considérable  d'animaux  domestiques. 

En  1846  il  y  avait  294,585  chevaux,  et  en  1895  271,527  seulement.  Depuis  1880, 
dernier  recensement,  on  constate  que  c'est  surtout  le  nombre  des  chevaux  indigènes, 
des  chevaux  de  gros  trait,  qui  a  diminué.  On  attribue  cette  décroissauce  à  l'extension 
des  prairies  et,  d'autre  part,  à  un  accroissement  de  22  "/o  dans  le  nombre  des  exploita- 
tions de  2  à  5  hectares,  celles  qui  n'utilisent  pas  de  chevaux  pour  les  travaux  agricoles. 

Malgré  cette  diminution,  le  cheval  belge,  et  principalement  le  type  brabani^'on,  n'a 
cessé  de  s'améliorer;  il  est  aujourd'hui  universellement  reconnu  comme  étant  le 
cheval  par  excellence  pour  le  gros  trait. 

Comme  chevaux  de  trait  léger,  notre  race  ardennaise  est  également  et  à  juste 
titre  très  réputée.  Son  élevage  intelligent,  qui  avait  été  abandonné  quelque  peu 
pendant  ces  vingt  dernières  années,  a  repris  de  nos  jours  une  grande  extension. 

En  ce  qui  concerne  l'espèce  bovine,  notre  pays  ne  possède  pas,  à  proprement 
parler,  de  race  pure.  Notre  bétail  provient  surtout  de  races  hollandaises  et  franç^aises 
qui  sont  acclimatées  chez  nous  et  qui,  par  un  élevage  bien  compris,  nous  donnent  de 
beaux  sujets  possédant  au  plus  haut  degré  les  aptitudes  laitières  en  même  temps  que 
la  production  de  la  viande. 

Si  les  chevaux  ont  diminué  en  nombre,  l'espèce  bovine  a  augmenté  ;  en  effet,  le 
recensement  de  1846  accuse  1,208,891  tètes  de  bétail,  tandis  que  celui  de  1895  en 
donne  1,420,978,  soit  une  augmentation  de  217,087  tètes,  due  probablement  au  grand 
développement  qu'out  pris  dans  notre  pays  les  exploitations  de  2  à  5  hectares  qui 
utilisent  des  vaches  comme  bêtes  de  trait. 

Au  fur  et  à  mesure  que  des  progrès  se  réalisent  eu  agriculture,  on  voit  l'espèce 
ovine  décroître.  L'abandon  des  jachères  sur  lesquelles  les  moutons  allaient  brouter 
et  la  diminution  des  terres  incultes  ont  fait  abandonner  presque  totalement  l'élevage 
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du  mouton  chez  nous.  Les  troupeaux  que  nous  possédons  encore  proviennent  généra- 
lemeut  des  pnys  voisins.  En  1846  on  comptait  en  Belgique  662, 5o8  moutons,  tandis 
qu'en  iSgS  on  n'en  compte  plus  que  235,-22,  soit,  pour  100  hectares  d'étendue  terri- 
toriale, 8  moutons  au  lieu  de  22. 

Tandis  que  l'espèce  ovine  tend  à  disparaître,  la  race  porcine,  au  contraire, 
augmente  à  chaque  recensement.  Celui  de  1846  accusait  496,564  têtes  et  celui  de  1895 
i,i63,i33.  La  population  porcine  s'est  accrue  de  80  %  par  rapport  à  la  statistique 
de  1880  et  de  i34  "opar  rapporta  celle  de  1846. 

Une  des  bi'anclies  de  l'agriculture  qui  depuis  vingt-cinq  ans  a  fait  les  plus  grands 
progrès,  c'est  la  laiterie.  Avant  cette  époque,  l'écrémage  du  lait  se  faisait  toujours 
suivant  l'ancien  système;  depuis  lors,  on  emploie  presque  partout  des  écrémeuses 
ceutriliiges.  Ces  appareils,  à  bras  et  à  vapeur,  étant  d'un  prix  assez  élevé  au  début,  les 
agriculteurs  se  sont  réunis  pour  leur  achat  en  commun,  et  dès  l'année  i885  on  a 
vu  se  constituer  en  Belgique  des  sociétés  coopératives  pour  le  traitement  du  lait.  Ces 


INSTlïl'T    AGIllCOLE. 


laiteries,  au  nombre  de  sept  cents,  sont  des  plus  prospères  et  rendent  de  grands  services 
aux  agriculteurs. 

A  côté  de  ces  laiteries  coopératives  il  s'est  créé  un  grand  nombre  de  syndicats  pour 
l'achat  en  commun  des  engrais  chimiques  et  des  denrées  alimentaires  pour  le  bétail. 


Si  l'agriculture  a  pi'ospéré  dans  notre  pays,  c'est  grâce  à  notre  enseignement 
agricole,  qui  est  répandu  à  profusion.  Cet  enseignement  date  de  1849.  C'est  Charles 
llogier,  alors  ministre  de  l'intérieur,  qui  prit  l'initiative  de  créer  en  Belgique  des  écoles 
agricoles  à  l'effet  de  former  des  praticiens  instruits  et  capables  de  faire  progresser  la 
culture  nationale.  Des  écoles  agricoles  furent  installées  dans  les  localités  suivantes  : 
Lierre,  Leuze,  Ostin,  Oudenbourg,  Yaux-le- Chêne,  Attert,  Bastogne,  Verviers,  Chimay, 
Thourout  et  Tiileniont.  Malheureusement,  la  population  n'était  pas  encore  à  même  de 
comprciulre  les  bienfaits  de  cet  enseignement,  qui  n'eut  que  peu  de  succès,  et  les  écoles 
durent  fermer  Icui-s  portes. 

Enfin  la  loi  du  18  juillet  1860  réorganisa  l'enseignement,  qui  comprenait  un  institut 


LA   PATRIE    BELGE  43i 

agricole,  une  école  de  médecine  vétérinaire  et  deux  écoles  pratiques  d'horticulture,  dont 
l'une  fut  installée  à  Vilvorde  et  l'autre  à  Gand. 

L'Institut  agricole  de  l'Etat,  à  Gembloux,  ouvrit  ses  portes  en  octobre  1860.  Il  fut 
dirigé  dès  l'origine  par  M.  Pli.  Lejeune,  auquel  fut  adjoint  comme  sous-directeur 
M.  Foucjuet.  Ces  deux  agronomes  étaient  ex-directeurs  de  deux  des  premières  écoles 
d'agriculture. 

L'enseignement  de  Gembloux  est  théorique  et  pratique.  Le  premier  enseignement 
est  i-cientificiue,  et  des  musées,  très  riches  en  collections  agi-icoles,  facilitent  les  études 
des  élèves.  Pour  l'enseignement  pratique,  une  ferme  y  est  annexée.  Les  écuries,  étables, 
bergeries  et  porcheries  sont  peuplées  de  nombi-eux  et  beaux  animaux.  Les  terres  culti- 
vées ont  une  étendue  de  70  hect.ares.  L'élève  qui  sort  de  l'Institut  après  trois  années 
d'études,  avec  le  titre  d'ingénieur  agricole,  a  donc  eu  sous  les  yeux  tout  ce  qui  comporte 
l'organisaticm  et  la  direction  d'une  ferme.  Depuis  quelques  années  il  y  a  une 
quatrième  année  d'études  pour  les  jeunes  gens  qui  désirent  se  peifectionner  dans  les 
connaissances  des  industries  agricoles  et  l'exploitation  des  eaux  et  forêts. 

L'école  de  médecine  vétérinaire  est  installée  à  Cui-egliem  (Bruxelles).  L'enseigne- 
ment y  est  également  théoi-ique  et  pratique.  Pour  y  être  admis,  les  jeunes  gens  doivent 
être  porteurs  du  diplôme  de  candidat  en  sciences. 

A  côté  de  ces  deux  institutions  appartenant  à  l'enseignement  supérieur,  on  créa 
les  écoles  d'horticulture  de  Vilvorde  et  de  Gand. 

L'école  d'horticulture  de  Vilvorde  fut  créée  en  1848,  moyennant  des  subsides  de 
l'Etat,  et  installée  dans  les  pépinières  de  M.  Laurent  De  Bavay.  Eu  1862  l'État  reprit 
l'école  à  sa  charge  complète  et  l'installa  dans  les  locaux  et  jardins  actuels.  Elle  était 
alors  dirigée  par  M.  L.  De  Bavaj',  auquel  M.  Léop.-G.  Gillekens  succéda  en  1867. 
Ce  dernier  diiigea  cet  établissement  pendant  vingt-huit  ans  et  fut  remplacé,  en  1898, 
par  M.  Bouillot,  le  directeur  actuel. 

L'école  de  Vilvorde  a  toujours  été  réputée  pour  la  formation  de  bons  arboricul- 
teurs et  des  maraîchers.  L'école  de  Gand,  qui  a  le  même  programme  que  celle  de 
Vilvorde,  forme  plutôt  des  spécialistes  en  floriculture. 

Telles  furent,  jusqu'en  i885,  les  institutions  créées  par  l'Etat  pour  l'enseignement 
de  l'agriculture  et  de  l'hoi'ticulture. 

Vers  1875  l'Université  de  Louvain  créa  un  institut  agronomique,  ayant  le 
même  piogramme  que  celui  de  Gembloux  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  cessé  de 
prospérer. 

C'est  à  partir  de  i885  qu'un  grand  développement  fut  donné  à  toutes  les  branches 
de  l'enseignement  agricole.  Cette  année,  à  l'instar  des  professeurs  départementaux  de 
France,  on  créa  en  Belgique  le  corps  des  agronomes  de  l'Etat.  Ceux-ci  sont  chargés  de 
donner  des  conférences  et  de  diriger  les  champs  d'expériences  et  de  démonstrations 
établis  dans  leur  circonscription.  Ils  doivent  en  outre  se  tenir  à  la  disposition  du  public 
agi'icole,  pour  lui  donner  gratuitement  tous  les  renseignements  techniques  désirables, 
par  écrit  et  verbalement,  le  jour  de  leurs  consultations  aux  marchés. 

En  1888  ou  organisa  pour  les  adultes  des  cours  d'agronomie,  d'arboriculture 
(commencés  en  i8G5,  léoiganisés  en  1881)),  de  culture  maraîchère,  d'apiculture, 
d'aviculture  et  de  maréchalerie,  donnés  dans  les  communes  qui  en  font  la  demande. 

A  côté  de  ce  rouage,  l'Etat  organisa  veis  1890  des  écoles  volantes  de  laiterie  pour 
filles,  dont  les  cours,  d'une  durée  de  trois  mois,  ont  pour  but  de  vulgariser  les  progrès 
de  l'industrie  laitière  et  de  former  de  bonnes  fermières.  Cette  organisation  a  dès  le 
début  conquis  la  sympathie  des  agriculteurs  et  elle  ne  cesse  d'obtenir  un  grand 
succès.  Ces  écoles  ont  éminemment  aidé  à  la  vulgarisation  de  l'écrémage  par  la  force 
centi'ifuge  et  de  la  transformation  du  lait  et  petit-lait  en  fromages  divers. 

A  côté  de  cet  enseiguement,  il  fut  créé  un  service  de  conseillèi'es  de  laiterie, 
assuré  par  deux  dames,  qui  doivent  donner  gratuitement  aux  agriculteurs  tous  les 
renseignements  concernant  les  ti'avaux  pratiques  en  laiterie. 

Ou  créa  également  deux  écoles  de  laiterie  pour  jeunes  gens. 
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Enfin,  il  existe  aussi  des  écoles  ménagères  agricoles  annexées  à  des  établisse- 
ments d'instruction. 

Pour  compléter  l'enseignement  agricole,  le  gouvernement  a  organisé  des  cours 
d'agronomie  dans  les  athénées  et  les  écoles  moyennes  de  l'Etat  et  dans  des  établisse- 
ments privés,  ainsi  que  des  cours  d'ngronomie  donnés  aux  militaires. 

Ij'État  subsidie  également  des  écoles  d'horticulture  libres,  établies  à  Mons, 
Tournai,  Liège  et  Carlsbourg. 

Afin  de  donner  reuseiguement  agricole  aux  fils  de  cultivateurs  dont  les  études 
ne  permettaient  pas  l'admission  à  l'Institut  de  Gembloux,  l'Etat  a  (;réé  à  Huy  une 
école  moyenne  pratique  d'agriculture. 

Toutes  ces  institutions  ont  beaucoup  contribué  au  développement  de  l'agriculture, 
mais  il  y  en  a  une  autre  qui  mérite  également  tous  les  éloges  :  c'est  la  Station  agricole 
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de  Gembloux.  Elle  fut  oi'ganisée  eu  1872  par  la  Société'agi-icole  du  Brabant-Hainaut, 
qui  ajjpela  pour  la  diriger  M.  Petermann  (né  ù  Dresde  en  1845,  décédé  à  Gembloux 
en  1902/,  grâce  auquel  cet  établissement  a  acquis  une  renommée  bien  justifiée.  C'était 
le  complément  de  l'enseignement  agricole.  Il  n'était  que  juste,  si  l'on  engageait  les 
agriculteurs  à  faire  usage  des  denrées  alimentaires  du  commerce  et  des  engrais 
chimiques,  qu'on  leur  fournît  le  moyen  d'acheter  des  produits  purs.  Tel  était  le  but  du 
laboratoire  établi  à  Gembloux.  Ce  dernier  ne  pouvant  suffire  seul  aux  besoins  de 
l'agriculture  nationale,  on  en  créa  un  second  à  Gaud  eu  1875,  puis  d'auti-es  eu  1878  à 
Liège  et  à  Hasselt.  Le  gouvernement  les  prit  à  sa  charge  eu  i883  et  créa  successive- 
ment les  laboratoires  d'Anvers,  de  Mons,  de  Louvain  et  de  Gembloux.  Dès  cette 
époque  la  Station  de  Gembloux  se  consacra  exclusivement  au  travail  expérimental  et 
le  laboratoire  fut  chargé  de  faire  le  contrôle  des  engrais  et  des  denrées  alimentaires. 
Pour  montrer  l'importance  qu'ont  prise  ces  établissements,  nous  pouvons  nous 
borner  à  citer  le  nombre  d'échantillons  examinés  par  le  service  entier  depuis  1872 
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jusqu'à  1902  :  en  1872,  94  échantillons;  eu  1882,  4»l"3  ;  eu  1892,  17,7-5;  en  1902, 
21,715.  Ces  chiffres  indiquent  fidèlement  la  marche  dn  progrès  agricole  dans  notre 
pays. 

Xous  devons  encore  énumérer  quelques  institutions  qui  sont  connexes  à  l'enseigne- 
ment agricole  et  qui  toutes  rendent  des  services  signalés  aux  agriculteurs  et  horticul- 
teurs. Ce  sont  :  le  Jardin  botanique  de  l'État,  à  Bruxelles;  la  Station  laitière  de 
l'Etat,  à  Gembloux  ;  le  Service  entomologique  et  le  Service  phytopatologique,  à  Gem- 
bloux;  le  Service  des  renseignements  agricoles  commerciaux,  à  Bruxelles;  le  Cercle 
d'études  des  agronomes  de  l'Etat  et  des  professeurs  d'agriculture;  le  Cercle  d'études 
du  personnel  enseignant  des  écoles  ménagères. 

Si  l'Etat  favorise  l'enseignement,  il  encourage  également  l'élevage  des  chevaux, 
du  bétail,  des  porcs,  des  chèvres,  des  lapins,  des  abeilles  et  des  volailles,  par  l'alloca- 
tion de  subsides  aux  sociétés  ou  fédérations  de  sociétés  qui  poursuivent  l'amélioration 
des  animaux  domestiques.  Un  crédit  de  600,000  francs  figure  au  budget  de  l'Etat  pour 
cet  objet. 

Le  gouvernement  intervient  jusqu'à  concurrence  de  60  °/o  dans  les  frais  à  résulter 
de  tous  les  règlements  provinciaux  relatifs  à  l'amélioration  du  cheval  de  trait  et  pour 
plus  de  5o  7o  pour  l'amélioration  du  bétail.  Cette  intervention  a  développé  à  un  haut 
degré  l'élevage  et  l'amélioration  de  nos  animaux  domestiques. 

Vers  1845,  Ch.  Rogier,  ministre  de  l'intérieur,  qui  avait  l'agriculture  dans  ses 
attributions,  poussa  à  la  création  des  comices  agricoles,  chargés  d'organiser  des 
concours  et  d'exécuter  des  travaux  de  nature  à  faire  progresser  l'agriculture.  Ces 
institutions  existent  toujours  et,  pour  couvrir  leurs  frais  de  concours,  elles  reçoivent 
des  subsides  de  l'Etat  par  l'intermédiaire  des  sociétés  provinciales  d'agriculture  qui 
annuellement  sont  chargées  de  la  répartition  des  subsides. 

A  côté  des  comices  agricoles,  l'initiative  privée  a  créé  en  Belgique  un  grand 
nombre  de  sociétés  s'occupant  d'agriculture,  d'horticulture,  d'aviculture  et  d'apicul- 
ture. Leur  nombre  toujours  croissant  prouve  combien  le  peuple  belge  comprend  la 
nécessité  de  s'instruire  pour  améliorer  les  conditions  économiques  de  la  culture. 

Gustave  Gillekens. 


HYGIÈNE 


Bien  que  l'on  ait  toujours  professé  que  «  prévenir  valait  mieux  que  guérir  »,  la 
valeur  prophylactique  de  l'hygiène,  de  l'hygiène  collective,  a  été  longtemps  méconnue. 
]<]t  selon  que  l'on  considère  ce  que  l'on  a  fait  ou  ce  que  l'on  aurait  dû  faire,  on  peut 
écrire  un  article  dithyrambique  ou  dresser  un  réquisitoire. 

Les  efforts  et  les  sacrifices  consentis  pour  atténuer  les  effets  de  certains  fléaux  sont 
conséquents  et  digues  d'éloges,  mais  a-t-ou  conscience  de  n'avoir  rien  négligé  pour 
empêcher  le  fléau  de  naître?  Car  la  plupart  des  fléaux  qui  déciment  la  pauvre  humanité 
sont  des  fléaux  sociaux. 

Prenons  comme  exemple  la  tuberculose  et  l'alcoolisme.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont 
héréditaires,  mais  qui  ne  sait  que  les  enfants  des  tuberculeux  sont  des  candidats  à  la 
tuberculose  ? 

A  défaut  de  virus  ou  de  germes,  les  parents  lèguent  une  aptitude  morbide,  une 
réceptivité  qui  rend  les  enfants  vulnérables.  On  n'hérite  pas  de  la  tuberculose,  mais  on 
hérite  du  terrain  prédisposé,  et  l'on  nait  tuberculisable,  non  seulement  quand  ou  naît 
de  parents  tuberculeux,  mais  aussi  quand  on  doit  le  jour  à  des  parents  eux-mêmes  en 
état  de  déchéance  organique  :  parents  âgés,  malades,  alcooliques  surtout.  Le 
D''  Legrain  a  fait  une  enquête  sur  les  enfants  issus  de  2i5  familles  d'alcooliques  :  il  a 
trouvé  55  enfants  atteints  de  tuberculose.  L'ivrogne  n'engendre  rien  qui  vaille,  disait 
Amyot. 

La  prédisposition  peut  être  aussi  acquise.  Toutes  les  causes  qui  débilitent  l'orga- 
nisme peuvent  créer  chez  des  sujets  robustes  et  sains  jusqu'alors  le  terrain  tubercu- 
lisable. 

Pour  enrayer  les  progrès  de  la  tuberculose,  ou  a  construit  des  hôpitaux, 
sanatoria,  etc.,  mais  on  laisse  habiter  nos  impasses  sans  air,  repaires  des  travailleurs 
au  labeur  dur  et  à  la  ration  débilitante. 

Guérir  les  tuberculeux  est  bien  :  ne  plus  en  fabriquer  serait  mieux. 


Il  y  a  quelques  années  à  peine,  la  société  ne  possédait  que  des  œuvres  publiques 
ou   privées,    ayant  pour   objet  exclusif  de   giicrir  les  malades  (i).   Aujourd'hui  on  a 


(j)  Ceci  est  une  siiiii>lc  fuiistaliilioii  cl  iiiin  uiu'  critique.  Nous  iw.  niécouiiaissous  j)oiut  le 
rolc  social  des  élablissemcuts  hosi)italiers.  Vu  exemi)le  tyjjique  le  (Icnioutrcra  suffisamment. 
Ij  hospice  Sainie-Gerirmlc,  à  Bruxelles,  a  été  fouilé  le  19  novembre  179;)  ]>ar  un  Bruxellois,  Grégoire 
S'.louf^ers,  maître  tailleur.  Les  conditions  d'admission  à  cet  hos])ice  sont  les  suivantes  : 

1"  Ktre  veuf  ou  célibataire  ;  :•"  n'avoir  jamais  mendié  ;  3"  être  âgé  de  soixante-cinq  ans  ;  4"  avoir 
son  domicile  de  secours  à  Bruxelles,  c'est-à-dire  trois  années  de  résidence  continue  au  moment  de  la 
demande  d'admission . 

Chaque  iiensionnairc  reçoit  le  logement,  l'habillement  et  la  ])i'nsion  alimentaire,  qui  se  comi)Ose 
de  trois  rei>as  ])ar  jour,  avec  menus  variés  chaque  jour,  jiour  le  repas  de  midi. 

Tous  les  dimanclics,  chaiiuc  iicnsionnairc  reçoit  une  somme  de  fr.  o.jo,  comme  argent  de  i)uche. 

Veut-on  connaître  niainlcnant  le  bilan  ])liilanthro])ii|ue  de  l'iiosiiice  Sainte-Gertriidc  i1e)inis 
tin  siècle':'  Le  voici  : 

Ti-nis    niilh'   deux    cent    ciiicjuanlc    vieillards    nuilhcureux   îles  deux   sexes  ont   été  secourus  jiar 
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compris  combien  il   y  avait  intérêt  à  prévenir  le  mal  ;  la  législation   et  l'initiative 
privée  sont  entrées  dans  la  bonne  voie. 

Les  lois  qui  s'occupent  de  l'hygiène  publique  sont  de  deux  sortes  : 

Les  unes,  explique  le  D'  Kuborn  (1),  délèguent  soit  au  gouvernement,  soit 
aux  provinces,  soit  aux  communes,  soit  à  certaines  administrations  publiques  la 
mission  de  légiférer,  de  réglementer  dans  les  limites  qu'elles  déterminent. 

Les  autres  tracent  elles-mêmes  les  règles  à  observer  :  elles  prescrivent  ou  elles 
prohibent  directement.  Quelques-unes  sont  mixtes.  Il  n'existe  pas  de  loi  générale  ou 
de  code  de  l'hygiène  publique  en  Belgique.  Sa  législation  réside  surtout  dans  un 
grand  nombre  de  règlements  et  ordonnances  de  police  communale  de  salubrité. 

Quelques  lois  et  règlements  d'administration  générale  suppriment  ou  restreignent 
le  pouvoir  de  réglementation  des  administrations  communales,  mais  le  nombre  en  est 
peu  considérable  (2). 

Il  y  a  à  considérer  le  rôle  du  gouvernement,  celui  des  provinces  et  celui  des 
communes. 

En  ce  qui  concerne  le  rôle  du  gouvernement,  ou  peut  signaler  l'existence  du 
Service  central  de  santé 
et  de  l'hygiène,  de  l'Aca- 
démie royale  de  méde- 
cine, du  Conseil  supé- 
l'ieur  d'hygiène  publique 
etdes  Commissions  médi- 
cales créées  en  vertu  de 
la  loi   du  12  mars   1818. 

Le  gouvernement 
subsidie  des  associations 
libres  qui  rendent  les 
plus  grands  services, 
notamment  la  Société 
royale  de  médecine  pu- 
blique. 

Il  dispose  de  crédits 
annuels  affectés  en  partie 
aux   frais    d'administra- 
tion du  service  général  de  l'hygiène  publique,  en  partie  à  des  subsides  aux  communes 
pour  les  aider  à  exécuter  des  travaux  d'assainissement  ou  à  solder  les  dépenses  causées 
par  des  épidémies. 

Les  grands  travaux  intéressant  la  salubrité  publique  sont  subsidiés  sur  des  crédits 
spéciaux  :  de  nombreuses  instructions  générales,  concernant  un  grand  nombre 
de  points  relatifs  à  l'hygiène,  sont  publiées  et  présentent  le  caractère  d'une  inter- 
vention de  l'Etat,  à  titre  de  conseil,  aux  administrations  et  au  public. 

Le  gouvernement  a  la  police  des  établissements  dangereux,  insalubres  ou  incom- 
modes ;  il  réglemente  la  police  sanitaire  des  animaux  domestiques,  celle  des  grands 
cours  d'eau  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  sécurité  et  de  la  salubrité  publiques  ;  il 
ordonne  le   dessèchement   des  marais   qu'il   juge   utile   et  nécessaire;  il  est  autorisé 


SANATIlFUll.M    DK    UORCOIIMONT. 


l'd'uvi'c  i>ciul:uit  hi  |H-rioile  srcurairi',  ul,  en  comiituiit  sculciiieiil  soixiiud'-ciiu]  niilU'  journées  de 
présence  en  inoveiine  jiar  année  et  la  journée  d'ciiti-elien  au  jirix  «le  i  franc  par  journée,  on  arrive 
au  chiffre  énorme  de  («,."00,000  franes,  somme  dépensée  à  la  déeliar^c  de  ra<luiinis(ralion  de  la 
bienfaisance  ])ul)lique  île  la  ville  de  Bruxelles,  par  l'ir-uvre. 

(i)  Aperiju  historique  jinr  i liygiùiie  imbliiiui-  en  Dcigiiiiie  depuis  i83o,  jiar  le  D'  IlVAC.  Kl'liORN. 

(2)  Ce  passage  est  extrait  de  l'excellente  Solire  sur  lu  U-gislalioii  de  l'hygiène  en  Belgiiine  publiée 
à  propos  de  l'ICxposition  hileniationale  d'IivKiène  en  iS'S^,  jiar  M.  Héco,  secrétaire  liénéral  du  minis- 
tère de  ragrieullure. 
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à  souinettro  1(î  trausport  dos  matières  toxi(]ues  à  des  conditions  spéciales  dans  l'intérêt 
de  la  salubrité  publique  et  à  prohiber  l'iiuportation,  le  transit  et  le  transbordement 
dans  un  port  belge  de  celles  de  ces  substances  qui  ne  seraient  pas  destinées  à  un  usage 
commercial  ou  iudustiiel. 

Le  décret  du  ii3  prairial  an  XII  et  l'arrêté  royal  du  3o  juillet  1880  lui  donnent  le 
pouvoir  d'ordonner  les  précautions  nécessaires  en  ce  qui  concerne  l'hygiène  des 
cimetières. 

La  fabrication  et  le  commer(;e  des  denrées  alimentaires  sont  réglés  par  la  loi  du 
4  août  1890  et  par  de  nombreux  règlements  pris  en  vertu  de  cette  loi. 

Enfin  une  loi  du  9  août  1889  s'occupe  des  habitations  ouvrières,  et  le  conseil 
supérieur  d'hygiène  publique  a  rédigé  un  programme  pour  la  construction  de  ces 
habitations  et  pour  les  améliorations  à  apporter  aux  maisons  existantes  de  cette 
catégorie. 

Le  gouvernement  intervient  dans  l'approbation  des  règlements  et  des  décisions 
émanant  des  provinces  et  des  communes,  icglcments  et  décisions  que  ces  administra- 
tions ne  peuvent  mettre  en  vigueur  sans  cette  approbation. 


Le  service  central  de  santé  et  de  l'hygiène  est  resté  rattaché  au  ministère  de 
l'intérieur  jusqu'en  1889,  époque  à  laquelle  il  fut  transféré  au  Département  de  l'agri- 
culture. 

De  i83o  à  1884  il  ne  formait  qu'une  section  de  l'administration  des  affaires 
provinciales  et  communales. 

C'est  en  1884  qu'il  a  été  constitué  en  service  distinct  sous  ie  titre  de  «  Service  de 
santé,  de  l'hygiène  publique  et  de  la  voirie  communale  ». 


Le  rôle  des  provinces  n'a  pas  l'importance  de  celui  du  gouvernement  ni  des 
communes. 

Les  provinces  agissent  dans  le  même  but  que  ces  dernières  pour  prévenir  les 
accidents  ou  fléaux  calamiteux,  tels  que  les  épidémies. 

Elles  font  des  règlements  sur  la  vaccine  en  vertu  de  l'arrêté  du  18  avril  1818. 

Elles  interviennent  dans  les  autorisations  à  accorder  à  certains  établissements 
classés.  Elles  doivent  pourvoir  aux  dépenses  d'entretien  de  travaux  hydrauliques 
et  de  défrichement.  Le  conseil  provincial  statue  sur  l'exécution  des  travaux  d'assai- 
nissement intéressant  à  la  fois  plusieurs  communes  de  son  ressort  et  sur  la  part 
afférente  à  chacune,  après  avis  préalable  de  ces  communes  et  sauf  recours  au  Roi. 

La  police  des  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables  appartient  aux  provinces. 

Les  conseils  provinciaux  font  les  règlements  de  police  relatifs  à  la  voirie  provin- 
ciale. Les  gouverneurs  de  jjrovince,  fonctionnaires  nommés  par  le  Roi,  veillent  à 
l'exécution  des  lois  et  arrêtés  d'administration  générale  dans  la  province.  Ils 
exécutent  les  décisions  prises  soit  par  le  conseil  provincial,  soit  par  la  députation 
permanente,  qui  en  est  l'émanation. 

En  dehors  de  ces  missions,  le  rôle  des  gouverneurs  est  fort  important.  Par  leurs 
conseils,  ils  agissent  notamment  sur  les  administrations  communales,  les  dirigent  et 
obtiennent  d'elles,  dans  bien  des  cas,  la  réalisation  des  travaux  d'hygiène  reconnus 
nécessaires. 

(iuant  au  rôle  des  communes  en  fait  d'hygiène,  il  est  des  plus  étendus.  La 
commune  règle,  en  effet,  comme  elle  l'entend  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité 
publique,  pourvu  que  ses  décisions  ne  soient  pas  en  opposition  avec  les  pouvoirs  de 
l'Etat  et  des  provinces,  ni  avec  les  lois  spéciales  relatives  à  la  matière. 

La  loi  du  14  décembre  1789  stipule  que  «  le  pouvoir  municipal  est  chargé...  de 
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faire  jouir  les  habitants  des  avantages  d'une  bonne  police,  notamment  de  la  propreté 
et  de  la  salubrité  ». 

La  loi  du  16-24  août  1790,  titre  XI,  article  3,  décrète  ainsi  : 

«  Les  objets  de  police  confiés  à  la  vigilance  et  à  l'autorité  des  corps  municipaux  sont  : 

»  1°  Tout  ce  qui  intéresse  la  santé  et  la  commodité  du  passage  dans  les  rues, 
quais,  places  et  voies  publiques,  ce  qui  comprend  le  nettoiement,  l'illumination, 
l'enlèvement  des  encombrements,  la  démolition  ou  la  réparation  des  bâtiments  mena- 
çant ruine;  l'inteidiction  de  rien  exposer  aux  fenêtres  qui  puisse  nuire  par  sa  cliute  et 
celle  de  rien  jeter  qui  puisse  blesser  ou  endommager  les  passants  ou  causer  des 
exhalaisons  nuisibles  ; 

»  4°  L'inspection  sur  la  fidélité  du  débit  des  denrées  qui  se  vendent  au  poids  ou 
à  la  mesure,  et  sur  la  salubrité  des  comestibles  exposés  en  vente  publique; 

»  5"  Le  soin  de  prévenir,  par  des  précautions  convenables,  et  de  faire  cesser,  par 
la  distribution  des  secours  nécessaires,  les  accidents  et  fléaux  calamiteux,  tels  que  les 
incendies,  les  épidémies...  en  provoquant  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  l'autorité  des 
administrations  de  département  et  de  district.  » 

Tout  ce  qui  concerne  la  voirie,  son  nettoyage  et  sa  salubrité,  l'entretien  des 
chemins  vicinaux,  des  cours  d'eau,  la  police  de  sûreté  et  de  salubrité  locales,  est  de  la 
compétence  du  pouvoir  communal,  ainsi  que  la  réglementation  des  cimetières  et  le 
transport  des  corps. 

Enfin  le  service  médical  et  obstétrical  des  indigents  est  organisé  par  les  bureaux 
de  bienfaisance,  qui  sont  nommés  par  la  commune,  et  le  collège  des  bourgmestre  et 
échevins  est  tenu  de  veiller  à  ce  que  pareil  bureau  soit  établi  dans  chaque  localité. 

C'est  en  vertu  des  pouvoirs  qui  sont  ainsi  conférés  que  les  administrations  de 
plusieurs  villes  du  pays,  suivant  l'exemple  qui  leur  a  été  donné  depuis  de  longues 
années  déjà  par  la  capitale,  ont  constitué  un  bureau  d'hygiène.  Partout  l'organisation 
de  ce  service,  qui  porte  son  attention  sur  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité  publique 
et  privée,  a  eu  ce  résultat  de  diminuer  la  mortalité  par  maladies  épidémiques  et 
transmissibles.  Les  travaux  d'hygiène  nécessaires  sont  exécutés  sans  retard  par  la 
ville  intéressée  ou  imposés  aux  propriétaires  dès  qu'ils  sont  signalés  par  le  bureau. 
Les  causes  d'insalubrité  sont  ainsi  rapidement  supprimées. 

Les  hôpitaux  et  hospices  publics  sont  gérés  par  des  commissions  spéciales  orga- 
nisées en  vertu  des  lois  du  16  vendémiaire  an  V  et  du  16  messidor  an  VII. 

Une  loi  du  6  aoîit  1897  a  réglé  la  question  si  importante,  au  point  de  vue  de  la 
salubrité  publique,  delà  création  d'établissements  hospitaliers  intercommunaux. 

Elle  stipule  que  deux  ou  plusieurs  communes  peuvent  être  autorisées  par  le  roi, 
la  députation  permanente  du  conseil  provincial  entendue,  à  s'unir  pour  fonder  et 
entretenir  des  établissements  hospitaliers,  qui  jouissent  de  la  personnification  civile. 

Ces  établissements  sont  administrés  par  une  commission  intercommunale  com- 
posée de  représentants  de  chacune  des  communes  intéressées  et  sont,  en  règle  géné- 
rale, soumis  aux  dispositions  qui  régissent  les  hospices  civils  communaux. 


Nous  avons  dit  que  l'on  pouvait  envisager  la  question  d'hygiène  à  deux  points  de 
vue  :  les  réformes  accomplies  et  celles  demeurées  à  l'état  de  desiderata.  Les  dernières 
sont  évidemment  plus  nombreuses  que  les  premières,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'une  amélioration  sensible  de  la  santé  générale  s'est  produite  et  qu'il  faut  attribuer 
cet  heureux  résultat  à  une  meilleure  compréhension  de  la  prophj'laxie. 

Pour  apprécier  l'état  sanitaire  d'un  pays,  on  peut  recourir  à  des  critériums  nom- 
breux, entre  autres  à  ceux  des  chiffres  exprimant  la  durée  de  la  vie  moyenne,  la  durée 
de  la  vie  probable,  la  mortalité  générale  et  la  mortalité  par  maladies  infectieuses. 


Vie  moyenne.  —  Prenons  en  premier  lieu  les  chiffres  relatifs  à  la  vie  moyenne  et 
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ceux  relatifs  à  la  vie  probable.  Ces  cliiffres  sont  puisés  dans  les  tables  de  mortalité  ou 
de  survie  publiées  par  M.  Lecîlerc,  président  de  la  commissiou  centrale  de  statistique. 

La  vie  moyenne,  c'est  l'espérance  mathématique  de  vivre  au  moment  de  la 
naissance. 

Le  tableau  suivant  indique  l'augmentation  graduelle  de  la  vie  moyenne  des 
nouveau-nés,  depuis  i83o.  pour  quatre  périodes  non  pas  absolument  continues. 

Avant  i83o      .  .      .      .  3i  ans  5  mois.      .      .      .  (Liagre) 

De  184;  'i  ïîi5G  .  .  38  ans  i  mois.      .  (Quetelet) 

De  i88o  à  1890  4^'  '"^^ (Leclerc) 

De  1890  à  1900  ...  4/  ^'■^^  '■  iQois.      .      .      .  (Leclerc) 


(lAUÇOiNS 

HM.ES 

.S  ans     1  mois 

.'li|  :111s  10  mois 

1  :111s  1 1  mois 

"7  ;iiis     4  mois 

.'!  :\iis     -  mois 

,i(j  ;iiis  1 1  mois 

\'i('  probable.  —  La  vie  probable  des  individus  est  le  laps  de  temps  après  lequel  ils 
ont  autant  de  chances  d'exister  que  de  ue  pas  exister,  ou  bien  encore  c'est  le  laps  de 
temps  après  lequel  les  individus  d'un  âge  donné  seront  réduits  de  moitié  en  nombre. 

La  vie  probable  des  nouveau-nés,  calculée  d'après  le  recensement  général  de 
i856,  était,  pour  la  période  décennale  préc^édente,  c'est-à-dire  : 

<U'  1K47  a  iH-|(;  . 
(If  iSSi  ;i  i,Si)()  . 
ilo  iSçii  :i  i;)Oi)    . 

Les  chiffres  de  ces  deux  dernières  périodes  sont  donnés  par  M.  Leclerc. 
En    cinquante     années    la   durée    de    la   vie   probable    des    nouveau-nés    a    été 

augmentée  de  seizeaus 
et  sept  mois  pour  les 
garçons  et  de  vingt 
ans  et  quatre  mois 
pour  les  filles. 

Pendant  le  même 
laps  de  temps  la  durée 
de  la  vie  moyenne  des 
nouveau-nés  a  été 
augmentée  de  neuf 
années. 

Parlant  de  ces 
améliorations,  M.  IjC- 
clerc  s'exprime  comme 
suit  : 

((   En    comparant 
ces  données   à  celles 
qui    s'appliquent    aux 
""^  époques     lointaines 

i;iuixKi.i.i:s.  —  i,i:s  kcoiit.s.  dont    il    vient    d'être 

i  question,     on    recon- 

naîtra que  la  vitalité  de  la  poi)ulation  belge  s'est  énormément  accrue  depuis  lors. 
»  Ce  progrès  est  incontestablement  dû  aux  intelligents  efforts  que  l'administration 
supérieure  fait  depuis  longtemps  en  vue  d'améliorer  la  situation  sanitaire  de  notre 
pays  ainsi  que  les  conditions  du  travail  dans  les  usines  et  les  mines,  d'entraver 
le  développement  des  aff(;ctions  contagieuses,  de  procurer  des  logements  salubres  aux 
familles  ouvrières,  de  provoquer  l'établissement  de  distributions  d'eau  potable,  etc.,  etc. 
»  Ces  efforts  ont  été  couronnés,  comme  on  le  voit,  d'un  remarquable  et  encoura- 
geant succès.  >) 
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Si  on  voulait  comparer  la  durée  de  la  vie  moyenne  en  Belgique  à  celle  d'autres 
contrées  de  l'Europe,  on  trouverait  les  chiffres  à  la  page  62  de  la  publication  déjà  citée 
faite  en  1903  par  M.  Leclerc. 

Ils  montrent  que  pour  la  période  de  188 1  à  1890  la  Belgique  vient  en  troisième 
ligne  en  ce  qui  concerne  les  garçons  et  eu  quatrième  ligne  en  ce  qui  concerne  les  filles. 

La  Belgique  dépasse  l'Angleterre  pour  le  sexe  masculin,  et  elle  est  dépassée  par 
l'Angleterre  en  ce  qui  concerne  la  durée  de  vie  moyenne  des  filles. 

Notre  situation  est  sensiblement  comparable  à  celle  de  l'Angleterre  au  point  de 
vue  sanitaire  ;  quant  aux  deux  autres  pays  dont  la  moyenne  est  supérieure  à  la  nôtre,  et 
qui  sont  la  Suède  et  la  Norvège,  ou  sait  qu'ils  n'ont  presque  pas  d'industries  confinées 
dans  les  ateliers. 

Mortalité  par  maladies  infectieuses. 


Mortalité    par   maladies    infectieuses    pour   les   années    1870  à    1901  (extrait  de 
l'Annuaire  statistique  de  i<j(>:i. 


DÉSIGNATION   I)K8  MALADIES 

.MOYENNE 

UE   1S7I   A 

1880 

MOYE.N.NE 
DE   iS.Sl    A 

.MOYE.N.NE 

UE   l8()0  A 

3900 

VarioU'        .... 

,-,oSn 

i;,.So7 

i,:!Gi 

1 

i,i8.-> 
^,4'i8 

17-^97 

1,88.-) 

Rougeole 

Croui)  ly  coiiiiiris  aii-iiiu'  couenucusc 
Plitisie 

riùvro  ty|)lioi(lc 

TOT.i^L'X.      .       . 

3(Joô;) 

:io:5;5-i 

:>68oo 

Le  tableau  ci-dessus  donne  les  chiffres  bruts  de  mortalité  par  maladies  infec- 
tieuses, par  périodes  décennales,  et  l'on  y  constate  déjà  la  diminution  i^rogressive, 
alors  que  ces  chiffres  ne  s'appliquent  pas  à  une  population  invariable,  mais  bien  à  une 
population  augmentant  par  périodes  décennales. 

La  population  moyenne  de  la  Belgique  était  de  1871  à  1880  de  5,303,917; 
de  1881  1890  de  5,794,665;  de  1891  à  1900  de  6,381,434. 

Si,  tenant  compte  de  ces  chiffres,  nous  calculons  la  mortalité  pour  r.ooo  pour 
chacune  des  maladies  infectieuses,  du  tableau  ci-dessus,  aussi  bien  que  pour  l'ensemble 
des  maladies  infectieuses,  c'est-à-dire  la  mortalité  globale  pour  maladies  infectieuses, 
nous  obtenons  le  tableau  de  la  page  suivante  : 

MOYENNE    DE    L.\    MORTALITÉ     l'.YR    I,()<J(I    HABITANTS 


DÉSIGNATION  DKS  MALADIES 


Variole 

Rougeole  .      . 

Searlatine 

Croup  (y  e()iiii>ri-  aiiuinc  eiiueuneuse 

l'iilisie 

I"iè\re  ly]ilioi(U'  ... 

TOTAl.\       . 


1871  A  1880  :    18S1  A  18110  :    i8i)i  A  ij)Oo 


0.18 
o.;i- 
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11  indique  que  la  mortalité  pour  chacuue  des  maladies  infectieuses  a  sensiblement 
tlccru  au  cours  des  trois  dernières  périodes  décennales  et  que  la  mortalité  globale  par 
maladies  infectieuses  est  descendue  de  plus  de  3o  "/„  au  cours  des  trente  dernières 
années. 

Mortalité  générale. 

Si  on  veut  s'en  rapporter,  pour  apprécier  notre  situation  sanitaire,  aux  chiffres 
de  la  mortalité  générale  par  périodes  décennales,  le  tableau  ci-dessus,  extrait  de 
l'Annuaire  de  stalistùjiie  de  Belgique  pour  Vannée  ii)02,  montre  que  la  mortalité 
générale  est  descendue  de  24.2  °j^^,  chiffre  pour  la  période  de  1841  à  i85o  à  ig.i  "c,,, 
chiffre  de  la  dernière  période  décennale. 

Ces  chiffi'es  indiquent  une  diminution  de  5  "/o  dans  la  mortalité  générale  depuis 
1850  et  une  diminution  de  3  "/„  depuis  1880. 

DÉCKS   l'AR    1,000   HABITANTS,    POUR  TOUTE    LA   BELGIQIK, 
l'AR  PÉRIODES  DÉCENNALES   : 


le 

1841 

1     iS'ii 

le 

iS.-.i 

1.    l.S(in 

le 

iHdl 

l,    1870 

le 

1S71 

1,    iH^o 

le 

iSSi    . 

,S,)„ 

le 

lSi|i 

1     l;|<)(i 

120.4 

I!).' 

Si  l'on  veut  comparer  la  mortalité  géiiéi-ale  de  la  Belgique  à  celle  des  pays  voisins, 
on  trouve  pour  la  période  décennale  1881  à  1900,  en  s'appuyant  sur  les  données  four- 
nies par  le  Registrar  général  in  England  de  kjoo,  les  chiffres  suivants  : 

Aiifiieterre  et  l'avs  «le  (iallc^     .....  18. l; 

Pay.s-Bas    .         ." 18.4 

Beli;i<iue      .    ■     .         .         .         .         .         .         .         .  i!|.i 

France         .         .         .         .         .         .         .         .         .  l!i."i 

Alleiiiafiiie .         ........  2:2.4 

La  Belgique  vient  donc  en  troisième  ligue  après  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas 
qu'elle  suit  de  près,  en    dépassant  assez  sensiblement  la  France  et  l'Allemagne. 


L'hygiène,  la  prophylaxie  collective  et  privée  est  appelée  à  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant dans  l'avenir  des  peuples. 

Autrefois,  «  la  balance  du  commerce  »,  les  entrées  et  les  sorties  des  marchandises 
constituaient  la  jauge  par  excellence  de  la  valeur  d'une  nation. 

Mais  la  démographie  est  venue  dissiper  les  erreurs,  les  illusions  et  les  préjugés 
de  notre  mentalité. 

La  démographie,  comme  l'a  dit  si  bien  le  docteur  Pioger,  la  démographie  avec  ses 
tables  de  natalité,  de  morbidité  et  de  mortalité,  est  venue  éclairer  les  problèmes  de  la 
marche  de  la  population  et  nous  montrer  qu'il  y  a  là  des  questions  de  la  plus  haute 
importance  pour  les  nations. 

Une  bonne  santé  est  le  plus  précieux  des  biens,  la  plus  sacrée  des  propriétés,  le 
plus  inviolable  des  droits,  le  plus  indiscutable  des  intérêts. 

«  Les  pessimistes  ont  pu  nier  que  la  vie  fût  un  bien  ;  les  moralistes  ont  montré 
les  nuisances  de  la  fortune;  mais  il  n'est  encore  venu  à  personne  l'idée  de  discuter  les 
avantages  d'une  bonne  santé.  » 

La  vie  est  le  facteur  de  l'humanité. 

li'individu  constitue  la  première  et  la  plus  fondamentale  de  toutes  les  valeurs  et 
la  santé  est  la  condition  par  excellence  de  la  valeur  sociale  de  l'individu. 

D"-  Z. 


COLONIE  DK  fiENVAI..   —  HJtAivre  (lu  Giiind  air  pour  les  petilsA  —   iKs  KNliNT-.   i:n   pkomenade. 


LES  COLONIES  SCOLAIRES 


Assistez  en  une  maussade  journée  d'hiver  à  l'entrée  en  classe  des  enfants  d'une 
école  gratuite,  et  vous  resterez  longtemps  attristé  par  le  spectacle  que  vous  aurez  eu 
sous  les  yeux.  Fillettes  ou  petits  garçons  sont  là  nombreux,  aux  joues  pâles,  aux 
faibles  corps  chétifs,  portant  l'empreinte  des  maux  qui  déciment  l'enfance  et  dont  ils 
deviendront  la  proie.  Allez  ensuite  dans  les  quartiers  populeux,  dans  les  étroites 
impasses  au  moment  des  vacances,  vous  y  verrez  ces  mêmes  enfants  souffreteux 
laissés  à  tous  les  hasards  et  à  tous  les  dangers  de  la  rue,  malpropres,  à  peine  vêtus, 
miséreux  à  faire  pitié. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Dans  toutes  les  agglomérations  urbaines,  les 
pauvres  logis  où  ces  petits  naissent  et  grandissent  seraient  à  peine  suffisants  pour  un 
habitant,  et  des  familles  de  huit  et  dix  personnes  y  sont  entassées  dans  la  promiscuité 
la  plus  malsaine  à  tous  égards.  A  Bruxelles,  une  enquête  récente  l'a  prouvé,  il  est  des 
chambres  uniques  où  vivent  des  ménages  comprenant  jusqu'à  dix  personnes  et  où  le 
cube  d'air  n'atteint  pas  lo  mètres  (ij. 

L'insuffisance  du  salaire,  le  chômage  forcé,  le  défaut  d'ordre  et  de  prévoyance 
donnent  à  ces  ruches  étouffées  une  alimentation  dont  une  autre  enquête  pourrait  dire 
la   désolante  indigence,    l'irrégularité.   Et   l'ivrognerie    vient    ajouter   ses    honteuses 


(i;  Enquête  du  coiuhé  de  i)iitroiiaj^e  sur  les  liabitations  ouvrières  de  la  U^'  seetion  de  Bruxelles, 
eu  i<)o5. 
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conséquenoos  :ï  celles  du  raau(|ue  d'air  et  de  nourriture.  Elle  vicie  jusqu'aux  moelles 
une  race  qui  déjà  s'alïaiblissait,  elle  la  ruine,  elle  l'abêtit,  elle  la  tue.  On  l'a  dit  juste- 
ment, toutes  ces  causes  réunies  font  que  l'enfance,  qui  devrait  être  l'espoir  et  l'orgueil 
d(î  la  patrie,  n'en  est  trop  souvent  que  la  douleur  et  presque  le  remords. 

Au  milieu  de  l'universel  courant  de  solidarité  qui  caractérisera  notre  époque,  cette 
al'fliseanto  condition  des  petits  pauvres  ne  pouvait  manquer  de  devenir  l'objet  d'une 
sollii-itudcî  compatissante.  C'est  ainsi  que  naquirent  un  jour,  voici  près  d'un  demi- 
siècle  déjà,  les  colonies  scolaires.  Quel  en  fut  exactement  le  père?  Il  serait  bien 
difficile  de  le  dire.  Mais  l'un  de  ceux  qui  prirent  la  plus  large  part  à  leur  naissance  et 
à  leur  diffusion  fut  certainement  le  pasteur  Bion,  de  Zurich.  Dans  un  livre  attachant 
et  prestiue  unique,  cet  homme  de  bien  a  rappelé  les  débuts  de  son  œuvre  et  son  essor 
en  tous  pays,  car  il  eut  bien  vite  et  partout  des  imitateurs.  L'idée  était  trop  juste, 
elle  répondait  trop  à  un  besoin  général  pour  ne  pas  être  en  effet  accueillie  avec  une 


MI.I.A    [IK    I.A   MiCIKTK   I)  IXK1.1.1>,    A    I.A    lIUI.rK. 


universelle  sympathie.  Envoyer  à  la  campagne  ou  au  bord  de  la  mer  tous  ces  petits 
êtres  manquant  d'air  et  de  pain,  remplacer  leur  périlleux  vagabondage  par  de  bonnes 
et  salutaires  vacances,  leur  fournir  une  provision  de  force  et  de  santé  qui  leur  permît 
de  mieux  résister  au  déprimant  milieu  physique  et  moral  dans  lequel  ils  grandissent. 
ce  n'était  pas  seulement  faire  œuvre  de  charité,  c'était  en  même  temps  accomplir  un 
vrai  devoir  de  salut  public;  c'était  s'attaquer  aux  sources  mêmes  du  mal  terrible  qui 
s'acharne  sur  nos  i)opulations  ouvrières  et  ravir  à  la  tuberculose  un  nombre  toujours 
grossissant  de  victimes. 

Un  peu  partout,  doue,  des  institutions,  des  associations  se  formèrent  pour  créer 
des  colonies;  et  un  succès  croissant  couronna  leurs  efforts.  Mais  si  l'on  était  unanime- 
ment d'accord  sur  la  nécessité  du  remède,  on  ne  l'était  pas  sur  la  fayon  dont  il  devait 
être  appliqué,  et  bientôt  on  vit  se  produire  sous  ce  rapport  deux  courants  nettement 
tranchés,  qui  semblent  d'ailleurs  répondre  aux  tendances  diverses  de  l'humanité 
moderne. 

liCS  uns  estimèrent  qu'au  point  de  vue  de  la  surveillance,  du  confort,  des  facilités 
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d'organisation,  il  était  indispensable  de  réunir  les  colons  dans  de  vastes  bâtiments,  et 
ils  instituèrent  les  villas  scolaires.  Les  autres  pensèrent,  au  contraire,  que  rien 
ne  pouvait  valoir  le  régime  et  l'exemple  de  la  famille,  et  qu'il  fallait  par  conséquent 
envoyer  les  enfants  dans  des  ménages  campagnards,  où  ils  trouveraient  l'image  d'un 
propre  foyer,  mais  amélioré,  mieux  tenu  grâce  aux  vertus  domestiques  de  nourriciers 
clioisis  avec  soin.  C'était,  sous  une  autre  forme,  la  vieille  querelle  de  l'internat  et  de 
l'externat  qui  renaissait,  et  cette  querelle,  n'est-ce  pas  en  réalité  celle  de  l'esprit  indi- 
vidualiste contre  l'esprit  collectiviste,  celle  des  partisans  de  l'intervention  contre  les 
partisans  de  la  liberté? 

On  n'en  peut  guère  douter  quand  on  constate  dans  quels  pays  ces  deux  régimes 
ont  rencontré  leurs  adeptes.  Tandis  que  dans  la  plupart  de  nos  contrées  d'Europe  la 
villa,  l'internat  ont  leurs  protagonistes  résolus, 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre  le  système 
familial,  l'externat  sont  presque  universellement 
adoptés.  C'est  en  1888  déjà  qu'à  la  conférence 
tenue  à  Boston  par  les  œuvres  américaines,  les 
résolutions  suivantes  étaient  votées  à  une  énorme 
majorité  :  «  Le  placement  des  enfants  dans  des 
familles  soit  comme  pensionnaires,  soit  comme 
invités,  est  le  moyen  le  meilleur  pour  la  formation 
des  habitudes  d'économie  et  de  dignité,  pour 
l'amélioration  physique,  mentale  et  intellectuelle, 
parce  qu'elle  met  ces  enfants  en  contact  intime 
avec  les  influences  directes  de  milieux  vertueux.  » 
Il  a  été  constaté,  d'après  une  expérience  de  vingt 
et  un  ans  et  une  observation  scrupuleuse,  que  cette 
méthode  est  la  plus  économique,  la  mieux  adaptée 
au  bien-être  des  petits  colons.  Ce  qu'il  faut  pour 
eux,  ce  sont  des  maisons,  ce  ne  sont  pas  des  insti- 
tuts. N'était-ce  pas  là  d'ailleurs  un  excellent 
ouvrage  (i),  une  constatation  concordant  avec  les 
enseignements  de  la  charité  scientifique  et  avec 
les  résultats  obtenus  en  ce  qui  concerne  l'enfance 
hospitalisée? 

Pourtant,  la  division  que  nous  indiquons 
plus  haut  n'est  pas  rigoureusement  exacte.  En  France  même  le  système  familial 
compte  des  prosélytes  résolus,  et  les  deux  œuvres  les  plus  prospères,  celle  des  Enfants 
à  la  montagne,  qui  possède  plus  de  soixante  sections,  et  celle  de  la  chaussée  du  Maine, 
la  mieux  organisée  de  Paris,  ont  basé  tout  leur  fonctionnement  sur  le  régime  familial, 
comme  le  font  les  œuvres  américaines  et  aussi  cette  admirable  société  anglaise 
Children's  Coiintry  Holiday  Fnnd,  de  Londres,  qui  envoie  à  elle  seule,  chaque  année, 
près  de  40,000  enfants  à  la  campagne. 

Sans  se  préoccuper  beaucoup  de  ces  expériences,  et,  malheureusement,  trop 
souvent  sans  les  connaître,  la  Belgique  s'est  lancée  à  son  tour  dans  le  mouvement 
«  colonial  «  depuis  bientôt  vingt  ans.  Ce  fut  M.  le  D"'  Kops,  conseiller  communal  de 
Bruxelles,  qui,  le  premier,  donna  le  branle.  Frappé  de  l'initiative  du  pasteur  Bion  et 
se  modelant  absolument  sur  lui,  il  tenta  de  constituer  un  comité  mixte  pour  seconder 
son  entreprise,  et  finalement  s'adressa  pour  être  aidé  financièrement  à  la  ville  de 
Bruxelles.  Grâce  à  elle,  il  put  envoyer  à  la  campagne,  en  1886,  deux  contingents 
successifs  de  garçons  et  de  filles,  composé  chacun  de  trente  enfants.  Un  village  de  la 
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(Jampine  braban^;oune,  Cortenaekeii,  fut  i-lioisi  comme  siège  de  cette  colouie,  et  les 
colons  logés,  paillasse  par  terre,  dans  une  modeste  auberge,  sous  la  conduite 
d'instituteurs  coniniunaux.  L'essai  réussit  à  merveille  et  parut  à  bon  droit  si 
(ioncluant,  qu'on  décida  de  le  continuer.  Pendant  plusieurs  années,  des  excursions  du 
môme  genre  furent  organisées  par  la  ville,  assignant  pour  but  ou  pour  résidence  à  la 
bande  d'écoliers  que  menaient  des  instituteurs  quelque  village  du  Condroz  ou  de  la 
haute  Meuse,  comme  Barvaux,  Hamois  ou  Felenne,  où  des  hôtelleries  spéciales 
avaient  été  installées  par  des  aubergistes  intelligents.  Mais  ce  système,  qui  est  encore 
suivi  aujourd'hui  par  quelques  cercles  de  province,  parut  insuffisant.  Deux  sociétés 
qui  s'étaient  constituées  à  Bruxelles  au  plus  fort  de  nos  luttes  scolaires  pour  soutenir 
l'enseignement  public,  les  Marçunvins  et  le  Progrès,  décidèrent  en  1888  de  créer  des 
villas  permanentes,  l'une  à  Ilastière-sur-Meuse  et  l'autre  àUytkerke-lez-Blankenberghe. 
M.  Benjamin  Crombez  mettait  en  même  temps  à  la  disposition  de  la  ville  et  de  ces 
deux  cercles  les  bâtiments  de  l'école  de  Nieuport-Bains,  dont  il  était  le  propriétaire  et 
(ju'il  avait  meublés  spécialement  à  ses  frais,  afin  d'y  envoyer  des  contingents  de 
fillettes.   Dès   ce   moment,    chaque  année  vit    surgir  des  créations   nouvelles  sur  les 

différents  points  du  pays. 
Cîand ,  Bruges ,  Seraing  , 
Schaerbeek,  Charleroi,  An- 
vers, Liège,  Marchiennes, 
Wavre,  Huy,  Anderlecht, 
Molenbeek,  Vilvorde,  Ma- 
lines  ont  leurs  cercles  de 
colonies.  A  Bruxelles  même, 
r(Euvre  du  Grand  Air  ])our 
les  petits,  fondée  en  189(1, 
est  venue  s'ajouter  aux  deux 
sociétés  des  Mar(j;unvins  et 
du  Progrès.  A  son  tour  le 
comité  de  la  foire,  en  1898, 
achetait  à  Nil-Saint- Vincent 
un  immeuble  qu'il  transfor- 
mait en  villa  —  à  l'usage 
surtout  des  élèves  des  écoles 
communales ,  auxquels  il 
facilite  knus  vacances  par  l'octroi  d'un  fort  subside  annuel,  et  en  1902  le  Denier 
de  l'instruction,  d'ixelles,  érigeait  la  villa  de  La  Hulpe.  Sous  les  auspices  des 
résidents  allemands,  l'Union,  comité  pour  la  participation  aux  colonies  scolaires 
fonctionne  depuis  1900,  et  en  1901  deux  autres  comités,  l'un  à  Bruxelles,  l'autre  à 
Anvers,  dirigent  la  villa  Johanna,  colonie  scolaire  Israélite,  fondée  à  Middelkerke 
grâce  à  la  libéralité  de  M.  Hirsch,  La  Feuille  d'étain  est  la  cliente  du  Progrès  et  lui 
envoie  chaque  année  trente  colons.  D'autres  sociétés  charitables,  comme  les  Protec- 
teurs des  orphelins,  de  Saiut-Josse-ten-Noode,  la  Charité,  d'Anderlecht,  et  d'autres 
encore  en  font  autant.  Il  en  est  de  même  de  certaines  administrations  communales, 
telles  que  Atli,  Schaerbeek,  Boitsfort.  Saint-Josse-ten-Noode,  Saint-Gilles,  Queuast, 
J^aelcen,  qui  contribuent  à  peupler  les  villas  des  Marçunvins,  du  Progrès  ou  du  cercle 
d'ixelles,  soit  par  l'envoi  d'écoliers,  soit  par  l'envoi  d'orphelins.  La  Société  Cockerill 
et  la  Société  des  charbonnages  du  Bois-du-Luc  accordent  des  séjours  aux  orphelins 
de  Seraing  et  aux  fillettes  de  leurs  écoles  à  Wenduyne  (Grand  Air),  les  Tramways 
bruxellois  remettent  des  bons  de  la  même  œuvre  à  tous  les  membres  de  leur  per- 
sonnel qui  en  fout  la  demande. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  cercles  protègent  exclusivement  les  écoles  officielles 
et  reçoivent  des  subsides  en  conséquence.  L'tKuvre  du  Grand  Air  pour  les  petits,  abso- 
lument  neutre  et   indépendante,  ne  reçoit   et   ne    sollicite   aucun   concours   financier 
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des  autorités  publiques.  A  Anvers  seulement  existe  une  société  fonctionnant  exclu- 
sivement au  profit  des  écoles  catholiques. 

Il  y  a  eu,  il  y  a  peut-être  encore  d'autres  cercles  de  colonies  scolaires  ;  nous 
n'avons  pu  être  renseignés  sur  leur  existence,  et  nous  ne  le  sommes  même  pas,  bien  à 
regret,  sur  le  fonctionnement  de  ceux  qui  existent,  beaucoup  d'entre  eux  n'ayant  pas 
répondu  à  l'appel  que  nous  leur  avons  adressé  en  vue  de  la  rédaction  de  ce  travail. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  cercles  de  colonies  peuvent  se  diviser  en  trois 
catégories  :  ceux  qui  bâtissent,  ceux  qui  ne  bâtissent  pas  ou  pour  lesquels  on  bâtit, 
ceux  qui  profitent  de  l'organisation  des  autres  et  se  bornent  à  placer  chez  eux  leurs 
protégés. 

La  plupart  des  cercles  qui  bâtissent  ou  pour  lesquels  on  bâtit  ont  installé  leurs 
colonies  au  bord  de  la  mer.  Nieuport  a  les  constructions  de  M.  Crombez,  Middelkerke 
celle  de  M.  Hirscli,  "Wenduyne  celles  qui  ont  été  mises  à  la  disposition  de  l'Œuvre  du 
Grand  Air  pour  les  petits,  Westende  a  la  grande  villa  des  Marçunvius,  Breedene  celle 
du  Grand  Air  de  Gand,  Uytkerke  celle  du  Progrès,  de  Bruxelles,  Weuduj'ne  aussi 
celle  de  la  section  anversoise 
de  la  Ligue  nationale  contre  la 
tuberculose,  où  l'on  soigne  des 
enfants  malades  d'Anvers  ; 
Kuocke  celle  du  cercle  de  Bru- 
ges. Qu'ont  coiité  toutes  ces 
villas  ?  Il  eût  été  intéressant  de 
le  savoir  et  nous  nous  y  sommes 
efforcés  ;  mais  toutes  les  socié- 
tés ne  publient  pas  leurs 
comptes,  et  les  donateurs  n'ont 
pas  fait  étalage  de  leurs  dons. 
On  peut  cependant  estimer  au 
bas  mot  l'ensemble  de  la  dé- 
pense à  près  d'un  demi-million 
de  fi-ancs,  puisque  Westende, 
à  lui  seul,  établi  sur  un  terrain 
gratuitement  donné,  a  coûté 
ou  constructions  et  mobilier 
fr.  199,423.84.  Il  peut  recevoir 
85  enfants,  Breedene  5o,  "Wen- 
duyne (cercle  d'Anvers)  100, 
Wenduyne  (Grand  Air)  45,  la 
villa  Jolianna  70,  Uytkerke  100, 
Knocke  5o  et  Nieuport  à  peu 
près  autant,  de  sorte  qu'au 
total,  5oo  enfants  peuvent  être 
en  même  temps  liospitalisés  sur 
le   littoral.    L'âge  d'admission 

varie  assez  fort.  La  villa  Jobanna  reçoit  des  enfants  de  3  ans,  AVestende  va  de 
12  jusqu'à  14.  Eu  général,  cependant,  on  peut  dire  que  la  moyenne  est  10  ans,  et 
c'est  aussi  l'âge  auquel  ce  séjour  salin  produit  les  effets  les  plus  salutaires.  Presque 
jjartout  la  durée  du  séjour  est  de  deux  semaines,  et  l'expérience  des  médecins  tend 
à  faire  considérer  cet  esi^ace  de  temps  comme  convenant  le  mieux  à  la  population 
que  les  villas  reçoivent.  Les  petits  citadins  débilités  peuvent  difficilement  continuer 
à  supporter  la  suralimentation  qui  rétablit  en  eux  l'équilibre  et  qui,  les  premiers  jours, 
est  impunément  tolérée.  Après  cela  les  indigestions  se  manifestent,  l'énervement  se 
montie  et  le  poids,  qui  avait  été  croissant,  tend  à  décliner  de  nouveau.  Le  mieux,  ici 
encore,  est  l'ennemi  du  bien. 
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Dans  l'intérieur  même  du  pays,  c'est,  nous  l'avons  dit,  à  ilastière  que  les 
Mar(;unvins,  avec  une  dépense  de  près  de  5o,()oo  francs,  ont  établi  une  villa  de  74  lits; 
à  Nil  Saint- Vincent  (pie  le  Comité  de  la  foire  de  Bruxelles  a  acheté  pour  22,000  francs 
et  dépensé  20,000  francs  à  aménager  la  sienne,  qui  contient  5o  lits;  à  La  Hulpe  que  le 
Cercle  d'Ixelles  a  construit  pour  100,000  francs,  eu  chiffres  ronds,  presque  entièrement 
dus  à  la  générosité  inlassable  de  M.  Ernest  Solvay,  une  villa  divisée  en  deux  dortoirs 
de  5o  lits  chacun,  l'un  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles;  à  Franchimont  que  la 
ville  de  Liège  a  acheté  et  transformé  en  igoS  une  propriété  en  villa,  aussi  avec  une 
cinquantaine  de  lits;  à  Heide-Calmpthout  que  le  Diesterwerg, d'Anvers,  a  bâti,  avec  un 
prix  de  revient  global  de  i3o,ooo  francs,  pour  héberger  à  la  fois  100  enfants  des  deux 
sexes,  bien  qu'il  continue  à  envojan-  en  vacances  un  certain  nombre  de  ses  assistés  à 
Hamois  et  à  Westendo. 

A  la  différence  de  ces  Cercles,  le  Grand  Air  pour  les  petits  n'a  rien  construit. 
Dans  la  banlieue  de  Bruxelles,  il  place  ses  enfants  à  la  campagne  chez  le  paysan  : 
i^o  garçons  à  Genval,  iGo  fillettes  des  écoles  communales  à  La  Hulpe.  Les  fillettes 
sortant  des  écoles  religieuses  sont  installées,  elles,  au  couvent  d'Over-Yssche,  où  l'on 
en  reçoit  iio  à  la  fois.  Partout  les  petits  colons  de  l'CEuvre  sont  couchés  et  se  lavent 
dans  un  matériel  qui  lui  appartient.  Lits  et  literie,  robes  de  nuit,   essuie-mains,  sac  à 

linge,  lavabos,  tabliers  et  ceintures, 
cabans  de  pluie,  sont  sa  propriété. 
Elle  donne  à  ses  pensionnaires  un 
savon  et  un  chapeau  de  paille  uni- 
forme, aux  couleurs  distinctives,  qui 
est  devenu  presque  légendaire,  avec 
des  cartes  postales  affranchies  pour 
écrire  aux  parents.  Des  institutrices 
surveillent  les  petits  colons  et  les  pro- 
mènent ;  elles  contrôlent  aussi  la  façon 
dont  les  «  logeurs  »  remplissent  les 
obligations  du  contrat  qui  les  lie  à 
l'd'aivrc.  Le  Cercle  de  Seraing  en  use 
à  peu  près  de  même,  et  pendant  long- 
temps la  ville  de  Liège  en  a  fait  autant. 
Ceci  permet  de  constater  que  l'internat  comme  l'externat  ont  leurs  fervents 
fidèles  chez  nous  aussi  bien  qu'à  l'étranger  et  que  certaines  œuvres,  telle  l'Giuvre  du 
(îrand  Air  pour  les  petits,  pratiquent  à  la  fois  les  deux  systèmes.  C'est  que  le  régime 
familial  peut  et  doit  recevoir  des  tempéraments  selon  les  circonstances.  Là  où  les 
villages  sont  trop  disséminés,  où  l'aisance  relative  des  paysans  fait  défaut,  où  la 
proximité  indispensable  de  la  mer  l'exige,  il  faut  bien  recourir  à  un  local  unique  qui 
ne  saurait  être  mieux  trouvé  que  dans  un  bâtiment  construit  spécialement  et  suivant 
toutes  les  règles  de  l'expérience  et  de  l'hygiène.  L'essentiel  aux  yeux  des  patrons  du 
système  est  de  ne  pas  déroger  trop  profondément  à  leur  principe  fondamental  et  de 
n'avoir,  dans  ces  cas  exceptionnels,  que  l'extrême  minimum  d'enfants  réunis  dans  une 
même  villa,  afin  que  ces  petits  ne  se  sentent  pas  privés  pour  ainsi  dire  de  leur  indi- 
vidualité et  transformés  en  simples  numéros,  comme  des  militaires  ou  plutôt  comme 
des  prisonniers. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  discussion  approfondie  des  deux  systèmes 
ni  de  rechercher  les  résultats  qu'ils  ont  donnés  en  Belgique.  Ceux  qui  les  pratiquent 
s'y  déclarent  également  attachés,  et  ces  cercles  qui,  se  bornant  à  profiter  des  organisa- 
tions établies,  envoient  leurs  enfants  tout  à  la  fois  dans  des  colonies  externats  et  dans 
des  colonies  internats,  seraient  eux-mêmes,  sans  doute,  fort  embarrassés  de  se 
prononcer. 

Ce  que  l'on  peut  dire,  toutefois,  c'est  que  les  villas  érigées  à  grands  frais  obligent 
leurs  possesseurs,  pour  ne  pas  laisser  inutilisé  le  capital  qu'ils  y  ont  investi,  à  recruter 
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des  éléments  là  où  ils  le  peuvent  et  que,  peu  à  peu,  ils  font  perdre  à  leurs  cercles[,leur 
caractère  philanthropique  pour  les  métamorphoser  en  hôtelleries  enfantines,  où  les 
petits  indigents  ne  sont  plus  reçus  qu'en  infime  minorité.  A  coup  sur,  l'enfant  du  petit 
bourgeois,  de  l'employé,  tout  autant  que  celui  de  l'ouvrier,  a  besoin  de  vacances  au 
loin,  de  l'air  pur  de  la  campagne  ou  de  la  mer,  et  c'est  faire  chose  éminemment  utile 
que  de  lui  accorder,  à  bon  marché,  des  établissements  où  il  les  trouve.  Si  ce  n'est  plus 
de  la  charité,  c'est  au  moins  de  l'assistance.  Mais  le  mélange  d'enfants  relativement 
aisés  avec  des  enfants  tout  à  fait  pauvres  ne  laisse  pas  de  présenter  des  inconvénients 
très  sérieux,  et,  sous  ce  rapport,  l'exploitation  intensive  des  villas  ue  répond  i)lus  aux 
vœux  de  leurs  fondateurs.  Le  mélange  des  filles  et  des  garçons  est  aussi  une  chose  qui 
peut  offrir  de  fort  regrettables  conséquences,  si  l'on  ne  prend  les  plus  vigilantes  précau- 
tions. D'autre  part,  il  semble  bien  que  si  l'on  veut  retirer  des  villégiatures  autre  chose 
qu'une  simple  amélioration  physique,  si  l'on  cherche,  notamment,  à  donner  aux  petites 
filles  les  plus  salutaires  leçons  de  choses  qu'elles  puissent  recevoir  et  mettre  sous  leurs 
yeux  des  ménagères  habiles  et  prévoyantes,  c'est 
dans  des  ménages  qu'il  faut  les  caser  et  non  dans  — 

d'immenses  asiles  où  rien  de  ce  qui  se  fait  ne  peut 
s'appliquer  au  modeste  foyer  d'une  famille  d'ar- 
tisans. 

Enfin,  quel  que  soit  le  système  vers  lequel  on 
penche,  il  est  certain  que  l'on  doit  préférer  la 
colonie  proche  de  la  ville  à  celle  qui  en  est  éloi- 
gnée. Facilité  et  économie  du  voyage,  des  appro- 
visionnements, de  la  surveillance,  possibilité  pour 
les  parents  de  voir  leurs  enfants  en  cas  d'urgence, 
acclimatation  plus  rapide  et  plus  complète  de 
ces  enfants,  tout  s'unit  pour  engager  les  cercles  à 
se  fixer  à  proximité  de  leur  centre.  Dans  combien 
de  localités  importautes  ne  trouve-t-on  pas  à 
quelques  lieues  des  séjours  de  villégiature  parfai- 
tement adaptés  à  toutes  les  nécessités  de  la  salu- 
brité et  du  climat?  C'est  en  plaçant  près  de  Bru- 
xelles ses  colonies  principales  que  l'CEuvre  du 
Grand  Air  a  pu  faire  rentrer  chaque  samedi  tous 
ses  colons  dans  leur  famille,  écarter  la  brûlante 
question  de  l'assistance  aux  offices  du  dimanche 
et  surtout  aux  parents  des  dépenses  de  trousseaux 
qu'entraînent  forcément  les  trop  longues  absences  et  qui  risquent  parfois  de  transfor- 
mer en  une  assez  lourde  charge  pour  le  budget  d'un  ouvrier  l'avantage  qu'on  veut 
lui  procurer  en  envoyant  ses  enfants  en  vacances. 

Toujours  est-il  que  cette  question  de  budget,  de  ressources  se  pose  pour  tout  le 
monde,  cercles  et  parents.  Ou  peut  estimer  à  vingt  mille  le  nombre  des  enfants  belges 
qui,  au  bas  mot,  sont  maintenant  envoyés  eu  colonies  chaque  été,  et  la  moyenne  de 
leur  séjour  est  de  dix  journées  environ.  La  dépense  de  voyage  et  d'entretien  est  assez 
variable  et  quelques  cercles  réclament  2  francs  par  jour  et  par  tète,  taudis  que  d'autres 
n'accusent  qu'une  dépense  quotidienne  qui  tombe  jusqu'à  fr.  0.90.  Il  est  même  à 
regretter  que  les  données  nous  manquent  pour  établir  à  cet  égard  des  relevés  compa- 
ratifs qui  seraient  du  plus  vif  intérêt.  A  quelque  base  que  l'on  s'arrête,  cet  effectif 
comporte  au  moins  une  sortie  de  caisse  de  3oo,ooo  francs  par  an.  Comment  se  pro- 
cure-t-on  cette  somme  considérable?  De  la  même  façon  qu'on  a  trouvé  celle  qu'il  a 
fallu  réunir  pour  ériger  les  villas,  Par  des  tombolas,  des  collectes,  des  souscriptions, 
des  emprunts  à  amortissement  espacé,  des  appels  de  tout  genre  à  la  charité  publique. 
Le  cai-naval  est  devenu  le  grand  pourvoyeur  des  fonds  destinés  à  cet  usage.  Des 
troncs  déposés  dans  les  cafés  et  les  maisons  d'habitation  apportent  aussi  leur  contin- 
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gent.  L'OOuvre  du  Griiiul  Air  a  imaginé  le  bon  de  vacance,  qui  en  échange  d'un  verse- 
ment de  5  francs  permet  au  souscripteur  de  choisir  lui-même  un  enfant  de  l'âge 
prescrit  et  de  l'envoyer  passer  une  semaine  dans  une  colonie  de  la  banlieue  de 
Bruxelles.  Un  versement  de  20  francs  donne  le  même  droit  pour  un  séjour  de  deux 
semaines  à  la  mer.  Ailleurs  on  accorde  la  fondation  d'un  lit,  une  inscription  d'honneur 
au  souscripteur  de  100,  de  5oo,  de  1,000  francs.  Les  chiens  mêmes  ont  apporté  leur 
ti-ibut  et  six  de  ces  intelligentes  petites  bêtes  imitent  à  présent  leur  doyen,  Tom,  de  la 
Vieille  Carpe,  qui  fait  verser  dans  le  tronc  que  l'Œuvre  du  Grand  Air  lui  a  confié  de 
25o  à  3oo  francs  par  au.  Ces  chiens,  d'ailleurs,  ont  leurs  protégés,  ils  re(;oivent  de 
pressantes  requêtes  de  quantités  d'enfants  qui  ont  entendu  vanter  leurs  exploits  et  qui 
s'adressent  à  eux  pour  obtenir  la  faveur  tant  convoitée,  tant  désirée  d'un  envoi  en 
colonie  dont  on  rêve  longtemps. 

Grosse  ou  faible,  la  somme  est  rassemblée  qui  permet  l'exode  des  petits  urbains. 
On  trouve  même  davantage  et  chacun  des  rapports  des  cercles  se  plaît  à  énumérer  les 
dons  en  nature  que  les  colonies  ont  re^-us  de  cent  commerçants  au  bon  cœur  desquels 
on  n'a  jamais  fait  vainement  appel.  Sans  exagération  on  peut  affirmer  que  la  plus 
grande  partie  du  matériel  des  villas  n'a  pas  d'autre  source,  et  presque  partout  l'on  a 
formé,  pour  les  cas  d'insuffisance  ou  d'accident,  des  vestiaires  qui  proviennent  aussi 
de  ces  dons  ou  de  la  générosité  de  dames  compatissantes. 

On  aurait  voulu  que  l'État  contribuât  de  son  côté  à  réduire  les  frais  en  accordant 
la  gratuité  du  voyage  aux  colons  qui  empruntent  ses  lignes  ferrées.  Tout  au  moins  lui 
demandait-on  de  l'aire  pour  eux  un  tarif  de  faveur,  puisque  la  plupart,  n'ayant  pas 
atteint  l'âge  de  7  ans,  jouiraient  en  tout  cas  des  5o  "j^  de  réduction  qui  leur  sont 
accordés.  Y  parviendra-t-on?  Jusqu'ici  l'État  se  montre  fort  rétif,  il  s'est  borné  à 
abaisser  de  25  à  10  le  nombre  des  excursionnistes  scolaires  qui  peuvent  voyager  à  prix 
réduits,  et  il  a  accordé  des  suppressions  de  formalités  pour  ces  transports.  De  plus,  il 
organise  là  où  c'est  nécessaire  des  traius  spéciaux  pour  conduire  les  enfants  en 
colonie  et  les  en  ramener,  et  c'est  chose  émouvante  que  de  voir  ces  wagons  emporter 
des  centaines  de  petits,  exultant  de  bonheur,  toujours  plus  propres,  plus  coquets,  sous 
l'œil  attendri  de  leurs  mamans  qui  leur  adressent  tous  les  adieux,  toutes  les  recom- 
mandations que  l'on  devine. 

Les  colonies  scolaires  sont  donc  sympathiques  et  leurs  progrès  constants.  11  est 
bien  de-ci  de-là  des  réfractaii'es,  qui  soutiennent  que  les  enfants  n'ont  rien  à  gagner 
à  sortir  de  leur  milieu,  qu'en  les  plaçant  dans  un  cadre  plus  propre  et  plus  sain  on 
leur  inspire  des  goûts  qu'ils  ne  pourront  satisfaire  dans  leur  triste  habitation  et  qu'on 
en  fait  de  la  graine  d'envieux,  puis  de  révoltés.  Mais  si,  parfois,  l'on  a  donné  quelque 
fondement  à  ces  critiques  par  uu  luxe  inconsidéré  des  installations  ou  des  voisinages 
mal  conçus,  dans  l'ensemble  il  faut  proclamer  bien  haut  que  les  avantages  et  les  bien- 
faits des  villégiatures  sainement  organisées  sont  d'une  évidence  qui  doit  écarter  toute 
hostilité  sérieuse. 

Au  point  de  vue  de  l'instruction  d'abord,  il  est  incontestable  qu'indirectement 
sinon  directement  la  vue  de  tant  de  choses  nouvelles  nourrit  et  meuble  l'esprit  des 
enfants,  que  l'affermissement  de  sou  corps  le  rend  plus  apte  à  suivre  avec  fruit  ses 
leçons  en  entrant  à  l'école.  Au  point  de  vue  moral  ensuite,  au  point  de  vue  physique 
aussi,  l'effet  n'est  point  moindre.  Elles  sont  étonnantes  les  augmentations  de  poids 
constatées  chez  certains  enfants,  surtout  durant  les  séjours  qui  suivent  l'hiver,  les 
cures  réalisées,  et  l'on  en  sera  moins  surpris  quand  on  saura  que  nombre  de  ces 
pauvres  petits  n'ont  jamais  mangé  de  viande,  n'ont  jamais  vu  un  œuf  cuit,  tout 
comme  ils  ignorent  les  merveilles  de  la  végétation  et  la  marche  d'un  chemin  de  fer, 
dans  lequel  ils  montent  pour  la  première  fois.  Habitudes  de  tenue,  d'ordre,  de 
propreté,  de  discipline,  on  inculque  tout  cela  aux  enfants,  avec  un  sentiment  de  dignité 
et  de  respect  d'autrui  qui  trop  souvent  fait  défaut  parmi  eux.  Comment  en  douter 
quand  on  a  vu  arriver  en  colonie  une  bande  de  gamins,  se  ruant  à  table,  mangeant 
gloutonnement,   refusant  grossièrement  les  mets  inconnus  le  premier  jour  et  deve- 
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nant  serviables,  corrects,  aimables  même  en  peu  de  temps?  Le  changement  est 
surtout  sensible  là  où  l'on  a  eu  la  bonne  idée  de  confier  à  des  institutrices  la  direction 
et  la  surveillance  des  garçons  aussi  bien  que  des  filles.  L'influence  de  la  femme 
comme  éducatriee  ne  se  fait  nulle  part  mieux  sentir,  et  nous  connaissons  de  vaillantes 
collaboratrices  qui  en  sont  venues  à  préférer  leurs  garçons  aux  fillettes  les  plus  amu- 
santes. Ce  qui  n'est  pas  douteux  non  plus,  c'est  la  réciprocité  heureuse  pour  les  enfants 
des  campagnes  de  ce  contact  avec  les  petits  des  villes.  On  l'a  souvent  redouté  et  l'on 
a  eu  tort.  Le  tout  était  de  veiller  à  ce  qu'il  s'établît  dans  de  bonnes  conditions.  Nous 
pouvons  citer  des  cas  singulièrement  nombreux  où  l'amélioration  s'est  étendue 
jusqu'aux  nourriciers  eux-mêmes  et  où  le  niveau  de  tous  s'est  également  relevé. 
C'est  pourquoi  l'un  des  médecins  d'Amérique  qui  ont  le  plus  profondément  étudié  la 
([uestion  disait  justement  :  «  J'affirme  que  les  colonies  scolaires  constituent  le  meil- 
leur de  tous  les  remèdes  contre  les  conditions  sociales  défectueuses  des  classes 
laborieuses.  » 


Aux  colonies  de  vacances  proprement  dites  sont  venues  s'ajouter  ou  s'adapter 
deux  autres  initiatives  tendant  plus  ou  moins  au  même  but  :  les  promenades  ou  excur- 
sions et  les  séjours  de  convalescence  durant  toute  l'année.  Les  i^remières  ont  leur 
heureux  effet  quand  elles  se  restreignent  à  un  trajet  limité,  peu  éloigné  des  écoles,  mais 
un  effet  beaucoup  plus  contestable  quand  une  fatigue  excessive  est  imposée  aux 
enfants.  Elles  exigent  en  tous  cas  des  guides  intelligents  et  avisés,  sachant  intéresser 
autant  qu'instruire  leurs  j)etits  promeneurs.  A  Anvers,  le  cercle  d'instituteurs  «  De 
Amicis  »  possède  deux  grands  jardins  dans  la  banlieue,  où  il  fait  jouer  les  écoliers  les 
jeudis  après-midi  et  les  autres  jours  de  congé  durant  la  belle  saison  ;  les  secondes  sem- 
blent appelées  à  prendre  une  sérieuse  extension  et  rendront  d'immenses  services,  pour 
autant  aussi  que  des  règles  intelligentes  et  raisonnées  président  à  leur  fonctionnement. 
L'(Euvre  du  Grand  Air  pour  les  petits  les  a  instituées  voici  près  de  sept  ans  et  n'a  cessé 
de  les  continuer  depuis  en  prenant  pour  base  le  système  familial,  qui  a  toutes  ses  pré- 
férences. Le  Diesterweg,  d'Anvers,  qui  n'envoie  guère  dans  sa  grande  villa  de  Calmpt- 
hout  qu'une  bonne  centaine  d'enfants  en  vacances  et  qui  en  dirige  aussi  sur  Hamoir  et 
sur  W'estende,  a  laissé  dans  cette  ville  l'an  dernier  cinquante  enfants  maladifs  trois  mois 
durant  et  les  a  vus  revenir  tous  à  la  santé.  De  son  côté,  le  Cercle  d'Ixelles  vient  de  se 
lancer  dans  la  même  voie,  en  plaçant  ses  convalescents  dans  sa  villa  de  La  Hulpe. 
Encore  une  fois  les  deux  systèmes  entrent  en  compétition  ;  l'expérience  prononcera 
entre  eux,  d'autant  plus  que  le  Grand  Air  marche  là  aussi  sans  subsides,  tandis  que 
le  Cercle  d'Ixelles  en  touche,  et  d'assez  imi^ortants,  pour  ce  nouveau  service,  et  le 
Diesterweg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  une  manifestation  heureuse  et  réitérée  de  ces  senti- 
ments de  solidarité  dont  nous  parlions  plus  haut.  Faut-il  ajouter  qu'à  ces  séjours  de 
convalescence  est  allée  bien  vite  la  sympathie  agissante  de  l'auguste  et  gracieuse 
héritière  du  trône?  Chaque  année  on  la  voit  aller  dans  un  des  hôpitaux  de  Bruxelles 
ou  de  la  banlieue,  faire  choix  d'un  certain  nombre  d'enfants  relevant  de  maladie  pour 
les  envoyer  au  bord  de  la  mer,  dans  la  villa  de  l'Q^^uvre  du  Grand  Air  pour  les  petits, 
dont  elle  est  la  patronne,  et  il  n'est  guère  de  local  affecté  aux  enfants,  de  cercle 
fondé  pour  les  assister  qui  n'ait  reçu  sa  visite  ou  ses  encouragements. 

La  «  bonne  j)rincesse  »  a  su  conquérir  le  cœur  des  enfants  et  des  mères  en 
donnant  à  tous  cette  leçon  de  compatissante  et  intelligente  chai'ité.  Puisse-t-elle, 
comme  elle  en  forme  le  vœu,  trouver  partout  en  notre  pays  de  nombreux  imitateurs  ! 

Jules  Cakliek. 


LES  GUANDS  TRAVAUX 


On  a  dit  que  l'ou  pouvait  diviser  riiistoire  économique  do  l'iiumauité  eu  deux 
parties  :  avant  les  chemins  de  fer  et  après  les  chemins  de  fer.  Il  y  a  peut-être  là 
quelque  exagération,  mais  il  faut  bien  convenir  que  le  chemin  de  fer  a  été,  au  siècle 
dernier,  le  grand  facteur  de  tous  les  progrès. 

Au  point  de  vue  économique  ce  fait  est  évident;  par  les  facilités  nouvelles  qu'elle 
a  données  aux  transactions,  la  voie  ferrée  a  déterminé  un  essor  merveilleux. 

Ce  développement  donné  aux  échanges  a  entraîné  pour  l'industrie  un  essor  paral- 
lèle, qui  a  exercé  rapidement  une  influence  prédominante  sur  la  situation  économique 
et  sociale. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général  que  le  côté  économique,  on  peut 
dire  que,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  la  voie  ferrée  a 
entraîné  dans  nos  idées  et  nos  mœurs,  et  cela  brusque- 
ment, des  changements  considérables  qui  auraient  exigé 
autrefois  plusieurs  générations  d'hommes. 

■m 

■^.  * 

»~  *  * 


On  conteste  à  la  Belgique  la  priorité  dans  l'établisse- 
ment des  voies  ferrées  continentales.  Le  procès  n'est  pas 
vidé,  mais  il  est  certain  que  c'est  en  Belgique  que  le  che- 
min de  fer  a  d'abord  fait  ses  preuves.  Non  pas  que  la 
locomotive  ait  été  accueillie  avec  enthousiasme  par  nos 
pères;  ce  serait  manquer  à  la  vérité  que  de  l'affirmer.  La 
l'MiinE  SiMONs.  nouveauté  effarouche  toujours  le  grand  nombre  et  pour 

des  raisons  multiples. 
Eu  songeant  à  toutes  les  modifications  brusques  et  quelquefois  pénibles  que  la 
voie  ferrée  apporte  avec  elle,  on  comprend  d'ailleurs  la  réserve  défiante  avec  laquelle 
1(!  nouveau  mode  de  transport  fut  accueilli  lors  de  son  apparition;  on  comprend 
l'inquiétude  mêlée  d'admiration  de  nos  pères  en  entendant  pour  la  première  fois,  le 
5  mai  i835,  le  sifflet  strident  de  la  locomotive  remorquant  vers  Malines  le  train 
d'inauguration.  Le  point  de  départ  de  la  ligne  était  alors  à  l'entrée  de  l'Allée-Verte. 

Il  n'y  avait  point  de  station  proprement  dite  avec  garages,  salles  d'attente  et 
bureaux.  Les  installations  étaient  primitives;  ce  qu'on  appelait  la  station  était  un 
simple  enclos. 

Les  voilures  étaient  de  quatre  types  différents.  Il  y  avait  des  berlines,  des  dili- 
gences ordinaiies,  des  chars-à-bancs  couverts  et  des  chars-à-bancs  non  couverts. 

Pour  rassurer  les  personnes  invitées,  le  Moniteur  dut  publier,  le  4  loai,  la  note 
suivante  : 

«  Toutes  les  précautions  dictées  par  une  expérience  acquise  dans  les  pays  où  les 
chemins  de  fer  sont  en  activité  ont  été  prises  pour  qu'aucun  accident  ne  puisse 
entraver  la  marche  du  convoi.  D'ailleurs,  afin  de  rassurer  complètement  les  personnes 
auxquelles  la  rapidité  des  remorqueurs  aurait  pu  faire  concevoir  quelque  inquiétude, 
les  wagons  mettront  une  heure  environ,  le  jour  de  l'inauguration,  pour  faire  le  trajet 
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de  Bruxelles  à  Maliues,  bien  que  ce  trajet  puisse  être  parcouru  eu  iS  à  20  minutes,  à 
raison  de  12  lieues  à  l'heure.  » 

L'événement  vint  heureusement  démentir  les  fâcheuses  prédictions  des  pessi- 
mistes. La  fête  du  5  mai  ne  fut  troublée  par  aucun  accident.  La  journée  fut  éclairée 
par  un  soleil  radieux. 

«  Afin   de    rassurer   complètement    les   personnes    auxquelles    la    rapidité    des 
remorqueurs  aurait  pu  faire  conce- 
voir quelque  inquiétude...  » 

Le  ministre  des  chemins  de 
fer,  à  qui  l'on  reproche  la  lenteur 
et  le  retard  de  tous  les  trains, 
doit  trouver  qu'on  a  bien  changé 
les  clients  du  railway  national 
depuis  i835? 


.^-^  : 

É  - 

ANVERS.  —  HALL  I)K  LA  NOUVELLE  r.ARE. 


On  avait  cru  que  le  chemin  de 
fer  ferait  tort  aux  canaux.  On  se 
trompait.  L'expérience  a  prouvé  le 
contraire.  Aussi  notre  réseau  de 
canaux  s'est-il  étendu  lui  aussi.  Il 
est  loin  d'être  complet  et  on  peut 
regretter  qu'on  ne  pousse  pas  plus 

activement  les  travaux  du  canal  du  Centre,  qui  doit  raccorder  le  canal  de  Mons  à  Condé 
avec  celui  de  Charleroi  à  Bruxelles,  et,  par  conséquent,  relier  les  réseaux  des  bassins 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  actuellement  en  communication,  par  deux  voies  navigables: 
1°  le  canal  latéral  à  la  Meuse  et  ceux  de  Liège  à  Maestricht  et  à  Anvers  ;  2°  le  canal 
de  Charleroi  à  Bruxelles,  prolongé  par  celui  de  Willebroeck.  Il  facilitera  la  jonction 
des  trois  grands  bassins  houillers  de  Charleroi,  du  Centre  et  du  Borinage,  et,  par  cela 
môme,  l'échange  des  houilles  caractéristiques  de  ces  régions  minières  et  métallur- 
giques ;  il  permettra,  en  outre,  d'envoyer  rapidement  le  charbon  des  deux  premiers 
bassins  en  France,  par  une  voie  plus  rapide  que  celle  actuellement  suivie.  La 
différence  considérable  des  niveaux  entre  les  bassins,  soit  89'", 457,  à  racheter  sur  un 
faible  parcours,  d'une  part,  la  faible  quantité  d'eau  d'alimentation,  d'autre  part,  ont 
amené  les  ingénieurs  belges  à  adopter  la  construction  de  quatre  ascenseurs  hydrau- 
liques. Celui  de  Houdeng-Gœgnies  est  le  second  qui  ait  été  construit  sur  le  continent. 
Le  premier  fonctionne  dans  le  nord  de  la  France,  aux  Fbntinettes. 

Cet  ascenseur  livre  passage  à  des  bateaux  de  3  à  400  tonneaux. 

Les  dimensions  des  sas  sont  : 

Longueur 4^  mètres. 

Largeur 5"', 80. 

Profondeur  d'eau    ....     2'",4<>- 

A  l'amont,  un  aqueduc  métallique  de  17"', 80  de  longueur  fait  passer  les  bateaux 
au-dessus  d'une  route. 

Le  bief  aval  est  terminé  par  un  petit  canal  métallique  de  3'", 35  de  long. 

Le  système  des  ascenseurs  hydrauliques  a  un  avantage  immense  sur  celui  des 
écluses.  Au  point  de  vue  du  prix  d'établissement,  les  ascenseurs  hydrauliques  sont 
moins  coûteux  qu'une  chaîne  d'écluses,  quand  la  hauteur  à  franchir  dépasse  i5  mètres. 

Le  devis  de  l'ascenseur  de  La  Louvière  s'est  monté  à  : 

Partie  métallique fr.         860,000 

Fondations  et  maçonneries    ....         400,000 
Total   .      .  fr.     1,260,000 
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Comparons  ce  oliiffrc  avec  le  prix  d'établissement  des  nouvelles  écluses  du  même 
canal  du  Centre. 

Admettons  qu'un  ascenseur  remplace  quatre  écluses. 

Les  écluses  de  4'", 20  de  chute  ont  coûté  en  moj'cnne  340,000  francs.  La  dépense 

pour  quatre  écluses  atteint 
donc  i,36o,ooo  francs  pour 
une  chute  totale  de  16", 80. 
Elle  dépasse  donc  le 
prix  d'un  ascenseur. 

L'ascenseur  de  Hou- 
deng-Gœgnies  a  été  inauguré 
en  188-7. 


nriUDENC-cœr.NiES.  —  ascenskur  iiydraiiiique. 


Avant  de  parler  de 
l'amélioration  des  ports , 
comme  suite  naturelle  à  celle 
des  canaux,  il  faut  dire  deux 
mots  d'un  travail  hydrau- 
lique de  premier  ordre  :  le 
bai'rage  de  la  Gileppe. 
Le  gigantesque  ouvrage  hydraulique  que  notre  gravure  reproduit  est  situé  à 
10  kilomètres  de  Verviers,  à  la  lisière  occidentale  de  l'Hertogenwald. 

Le  barrage  de  la  Gileppe,  inauguré  le  28  juillet  1878,  peut  être  rangé  parmi  les 
plus  importantes  œuvres  d'utilité  publique  de  notre  époque. 

Les  premières  études  techniques  de  cet  utile  travail  datent  de  1857.  Elles  furent 
successivement  dirigées  par  les  ingénieurs  Bidant  et  Donckier  De  Donceel,  morts 
tous  deux  à  la  tâche. 

La  première  pieri-e  fut  posée  en  avril  1867;  la  dernière  en  novembre  1875.  Les 
entrepreneurs,  MM.  Braive  et  Caillet,  ont  mis  huit  ans  à  exécuter  cette  œuvre 
colossale. 

Le  mur-barrage  a  47  mètres  de  hauteur.  Les  eaux  peuvent  y  atteindre  le  niveau 
maximum  de  45  mètres;  passé  cet  échelon,  elles  s'écoulent  des  deux  côtés  par  des 
déversoirs  de  25  mètres  de 
largeur  —  taillés  dans  le  roc 
—  qui  amènent  le  trop-plein 
dans  l'ancien  lit  de  la  rivière. 
A  sa  base  le  mur-bar- 
rage a  82  mètres  de  lon- 
gueur; an  sommet  il  eu  a 
235  ;  en  largeur,  il  a  G5  mètres 
de  base  et  i5  mètres  décrète. 
Une  chaussée  carrossable  le 
couronne,  défendue  par  des 
garde-corps  àhauteur  d'appui. 
Le  cube  total  de  l'ou- 
vrage —  construit  pour  pou- 
voir résister  à  une  i)ression 
de  12, 200, 000, 000  de  litres 
d'eau  — est  de  258,323  mètres; 
son  poids  total,  de  794  mil- 
lions   142,900  kilogrammes.  iuruaoe  de  la  oileppe. 
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La  surface  iuondéc,  formant  lac,  a  80  hectares  5  centiares. 

Le  travail  complet,  y  compris  la  prise  d'eau,  l'aqueduc  et  les  conduites  de  distri- 
bution dans  la  ville  de  Verviers,  a  coûté  11,545,44^  francs!  4gm^ 

Le  lion  de  Bouré,  en  grès  de  la   Sûre,  a  iS^.So  de  haut,  le  :'  iSi'X^-^ 

piédestal    en    granit  Lieu   a  8    mètres.    Son  volume  total  est  de  .j.j 

35o  mètres  cubes.  Il  donne  à  ce  travail  pratique,  qui  a  apporté  ' 

une  vie  nouvelle  à  l'industrie  verviétoise,  un  caractère  grandiose,  .  ,   , 

un  cachet  artistique  des  plus  heureux. 


Le  port  d'Anvers  a  suivi  l'évolution  générale  :  il  s'est  déve- 
loppé au  fur  et  à  mesure  que  grandissait  la  puissance  de  produc- 
tion, et  le  pays  a  consenti  tous  les  sacrifices  pour  permettre  à 
notre  métropole  commerciale  de  lutter  victorieusement  avec  les 
grandes  cités  maritimes  de  Hollande  et  d'Allemagne. 

C'est  que  le  sort  industriel  et  commercial  du  pays  est  un  peu 
lié  au  sort  d'Anvers. 


LE  LION  ni  CARIiACF.  DE  LA  GILEPPE. 


Dans  le  Soir  Jubilé,  en  1890,  l'étude  sur  le  poi't  d'Anvers  finissait 
par  une  statistique  ascendante  suivie  de  ces  lignes  : 

(c  Devant  ces  chiffres  ou  sent  renaître  l'impérieux  besoin  de 
s'occuper  de  la  création  d'installations  nouvelles,  et  le  moment  est 
venu,  croyons-nous,  d'examiner  s'il  ne  convient  pas  de  créer  à  _Bru- 
xellcs  un  déversoir  pour  le  trop-plein  d'Anvers.  » 


yran  dw  cixtciUKoiw  ntniuefiw  àsn  ^lutoEtTioiu)  Jlcuulime^  d  ytàocu- 


A'.  B.  —  La  partie  quadrillée 
du  lildu  fleuve  indi(|uo  le  cours 
de  la  passe  navigablo  pour  les 
navires  de  i;rand  llranl.  Les 
lifjures  opaciucs  représenlenl  les 
bassins  actuellement  existants. 
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Depuis  on  a  commencé  les  travaux  du  port  de  Bruxelles  —  déversoir  de  celui 
d'Anvers  —  et  l'on  va  procéder  à  l'agrandissement  du  port  d'Anvers  lui-même, 
devenu  bien  insuffisant. 

Ce  qui  a  retardé  les  nouveaux  travaux  d'Anvers,  c'est  la  question  de  la  coupure  de 
l'Escaut. 

Le  projet  que  l'on  vient  d'adopter  met  tout  le  monde  d'accord. 

La  grande  coupure  se  fera;  mais  en  même  temps,  parallèlement  à  elle,  on  creusera 
un  immense  bassin,  qui  rejoindra  l'Escaut  en  aval  du  nouveau  lit.  L'argument  des 
adversaires  de  la  grande  coupure  tombe  donc.  Ils  avaient  cru  pouvoir  avancer,  en 
dépit  des  assurances  que  leur  donnaient  la  science  et  de  multiples  travaux  exécutés 
à  l'étranger,  que  doter  le  fleuve  d'un  nouveau  lit  c'était  courir  le  risque  de  compro- 
mettre sa  navigabilité.  Le  projet  nouveau  met  à  néant  cet  argument,  et  quelles  que 
soient  les  craintes  de  perturbations  qu'il  puisse  soulever,  le  port  aura  toujours  un 


BIIUXELI.ES.  —  LE  rONT  BASCULANT,  AMONT  DE  L'AVENUE  Dli  I.A  HEINE. 


accès  facile  au  fleuve,  en  aval  des  travaux  de  remaniement  projetés.  C'est  là  le  rôle 
de  l'immense  bassin  latéral  qui  s'amorcera  aux  docks  existants,  s'étendra  à  peu  près 
parallèlement  à  la  «  coupure  »  et  débouchera  dans  l'Escaut  là  où  on  aura  respecté 
son  cours  ancien. 

On  saisira  immédiatement  la  double  portée  du  projet  :  d'une  part,  améliorer  le 
régime  du  fleuve;  d'autre  part,  étendre  vers  le  nord,  en  eau  profonde,  le  quai  qui 
à  présent  ne  borde  la  ville  que  sur  une  longueur  de  5,5oo  mètres,  insuffisants  aux 
besoins  du  commerce.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  ces  deux  ordres 
de  choses. 

On  assure  que  les  expropriations  devant  permettre  de  commencer  les  travaux 
à  bref  délai  sont  chose  à  peu  près  réglée. 

Le  bassin  Amerika  sera  remblayé,  et  un  des  quais  du  bassin  Lefèvre  reculé,  do 
manière  à  le  rendre  parallèle  à  l'axe  de  la  coupure. 

Le  prolongement  de  la  rade  donnera  une  longueur  de  quai  totale  en  eau  profonde 
de  i3,8oo  mètres.  Qaant  aux  murs  de  quais  des  bassins,  ils  auront,  suivant  le  projet, 
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un  (lévcloppcinent  tle  4G,Goo  mètres;  au  total  donc,  les  accostages  à  quai  mesureront 
plus  de  Go  kilomètres.  A  présent,  Anvers  dispose  de  : 

Quai  de  l'Escaut 5,5oo  mètres. 

Quai  des  bassins i3,ooo        » 

i8,5oo  mèti-es. 
l'.n  construction  (bassins  intercalaires).        3,ooo        >> 

Grand  total.     .     2i,5oo  mètres. 

Ces  transformations  permettront  de  faire  face  à  un  trafic  triple  de  celui  d'aujour- 
d'iiiii.  Si  ai)rès  la  réalisation  du  projet  qui   va  être  présenté  an  Parlement,  Anvers 


liRUXEl.LES.    —    l.E  PONT-RAII.S  TOURNANT   DE   LAEKEN. 


n'est  pas   le   premier   port   du    monde,    on    peut  affirmer  que  bien   peu  pourront  lui 
disputer  la  palme. 


Le  concours  dû  à  la  métropole  n'a  pas  fait  oublier  les  autres  villes  et  c'est  ainsi 
que  Bruges  et  Bruxelles  vont  également  avoir  leur  port. 

Ce  serait  se  faire  illusion  que  de  s'imaginer  que  l'ancien  Bruges  va  revivre.  La 
cité  flamande  n'a  point  d'ailleurs  la  prétention  de  redevenir  la  Venise  du  Nord  : 
tout  ce  qu'elle  demande,  c'est  de  cesser  d'être  Bruges  la  Morte  et  si  l'eau  est  le  sang 
des  villes,  comme  l'a  écrit  un  ingénieur,  il  est  certain  que  le  canal  qui  va  le  relier 
à  l'Océan  apportera  une  vigueur  nouvelle  à  la  cité  chère  aux  touristes. 

Le  succès  du  port  de  Bruxelles  est  assuré  d'avance  ;  les  ports  des  grandes  villes 
de  l'intérieur  des  terres  sont  tous  florissants. 

L'idée  de  faire  de  la  capitale  un  port  de  mer  ne  date  pas  d'hier;  elle  est  vieille  de 
plusieurs  siècles,  ainsi  que  Wauters  le  raconte  dans  ses  Documents  concernant  le  canal 
(le  Bruxelles  ù  Willebrocck. 

Mais  passons  le  déluge.  La  campagne  sérieuse  en  faveur  de  Bruxelles  port  de  mer 
ne  commen(;aen  réalité  qu'il  y  a  une  trentaine  d'années,  avec  la  fondation^du  Cercle  des 
insiaUntions  lunritimcs. 
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Le  8  juillet  1890  M.  Aug.  Lainbiotte  dépose  an  conseil  provincial  du  Brabant  une 
proposition  constatant  l'urgence  qu'il  y  a  à  ti"ansformer  le  canal  de  Willebroeck  et 
ajoutant  que  l'Etat  ne  prendrait  ^^as  à  sa  chai-ge  l'exécution  des  travaux,  mais  qu'il 
accorderait  un  subside  de  4  millions. 

La  proposition  Lambiotte  fut  favorablement  accueillie  en  section  et  le  rapporteur 
conclut  à  un  subside  provincial  de  4  millions. 

Le  conseil  provincial  notifia  le  texte  de  ce  rapport  le  24  juillet  1890.  La  députatiou 
permanente  fut  aussitôt  cliargée  d'entamer  des  négociations  avec  les  communes  inté- 
ressées aux  fins  de  réunir  le  capital  nécessaire  pour  l'entrepi-ise. 

Enfin,  l'État,  la  province,  la  ville  de  Bruxelles,  les  communes  de  Molenbeek- Saint- 
Jean,  Schaerbeek,  Saint-Gilles,  Anderleclit,  Etterbeek,  Laeken,  Saint-Josse-ten-Noode, 
Ixelles,  Koekelberg  et  Vilvorde  tombèrent  d'accord  et  le  capital  fut  souscrit.  La  Société 
anonyme  des  installations  maritimes  de  Bruxelles  fut  fondée. 

Les  travaux  préparatoires  à  la  mise  en  adjudication  furent  rapidement  menés. 
Le  I®''  avril  1899  le  cahier  des  charges  était  approuvé  par  le  ministre  des  travaux 
publics. 

L'adjudication  des  travaux  eut  lieu  le  3i  janvier  1900. 

A  cette  époque  on  annonçait  l'inauguration  du  port  pour  le  22  mars  igoS.  Le 
22  mars  1905  est  déjà  loin,  et  les  installations  maritimes  de  Bruxelles  ne  sont  pas 
prêtes,  mais  chacun  sait  que  les  grandes  entreprises  ne  sont  jamais  terminées  à 
l'heure  fixée. 


Le  siècle  qui  vient  de  finir  a  fait  le  désespoir  des  fervents  de  la  tradition  en 
donnant  naissance  aux  éventreurs  de  villes.  Certes  les  démolisseurs-reconstruc- 
teurs  n'ont  pas  toujours  sacrifié  à  l'esthétique,  mais  c'était  beaucoup  demander  à  des 
gens  pratiques.  Il  faut  leur  savoir  gré  d'avoir  apporté  dans  nos  villes  plus  de  lumière 
et  partant  plus  de  santé.  Ceux  qui  viendront  compléteront,  ajouteront  l'agréable  à 
l'utile.  C'est  ce  que  l'on  fait  d'ailleurs  déjà. 

Parmi  les  villes  du  royaume  qui  ont  subi  des  remaniements  heureux,  il  faut 
mettre  Bruxelles  en  première  ligne. 

En  moins  d'un  demi-siècle,  les  fossés  qui  entouraient  la  cité  ont  disparu  pour 
faire  place  ici  à  des  faubourgs  industriels,  là  à  d'élégants  quartiers.  D'admirables 
édifices  ont  surgi.  De  larges  artères  ont  apporté  l'air  vivifiant  dans  les  aggloméra- 
tions de  maisons  les  plus  insalubres.  De  gigantesques  travaux  d'assainissement  ont 
été  menés  à  bonne  fin. 

Parmi  ceux-ci  il  faut  citer  le  voûtement  de  la  Senne  et  la  création  des  nouveaux 
boulevards. 

Le  voûtement  de  la  Senne  fut  le  signal  d'une  révolution  dans  la  physionomie  de 
Bruxelles,  d'une  révolution  lente  qui  dure  encore. 

Lorsqu'on  admire  aujourd'hui  le  palais  du  Midi,  la  Bourse,  les  hôtels  du  boulevard 
Anspach,  les  Halles,  on  se  représente  difficilement  le  vieux  Bruxelles  des  bords  de  la 
Senne,  avec  ses  rues  qui  dégringolaient  entre  des  haies  perchées  de  masures  moisies 
et  branlantes  vers  les  berges  sombres. 

Les  embellissements  ne  se  sont  pas  bornés  au  bas  de  la  ville.  Des  monuments  ont 
surgi  un  peu  partout  :  le  palais  des  Beaux-Arts,  le  Palais  de  justice,  les  galeries 
Saint-Hubert,  le  palais  du  Cinquantenaire  ;  des  grandes  promenades  conduisent 
aujourd'hui  au  bois  de  la  Cambre  et  à  Tervuercn,  et  bientôt  le  Musée,  débarrassé  des 
vilaines  masures  qui  l'entourent  et  l'enlaidissent,  le  Musée  reconstruit  sur  les  plans  de 
M.  Henri  Maquet,  digne  de  son  nom  de  Mont  des  Arts,  dominera  Bruxelles  ! 

L'utile  et  l'agréable  auront  eu  ainsi  chacun  leur  tour. 


Mik. 


I  OKTKJIE   llE  I.A   FAÇADE   DtS   IIAI.I.S   liE    I,  INUl  STRIE  ET   DU  COMMERCE 


ENTREE  DU  PONT  DE  I  HACINEE. 


C'est  à  son  E 


L'EXPOSITION  DE  LIÈGE 


Au  cours  de  ces  dernières  années  on  a  beaucoup  discuté  sur 
l'utilité  et  l'inutilité  des  expositions.  Des  thèses  contradictoires 
ont  été  défendues  avec  conviction  et  talent,  mais  il  n'y  a  qu'une 
opinion  sur  l'Exposition  de  Liège  :  elle  est  venue  à  son  heure. 

Coïncidant  avec  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  notre 
indépendance,  elle  constitue  une  sorte  d'inventaire;  elle  synthé- 
tise trois  quarts  de  siècle  d'efforts. 

Nous  passerons  sur  les  côtés  faibles  des  foires  mondiales  et 
nouis  résumerons  les  avantages  qui  sont  de  nature  diverse. 

Bien  que  l'on  ait  soutenu  le  contraire,  il  est  certain  que  la 
plupart  des  participants  trouvent  honneurs  et  profits  aux  exposi- 
tions. Si  la  place  ne  nous  était  mesurée,  nous  pourrions  fournir 
sur  ce  point  des  documents  probants. 

D'autre  part,  les  expositions  internationales  servent  admira- 
blement la  cause  de  la  paix  universelle,  ce  qui  n'est  pas  à 
dédaigner. 

Enfin,  les  grandes  exhibitions  ont  la  plupart  du  temps  pour 
premier  et  heureux  résultat  d'activer  l'exécutiou  de  travaux  de 
transformation  et  d'embellissement  qui,  sans  ce  prétexte,  demeu- 
reraient peut-être  à  l'état  de  projet  pendant  des  années  et  des 
années, 
xpositiou  de  1897  1^^  Bruxelles  doit  la  promenade  de  Tervueren, 
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Et  Liège  doit  à  l'Exposition,  officiellement  inaugurée  le  27  avril  igoS,  de  mer- 
veilleux travaux  d'embellissement. 

L'Exj)osition  se  partage  en  trois  quartiers  assez  nettement  distincts  :  celui  de 
Fragnée,  celui  des  Venues  et  la  partie  ornée  par  le  Jardin  d'acclimatation  et  le  parc 
de  la  Boverie. 

La  plaine  des  Venues  était  jusques  hier  un  cliamp  inculte. 

L'Ourtlie,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  Vesdre  à  Chênée,  se  divise  en  plusieurs 
petits  bras  au  cours  sinueux  èpar^jiUès  dans  de  vastes  terrains  et  qui  se  réunissent 
à  la  Meuse  un  peu  en  aval  du  pont  du  Val-Benoît. 

Le  débit  de  l'Ourthe  est  très  irrégulier.  Eu  été,  chacun  de  ses  bras  n'était  la 
plupart  du  temps  qu'un  lit  de  gravier  parsemé  de  flaques  d'eau  stagnante  et  mal- 
odorante; —  en  hiver,  étant  donnés  le  peu  d'élévation  du  sol  et  les  berges  en  pente 
douce,  toute  la  plaine  était  inondée  à  la  moindre  crue. 

C'est  ce  terrain  des  Venues,  d'une  cinquantaine  d'hectares,  que  les  promoteurs 
de  l'Exposition  ont  songé  à  transformer  et  ont  transformé. 

Ce  travail  colossal  a  été  accompli  en  moins  de  trois  ans,  mais  il  ne  suffisait  pas 
de  créer  un  quartier  nouveau,  il  fallait  aussi  lui  assurer  des  communications  faciles 
avec  le  centre. 

De  ce  besoin   est  né  le   pont  partant  du  quai  de  Fragnée  et  aboutissant  à  la  rive 
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droite,  à  quelques  mètres  en  amont  du  confluent  de  la  Meuse  et  de  l'Ourthe  —  avec,  sur 
cette  dernière,  un  second  pont  d'une  seule  travée  faisant  suite  au  premier. 

Aujourd'hui  pour  aller  des  Venues,  à  Fragnée  on  traverse  un  pont  monumental, 
œuvre  d'art  dont  Liège  peut  être  fière.  Du  haut  de  ce  pont  la  vue  sur  la  Meuse  est 
féerique.  L'œil  embrasse  d'un  seul  regard  le  parc  de  la  Boverie,  la  pointe  avancée  où, 
grâce  à  l'initiative  du  Soir,  se  dressera  le  monument  élevé  à  Zéuobe  Gramme,  les 
claires  façades  des  hôtels  de  l'ile  de  Commerce  et,  dans  le  lointain,  la  grande  tache 
grisâtre  des  toits  de  la  ville. 

C'est  là,  au  confluent  de  l'Ourthe  et  de  la  Meuse,  dans  le  fond  de  la  délicieuse 
vallée,  que  se  dressent  les  halls,  les  bâtiments  et  les  palais  de  l'Exposition. 

L'Exposition  fermée,  Liège  héritera  encore  de  divers  palais  bâtis  à  sable  et  à 
chaux,  tel  le  palais  des  Beaux-Arts.  Cet  édifice,  qui  s'élève  au  milieu  des  jardins, 
appartient  au  style  Louis  XVI. 

L'intérieur  forme  un  ensemble  de  2.5oo  mètres  carrés.  Les  salles  destinées  à  la 
peinture  mesurent  325  mètres  courants  de  cimaise. 

Le  palais  a  été  construit  de  façon  à  pouvoir  être  utilisé  pour  divers  usages.  Ou 
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pourra,  tout  en  y  installant  des  œuvres  d'art,  y  organiser  des  expositions  horticoles  et 
des  expositions  d'armes,  des  congrès,  des  bals  et  même  des  banquets. 

Non  loin  du  palais  des  Beaux-Arts  se  trouve  le  palais  de  l'art  ancien,  lequel  fait 
face  au  palais  de  la  dentelle  et  au  palais  des  travaux  de  la  femme.  La  façade  principale 
de  ce  palais  de  l'art  ancien,  avec,  au  centre,  une  reproduction  exacte  de  l'ancieune 
«  Violette  »,  ne  manque  pas  d'originalité. 

On  retrouve  également  la  «  Violette  »  au  V^ieux-Liége,  reconstitution  artistique 
des  plus  pittoresques. 


L'Exposition  occupe  une  surface  d'environ  70  hectares  ;  la  partie  couverte  par  les 
bâtisses  —  une  centaine  de  palais  et  pavillons  en  plus  des  halls  proprement  dits  — 
est  évaluée  à  i3  hectares.  Trente-deux  nations  étrangères  ont  adhéré  à  l'œuvre  des 
Liégeois  et  le  total  des  exposants  s'élève,  officiellement,  à  quatorze  mille. 

La  section  française  est  de  i5,ooo  mètres  carrés;  la  participation  allemande 
occupe  7,5oo  mètres  cai'rés;  celle  de  l'Italie  2,000,  du  Japon  1,800,  de  la  Russie  i,5oo, 
de  l'Autriche  i,5oo,  de  l'Angleterre  i,3oo,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande,  de  la  Suède, 
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chacune  1,01)0;  de  la  Chine  i25,  du  Luxembourg  et  des  Etats-Unis  100,  de  la 
Turquie  4"".  *1*'  l'Espagne,  de  la  Corse  et  de  la  Grèce  3oo.  Ces  chiffres  ne  concernent 
que  les  instaUations  des  halls,  les  installations  intérieures.  Il  convient  d'y  ajouter 
ceux  des  pavillons  édifiés  dans  les  jardins  i)ar  les  nations  étrangères  :  les  pavillons  de 
rindo-Chine,  du  Tonkin,  de  Madagascar,  du  Sénégal,  du  Cambodge,  de  la  Tunisie  et 
de  l'Afrique,  de  la  Norvège,  du  Canada,  de  la  Serbie,  de  la  Roumanie,  du  Monténégro, 
de  la  Bolivie,  etc. 

Quant  à  la  part  de  la  Belgique  elle-même  à  sou  Exposition,  elle  est  de  45, 000 
mètres  carrés  dans  les  halls,  dont  16,000  dans  la  galerie  des  machines,  sans  compter 
les  pavillons,  les  palais  et  les  concessions  établies  un  i^eu  partout  dans  les  jardins. 

La  galerie  des  machines  est  d'une  superficie  de  28,000  mètres  carrés  sur  les  cent 
mille  que  comportent  les  halls  dans  leur  ensemble. 

Liège,  ville  industrielle  par  excellence,  devait  sacrifier  au  machinisme. 

D'ailleurs,  chacun  s'intéresse  aux  machines  aujourd'hui.  Si  peu  mécanicien  qu'on 
puisse  être,  il  n'est  jamais  indifférent  de  voir  comment  se  fabriquent  les  mille  objets 
dont  on  fait  journellement  usage  ;  aussi  dans  toute  exposition  moderne  la  galerie  des 
machines  est-elle  toujours  un  des  principaux  clous. 
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Les  bambins  verront  fabric^uer  des  sorbets  qu'ils  trouveront  cent  fois  meilleurs  ; 
les  mamans  achèteront  une  robe  dont  elles  ont  vu  faire  le  tissu,  et  les  papas 
fumeront  avec  délices  les  cigares  qui  ont  été  roulés  sous  leurs  j^eux. 

La  machine  a  tout  envahi  ;  il  n'est  plus  de  métier  qui  s'exerce  seulement 
au  moyeu  de  la  force  musculaire  de  l'homme;  partout  les  outils  ont  multi- 
plié sa  puissance,  et  les  machines   sont  mises  à  son  service.  Dans  les  outils 
primitifs,   on  a  retrouvé   cette  constante   préoccupation  :  imiter  la  nature 
en  multipliant  la  force  ;  le  marteau  est  imité  du  poing  fermé,  la  seule  mas- 
sue de  nos   ancêtres  ;   la  bêche  a  remplacé  la  main  à 
plat  ;  la  tenaille  s'est  substituée  aux  doigts  et  le  souf- 
flet aux  poumons. 

Aussi  l'ouvrier  voyait  plutôt  avec  plaisir  l'inven- 
tion d'un   outil  nouveau,  plus  puissant  ou  plus  com- 
mode,  qui  facilitait  son  travail.  Ce   fut   autre  chose 
lorsque  de  l'outil  on  passa  à  la  machine  ;  la  machine 
se  distingue  de  l'outil   en  ce  qu'elle  n'emprunte  pas, 
comme  force  moti'ice,  la  force  musculaire  de  l'homme, 
mais   au  contraire  une  force    naturelle,    animale    ou 
mécanique.   Chaque    grande    invention  produisit   une 
explosion  de  colère  et  de  haine  ;  on  accusait  l'inven- 
teur de  sorcellerie  ;  on  prétendait  qu'à  cause  de  lui  les 
ouvriers  de  la  corporation  allaient  mourir  de  misère. 
De  nos  jours  le  préjugé  existe  encore,  mais  ses  jours  sont  comptés. 
Une  juste  répartition,  dans  un  avenir  prochain,  fera  bénéficier  la  société  tout 
entière  de  l'invention  qu'un  de  ses  membres  aura  faite.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  sou- 
vent ce  sont  de  simples  ouvriers  qui  ont  doté  l'industrie  des  plus  géniales  inventions  ; 
aussi  serait-il  souverainement  injuste  que  les  travailleurs  souffrissent,  même  momen- 
tanément, d'une  découverte  faite  par  un  des  leurs. 


PAVILLON   DE    LA    VILLE   DE   LIEGE. 


Par  ses    charbonnages,   ses  hauts  fourneaux,  ses  fonderies,   ses    usines,    Liège 
forme  un  centre  de  production  prodigieux;  mais   ce  qui  a  fait  à  la  Cité  ardente  une 
réputation   mondiale,   ce  sont  ses  fabriques  d'armes. 
L'Exposition  de  igoâ  montre  que  l'armurerie  liégeoise 
occupe  toujours  le  premier  rang. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  observe 
un  écrivain  liégeois.  Avec  le  bouilleur,  l'armurier 
exerce  la  plus  ancienne  industrie  liégeoise,  et  il  con- 
serve sur  le  premier  l'avantage  de  la  «  rareté  »  et  de 
la  comjjlexité  étonnante  de  son  art.  On  ne  rencon- 
tre, en  effet,  qu'un  centre  armurier  en  Belgique  et  la 
concurrence  étrangère  est,  elle-même,  réduite  à 
quelques  pays  seulement. 

Depuis  quand  fabrique-t-on  à  Liège  des  armes  à 
feu?  Cette  question  simjjle  et  précise  est  restée,  jus- 
qu'ici, sans  réponse  satisfaisante.  On  sait  cependant 
que  vers  le  milieu  du  xiv''  siècle  on  y  trouvait  déjà 
des  «  bombardes  »,  espèce  de  canons  primitifs;  les 
Anglais  utilisèrent  ces  engins  à  Crécy  en  1846;  les 
Liégeois,  la  même  année,  au  siège  de  Hamalle  et,  en 
1408,  à  la  bataille  d'Othée. 

On  mentionne  pour  la  première  fois,  en  1476,  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Morat, 
l'usage  des  <c  arquebuses  »,  armes  portatives  pourvues  de  platines  à  mèche  ;  précédem- 
ment, pendant  la  première  période  du  xv*"  siècle,  on  avait  utilisé  des   «  fusils  à  la 
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main  »,  lourdes  niafliincs  incommodes,  cliargées  de  pierres  et  de  balles  de  fer  et  de 
plomb,  qu'il  fallait  faire  exploser  eu  y  portant  la  mèche  allumée. 

Les  perfectionnements  se  succédèrent  avec  assez  de  rapidité;  eu  i5i7  on  inven- 
tait la  platine  à  rouet  «  dite  de  Nuremberg  ». 

Au  xvi"  siècle  la  fabrication  des  armes  à  feu  avait  pris  une  telle  importance  que 
les  belligérants  des  diverses  nations  insistaient  auprès  de  la  «  bonne  ville  »  pour  en 
obteuir  le  privilège  d'être  fournis  d'armes  et  de  munitions,  à  l'exclusion  des  ennemis. 
Ainsi  en  témoigne  notamment  un  passage  de  la  Correspondance  inédite  de  la  maison 
d'Orunge-Nassan  ;  la  pièce  est  datée  de  1576  et  se  place  à  l'époque  des  luttes  épiques 
soutenues  par  les  gueux  contre  l'intolérante  Espagne.  «  Si  elle  demeure  à  nostre  avan- 
taige,  dit  ce  document,  et  que  par  là  nous  puissions  être  fourniz  de  ce  qui  nous  est 
nécessaire,  et  qu'au  contraire  l'euuemy  ne  s'en  puisse  servir  des  commodités  j^rove- 
nautes  d'icelluy...  ils  (les  ennemis)  se  trouveront  quant  et  quand  desnués  de  tout 


PALAIS    DES    FI.TES. 

moyen  d'assiéger  aucune  ville  pour  la  battre,  estant  desgarniz  de  balles  et  autres 
amonitions  nécessaires.  » 

La  mise  eu  œuvre  de  la  platine  à  silex  (fusil  à  pierre)  stimula  encore  la  fabrication. 

La  production  progressa  sans  cesse  et,  eu  1672,  le  prince-évèque  de  Liège,  à  la 
demande  des  bourgmestres  de  la  cité,  prit  uue  ordonnance  instituant  un  banc  d'épreuve 
«  auquel  tous  marchands  sont  tenus  et  obligez  d'apporter  tous  canons  de  mousquet 
et  autres  quelconques  avec  la  poudre  et  le  plomb  nécessaires  pour  l'espreuve.  Et 
qu'estant  bien  et  justement  esprouvez,  ils  seront  marquez  des  armes  de  sa  Cité, 
pour  lequel  les  marchands  devront  payer  cinq  sols,  etc.  ». 

La  profession  d'armurier  était  constituée,  dès  avant  cette  époque,  en  corporation 
et,  pour  être  reçu  mailre,  il  fallait  avoir  été  apprenti  ou  compagnon  et  produire  le 
«  chef-d'œuvre  ».  Les  veuves  et  les  filles  des  maîtres  affranchissaient  les  compnguons 
eu  les  épousant. 

Ce  caractère  corporatif  commença  à  disparaître  vers  la  fin  du  xvii*'  siècle  et,  dès 
ce  moment,  la  renommée  des  armes  liégeoises  devint  universelle  :  «  La  ville  de  Liège, 
disent  les  Délices  du  pays  de  Liège,  de  1788,  fournit  des  armes  à  toute  l'Europe.  On 
assure  qu'il  s'y  fabrique  au  moins  vingt  mille  pièces  par  mois  quand  on  veut  mettre 
les  ouvriers  en  a-uvre.  Elles  sont  bonnes  et  propres,  toutes  à  l'espreuve,  et  se  donnent 
néanmoins  à  un  prix  très  modéré.  » 

On  peut  en  dire  autant  des  pièces  que  les  armuriers  liégeois  livrent  aujourd'hui. 


L'Exposition  de  Liège,  exposition-bilan,  est  pour  les  Belges  d'un  grand  enseigne- 
ment. Elle  offre  le  tableau  complet  des  progrès  accomplis  dans  toutes  les  branches  de 


LA  PATRIE   BELGE 


46: 


l'activité  morale  et  matérielle  par  le  pays.  Et  le  clicmiii  parcouru  dit  suffisamment 
l'étape  que  l'on  peut  fournir  encore  sans  faiblir. 

Ce  spectacle,  réconfortant  pour  l'avenir,  n'est  pas  sans  inspirer  cjuelque  fierté  pour 
le  passé.  Ceci  devait  être  dit  pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  plaindre  du  manque 
de  nouveautés  —  de  nouveautés  marquantes,  selon  l'expression  courante. 

A  vrai  dire,  on  invente  plus  maintenant  en  dix  ans  que  jadis  en  dix  siècles,  mais 
les  expositions  se  suivent  à  des  dates  trop  rapprochées  pour  que  chacune  d'elles  révo- 
lutionne le  monde. 

Les  esprits  attentifs  pourront  cependant  trouver  du  neuf  à  Liège  dans  la  part 
faite  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au  meilleur  devenir  de  l'espèce. 

Xous  nous  contenterons  d'indiquer  à  ceux  qui  s'intéressent  à  l'évolution  les 
départements  de  l'éducation  et  de  l'instruction  et  de  l'habitation  ouvrière. 

Le  plateau  de  Cointe  a  été  affecté  aux  concours  d'habitations  à  bon  marché. 

Le  but  poursuivi  est  non  seulement  de  rendre  le  logement  ouvrier  habitable,  mais 
agréable  à  habiter. 

Or,toutest  à  faire  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  avoue  l'un  des  organisateurs  du  concours. 

Oui.  Et  le  difficile  est  de  savoii-  si   l'on  est  dans  la  bonne  voie  avec  l'habitation 
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à  bon  marché.  Parviendra-t-on  à  faire  de  cette  habitation  à  bon  marché  le  home  désiré 
et  désirable?  Il  est  permis  d'en  douter. 

L'avenir  semble  plutôt  réservé  à  la  grande  cité,  à  la  grande  cité  qui  n'aura,  bien 
entendu,  rien  de  la  caserne  maussade  d'aujourd'hui. 

Tout  bien  calculé  la  petite  habitation  constitue  une  hérésie.  Il  y  a  gaspillage  de 
temps  et  d'argent.  Prenez  vingt  maisonnettes  d'ouvriers.  Vous  aurez  vingt  cuisines, 
alors  qu'une  seule  suffirait  ;  vous  aurez  vingt  ménagères  occupées  à  une  besogne  récla- 
mant deux  bras. 

L'union,  on  ne  saurait  trop  insistei'  sur  ce  point,  ne  fait  pas  seulement  la  force  : 
elle  peut  décupler  le  bien-être  économique,  physique,  moral  et  intellectuel. 

La  WorkVs  Fair  liégeoise  en  fournit  l'exemple.  Voilà,  de  l'avis  de  tous,  dans  un 
cadre  ravissant,  une  exposition  réussie  de  tous  points. 

Eh  bien  !  que  l'on  suppose  maintenant  les  milliers  d'exposants  accourus  sur  les 
bords  de  la  Meuse  à  l'appel  de  la  Belgique,  livrés  à  leurs  seules  ressources  et  œuvrant 
chacun  pour  son  compte? 

Quel  aurait  été  le  résultat  de  tant  d'efforts  et  de  bonnes  volontés  ? 

Absolument  négatif,  nul  n'en  doute.  D'Arsac. 


CLIMAT    ET    MÉTÉOliOLOGlE 


Les  conditious  climatologiqueb  de  la  Belgique  dépendent  avant  tout  de  la  situation 
du  pays  en  latitude,  mais  elles  sont  aussi  fortement  influencées  par  la  position  du 
territoire  au  sud  de  la  trajectoire  habituelle  des  grands  troubles  atmosi^liériques,  et 
par  le  voisinage  de  la  mer.  De  la  première  de  ces  circonstances  résulte  une  prédomi- 
nance très  marquée  des  vents  de  sud-ouest  et  d'ouest,  dont  l'origine  marine  a  pour 
effet  d'atténuer  sensiblement  les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  ardeurs  de  l'été. 

En  hiver  notre  climat  apparaît  particulièrement  doux    si  ou  le  compare  à  celui 
des  régions   situées   à   l'est   de   la    Belgique;    .sans   aller   plus   loin    que   le   centre   du 
continent,   on  constate  en  janvier  une  différence  thermo- 
métrique de   6°  entre  Bruxelles  et  le  sud  de  la  Pologne, 
placés  sur  le  même  parallèle. 

Les  caractères  du  climat  belge  sont  ceux  d'une  grande 
partie  de  l'Europe  occidentale. 

Janvier  est  le  mois  le  plus  froid  de  l'année,  juillet  le 
mois  le  plus  chaud.  La  température  d'aoïit  diffère  peu, 
cependant,  de  celle  de  juillet. 

C'est  l'été  qui  reçoit  le  plus  d'eau,    et   le  printemps 

qui  eu  donne  le  moins,  mais  c'est  en  automne  et  eu  hiver 

qu'il  pleut  le  plus  fréquemment  et  que  les  pluies  sont  le 

plus   persistantes  ;    en   été  il   tombe    surtout    de   grosses 

avei'ses,  qui  eu  quelques  instants  fournissent  plus   d'eau 

qu'une  pluie  d'une  durée  de  vingt-quatre  heures  en  hiver. 

Avril   est  le    mois    le    plus   sec,  octobre    le  mois   le  plus 

humide. 

C'est  en  mai  qu'il  y  a  le  moins  de  vapeur  d'eau  dans  l'air,  en  décembre  et  en 

janvier  qu'il  y  en  a  le  plus.  C'est  aussi  eu  mai  que  le  soleil  luit  le  plus  souvent,  en 

décembre  et  en  janvier  qu'il  est  le  plus  i-aro. 

Le  ciel  est  le  plus  nébuleux  dans  les  heuies  de  la  journée,  et  il  s'éclaircit  notable- 
ment au  cours  de  la  nuit.  Habituellement,  les  nuages  disparaissent  momentanément, 
ou  même  tout  à  fait,  vers  l'instant  du  coucher  du  soleil. 

Le  vent  qui  prédomine  pendant  toute  l'année  est  le  sud-ouest,  mais  au  printemps 
les  vents  d'est  lui  disputent  cette  prédominance.  Les  courants  de  sud  à  ouest  sont  le 
plus  fréquents  en  automne  et  en  hiver;  ceux  de  nord-ouest  à  est,  au  printemps  et  en 
été.  D'une  manière  générale,  les  vents  de  nord-est  sont  ceux  qui  amènent  les  plus 
grands  froids,  les  vents  de  sud-est  ceux  qui  nous  donnent  les  plus  grandes  chaleurs. 
L'hiver  est  la  saison  de  plus  grande  agitation  de  l'air,  l'été  celle  de  moindre 
agitation.  C'est  eu  mars  que  soufflent  les  vents  les  plus  forts,  en  septinnbre  que 
l'atmosphère  est  le  plus  calme. 

L'hiver  ne  uou.',  quitte  paifois  que  dans  le  courant  de  mai,  mois  durant  lequel  on 
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peut  encoi-e  observer  de  la  gelée  et  de  la  neige.  Des  gelées  blanches  pins  ou  moins 
fortes  se  déclarent  même  en  été,  particulièrement  en  juin. 

Mars  est  le  mois  le  plus  désagréable  :  on  assiste  alors  à  la  lutte  entre  l'hiver  et 
l'été,  et  un  régime  mixte,  caractérisé  par  des  alternatives  de  soleil  et  do  gibouléos, 
s'établit  à  ce  moment  de  l'année.  Les  giboulées  surviennent  de  préférence  par  vents  de 
nord-ouest  et  de  nord,  et  elles  sont  fréquemment  accompagnées  de  phénomènes 
orageux,  les  premiers  de  l'année  généralement. 

L'une  des  caractéristicxues  de  notre  climat  est  sa  variabilité,  tant  d'un  jour 
à  l'autre  que  dans  la  succession  des  mêmes  mois  au  cours  des  années  :  en  vingt-quatre 
heures  le  thermomètre  peut  monter  ou  descendre  de  20°,  et  d'une  année  à  l'autre  la 
température  moyenne  d'un  mois  donné  peut  différer  de  10". 

II 

La  marche  annuelle  de  la  température  suit  celle  du  soleil,  mais  avec  un  certain 
retard.  Le  jour  moyennement  le  plus  froid  de  l'hiver  est  le  10  janvier;  le  jour  le  plus 
chaud  de  l'été  est  le  16  juillet.  Entre  ces  dates  et  les  solstices,  il  y  a  respectivement  un 
intervalle  de  vingt  et  de  vingt-cinq  jours. 

Du  10  janvier  au  5  février  la  température  moyenne  monte  de  2  '.  La  nature  sort  de 
son  long  sommeil  hivernal  dans  les  premiers  jours  de  ce  dernier  mois  ;  l'alouette  s'élève 
dans  les  airs  et  commence  à  chanter.  Mais  souvent  le  refroidissement  périodique  dit 
«  de  la  Chandeleur  )>,  qui  survient  du  8  au  14,  arrête  les  modulations  joyeuses  de  ce 
charmant  oiseau,  et  il  faut  attendre  jusqu'au  20  pour  voir  la  nature  renaître  définiti- 
vement. Quelques  fleurs  apparaissent  à  ce  moment  :  celles  du  crocus,  de  la  perce- 
neige,  du  noisetier. 

Bientôt  le  thermomètre  prend  un  mouvement  ascendant  accentué;  dès  la  fin  de 
février  il  atteint  parfois  i5°  l'après-midi,  et  dans  la  première  quinzaine  de  mars  on  voit 
fleurir  la  pâquerette,  on  remarque  la  sortie  des  abeilles,  les  moineaux  commencent  à 
se  chamailler  et  à  faire  leur  nid,  la  chauve-souris  et  la  grenouille  se  réveillent.  Mais 
fréquemment  des  giboulées  et  des  vents  forts  se  déclarent  vers  le  milieu  de  mars,  et  la 
température,  qui  le  16  était  de  6",  se  met  à  baisser;  ce  refroidissement  persiste 
jusqu'au  22,  puis  l'air  se  réchauffe  rapidement;  du  22  mars  au  3  avril,  soit  en  douze 
jours,  la  moyenne  thermique  augmente  de  3"4  et  à  la  fin  du  mois  elle  atteint  8". 

Dès  le  commencement  d'avril  arrivent  les  premières  hirondelles,  le  thermomètre 
monte  parfois  jusqu'à  20°  et  les  jardins  se  parent  de  nombreuses  fleurs.  Vers  le  r5  la 
température  moyenne  atteint  le  degré  9,  et  quelques  jours  après  le  degré  10,  et  c'est 
ordinairement  par  ces  températures  que  nous  reviennent  les  rossignojs  et  les  cailles, 
({ue  l'alose  remonte  la  Meuse,  que  fleurissent  le  poirier,  le  pommier  et  le  cerisier,  que 
les  champs  de  colza  montrent  leurs  jolies  fleurs  jaunes. 

A  partir  de  la  fin  d'avril  d'assez  fortes  chaleurs  (25°)  peuvent  se  produire,  et  le 
développement  général  de  la  nature  s'accélère.  C'est  le  moment  de  l'année  où  la 
température  prend  son  essor  le  plus  rapide  :  du  3o  avril  au  3  juin  la  moyenne 
augmente,  en  effet,  de  plus  de  6°.  Les  lilas  fleurissent,  les  hannetons  paraissent  ;  les 
champs  de  seigle,  d'avoine,  de  froment  présentent  déjà  un  bel  aspect;  de  nombreux 
insectes  éclosent. 

Nous  sommes  entrés  en  été.  Le  soleil  approche  de  son  point  culminant. 
On  traverse  l'une  des  plus  belles  périodes  de  l'année.  Les  premiers  fruits  sont  mûrs  : 
les  cerises,  les  groseilles  rouges  et  noires,  les  pois  verts  atteignent  leur  maturité. 
Bientôt  les  grandes  chaleurs  vont  commencer,  le  thermomètre  pourra  dépasser  3o°  : 
c'est  l'époque  des  canicules.  Dès  le  milieu  de  juillet  on  moissonne  l'orge,  on  récolte 
les  framboises  et  les  fraises,  les  abricots  et  les  prunes.  Une  période  généralement 
riche  en  phénomènes  orageux  s'annonce  ensuite,  et  déjà  quelques  oiseaux  nous 
quittent,  entre  autres  l'ortolan  et  le  martinet. 
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Les  canicules  régnent  du  3  juillet  ;iu  ii  août;  la  température  moyenne  oscille 
alors  entre  i8"  et  nf,  mais  à  partir  du  17  juillet  elle  se  met  à  baisser  lentement. 
Toutefois,  elle  ne  descend  au-dessous  de  18"  qu'à  partir  du  21  août.  Dans  l'intervalle 
on  a  fait  la  moisson  du  seigle,  du  froment  et  de  l'avoine. 

L'été  se  prolonge  parfois  jusque  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  mais  dès 
la  fin  d'août  on  peut  parfois  aussi  sentir  les  approches  de  l'automne.  D'intéressants 
plu'înoménes  de  végétation  s'observent  cependant  encore  :  la  fructification  de  la  vigne 
et  du  pécher,  la  maturité  des  noix,  mais  la  gent  ailée  quitte  nos  régions  par  bandes 
énormes.  Le  rossignol  donne  le  signal,  et  il  est  suivi  de  la  bergeronnette  et  de 
la  bécassine.  Les  hirondelles  et  les  alouettes  se  réunissent  en  compagnies,  et  les 
premières  partent  pour  leurs  quartiers  d'hiver  vers  le  milieu  de  septembre. 

A  la  fin  de  ce  mois  la  chute  thermométrique  va  s'accentuer  ;  c'est  le  moment  de 
l'année  où  elle  est  le  plus  rapide.  La  moyenne  décroît,  du  29  septembre  au  29  octobre, 
de  5"6.  De  faibles  gelées  blanchissent  les  gazons  un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  et 
dès  le  milieu  d'octobre  on  peut  voir  de  minces  feuilles  de  glace  sur  les  mares.  Les 
passages  d'oiseaux  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux.  Si  les  chaleurs  de  l'été 
ont  été  ardentes  et  sèches,  quelques  arbres  commencent  à 
se  dépouiller  de  leurs  feuilles  :  c'est  le  premier  signe  du 
déclin  de  la  nature  végétale.  Le  soleil  est  parfois  encore 
assez  vif  pour  faire  monter  le  thermomètre  au  delà  de  20°, 
mais  à  partir  du  i5  octobre  il  n'atteint  plus  ce  point. 

Novembre  nous  apporte  les  premiers  grands  vents, 
qui  provoquent  l'effeuillaison  générale  et  rapide.  D'épais 
brouillards  surviennent  quand  l'air  est  calme.  Il  neige 
déjà  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  et  l'on  peut 
éprouver  des  gelées  de  5°  au-dessous  de  zéro  et  même 
davantage. 

Le  commencement  de  décembre  marque  le  début  des 
deux  mois  de  nature  morte.  Les  grandes  gelées  survien- 
nent. La  température  baisse  régulièrement,  et  du  28  dé- 
cembre au  3o  janvier  le  thermomètre  reste  constamment 
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au-dessous  de  14  . 

Nous  venons  d'indiquer  la  marche  normale  des  phénomènes  naturels  dans  notre 
pays,  mais  il  peut  y  avoir  certains  retards  ou  certaines  avances,  dus  à  des  fluctua- 
tions accidentelles  de  la  température.  Car  c'iîst  la  température  qui  est  le  grand 
facteur  de  l'évolution  des  phénomènes  de  la  nature  :  le  réveil  de  celle-ci  s'accélère 
quand  la  fin  de  l'hiver  a  été  douce,  et  que  la  chaleur  est  venue  régulièrement  en  mars 
et  en  avril;  le  réveil  printanier,  au  contraire,  se  fait  attendre  lorsque  l'hiver  se 
pi-olonge  et  que  la  hausse  de  la  température  est  tardive.  La  pénurie  ou  l'excès  de 
précipitations  météoriques  exerce  aussi  une  grande  influence  sur  l'essor  de  la  végé- 
tation au  moment  où  celle-ci  va  prendre  son  plein  développement. 


III 


Le  territoire  de  la  Belgique  est  de  faible  étendue,  mais  ou  y  remarque  cependant 
des  différences  climatériques  assez  prononcées,  dues  à  des  causes  diverses,  dont  les 
principales  sont  :  la  proximité  du  bord  de  la  mer,  la  nature  du  sol,  l'altitude. 

Si  toute  la  Belgique  se  trouvait  au  même  niveau  —  celui  de  la  mer,  par  exemple, 
—  on  constaterait  à  peu  près  partout  la  même  température  moyenne  annuelle, 
soit  9"4.  Mais  l'altitude  fait  que  cette  moyenne    diminue  progressivement  à  mesure 
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qu'on  s'élève,  de  telle  sorte  que  sur  les  sommets  de  l'Ardenne  on  ne  constate  plus 
que  71. 

Les  plus  grands  contrastes  entre  les  différentes  régions  physiques  de  la  Belgique 
se  font  surtout  voir  en  liiver.  C'est  ce  que  montre  bien  le  tableau  ci-dessous  : 


/,  O  X  K  s 


MOTESNE  THERMIQUE 


DEL  HIVER     DE  L  ETE 


Littoral 

Centre  du  pays  .  .  . 
Campine  limbourgeoise 
Haute  Ardeniie 


i;s 

;      I"-. 

ity.j 

iô"4 

!I4 

;      0"!» 

;        17"! 

1     i6»a 

.54 

I"l2 

!    i4"!) 

'     i6"i 

En  janvier  la  différence  de  température  entre  le  bord  de  la  mer  et  les  points 
culminants  de  l'Ardenne  atteint  4°4;  en  juillet  l'écart  n'est  que  de  i''4.  Pendant 
l'été  une  certaine  égalisation  thermique  tend  à  s'établir  sur  toute  la  surface  de  la 
Belgique. 

Le  littoral,  comparé  au  reste  du  pays,  jouit  d'un  climat  doux  en  hiver  et  frais  en 
été;  c'est  là  qu'on  observe  les  moindres  variations  thermométriques.  La  région  la  plus 
froide  se  trouve  à  l'extrême  est  du  t€rritoire,  le  long  des  hantes  Fagnes  et  des  terres 
arides  qui  vont  du  plateau  de  la  Baraque  Michel  à  celui  de  Bastogne.  Les  plus 
grandes  chaleurs  estivales  s'observent  dans  la  Campine,  et  il  faut  les  attribuer  à  la 
nature  essentiellement  sablonneuse  de  cette  zone.  C'est  également  au  sol  que  la  Cam- 
pine doit  la  rudesse  de  son  climat  en  hiver;  il  y  fait  souvent  aussi  froid  que  dans 
certaines  parties  de  l'Ardenne. 

Les  points  extrêmes  que  peut  atteindre  le  thermomètre  chez  nous  sont  :  -j-38° 
et  — 3oo. 

Certaines  régions,  comme  le  pays  de  Hervé,  la  vallée  de  la  Meuse,  le  bas  Luxem- 
bourg, etc.,  offrent  des  particularités  thermiques  locales  qui  expliquent  certains 
phénomènes  de  végétation  qu'on  y  observe. 

Le  plateau  de  Hervé  jouit  en  été  d'un  climat  plus  chaud  que  l'Ardenne  moyenne, 
située  à  la  même  altitude  (3oo  mètres). 

Les  bords  de  la  Meuse,  là  surtout  où  le  fleuve  coule  entre  des  parois  rocheuses, 
emmagasinent  dès  le  printemps  et  jusqu'en  automne  une  quantité  de  chaleur  qui  permet 
d'y  cultiver  la  vigne  avec  succès. 

Quant  au  bas  Luxembourg,  ou  pays  de  Virton,  il  y  a  longtemps  qu'on  le  désigne, 
avec  quelque  exagération  toutefois,  sous  le  nom  de  «  Petite  Provence  »  ;  celui  de  «  bon 
pays  »,  qu'on  lui  donne  également,  est  mieux  en  situation.  Situé  sur  le  revers  de 
l'Ardenne,  dominant  légèrement  la  grande  plaine  lorraine  qui  s'ouvre  au  sud,  son 
climat  fait  un  contraste  frappant  avec  celui  du  massif  qui  Je  surplombe  au  nord.  C'est, 
d'ailleurs,  la  région  la  plus  méridionale  de  la  Belgique. 


En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  précipita.tions  météoriques,  il  y  a  lieu  de 
signaler  les  particularités  suivantes. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  Carte  pluviométrique  du  pays,  on  est  immé- 
diatement frappé  du  contraste  qu'offrent  les  deux  moitiés  du  territoire  limitées  pai- 
une  ligne  partant  de  la  frontière  française,  à  l'ouest  de  Mons,  et  venant  aboutir  à 
la  frontière  hollandaise,  près  de  Maestricht.  La  direction  moyenne  de  cette  ligne  est 
de  l'ouest-sud-ouest  à  l'est-nord-est,  et  elle  se  confond  sensiblement  avec  la  crête  de 
partage  des  eaux  de  nos  deux  grands  fleuves,  l'Escaut  et  la  Meuse. 
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A  ganclio  de  cette  Hkhc,  la  hauteur  aiuiuelle  de  pluie  qui  prédomine  est  celle  com- 
prise eutre  600  et  75o  millimètres  (i). 

A  droite  de  cette  ligue,  les  quautités  de  pluie  croissent  rapidement  et  varient 
de  700  à  i3oo  millimètres. 

Nous  avons  donc,  d'une  part,  le  bassin  de  l'Escaut  et  la  zone  maritime  comme 
régions  de  moindre  hauteur  de  pluie  ;  d'autre  part,  le  bassin  de  la  Meuse,  et  notamment 
l'Ardenne,  comme  régions  de  plus  grande  hauteur  de  pluie.  Les  premières  rc(;oivent 
en  moyenne,  annuellement,  680  millimètres  d'eau;  les  secondes,  855  millimètres.  La 
moyenne  pour  le  pays  entier  est  de  ySo  millimètres,  valeur  qui  s'écarte  peu  de  celle 
déterminée  pour  Bruxelles. 

L'étude  de  la  répartition  des  chutes  pluviales  en  Belgique  a  montré  que  cette 
répartition  est  en  étroite  relation  avec  le  relief  du  sol.  Cette  loi  est  du  reste  de 
caractère  général,  car  elle  se  vérifie  sur  de  nombreux  points  du  globe.  C'est  ainsi  que 
chez  nous  la  moindre  quantité  de  pluie  (600  millimètres)  s'observe  au  bord  de  la  mer, 
et  la  quantité  la  plus  forte  (i3oo  millimètres}  au  sommet  du  territoire,  sur  le  plateau 
de  la  Baraque  Michel. 

Le  total  d'eau  d'une  année  n'est  jamais  descendu,  en  aucun  point  du  pays, 
au-dessous  de  400  millimètres,  et  il  n'a  jamais  dépassé  2000  millimètres. 

C'est  le  long  du  littoral  qu'il  neige  le  moins  souvent  :  deux  fois  moins  qu'au 
centre  du  pays  et  six  l'ois  moins  qu'en  Ardenne.  Dans  cette  dernière  région  il  neige 
jusque  bien  avant  dans  le  printemps,  et  parfois  déjà  en  sepembre.  La  couche  de  neige 
peut,  dans  les  grands  hivers,  y  atteindre  une  épaisseur  de  5o  à  75  centimètres. 

Les  vents  régnants  sont  les  mêmes  sur  toute  l'étendue  du  pays,  sauf  que  dans  la 
plaine  maritime  le  vent  d'ouest,  et  dans  la  haute  Belgique  le  vent  du  sud,  sont  un  peu 
plus  fréquents  qu'au  centre  du  territoire.  Nous  avons  dit  déjà  que  le  sud-oue.st  est,  au 
cours  de  toute  l'année,  le  veut  dominant. 

La  plus  grande  violence  de  l'air  qu'on  ait  jamais  observée  est  celle  qui  a  rendu 
mémorable  la  tempête  du  12  mars  1876  :  la  pression  du  vent  a  atteint  alors  i44  kilo- 
giammes  par  mètre  carré.  Lors  des  violentes  bourrasques  de  la  saison  hivernale  la 
vitesse  de  l'air  dépasse  parfois  25  mètres  à  la  seconde  pendant  de  courts  intervalles 
(5  à  10  minutes).  Ou  a  déjà  constaté  des  vitesses  moyennes  de  20  mètres  et  plus  à  la 
seconde  pour  des  durées  d'une  heure. 

Notre  ciel  est  brumeux.  La  nature  le  gratifie  de  près  de  45oo  heures  de  soleil  par 
année,  mais  les  nuages  lui  en  laissent  à  peine  1800,  soit  4»  "/o  seulement.  Sur  le 
revers  méridional  des  Alpes,  à  une  latitude  de  5°  plus  basse  que  la  nôtre,  la  propor- 
tion d'insolation  atteint  Go  "/q.  Même  quand  notre  ciel  est  débai'rassé  de  nuages,  il 
est  rarement  d'un  bleu  absolument  pur  ;  cette  circonstance  ne  se  présente  qu'au  prin- 
temps et  en  automne.  En  résumé,  notre  ciel  est  plutôt  gris. 

La  fréquence  des  orages  et  de  la  grêle  est  à  peu  près  la  même  sur  toute  l'étendue 
de  la  Belgique.  Le  tonnerre  gronde  cependant  un  peu  pins  souvent  au  nord  des 
Flandres  et  en  Campine  qu'ailleurs.  Les  gièles  désastreuses  sont  relativement  rares. 
La  foudre  tombe  plus  fréquemment  dans  le  pays  plat  que  dans  le  pays  accidenté.  Elle 
tue  seize  personnes  environ  par  an. 


A.   Lancaster, 
Dinilciir  du  service  niétéorologiquo  île  Belgique. 
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Belgique.  (Brux.,  1891.) 

Des  Marez.  Étude  sur  la  propriété  foncière  dans  les  villes  du  moyen  âge  et  spécialement  en  Flandre. 
(Gand,  1898.) 

Vandervelde.  La  Propriété  foncière  en  Belgique.  (Paris,  1900.) 

Reiffenberg  (Fréd.  de).  Essai  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique  jusque  vers  le  X  [  '//«  siècle. 
(Brux.,  i832-i835.) 

Cauderlier  (Ém.).  L'Évolution  économique  du  A'/A'**  siècle.  (Brux.,  1903.) 

Denis  (Hector).  La  Dépression  économique  et  l'Histoire  des  prix.  (Brux.,  iSgS). 

Brants.  Histoire  des  classes  rurales  aux  Pays-Bas  jusqu'à  la  fin  du  XVHI^  siècle.  (Brux.,  1881.) 

Les  Enquêtes  de  1846  et  de  1886  sur  la  condition  des  classes  laborieuses,  publiées  par  le 
gouvernement. 

DucpÉTiAUX.  Budgets  économiques  des  classes  ouvrières  en  Belgique.  (Biux.,  i855.) 

Varlez.  Les  Salaires  dans  l'industrie  gantoise.  (Brux.,  igoi-...) 

Meynne.  Etudes  d'hygiène  publique  et  sociale  et  de  géographie  viédicale  appliquées  A  la  Belgique.  (Liège, 
1874.) 

Bertrand.  Le  Logement  de  l'ouvrier  et  du  pauvre  eu  Belgique.  (Brux.,  1888.) 

Cauderlier  (Ém.).  L'Alcoolisme  en  Belgique.  (Brux.,  1893.) 

Vandervelde.  Les  .4 ssociations  professionnelles  d'artisans  et  ouvriers  en  Belgique.  (Brux.,  1891.) 

Hamande  et  Burny.  Histoire,  exposé  des  opérations  et  statistique  des  caisses  d'épargne  en  Belgique, 
considérées  spécialement  au  point  de  vue  des  classes  laborieuses.  (Louvain,  1902.) 
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SoENENS  et  Perpète.  La  Mutualité  en  Belgique.  (Brux..  1901.) 
Bertrand,  Histoire  de  la  coopération  en  Belgique.  (Brux.,  igoi-1902.) 
GiLON.  La  Lutte  pour  le  bien-ètrc.  (Vervicrs,  1888.) 

Les  Mœurs,  les  Coutumes,  les  Traditions. 

ScHAYES.  Essai  historique  sur  les  usages,  les  croyances,  les  traditions,  les  cérémonies  et  pratiques  reli- 
gieuses des  Belges  anciens  et  modernes.  (Louvain,  1834.) 

MoKE.  Mœurs,  usages,  fêles  et  solennités  des  Belges.  (Brux., 
1847-1849.) 

Reinseerg-Dûringsi-'eld  (de).  Traditions  d  légendes  de  la  Bel- 
gique. (Brux.,  1870.) 

\WoLF.  Niederldndische  Sagen    (Leipzig,  1843.) 

Raadt  (|.-Th.  de).  Les  Sobriquets  des  communes  belges.  (Brux., 
1904.) 

Madoo  et  Van  Hkmelrvck.  Costumes  belges  anciens  et  modernes, 
militaires,  civils  et  religieux.  (Brux.,  i83o.) 

De  Vigne  (Félix).  Vade-mecum  du  peintre  ou  recueil  de  costumes 
du  moyen  âge.  (Gand,  1845.)  —  Recherches  historiques  sur  les  costumes 
civils  et  tnilitaires  des  gildes  et  des  corporations  de  métiers. (Gand,  1847.) 

Closson  (Ern.).  Chansons  populaires  des  provinces  belges.  jBriix., 
igo5  ) 


Joseph  Delbûeuf. 


MoNSEUR.  Le  Folklore  wallon.  (Brux.,  1892.) 
Teiri.inck(Is.).  Le  Folklore  flamand.  (Bxnx..  1894-...) 

Les  Fondements  de  l'histoire. 

Les  cartulaires,  les  chroniques,  les  mémoires,  les  correspondances,  les  documents  inédits 
de  tout  genre,  publiés  par  TAcadémie  royale  de  Belgique,  la  Commission  d'histoire,  les  sociétés 
savantes  et  les  particuliers.  —  Les  inventaires  des  dépôts  d'archives  et  les  catalogues  des 
bibliothèques. 

Wauters  (.\lph.).  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  (onceruant  l'histoire  de  la 
Belgique.  (Brux.,  i856-...) 

Académie  royale  de  Belgique.  Biographie  nationale .  (Brux.,  1866-...) 

Serrure  (C.-A.).  Les  Sciences  auxiliaires  de  l'histoire  de  Belgique  :  épigraphie,  numismatique, 
sigillographie.  (Brux.,  1^*93.) 

Raadt  (].-Th.  de).  Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas  et  des  pays  avoisinants  :  recueil  historique  et 
héraldique.  (Brux.,  1897-1903.) 

Goethals.  Dictionnaire  généalogique  et  héraldique  des  familles  nobles  du  royaume  de  Belgique. 
(Brux.,  1849-1852.) 

Serkukk.  Dictionnaire  géographique  de  l'histoire  monétaire  belge.  (Brux.,  1880.) 

La  Belgique  à  travers  les  siècles. 

PiRENNE.  Histoire  de  Belgique.  (Brux.,  1902-...) 

Nam^chi-;  et  Bai.au.  Cours  d'histoire  nationale.  (Louvain,  1853-1894.) 

ScHAYES,  etc.  La  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaine.  (Brux.,   1877. 

KuRTH.  Clovis.  (Tours,  1896.) 

Warnkœnig  et  Gérard.  las  Carolingiens.  (Brux.,  1862.) 

Vanderkindkre.  La  Formation  territoriale  des  principautés  belges  au  moyen  âge.  (Brux.,  1902-1903. 

Kurth.  Notger  de  Liège  et  la  civilisation  au  X^  siècle.  (Paris,  1905.) 

Wauters  (Alph.).  Les  Libertés  communales.  (Brux.,  1869-1878,) 

DuviviEK.  La  Querelle  des  d'Avesnes  et  des  Davipierre.  (Brux.,  1894.) 

.VsHLEY.  James  and  Philip  Van  .-irtevelde.  (Londres,  i883.) 
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Fredericq  (Paul).  Essai  sur  le  rôle  politique  d  social  des  ducs  de  Bourgogne  dans  les  Pays-Bas. 

(Gand,  1875.) 

Henné.  Histoire  du  règne  de  Charles-Quint  en  Belgique.  (Bnix.,  i858-i86o.) 

GossART.  L'Établissement  du  régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas  et  l'Insurrection.  (Brux.,  igoS.I 

PoTviN.  Albert  et  Isabelle.  (Brux.,  1861.) 

LoNCHAV.  La  Rivalité  delà  France  et  de  l'Espagne  aux  Pays-Bas  (i635-i7oo).  (Brux.,  i8g6.) 

Gachard.  Histoire  de  la  Belgique  au  commencement  du  XVIII^  siècle.  (Brux.,  1880.) 

BoRGNET.  Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  XVIII^  siècle.  (Brux.,  1861-1862.) 

Discailles.  Les  Pays-Bas  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse.  (Brux.,  1872.) 

Juste.  La  Révolution  brabançonne  de  1789.    (Biux.,   i885.)    —   La  République  belge   de   1790. 

(Brux.,  i885.) 

Borgnet.  Histoire  de  la  révolution  liégeoise  de  1789.  (Liège,  i865.) 

Sérignan  (de).  La  Première  Invasion  de  la  Belgique,  1792.  (Paris,  igo3.) 

Lanzac  de  Laborie  (L.  de).  La  Domination  française  en  Belgique  :  Directoire,  Consulat,  Empire 

(1795-1814).  (Paris,  1895.) 

Gerlache  (de).  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  (1814-1830).  (Brux.,  1875.) 

NoTHOMB.  Essai  historique  et  politique  sur  la  révolution  belge.  (Brux.,  1876.) 

De  BaVay  (Ch.-V.).  Histoire  de  la  révolution  belge  de  i83o.  (Biux.,  1873.) 

De  Lannoy  (FI.).  Les  Origines  diplomatiques  de  l'indépendance  belge.  (Louvain,  1903.) 

Discailles.  Charles  Rogier.  (Brux.,  1892-1895.) 

Trannoy(de).  Jules  Malou.  (Brux.,  igo5.) 

Juste.  Léopold  I"  et  Léopold  II ;  leur  vie  et  leur  règne.  (Brux.,  187g.) 

Olschewsky  et  Garsou.  Léopold  II,  roi  des  Belges;  sa  vie  et  son  règne.  (Brux.,  igoS.) 

W1LMOTTE.  La  Belgique  morale  et  politique  (iSSo-igoo).  (Brux.,  1902.) 

Jeune  Barreau  de  Bruxelles.  Entretiens  sur  la  Belgique  contemporaine.  (Brux.,  1904.) 

Voituron.  Manuel  du  libéralisme  belge.  (Brux.,  1876.) 

WoESTE.  Vingt  ans  de  polémique.  (Brux.,  i885.) 

Destrée  et  Vandervelde.  Le  Socialisme  en  Belgique.  (Paris,  igo3.) 

Hymans  (Louis),  etc.  Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  depuis  i83o.  (Brux.,  1878-...) 

LiVRAUW.  Le  Parlement  belge  en  igoo-igo2.  (Brux.,  igoi.) 

Les  Annales  des  provinces  et  des  conrimunes. 

Nombreux  documents,  et  monographies  complètes  souvent,  dans  les  publications  des 
sociétés  savantes  des  diverses  provinces. 

Kervyn  de  Lettenhove.  Histoire  de  Flandre.  (Brux.,  1847-1850.) 
Génard.  Anvers  à  travers  les  âges.  (Brux.,  1888-1892.) 
Vandenpeereboom  (Alph.).  Ypriana.  (Bruges,  1878-1883.) 

Henné  et  Wauters  (Alph.).  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles.  (Brux.,  1843-1845.) 
Hymans  (Louis,  Henri  et  Paul).  Bruxelles  à  travers  les  âges.  (Brux.,  i883-i885.) 
Wauters  (Alph.).  Histoire  des  environs  de  Bruxelles.  (Brux.,  i85o-i857.) 
Joe  Diericx  de  Ten  Hamme.  Le  Vieux  Bruxelles.  (Brux.,  i8go.) 

Les  Exposés  annuels  de  la  situation  de  chaque  province,  et  les  Rapports  annuels  du  collège 
des  bourgmestre  et  échevins  sur  la  situation  des  principales  communes.  Celles-ci  ont  presque 
toutes  leur  histoire  aujourd'hui,  et  nous  aurions  pu  allonger  démesurément  la  liste  qui  précède. 

L'Agriculture   et   l'Industrie. 

Les  Recensements  agiicoles  et  industriels  et  le  Recueil  des  brevets  d'invention,  publiés 
par  le  gouvernement.  —  Les  catalogues  des  expositions  belges  et  étrangères,  les  rapports  des 
jinys.  etc. 

Laveleye  (Emile  de).  L' Agriculture  belge.  (Biux.,  1878.)  —  Essai  sur  l'économie  rurale  de  la 
Belgique.  (Paris,  1875.) 
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Reiffenbekc  (Fiéd.  de).  De  l'Etat  de  la  population ,  des  fabriques  et  des  maniifactiii-es  des  Pays-Bas 
pendant  le  XV^  et  le  .VF/=  siècle.  (Biux.,  1S22.) 

Des  Marez.  L'Organisation  du  travail  à  Bruxelles  au  XV^  siècle.  (Brux.,  1904.) 
Briavoine.  Sur  l'Etat  de  la  population ,  des  manufactures  et  du  commerce  dans  les  provinces  des  Pays- 
Bas  depuis  Albert  et  Isabelle  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  (Bnix.,  1841.) 
Harzi-:.  Le  Bassin  Jwuiller  du  nord  de  la  Belgique.  (Brux.,  1902.1 
De  Leener.  Les  Syndicats  industriels  en  Belgique.  (Brux.,  1904.) 
Office  dc  trav.-ml.  Les  Industries  à  domicile  en  Belgique.  (Brux.,  iSgg-...) 


Le  Commerce. 

Le  Bulletin  commercial,  le  Recueil  des  actes  relatifs  aux  sociétés,  les  Statistiques  pério- 
diques de  commerce,  le  Recueil  consulaire,  publiés  par  le  gouvernement.  —  Le  Recueil  des 
tarifs  douaniers,  publié  par  le  Bureau  international  de  Bruxelles. 

Van  Bruyssel.  Histoire  du  commerce  et  dc  la  ^narine  en  Belgique.  (Brux.,  i86i-i865.) 

HuiSMAN.  La  Belgique  commerciale  sous  l'evipereur  Charles  l'I  :  la  Compagnie  d' Ostende.  (Bïux., 
1902.) 

HuviiRECHTS.  Le  Coiiimcue  extérieur  de  la  Belgique.  iBrux.,  1895. 1 

Prost.  La  Belgique  agricole,  industrielle  et  commerciale.  (Liège,  1904.) 


L'Enseignement. 


Les  Rapports  périodiques  sur  la  situation  de  l'enseignement  publiés  par  le  gouvernement. 

Juste.  Essai  sur  l'histoire  de  Vinstruction  publique  en  Belgique 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  (Brux.,  1844.) 

Lebon.  Histoire  de  l'enseignement  populaire  en  Belgique.  (Brux., 
1868.) 

Greyson.  L' Enseignement  public  (supérieur,  moyen,  primaire]  en 
Belgique  :  histoire  et  exposé  de  la  législation.  (Brux.,  iSgS-iSgô.) 

Verhaegen  (P.).  La  Lutte  scolaire  en  Belgique.  (Gand,  igoS.) 

Bertiaux.  L'Enseignement  spécial  en  Belgique  :  enseignement  pro- 
fessionnel. (Brux.,  i8gi-...) 

Fkan'K  (Louis).  L' Education  domestique  des  jeunes  filles.  (Paris, 
1905.) 

Les  Littératures. 

C.II.    l'illIN. 

PoTViN.  Nos  Premiers  Siècles  littéraires.  (Brux.,  1870.) 
Ntvi-:  il'".).  La  Penaissance  des  lettres  et  l'essor  de  l' érudition  ancienne  en  Belgique.  (Louvain,  i8go.) 
Wasoin  (Frit/,),  tlistoirede  la  littérature  française  en  Belgique  de  i8i5  à  i83o.  (Brux.,  1902.) 
Nautet.  Histoire  des  lettres  belges  d' expression  française.  (Brux.,  1892-1893.) 
N'an  IIollebeke.  Morceaux  choisis  des po'etes  belges.  (Namur,  1874. J 
Parnasse  de  la  Jeune  Belgique.  (Paris,  1887.) 

Stecher.  Histoire  delà  littérature  néerlandaise  en  Belgique.  (Brux.,  1886.) 
CoREMANS  (Edw.).  La  littérature  néerlandaise  en  Belgique  depuis  i83o.  (Brux.,  igo5.) 
Onze  Vlaamsche  Dichters  van  i83o  tôt  igo5.  (Alost,  igo5.) 

WiLMOTTE.  Le  Wallon  :  histoire  el  littérature,  des  origines  à  lajin  du  XVHP  siècle.  (Brux.,  iSg3.) 
Defrecheux  (Ch.   et  Joseph)  et  Gothier  (Ch.).  .Anthologie  des  po'etes  ifallons.  (Liège,  1S95.) 
Fabek.    Histoire  du   théâtre  français   en  Belgique  depuis  ses   origines  jusqu'à    nos  jours.    (Brux., 
187S-1880.) 
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Les  Arts  du   dessin. 

Van  Mander. -H^i  Schilder-Boek  (1614);  traduction  française,  avec  notes  et  commentaires, 
par  Henri  Hj'mans.  (Paris,  1884-18S5.) 

Wauters  (A.-J.).  La  Peinture  flamande.  (Paris.  1902  ) 

Helbig.  Histoire  de  la  peinture  au  pays  de  Liège.  (Liège,  18/3.) 

Levy  et  Capronnier.  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  en  Europe  et  spécialement  en  Belgique.  (Brux., 
1S60.) 

Wauters  (Alph.).  Les  Tapisseries  bruxelloises.  (Brux.,  1878.) 

Renouvier.  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  gravure  dans  les  Pays-Bas  jusqu'à  la  fin  du 
XV^  siècle.  (Brux.,  1860.) 

HvMANS  (Henri).  Histoire  de  la  gravure  dans  V école  de  Ruhens   (Brux.,  187g.) 

PiNCHART.  Histoire  de  la  gravure  en  médailles  en  Belgique  depuis  le  XV I^  siècle  jusqu'en  1794. 
(Brux.,  1870.) 

Marchal  (Edm.).  La  Sculpture  et  les  chefs- d'a'uvre  de  l'orfèvrerie  belge.  (Brux.,  iSgS.) 

Helbig.  La  Sculpture  et  les  arts  plastiques  au  pays  de  Liège.  (Bruges,  1890.) 

ScHAYES.  Histoire  de  V  architecture  en  Belgique.  (Brux.,  1845.) 

Dehaisnes.  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  XV^  siècle.  (Lille, 
1886.) 

Fétis  (Ed.).  Les  Artistes  belges  à  l'étranger.  (Brux.,  1857.) 

Lemonnier  (Cam.).  Histoire  des  beaux-arts  en  Belgique  de  i83o  à  1887.  (Paris,  1887.) 

MoKE,  Fétis  (Ed.)  et  Van  Hasselt.  Les  Splendeurs  de  l'art  en  Belgique.  (Brux.,  1848.) 

Les  catalogues  des  musées,  les  livrets  et  les  comptes  rendus  des  Salons. 

La    Musique. 

De  Coussemaker.  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge.  (Paris,  1 852.1 

Vander  Straeten  (Edm.).  La  Musique  aux  Pays-Bas  avant  le  XIX<^  siècle.  (Brux.,  1S69-1888.) 

Fétis  (Ed.).  Les  Musiciens  belges.  (Brux.,  1846-1848.) 

Grégoir.  L'Art  musical  en  Belgique  sous  le  règne  de  Lèopold  I"  et  de  Léopold  IL  (Anvers,  1879.) 

ADDENDA 


EIMSEIGilMElVIEINJT     TECM  IM  I  QU  E 

A  la  page  200  nous  avons  donné  le  tableau  des  institutions  d'enseignement 
technique  subsidiées  par  le  ministère  de  l'industrie  et  du  travail.  D'une  statistique 
arrêtée  au  i^''  décembre  ce  tableau  se  trouve  ainsi  modifié  : 

A.  Écoles  professionnelles  pour  jeunes  filles  : 

I"  Écoles  et  classes  ménagères 282       1 

2"  Ateliers  d'apprentissage 6      '      ^^q 

3"  Cours  professionnels .     .         4      i 

4"  Écoles  professionnelles 54 

B.  Écoles  industrielles,  j>rofessionnelles  et  commerciales  pour  <;'arro/i.s'  ; 
i"  Ateliers  d'apprentissage  et  cours  professionnels 

de  tissage  des  Flandres 35 

2"  Ateliers  d'apprentissage  pour  la  taille  des  pierres  24 

3"  Cours  professionnels ij 

4"  Écoles  professionnelles 39            256 

5"  Écoles  Saint-Luc 5 

6"  Écoles  et  cours  industriels loti 

-]"  Écoles  supérieures i4 

8°  Cours  commerciaux  et  scientifiques    ....  iS 

Total.     .      .     602 
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